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PRÉFACE 


\'ers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Lacordaire  a  eu  le 
privilège  peu  commun  de  passionner  les  hommes  en  sens 
contraire.  On  a  vu  en  lui  des  contrastes  et  des  nouveautés 
étonnantes.  A  tort  ou  à  raison,  on  lui  a  prêté  des  opinions, 
des  idées,  des  tendances  qu'on  est  habitué  à  croire  incon- 
ciliables et  qui  semblent  entachées  d'oppositions  contra- 
dictoires. 

Divisés  sur  cette  question,  les  critiques  le  sont  beau- 
coup moins  sur  celle  du  genre  littéraire,  auquel  fait  penser 
le  nom  de  Lacordaire.  Aux  yeux  de  presque  tout  le  monde, 
il  est  orateur  avant  tout.  On  s'accorde  généralement  à  lui 
reconnaître  les  dons  puissants  qui  rendent  un  homme 
éloquent,  la  voix  qui  charme  et  vibre,  le  geste  qui  achève 
la  parole  à  propos,  l'inspiration  soudaine  et  l'élan  de  la 
pensée,  l'art  de  communiquer  l'émotion  et  de  provoquer 
la  secousse  électrique  qui  ébranle  et  soulève  les  grands 
auditoires. 

D'après  Sainte-Beuve,  Lacordaire  est  l'honneur  de 
l'éloquence.  Il  est  de  ceux  «  qui  relèvent  et  rehaussent 
la  tradition  ».  Il  est  le  premier  orateur  de  l'époque  «  par 
la  hauteur  des  vues  et  l'essor  des  idées,  par  la  nouveauté 
et  souvent  le  bonheur  de  l'expression,  par  la  vivacité  et 
l'imprévu  des  mouvements,  par  l'éclat  et  l'ardeur  de  la 
parole,  par  l'imagination  et  môme  la  poésie  qui  s'y 
mêlent  ».    «  Aux  yeux   de   ceux  qui  observent  »,   il  «  se 
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montre  à  la  plus  grande  hauteur  de  talent  ^  ».  «  Aussi, 
passe-t-il  communément,  dit  M.  Albert  Cahen,  pour  le 
plus  grand  des  orateurs  de  la  chaire  que  la  France  ait 
produits  depuis  le  XVIl"^^  siècle  -  ».  «  Son  nom  évoque 
celui  de  Bossuet,  ajoute  Mgr  Touchet,  bien  qu'il  n'ait  pas 
de  ce  dernier  la  force  calme,  ni  la  magnificence  ^.  »  Enfin, 
renchérissant  encore  sur  tous  ces  éloges,  Henri  Perreyve 
laisse  entendre  que  par  ses  conférences  Lacordaire  «  dépasse  » 
saint  Jean  Chrysostome  ^. 

Sans  doute,  c'est  beaucoup  trop  dire.  Des  critiques 
considérables  ont  de  la  peine  à  souscrire  à  un  pareil  éloge. 
M.  Brunetière,  par  exemple,  confesse  volontiers  que  le 
célèbre  dominicain  a  été  un  «  virtuose  de  la  chaire  », 
mais  il  s'empresse  d'ajouter  que  ce  virtuose  est  devenu 
«  à  peu  près  illisible  ^  ».  Edmond  Scherer  a  le  même 
dédain.  A  son  avis,  Lacordaire  «  n'a  été  ni  un  savant,  ni 
un  penseur,  ni  un  politique  éclairé,  ni  un  écrivain  remar- 
quable, ni  même  un  orateur  accompli  ».  Il  n'aurait  été 
qu'un  «  prédicateur  abondant  et  entraînant  ^  »,  et  dont  il 
ne  reste  rien  :  «  en  figeant  la  lave  brillante  de  l'improvi- 
sation »,  «  l'impression  ne  nous  a  laissé  qu'un  amas  de 
scories  '^  ». 

Il  serait  facile  d'apporter  encore  d'autres  appréciations. 
Les  jugements  les  plus  contradictoires  ont  été  émis  sur  le 


'  Causeries  du  lundi,  I,  175. 

-  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue,  etc.,  VIII,  567. 

^  Éloge  du  P.  Lacordaire,  5-6. 

^  Lettres  de  l'abbé  Henri  Perreyve,  p.  i23. 

'"  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature,  p.  433. 

^  Études  critiques,  p.  i63. 

'  Le  Temps,  8  décembre  1861,  Edouard  Scherer,  cité  par  Monta- 
lemberl.  —  Cf.  Galerie  des  contemporains  illustres,  p.  79,  où  l'on 
trouve  un  jugement  semblable.  Pour  VHomme  de  rien,  Lacordaire 
n'est  «  qu'un  poète  »,  «  un  de  ces  oiseaux  mélodieux  que  tout  bruit 
fait  chanter  ». 
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célèbre  conférencier  de  Notre-Dame  de  Paris;  les  uns 
admirent  parfois  sans  mesure,  les  autres  décrient  avec 
parti  pris;  tous  du  moins  s'accordent  à  reconnaître  la 
renommée  de  l'illustre  dominicain,  comme  aussi  tous  lui 
attribuent,  avant  toute  autre  qualité,  le  don  de  la  parole 
entraînante.  On  est  unanime  à  dire  qu'en  Lacordaire  il 
y  a  surtout  l'orateur,  «  l'homme  des  conférences  de  Notre- 
Dame  »  ;  la  prédication  a  été  «  sa  vie,  sa  couronne,  sa 
raison  d'être  :  c'est  la  fleur  et  le  fruit  de  son  âme  ^  ». 

Les  critiques  ont  observé  cette  fleur  et  ce  fruit.  Ils 
ont  décrit  la  manière  et  la  méthode  du  conférencier;  ils 
ont  jugé  la  valeur  de  son  apologétique,  sondé  la  profondeur 
de  son  enseignement  doctrinal,  mais  les  uns  et  les  autres 
se  sont  bornés  à  étudier  les  discours  prononcés  à  Notre- 
Dame  de  Paris.  Les  biographes  sont  également  incom- 
plets :  Montrond  parcourt  les  phases  de  la  vie  du  moine 
et  du  religieux;  Montalembert  dessine  à  grands  traits 
l'existence  de  son  ami  et  fait  ressortir  la  nature  de  son 
caractère;  Chocarne  révèle  «  la  vie  intime  et  religieuse  », 
il  fait  connaître  le  saint;  aidé  des  souvenirs  de  sa  vieille 
et  fidèle  amitié,  Foisset  le  suit  pas  à  pas  sur  les  chemins 
de  la  vie  et  détermine  la  nature  du  rôle  politique  et  social; 
mais  toutes  ces  études  contiennent,  au  point  de  vue  ora- 
toire, le  même  genre  de  lacune.  Si  elles  parlent  des  discours 
de  Lacordaire,  c'est  pour  redire  plus  ou  moins  les  mêmes 
choses;  elles  laissent  dans  l'ombre  l'histoire  de  la  compo- 
sition des  conférences  de  Notre-Dame,  les  relations  qui 
existent  entre  ces  conférences  et  celles  qui  ont  été  pro- 
noncées dans  les  villes  de  la  province;  enfin,  quand  elles 
rapportent  les  succès  oratoires  obtenus  en  dehors  de  la 
capitale,  elles  taisent  les  sujets  traités,   l'ordre  chronolo- 

'  Ernest  Hello,  Monde  catholique,  t.  II,  p.  5og. 


gique  des  discours,  le  texte  ou  ranal}se  des  thèmes 
étudiés. 

C'est  dire  que  Lacordaire  orateur  n'est  pas  tout  entier 
dans  les  conférences  de  Notre-Dame.  Pour  une  part  moin- 
dre, il  est  vrai,  mais  encore  importante,  il  est  dans  les 
conférences  nombreuses  qu'il  a  données  d'abord  à  Metz, 
puis  à  Bordeaux  et  à  Nancy,  à  Grenoble  et  à  Lyon,  à 
Strasbourg  et  à  Liège,  enfin  à  Toulon  et  à  Dijon.  Dans 
chacune  de  ces  stations,  il  a  étudié  une  série  complète  de 
grandes  vérités,  qu'il  importe  de  ne  pas  ignorer,  si  l'on 
veut  considérer  l'apostolat  de  Lacordaire  sous  tous  ses 
aspects.  Il  faut  établir  l'inventaire  de  tous  les  thèmes 
traités,  voir  leur  ordre,  leurs  relations,  leur  expression  et 
leur  texte.  Malheureusement,  ce  travail  de  recherches  n'a 
pas  encore  été  accompli.  A  part  celles  de  Nancy,  fidèlement 
recueillies  par  les  soins  du  P.  Tripier,  les  conférences  de 
province  gisent  encore  dans  les  comptes  rendus  plus  ou 
moins  exacts  des  journaux  et  des  périodiques  du  temps. 

Ce  n'est  pas  tout.  Lacordaire  n'est  pas  seulement  con- 
férencier ;  à  ses  heures,  il  est  aussi  sermonnaire.  En  dehors 
du  temps  voué  aux  stations  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  de 
la  province,  entre  l'Avent  et  le  Carême,  il  ne  gardait  pas 
toujours  le  silence;  il  acceptait  des  invitations  et  il  pro- 
nonçait des  discours  séparés,  ici  ou  là,  dans  les  grandes 
cathédrales  des  villes  comme  dans  les  humbles  églises  de 
campagne.  Dans  ces  sermons,  on  trouve  «  un  riche  fonds 
de  sujets  variés,  de  pensées  élevées  »  et  «  de  conceptions 
originales  ».  On  y  écoute  avec  charme  les  accents  peu 
connus  d'une  voix  harmonieuse  et  que  le  prédicateur  trop 
modeste  n'a  pas  voulu  prendre  la  peine  de  revoir  et  de 
publier.  Par  bonheur,  d'autres,  après  lui,  ont  fait  tous 
leurs  efTorts  pour  les  recueillir.  Le  P.  Rayonne  et  le 
P.  Juveneton  ont  réuni  une  grande  quantité  de  fragments. 
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■d'analyses  et  de  textes  sténographiés,  qui  font  connaître 
Lacordaire  sous  un  nouvel  aspect.  On  n'y  voit  pas  l'ora- 
teur, il  est  vrai,  dans  tout  l'éclat  de  son  vrai  mérite,  mais 
on  y  trouve  une  part  «  secondaire  et  accessoire  ^  »,  qu'il 
ne  faut  pas  dédaigner,  comme  l'ont  fait  jusqu'ici  les  criti- 
ques et  les  biographes.  Il  importe  d'enchâsser  les  sermons 
dans  l'ensemble  de  la  chronologie,  de  retracer  l'histoire  de 
leur  composition  et  d'indiquer  leurs  relations  avec  les  con- 
férences de  province  et  de  Paris. 

C'est  d'une  semblable  préoccupation  qu'est  né  ce  mo- 
deste essai  de  chronologie,  où  se  trouvent  les  matériaux 
encore  informes  d'une  histoire  critique  de  la  prédication 
de  Lacordaire.  Pour  le  rendre  un  peu  complet,  l'auteur 
a  fait  des  recherches  particulières  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  Strasbourg,  Metz,  Paris,  Dijon,  Lyon, 
Bordeaux,  Toulon,  Marseille  et  Grenoble;  il  s'est  mis  en 
relations  avec  des  auditeurs  du  conférencier  ;  il  s'est 
efforcé,  enfin,  de  réunir  tous  les  renseignements  contenus 
dans  les  livres,  les  revues  et  les  journaux. 

La  chronologie  est  précédée  d'une  étude  sur  la  for- 
mation intellectuelle  de  Lacordaire.  C'est  comme  la  préface 
naturelle  qui  explique  les  débuts  oratoires  du  conférencier 
et  les  origines  de  sa  prédication. 

Dans  cette  double  entreprise,  l'auteur  a  été  puissam- 
ment aidé  par  les  encouragements  qui  lui  ont  été  accordés. 
La  justice  et  la  reconnaissance  l'obligent  à  citer  quelques 
noms  :  M.  Victor  Giraud,  le  P.  Mandonnet  et  le  P.  Berthier 
lui  ont  fourni  des  références  bibliographiques;  le  P.  Juve- 
neton,  le  regretté  collecteur  des  Allocutions  et  Écrits  divers, 
lui  a  permis  de  consulter  différents  documents  et  lui  a 
indiqué  les  dates  d'un  certain  nombre  de  discours  perdus; 

*  P.  Bayonne.  5.  /.  .4.,  I,  p.  VIII  et  s. 
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M.  Jules  Cauvière,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  a  mis  à  sa  disposition  un  dossier  composé  de  cou- 
pures de  journaux;  enfin,  AI.  Maurice  Masson,  professeur 
à  rUniversité  de  Fribourg,  a  bien  voulu  lire  et  annoter  son 
manuscrit.  Aux  uns  et  aux  autres,  j'offre  l'assurance  de 
ma  vive  gratitude,  comme  je  prie  également  le  lecteur  de 
voir  quelque  mérite  dans  ce  modeste  essai  d'histoire  litté- 
raire, —  humble  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un 
religieux  qui  fut  en  même  temps  un  grand,  un  très  grand 
orateur. 


Fribourg  (Suisse),  mars  igo6. 
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I.  —  Œuvres  de  Lacordaire. 

MANUSCRITS 

Analyse  inédite  des  conférences  de  Metz,  rédigée  par 
M.  François  Schmitt,  élève  en  iSSy  et  i838  du  Grand  Sémi- 
naire diocésain,  auditeur  des  instructions  données  par  Lacor- 
daire à  la  cathédrale  et  devenu  plus  tard  curé  de  Noisseville, 
près  de  Vigy,  Lorraine.  Le  travail  contient  le  compte  rendu  de 
i5  discours. 

11  existe  une  autre  analyse  des  conférences  de  Metz  ;  elle 
est  la  propriété  de  M.  Victor  Châtelain,  curé  de  Wallersberg, 
près  Falkenberg.  Malgré  mes  démarches,  je  n'ai  pu  en  obtenir 
la  communication. 

Péroraison  de  la  dernière  conférence  de  Toulouse  en  1854, 
sténographiée  par  un  auditeur,  non  reproduite  par  Lacordaire 
dans  ses  Œuvres  et  copiée  par  le  P.  Juveneton,  collateur  des 
Allocutions  et  écrits  divers. 

De  nombreux  papiers  communiqués  par  le  P.  Juveneton, 
indiquant  les  thèmes,  les  dates,  les  circonstances  et  les  endroits, 
où  une  trentaine  de  discours  inédits  ont  été  prononcés,  et  par- 
fois contenant  des  résumés  imparfaits,  mais  qui  renseignent  du 
moins  sur  le  sujet  traité,  l'allure  de  l'argumentation  et  la  doc- 
trine exposée  par  l'orateur. 

Une  copie  de  l'analyse  que  AL  Charles  Delvaux,  docteur 
en  droit  et  en  médecine,  a  faite  des  conférences  de  la  station 
de  Liège  et  que  le  F.  Coppens,  novice  profès  des  Frères 
Prêcheurs,  a  relevée  dans  la  Galette  de  Liège,  où  elle  a  été 
publiée.  Communiquée  par  le  P.  Juveneton. 


IMPRIMES 

1830.  A  M.  le  rédacteur  du  Lycée,  brochure  in-8'^  Paris.  — 
Nouvelle  lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Lycée,  brochure  in-S^, 
Paris. 

1831.  Mélanges  catholiques,  extraits  de  l'Avenir,  publiés  par 
l'Agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse, 
tome  II,  où  se  trouvent  divers  articles  de  Lacordaire,  Paris, 
bureau  rue  Jacob,  20. 

1834.  Considérations  sur  le  système  philosophique  de  M.  de 
Lamennais,   i   vol.  in-8*^,  Paris. 

Lettre  au  baron  d'Eckstein^dans  V Univers  du  22  juin. 

1835.  U Univers  religieux,  puis  V Univers,  journal  politique, 
édité  à  Paris,  rue  Cassette,  17,  fournit  de  nombreux  et  pré- 
cieux renseignements  sur  les  circonstances,  les  dates  et  les 
textes  des  conférences  de  Notre-Dame.  Il  donne,  dès  i835, 
des  analyses  étendues;  celles  des  premières  conférences  ont 
été  rédigées  par  Ozanam.  Après  1840,  les  discours  étaient 
sténographiés  et  le  texte  ainsi  obtenu  était  revu  par  Lacor- 
daire, avant  d'être  imprimé.  J'ai  consulté  ce  journal  pour 
fixer  les  dates  des  conférences  de  Notre-Dame  prêchées 
en  i835,  i836,  1848,  1844,  1845  et  1846.  Dans  une  lettre, 
datée  du  29  février  1848,  Lacordaire  fajt  savoir  à  V Univers 
qu'il  ne  publiera  plus  dans  ce  journal  ses  conférences 
«  revues  et  corrigées  » .  «  De  nouveaux  et  pressants 
devoirs  »  ne  lui  «  permettent  plus  »  de  les  éditer  «  immé- 
diatement »  ;  «  elles  ne  paraîtront  désormais  que  sous  la 
forme  de  livraisons  et  plusieurs  mois  après  avoir  été  pro- 
noncées du  haut  de  la  chaire  ».  (Lettre  reproduite  par 
VA?ni  de  la  religion,  t.   i36'^*-\  p.  5 17-518.) 

VAtni  de  la  religion,  journal  ecclésiastique,  politique  et 
littéraire,  Paris,  Ad.  Leclère  et  C'^,  Quai  des  Augustins,  35, 
donne  des  analyses,  où  sont  reproduits  parfois  des  textes 
de  discours,  tels  qu'ils  ont  été  prononcés.  Tome  84'"*^  sur 
les  conférences  de  i835;  88'"^  et  89°^^  sur  celles  de  i836; 
96"^^^  sur  la  station  de  Metz;  i^^  janvier  1842,  sur  la 
station  de  Bordeaux;   2  avril   1842,  sur  une  allocution  de 
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Lacordaire  à  Tours;  ii8'"S  sur  les  difficultés  suscitées  à 
Lacordaire  à  propos  d'un  discours  qu'il  a  prononcé  au 
collège  royal  de  Nancy;  119"^^  et  120'"^  tomes,  sur  les  con- 
férences de  Notre-Dame  en  1843;  123'"^  et  124"^^  sur  celles 
de  1 844  ;  1 27'"^  et  1 28'^S  sur  celles  de  1 846  ;  1 3 1»"*^  et  1 32"^S 
sur  celles  de  1846;  i33"^^,  sur  la  station  de  Liège;  \36^^, 
sur  la  station  de  Toulon  et  les  conférences  de  Notre-Dame 
en  1848,  etc.  Ce  journal  reproduit  aussi  des  communications 
et  des  lettres  concernant  Lacordaire,  des  impressions  et  des 
jugements.  —  [VAmi  ^.] 

La  Dominicale,  revue  du  XIX'^^  siècle,  années  i835 
et  i836,  tome  V,  Paris,  rue  de  Seine  Saint-Germain,  16, 
donne  des  extraits  des  conférences  de  i835  et  i836,  une 
étude  sur  la  prédication  de  Lacordaire,  enfin  des  analyses 
dont  l'orateur  n'a  pas  été  satisfait. 
1836.  Mémoire  présenté  à  Grégoire  XVI  par  les  rédacteurs  de 
VAve?iir,  rédigé  par  Lacordaire  et  reproduit  par  Lamennais 
dans  les  Affaires  de  Rome. 

1838.  Lettre  sur  le  Saint-Siège,  un  vol.  in-8°,  Paris. 

Discussion  sur  le  protestantisme  précédée  d'une  confé- 
rence de  M.  Lacordaire  qui  y  a  don?ié  lieu,  un  vol.  in-8<^, 
Metz,  CoUignon  et  Pallez. 

L'Austrasie,  revue  de  Metz,  a  donné  dans  les  numéros 
de  décembre  1837  et  janvier  i838  une  analyse  des  confé- 
rences de  xMetz.  Les  commentaires  s'y  confondent  avec  la 
parole  de  l'orateur.  On  n'y  détermine  pas  non  plus  le  sujet 
traité  dans  chaque  conférence.  Mécontent  de  la  publication, 
Lacordaire  est  intervenu  auprès  des  rédacteurs,  qui  se  sont 
montrés  d'une  grande  bienveillance  à  son  égard  et  les 
articles  commencés  ont  pris  fin  avec  le  compte  rendu  de  la 
5 "^'^  conférence.  Depuis  lors,  VAustrasie .a.  gardé  un  silence 
complet  sur  la  station  donnée  à  la  cathédrale.  (A  madame 
Swetchine,  29  janvier  i838.) 

1839.  Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  de  l'Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  un  vol.  in-8^,  Paris.  Une  édition  a 
été  donnée  à"  Dijon,  chez  Loireau-Feuchot,   i852. 

^  Les  noms  ainsi   placés   entre    parenthèses  indiquent  les  abréviations 
auxquelles  on  a  recours  dans  l'ouvrage. 


1840.  Vie  de  sai'jii  Dominique,  Paris,  1840,  1841,  1844,  un 
vol.  in-80. 

1841.  Œuvre  domiyiicaine,  une  brochure,  Paris,  Baillv. 

La  Guye?i?ie,  journal  politique  de  Bordeaux,  paraissant 
tous  les  jours  excepté  le  lundi,  novembre  et  décembre  1841, 
janvier,  février,  mars,  avril  et  mai  1842,  où  il  y  a  des  ana- 
lyses étendues  des  premières  conférences  de  la  station  de 
Bordeaux,  et  où  ont  été  publiés  divers  articles  sur  Lacor- 
daire.  Je  signale,  en  particulier,  les  suivants  :  9  et  16 
janvier.  Considérations  sur  M.  Lacordaire :  —  10  et  11 
janvier,  Visite  de  la  jeunesse  bordelaise  à  M.  Lacordai?'e : 
—  23  janvier,  Lettre  à  M.  Bersot,  en  réponse  à  son  feuil- 
leton sur  M.  Lacordaire  :  —  24  et  2  5  janvier,  Une  autre 
réponse  à  M.  Bersot:  —  4,  6,  7  et  8  février.  Réponse  aux 
nouvelles  réflexions  de  M.  Bersot,  par  Auguste  Nicolas. 

Mémorial  bordelais,  journal  politique  de  Bordeaux,  de 
novembre  1841  à  mai  1842.  Outre  des  comptes  rendus  des 
conférences  prêchées  à  la  cathédrale,  ce  journal  a  donné 
les  articles  suivants  :  24  janvier  1842,  Réflexions  sur  cer- 
taines réflexions  à  propos  du  R.  P.  Lacordaire  :  —  1 1  fé- 
vrier. Suite  d'une  réponse  à  M.  Bersot;  —  7  février.  Réponse 
de  l'auteur  des  Réflexions  sur  certaines  réflexions. 

Sermon  pronojicé  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  dimanche 
de  la  Sexagésime,  14  février  1841,  Paris,  un  vol.  in-80. 

1842.  Les  adieux  du  R.  P.  Lacordaire  à  ses  auditeurs  borde- 
lais et  les  adieux  de  ses  auditeurs  au  Révé?'end  Père, 
Bordeaux,  in-8°. 

Cojiférences  prêchées  à  Nancy,  en  1842  et  1848,  pu- 
bliées par  les  soins  du  R,  P.  Tripier,  O.  P.  2  vol.  in-12, 
Paris,  Poussielgue,  1900.  Le  texte  a  été  rédigé  sur  les  notes 
prises  par  «  un  groupe  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  »  qui 
s'étaient  entendus  pour  saisir  au  Vol  la  parole  de  l'orateur. 
«  La  conférence  terminée,  ils  comparaient  les  notes,  et,  la 
«  fraîcheur  du  souvenir  aidant,  ils  arrêtaient  un  texte  qui 
«  serrait  d'aussi  près  que  possible  la  parole  tombée  de  la 
«  chaire.  Le  R.  P.  Bayonne  eut  en  mains  plusieurs  exem- 
«  plaires  de  cette  rédaction  :  sa  critique  exercée  et  clair- 
«  voyante  lui  permit  d'en  assurer  l'exactitude  et  la  sincérité, 
«et   il  se   proposait  de' la  livrer  à  l'impression   quand    la 


«  mort  le  surprit.  C'est  son  travail,  soumis  à  un  nouvel 
«  examen  »  que  le  P.  Tripier  a  offert  au  public  (Avant- 
propos,  p.  xii).  —  [Tripier.] 

IJEspérafice,  Courrier  de  Najîcy,  journal  littéraire,  poli- 
tique et  religieux,  s'est  beaucoup  occupé  des  conférences 
préchées  dans  cette  ville.  Dans  les  numéros  de  novembre 
et  de  décembre  1842,  janvier,  février,  mars  et  avril  1843, 
on  trouve  des  comptes  rendus,  des  impressions  et  des  com- 
mentaires abondants.  Après  la  station,  ce  journal  continue 
de  renseigner  ses  lecteurs  sur  la  prédication  de  Lacordaire 
et  donne  fréquemment  des  analyses.  Je  les  indique,  dans 
le  texte  de  la  chronologie,  toutes  les  fois  qu'il  en  vaut  la 
peine. 

Notice  sur  le  R.  P.  Lacordaire  et  analyse  des  discours 
qu'il  a  prono7icés  à  Tours,  une  brochure  in-8'^,  Tours. 

1843.  Prédications  du  R.  P.  Lacordaire  à  Xancy,   i'"^%  2"^*^, 
3me^  ^mc  q[  5me  conférenccs,  in-80,  Nancy. 

1844.  Éloge  funèbre  de  M.  Charles  Auguste  de  Forbin-Janson, 
évèque  de  Xancy  et  de  Tout,  in-S^,  Paris. 

Dédicace  aux  Frères  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique, 
sans  indication  de  l'éditeur. 

Le  Courrier  de  V Isère,  journal  politique  de  Grenoble, 
donne  des  analyses  des  conférences  de  1844  •  ^^  février  et 
2 1  mars.  Le  P.  Lacordaire,  par  Frédéric  Taulier  :  —  12  mars. 
Au  R.  P.  Lacordaire,  poésie  —  et  divers  autres  articles  dans 
les  numéros  des  9  mars,  3o  avril,  2,  7  et  9  mai. 

Le  Patriote  des  Alpes,  journal  politique  de  Grenoble, 
a  donné  aussi  des  résumés  des  conférences  préchées  en  cette 
ville;  mais  je  n'ai  pas  pu  le  consulter.  La  bibliothèque  de 
Grenoble  ne  possède  pas  la  collection  de  ce  périodique. 

Frédéric  Taulier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  Analyse 
des  conférences  de  Grenoble.  Publié  à  Lyon,  malgré  Lacor- 
daire, par  la  librairie  Marie  aine,  rue  Saint-Dominique,  i3, 
en  1845,  sous  le  titre  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble, 
un  vol.  in-80,  avec  portrait  et  notice  biographique,  cet 
ouvrage  est  .devenu  très  rare.  11  a  été  l'objet  d'un  litige, 
dont  fut  nanti  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Lyon. 
M.  Brac  de  Laperrière,  avocat,  plaida  contre  le  libraire 
«  coupable  de  contrefaçon  littéraire  ».  Malgré  l'habile  plai- 
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doierie  de  M^  Pezzani,  l'éditeur  iMarle  fut  condamné,  entre 
autres,  à  la  «  suppression  des  exemplaires  de  l'édition  qui 
seraient  encore  au  pouvoir  du  contrefacteur  ».  A  la  suite 
de  cette  sentence,  l'ouvrage  fut  mis  au  pilon.  (Cf.  Procès 
e?it?'e  MM.  Lacordaire  et  Mai'le,  Lyon,  imprimerie  de  Marie 
aîné,  1845.) 

Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  vol.  in-8<^, 
Paris,  Sagnier  et  Bray  ;  Nancy,  Vagnier.  Contient  les  con- 
férences de   i835,   i836  et  1843. 

1845.  Souvenirs  des  conférences  du  R.  P.  Lacordaiî^e  pendant 
la  station  du  Carême  de  1845,  à  Lyon,  extraits  de  V Étoile 
du  matin,  Lyon,  au  bureau  de  \'É toile  du  matin,  place 
Bellecour,  21,  1845.  Avec  l'ouvrage  de  Marie,  cette  bro- 
chure est  la  principale  source  qui  nous  renseigne  sur  les 
dates  et  le  texte  des  conférence'^  de  Lyon. 

Examen  critique  des  huit  discours  prononcés  en  dé- 
cembre 1844  et  janvier  1845,  par  M.  Lacordaire,  précédé 
d^une  notice  historique  sur  l'Ordre  des  Dominicains  et  la 
biographie  de  M.  Lacordaire,  par  M...,  d'après  les  principes 
de  la  philosophie  naturelle,  une  brochure  in-S^,  Paris. 

Le  Cor?'espondant,  revue  mensuelle,  Paris,  a  eu  la  pri- 
meur de  différentes  productions  de  Lacordaire  :  sur  l'histoire 
de  Jésus-Christ,  par  Foisset,  2  3  décembre  1854:  —  Lettres 
à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne,  25  mars,  mai, 
juillet  i858;  Conférences  de  Toulouse,  25  mars,  mai,  juillet, 
novembre  i856,  février,  mai  1857;  sur  l'Eglise  et  l'empire 
romain  au  1V'^<^  siècle,  par  de  Broglie,  25  septembre  i856 
et  juin  1859;  études  philosophiques,  discours  prononcés  à 
Sorèze  le  10  août  1859,  25  août  1859;  lettre  à  M.  Auguste 
Nicolas,  25  septembre  1845:  droit  et  devoir  de  la  propriété, 
discours  prononcé  à  Sorèze  le  11  août  i858,  25  sept.  i858; 
éloge  funèbre  du  Général  Drouot,  10  juin  1847;  Ozanam, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  25  novembre  i855:  le  Père  de  Ravi- 
gnan,  nécrologie.  25  mars  i858;  M"^^  Swetchine,  sa  vie, 
25  octobre  1857;  lettres  inédites  à  la  princesse  Borghèse 
sur  le  rétablissement  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  en 
France,  2  5  janvier  et  mars   1897. 

1846.  Katholisches  Kircheîi-  undSchulblattfiir  das  Elsass,  1 846. 
où  l'on  trouve  des  analvses  soignées  des  diverses  conférences 
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que  Lacordaire  a  prêchées  à  Strasbourg.  Les  comptes  rendus 
sont  accompagnés  d'une  étude  biographique  et  critique  sur 
la  carrière  oratoire  de  l'orateur.  L'étude  non  signée  est 
d'un  professeur  de  théologie  au  Séminaire  de  Strasbourg. 
Cette  revue  était  éditée  à  Strasbourg,  Spiessgasse,  3g,  bei 
Franz  Le  Roux. 

1847.  Éloge  funèbre  du  Général  Drouot,  in-8<^.  Paris  et  Lou- 
vain. 

La  Tribune  Sacrée,  revue  de  la  prédication,  éditée  à 
Paris,  commence  en  1847  à  publier  des  textes  de  discours 
prononcés  par  Lacordaire,  quelquefois  malgré  la  volonté 
de  l'orateur,  ce  qui  lui  a  valu  des  poursuites  judiciaires  : 
tome  IL  discours  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  prononcé 
à  Saint-Roch;  tome  IV,  conférences  de  la  station  de  Dijon, 
discours  prononcé  à  la  Madeleine,  discours  sur  l'inégalité 
des  conditions  ;  tome  V,  homélies  prêchées  à  l'église  des 
Carmes,  sermon  de  charité  pour  la  construction  d'une  église 
greco-slave,  sermon  pour  l'œuvre  de  la  propagation  de  la 
foi,  sermon  sur  la  présence  réelle:  tome  VI,  sermon  pour 
l'œuvre  de  la  visite  des  malades,  sermon  pour  l'œuvre  de 
saint  Régis,  sermon  sur  la  communion  du  cœur;  tome  VII, 
sermon  pour  l'établissement  des  Pères  Capucins:  tome  VIII, 
sermon  sur  la  grandeur  du  caractère,  etc. 

Conférences  du  R,  P.  Lacordaire  tenues  à  la  cathé- 
drale de  Liège,  une  brochure  in-S^,  rare,  où  l'on  trouve 
des  analyses  publiées  d'abord  dans  les  journaux,  à  Liège, 
chez  Redouté,  rue  de  la  Régence,   1847. 

1848.  Le  Spectateur  de  Dijon,  journal  politique,  donne  l'ana- 
lyse des  conférences  prononcées  à  St-Bénigne.  Ces  comptes 
rendus  ont  été  ensuite  réunis  en  un  volume  in-iô^,  intitulé 
Co7iférences  du  R.  P.  Lacordaire,  à  Dijon,  pendant  l'Avent 
de  1848.  imprimerie  du  Spectateur,  place  du  Palais,  1849. 
Au  sujet  de  la  i^^  conférence,  voir  le  Spectateur  du  3  dé- 
cembre; 2'^^  conférence,  numéro  du  10  décembre;  3»^^  con- 
férence, 17  décembre;  4"^^  conférence,  24  décembre  1848; 
5"^^  conférence,  i^^  janvier  1849;  ^'"^  conférence,  7  janvier; 
7"^^  conférence,  14  janvier;  8°^^  conférence,  21  janvier:  9"^^  gt 
dernière,  28  janvier.  Ce  journal  donne  aussi  des  analvses 
de. plusieurs  autres  discours  :   9  septembre   1849,  discours 
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prononcé  à  Saiflte-Reine  ;  4  et  6   juin  1844,  discours  pro- 
noncé à  Dijon  le  2  juin;  i5  juin,  sermon  prêché  à  Langres  ; 
5  février  i853,  sermon  prêché  le  2  février  au  Bon-Pasteur,  etc. 
1849.  Or ahon  funèbre  d'O'Connel,  Paris,  1849,  in-8'\ 

1852.  Discours  pour  la  translation  du  chef  de  saint  Thomas, 
in-8^,  Paris,  Sagnier  et  Bray. 

1853.  Panégyrique  du  B.  Pierre  Fourrier,  in-8*^  Paris,  Sagnier 
et  Bray. 

1854.  Discours  sur  la  loi  de  l'histoire,  Toulouse,  1854,  in-8^. 

Conférences prêchées  à  Toulouse,  Toulouse,  1854,  in-8^. 

1855.  Alix,  Le  triomphe  de  la  croix  de  Jérôyne  Savoïiarole, 
traduit  du  latin,  précédé  d'une  dédicace  à  Lacordaire  et 
d'une  lettre  de  ce  dernier,   un  vol.  in-i2*^  Paris,  Douniol. 

1856.  Les  devoirs  qui  incombent  aux  maîtres  chrétiens,  bro- 
chure, Paris,  Poussielgue,  i856r 

1858.  Discours  sur  le  droit  et  le  devoir  de  la  propriété, 
proîioncé  à  la  distribution  des  prix  de  l'école  de  Sorè^e, 
en  i858,  in-8^  Toulouse,   i858. 

Discours  prononcé  à  l occasion  du  mariage  de  M.  le 
picojnte  de  Meaux  avec  M^^^  Elisabeth  de  Montalembert, 
le  16  septembre  i858,   Paris,  in-40,    i858. 

Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne,  Paris 
et  Tours,  i858,  in-8«. 

En  i858,  Lacordaire  publie  ses  œuvres  en  6  volumes 
in-80,  et  en  6  volumes  in-120. 

1860.  La  liberté  de  l'Église  et  de  r Italie,  brochure  in-80, 
Paris,   1860. 

1861.  Discours  de  réception  à  l'Acadéînie  française,  Paris, 
Poussielgue,  in-8'\ 

1862.  Comte  de  Falloux,  de  l'Académie  française.  Correspon- 
dance du  R.  P.  Lacordaire  et  de  A/'"^  Swetchine,  un  vol., 
Paris,  Perrin,    1862.  Je  cite  la   11'"'^  édition. 

1863.  Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à  M>"^  la  comtesse  Eudoxie 
de  la  Tour  du  Pin.  un  volume,  Paris,  Téqui,  i863.  Je  cite 
la  2"^*-"  édition. 

L'Enseigfiement catholique,  revue  de  la  prédication,  i863 
et  s.,  tome  1,  deux  homélies  prêchées  aux  Carmes,  sermon 
sur  la  présence  réelle,  sermon  pour  l'œuvre  de  la  visite  aux 
malades,  sermon  pour  l'œuvre  de  Saint-Régis,  sermon  sur 
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la  communion  idéale;  —  tome  II,  sermon  sur  le  capital;  — 
tome  III,  sermon  sur  la  grandeur  du  caractère. 

1864.  Henri  Perreyve,  Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à  des 
jeunes  gens,  un  vol.  in-iO^,  Paris,  Téqui,  1864.  Je  cite  la 
i2"ie  édition,   1901. 

1870.  Henri  Villard,  Correspondance  inédite  du  P.  Lacordaire, 
lettres  à  sa  famille  et  à  des  amis,  suivies  de  lettres  de  sa 
jnère  et  d'un  appendice,  et  précédées  d'une  étude  bibliogra- 
phique et  critique,  un  vol.  in-8'\  Paris,  Palmé,  1870. 
Je  cite  la  2™<^  édition,  qui  a  été  revue  et  considérablement 
augmentée,  Paris,  1876.  [Cor.  inéd. 

1885.  Bernard  Chocarne.  O.  P.,  Lettres  du  R.  P.  Lacordaire 
à  M'«^  la  baronne  de  Prailly,  un  vol.  in-8^\  Paris  Pous- 
sielgue,   i885. 

1886.  Joseph  Crépon,  avocat,  Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à 
Théophile  Foisset,  précédées  de  la  notice  dictée  par  le  Père 
sur  son  lit  de  mort,  Paris,  Poussielgue,  2  vol.  in-80,  1886. 
'Notice.  —  A.  Foisset.] 

1888.  Rayonne,  O.  P.,  Sermons,  instructions  et  allocutions 
(notices,  fragments,  analyses)  2  vol.  in- 12°,  Paris,  Pous- 
sielgue,  1888.  [S.  I.  A.  I.  IL] 

Juveneton,  O.  P.,  Sermons,  instructions  et  allocutions 
(notices,  fragments,  analyses/,  un  vol.  in-12",-  Paris,  Pous- 
sielgue, 1888.  Une  3'^<^  édition  revue  et  augmentée  a  paru 
en  1900  sous  le  titre  Allocutions  et  écrits  divers,  par  le 
même  et  chez  le  même.  ]S.  I.  A.  III. ] 

1895.  M"^^  Victor  Ladey  et  M.  P.  de  Vyré,  Henri  Lacordaire, 
Lettres  nouvelles,  un  vol.  in-i2°,  Lvon  et  Paris,  Delhomme 
et  Briguet,   1896. 

1897.  Paul  Fesch,  articles  de  journaux,  publiés  dans  le  Mémo- 
rial catholique,  V Avenir,  V Univers  et  VEre  nouvelle,  un 
vol.  in- 12°,  intitulé  Lacordaire  journaliste,  précédé  d'un 
essai  critique,  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,   1897. 

1902.  Vicomte  de  X,  Conférences  familières  à  des  jeunes  gens, 
précédées  d'une  notice,  un  vol.  in-12*^,  Paris,  Lethielleux,  1902. 
Je  cite  la  2"^^  édition. 

Quand  il  s'agit  des  écrits  de  Lacordaire,  publiés  dans  ses 
Œuvres,  je  cite  l'édition  xn-xi^,  Paris,  Poussielgue,  1872  :  t.  I, 
Vie  de  saint  Do?ni?îique  :  —  II,  Co7iférences  de  Notre-Dame  de 


Paris,  i835.  i83^,  1843:  ^  III,  Conféretices,  1844,  1845;  — 
IV,  Conférences,,  1846,  1848  ;  —  V,  Conférences,  1849,  ^^^^^  ' 
—  VI,  Conférences,  i85i,  1854;  —  VII,  Œuvres  philoso- 
phiques et  politiques,  considérations  sur  le  système  philo- 
sophique de  M.  de  Lamennais,  etc.;  —  VIII,  Notices  et 
panégyriques  :  —  IX,  Mélanges,  mémoire  pour  le  rétablis- 
sement en  France  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  etc. 
[Œuvres,  I,  II..." 


IL  —  Œuvres  sur  Lacordaîre, 


IMPRIMKS 

« 

1831.  L' Invariable,  nouveau  mémorial  catholique,  i83i,  Fri- 
bourg,  Suisse,  Schmidt,  un  article  concernant  le  Mémorial 
sur  l'état  religieux  des  collèges  royaux,  où  il  est  question 
de  Lacordaire. 

1834.  Sainte-Beuve,  Volupté,  un  vol.  in-i2^\  où  se  trouvent 
quelques  pages  sorties  de  la  plume  de  Lacordaire,  Paris, 
Charpentier,  1834.  Je  cite  la  2"^'^  édition.  —  Causeries  du 
lufîdi,  tome  XV,  Paris,  Garnier,  1 85 1-1862.  Je  cite  la  3'"^  édi- 
tion. —  Nouveaux  lundis,  tome  IV,  Paris,  Michel  Lévy, 
1 863- 1868.  —  Portraits  littéraires,   1844. 

1835.  Revue  européenne,  i835,  article  sur  M.  Lacordaire  et 
M.  Cœur,  par  J.  de  F'rancheville,  Paris,  rue  des  Saints- 
Pères,  69. 

1841.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  recueil  périodique, 
par  une  société  d'ecclésiastiques,  de  littérateurs,  etc.  :  article 
sur  les  conférences  de  i833  et  i836;  —  Notice  sur  le  Père 
Lacordaire,  par  Albert  du  Boys,  tomes  X,  XII  et  XXIX  de 
la  collection;  —  1841,  i^^  volume,  sur  le  discours  de  la 
vocation  de  la  nation  française;  —  1844,  i^^  et  2"^<^  volumes, 
sur  l'éloge  funèbre  de  M.  Forbin  Janson  ;  —  1848,  2'"<^  vo- 
lume, sur  les  dissidences  de  Lacordaire  avec  Montalembert 
et  les  doctrines  de  VÈre  nouvelle. 

1842.  Galerie  des  contemporains  illust?^es.  par  un  homme  de 
rien,  tome,  V,  Paris,  René,   1842. 
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1843.  Le  Correspondant,  revue  mensuelle,  Paris;  Lacordaire. 
par  Charles  Sainte-Foi,  i5  janvier  1843:  —  Lacordaire, 
ses  lettres  à  M"^^  de  la  Tour  du  Pin,  par  Foisset,  2  5  oc- 
tobre i863;  —  Lacordaire,  introduction  à  ses  lettres,  par 
A.  de  Falloux,  25  mars  1864;  —  Lacordaire,  ses  lettres 
à  A/'"^  Swetchine  et  les  lettres  de  celle-ci  au  P.  Lacor- 
daire, par  A.  de  Falloux,  25  février  1864;  —  Lacordaire, 
sa  correspondance  et  celle  de  Af'"^  Swetchine,  publiée  par 
le  comte  de  Falloux,  par  Blampignon,  25  juin  1864:  — 
Le  P.  Lacordaire  et  M'"^  Sivetchine,  par  Foisset,  2  5  oc- 
tobre "1864;  —  Lacordaij^e,  par  Mgr  Dupanloup,  25  mai 
1867:  Lacordaire,  jugement  sur  l'homme,  sa  vie  politique, 
sa  vie  religieuse,  le  prédicateur  et  l'écrivain,  le  grand  côté 
de  Lacordaire,  épilogue,  par  Foisset,  10  mars  1870.  Cette 
-étude  se  retrouve  dans  le  11"^^  volume  de  la  Vie  par  Foisset. 
—  Lacordaire  et  son  nouvel  historien,  vie  du  P.  Lacordaire, 
par  Foisset,  par  de  Champagny,  25  juin  1870;  —  Lacor- 
daire, documents  inédits,  par  Foisset,  25  juin,  1872:  —  La 
chaire  de  Notre-Dame,  par  Moser,  10  avril  1887;  ~~  Prédi- 
cateurs et  Apologistes  contemporains,  par  Auguste  Largent, 
10  novembre  1887:  —  Le  Père  Lacordaire  à  So?'è-^e,  10  juil- 
let 188 1  et  numéros  suivants;  —  Les  /êtes  de  Sorè^^e:  la 
statue  du  P.  Lacordaire,  le  discours  de  M.  de  Broglie, 
par  Delorme,   10  avril  1888. 

1845.  Revue  des  Deux-Mondes,  revue  bi-mensuelle,  Paris, 
i5  avril  1845,  Les  sermons  de  M.  Lacordaire,  par  Alex. 
Thomas  ;  —  i'^^  mai  1864,  Le  Père  Lacordaire.  par  Charles 
de  Mazade. 

1847.  P.  Lorain,  ex-doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon, 
Biographie  historique  du  R.  P.  Lacordaire.  un  vol.  in-80, 
Louvain,  Fonteyn,   1847.    Lorain." 

Revue  catholique  belge,  sans  indication  de  la  librairie 
éditrice,  un  article  intitulé  Le  R.  P.  Lacordaire  dans  la 
chaire  de  Saint-Paul  à  Liège,  février,  mars  et  avril  1847. 
Galette  du  Midi,  journal  politique  de  Marseille,  articles 
sur  la  station  de  Toulouse  et  le  discours  prononcé  à  Mar- 
seille II  novembre  1847,  3  janvier,  1848,  9,  10  et  i3  jan- 
vier 1848. 

1850.   Allocution   du  cardinal  Donnet,  pour  la  clôture  de  la 
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station  de  Bordechix,  en  1842,  publiée  dans  les  Instructions 
pasio?'aIes,  îuandements,  lettres  et  discours,  tome  I,  Bor- 
deaux. Gounoulhiou,  1 830-1879.  —  Oraison  funèbre  du 
P.  H.  D.  Lacordaire,  prononcée  le  16  janvier  1862,  à 
Notre-Dame  de  Paris,  par  le  même,  Paris,  Poussielgue  et 
Bordeaux,  La  Gaze.   1862. 

1854.  Justin  Maffre,  ancien  rédacteur  du  Midi,  Le  R.  P.  Lacor- 
daire^ sa  pie  et  ses  ouvrages,  un  vol.  in-8«,  Toulouse, 
Delboy,   1854. 

Journal  des  Débats,  journal  politique  et  littéraire  de 
Paris,  20  avril  et  4  mai  1854,  deux  articles  de  Rigault,  repro- 
duits, plus  tard,  en  1859,  dans  les  Œuvres  complètes  de 
H.  Rigault,  tome  IV,  Paris,  Hachette;  —  29  septembre  1864 
et  18  octobre,  Correspoiidance  du  R.  P.  Lacordaire  et  de 
M'"^  Sii^etchine,  publiée  par  M.  de  Falloux,  par  Prévost 
Paradol. 

1855.  Galette  du  Languedoc,  janvier  i855.  Le  R.  P.  Lacor- 
daire, sa  vie  et  ses  ouvrages  par  M.  Justin  Maffre,  article 
de  E.  Benezet. 

1858.  Anonyme,  Portraits  littéraires  des  plus  célèbres  prédi- 
cateurs contemporains  et  études  sur  la  prédication  au 
XLY'"^  siècle,  un  vol.  in-80,  Paris,  rue  Cassette,  8,  i858. 

Dardé,  Visite  à  l'École  de  Sorè^e  depuis  la  direction 
du  R.  P.  Lacordaire,  Paris,  un  vol.  in-80,   i858. 

1859.  Frédéric  Godefroy,  Histoire  de  la  littérature  fraiiçaise, 
XIX^^c  siècle,  Prosateurs,  tome  I,  Paris,  Gaume,  1859  et  s. 
Je  cite  la  2"^^  édition,  1897. 

1861.  Barbey  d'Aurevilly,  Les  Œuvres  et  les  Hommes,  V^  partie. 
Les  philosophes  et  les  écrivains  religieux,  Paris,  Amyot,  un 
vol.  in-i2^,  1861. 

Revue  d'économie  chrétienne,  décembre  1861,  un  article 
du  vicomte  de  Melun  sur  Lacordaire. 

Nouvelle  biographie  générale,  publiée  par  MM.  Firmin 
Didot,  frères,  sous  la  direction  du  D^  Hœfer.  tome  28'"^, 
article  Lacordaire,  par  Louvet,  Paris,  Didot.    1861. 

Réponse  de  M.  Gui^ot,  directeur  de  l'Académie  fran- 
çaise, au  discours  de  réception  du  R.  P.  Lacordaire, 
24  janvier  1861,  publiée  dans  les  Discours  académiques 
de  M.  Guizot,  Paris,  Didier,  Perrin  et  C'S  un  vol.  in-8'^, 
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i86i.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  11"^'^  volume  des  Lettres 
du  R.  P.  Lacordaife  à  Théophile  Foisset. 

Le  Progrès,  journal  politique  de  Paris.  27  janvier  1861, 
sur  la  réception  de  Lacordaire  à  FAcadémie. 

L  Union,  journal  politique  de  Paris,  2  5  janvier  1861, 
sur  la  réception  de  Lacordaire  à  l'Académie  française,  article 
de  H.  de  Riancey. 
•1862.  Alexandre  Guillemin,  docteur  en  droit,  ancien  avocat 
à  la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil  d'Etat,  Le  Père 
Lacordaire  dans  l'audace  et  l'hu?nilité  de  son  génie  et 
les  doléances  et  les  consolations  d'un  vieil  ami,  un  vol. 
in-80,  Tours,  Bousserez,   1862. 

Montalembert,  de  l'Académie  française.  Le  Père  Laco?'- 
daire,  un  vol.  in-120,  Paris,  Douniol,  1862. 

François  Beslay,  Lacordaire,  sa  vie,  ses  œuvres,  un 
volume  elzévirien,  Paris,  Douniol  et  Dentu,  1862. 

Revue  du  monde  catholique,  éditée  à  Paris,  Palmé,  1862, 
tome  II,  No  20,  Le  Père  Lacordaire,  par  Ernest  Hello, 
i^^  octobre  1884,  Le  naturalisme  dans  la  prédication  con- 
temporaine et  le  P.  Lacordaire. 

L'Année  dominicaiîie,  revue  mensuelle,  Paris,  Pous- 
sielgue  :  janvier  1862,  mort  et  funérailles  du  P.  Lacordaire; 

—  avril  1862,  saint  Thomas  d'Aquin  et  le  P.  Lacordaire;  — 
novembre  1862,  Le  P.  Lacordaire  à  Bosco;  —  juin  1902, 
le  centenaire  du  P.  Lacordaire:  —  1878,  reproduction  d'un 
article  de  la  Défense,  sur  la  maison  natale  de  Lacordaire  ; 

—  1875,  récit  de  l'inauguration  de  la  statue  du  P.  Lacor- 
daire à  Flavigny  ;  —  1882,  discours  prononcé  par  le 
P.  Chocarne  à  Madrid,  sur  l'influence  de  Lacordaire  sur 
son  siècle,  etc. 

Revue  de  Toulouse,  Toulouse,  Chauvin,  rue  de  Mire- 
poix,  3,  numéro  du  i^^^  janvier  1862,  un  article  de  Lacointa 
sur  un  entretien  du  P.  Lacordaire. 

Alfrédy,  professeur  à  l'Ecole  de  Sorèze,  De  l'influence 
du  R.  P.  Lacordaire  sur  la  génération  actuelle,  une  bro- 
chure, Paris  et  Toulouse,  Lecoffre  et  Privât,   1862. 
1863.    Edmond   Scherer,   Études  critiques   sur   la   littérature 
contemporaine,   i^r  vol.,  Paris,  Michel  Lévy,  i863.   . 

Discours  de  réception  de  M.  le  prince  de  Broglie  et 
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• 

y^éponsé  de  M.  S.  Marc  Girardin,  directeur  de  rAcadéinie, 
un  vol.  in-8o,  Paris,  Didier,   i863. 

Larnennais,  Correspojidance,  Œuvres  posthumes,  pu- 
bliées selon  le  vœu  de  Tauteur,  par  Forgues.  tomes  1  et  II, 
Paris,  Didier,  i863. 

Le  Monde,  journal  politique  de  Paris,  26,  28,  29  et 
3o  août  i863,  une  étude  sur  Lacordaire,  par  Edouard 
Dumont. 

Journal  des  villes  et  des  campagnes,  périodique  de 
Paris,  \^^  janvier  i863,  sur  les  lettres  du  R.  P.  Lacordaire 
à  des  jeunes  gens  ;  —  C'est  dans  ce  journal  que  furent 
publiés  les  articles  d'Anicet  Digard,  Souvenirs  de  Notre- 
Dame,  les  retraites,  comment  elles  Jurent  préparées  ;  je 
les  ai  trouvés  en  coupures,  san»  date,  dans  le  dossier  de 
M.  Jules  Cauvière,  dont  je  parle  à  la  tin  de  cette  chrono- 
logie: —  21  et  26  avril  1866,  Le  R.  P.  Lacordaire,  sa 
vie  intime  et  religieuse:  —  4  août  1864,  Correspondaîice 
de  A/'"<^  Swetchiyie  et  du  R.  P.  Lacordaire,  par  Augustin 
Galitzin. 

La  Galette  de  Fraîice,  janvier  i863,  Le  P.  Lacordaire, 
appréciation  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  par  M.  de  Monta- 
le?nbert,  par  E.  Bon  nier. 

1864.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  catholique, 
publié  par  les  D^^  Wetzer  et  Welte,  traduit  par  Goschler, 
Paris,  Gaume,  1864,  article  Lacordaire,  par  Henri  Perreyve. 

Journal  de  Rennes,  politique,  i5  avril  18(34,  ^'-^''  ^^ 
Correspo7ida7ice  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  M'"^  Swetchine, 
article  de  Andren  de  Kerduel  :  —  1^^  février  i863,  un  article 
de  P.  S.  Vert. 

Le  Siècle,  journal  politique  de  Paris,  26  et  27  avril  1864, 
articles  d'Edmond  Scherer  sur  la  Correspondance  de  Lacor- 
daire :  —  26  avril  1877,  sur  la  question  du  procès  concer- 
nant la  succession  Lacordaire. 

La  France,  journal  politique,  2  5  juillet  1864,  article 
de  Gustave  Merlet,  sur  les  Prédicateurs  contonporains,  le 
P.  Lacordaire. 

1865.  Maxime  de  Montrond,  Le  Père  Lacordaire,  étude  histo- 
rique et  biographique,  un  vol.  in-80,  Paris  et  Lille,  Lefort,  1 865 . 
J'ignore  quand  la  première  édition  a  été  publiée. 
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Lettres  de  Frédéric  O^anam,  i83i-i<S53,  deux  volumes, 
Paris,  Lecoffre,  i865. 

1866.  P.  Bernard  Chocarne,  Le  R.  P.  H.  D.  Lacordaire,  de 
l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  sa  pie  intime  et  religieuse, 
2  vol.  in-8o,  Paris,  Poussielgue,  1866.  Je  cite  la  2"^^  édi- 
tion,  1879.  rChocarne,  Lacordaire.^ 

Gra7id  dictionnaire  universel,  français,  historique,  géo- 
graphique, biographique,  etc.,  17  vol.  \n-^f,  article  Lacor- 
daire, Paris,  Larousse,   1866- 1876. 

1867.  Henri  Perreyve,  Biographies  et  panégyriques,  un  vol. 
in-i20,  Paris,  Douniol,    1867.  Je  cite  la  2'^'^  édition,   1877. 

Œuvres  complètes  d'Alexis  de  Tocqueville,  tome  VI, 
Correspondance.  Paris,  Michel  Lévy,   1867. 

1868.  A.  de  Pontmartin,  Nouveaux  samedis,  première  série, 
Paris,  Michel  Lévy,  1868.  Je  cite  la  2"^^  édition,  1872.  — 
Nouvelles  semaines  littéraires,  par  le  même  et  chez  le 
même,  i863. 

Eugène  Poitou,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'x\ngers, 
Portraits  littéraires  et  philosophiques,  un  vol.  in- 12°,  Paris, 
Charpentier,  1868. 

Mourey,  Dernière  maladie  et  mort  du  P.  Lacordaire, 
in-80,  Paris,   1868. 

1869.  Henri  Delpech,  avocat,  Éloge  du  P.  Lacordaire,  cou- 
ronné à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  et  récompensé  d'une 
églantine  réservée,  un  vol.  in-120,  Toulouse,  Douladoure, 
rue  Saint-Rome,  1869. 

1870.  Foisset,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Dijon, 
Vie  du  R.  P.  Lacordaire,  2  vol.  in-120,  Paris,  Lecoffre,  1870. 
Je  cite  la  2™^  édition,  1878.  [Foisset,  Vie.] 

1873.  La  Bouillerie,  Œuvres  oratoires,  t.  HI,  oraison  funèbre 
du  Père,  prononcée  à  Sorèze,  Paris,  Vives,  1873. 

L'Artiste,  histoire  de  l'art  contemporain,  Paris,  avenue 
Friedland,  49,  1873,  i^^  août,  poésie  de  Jules  Heriès  sur 
Lacordaire. 

1876.  Affred  Nettement,  Histoire  de  la  littérature  française 
sous  le  gouverneinent  de  Juillet,  1 830-1848,  2  vol.  in-8^, 
Paris,  LecoftYe,  1876. 

1877.  X.  M.,  Le  R.  P.  H.  D.  Lacordaire  révélé  par  son  cœur, 
un  vol.  in-i2,  Fribourg  (Suisse),  Imprimerie  catholique,  1877. 
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LÈcho  de  la  Provence,  journal  politique,  5  mai  1877, 
sur  le  procès  Lacordairc. 
1878.  Jean  Cruppi,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Lacordaire  à 
l'audience,  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  conférence 
des  avocats,  le  2  3  novembre  1878.  Paris,  Mouillot,  Quai 
Voltaire.  1878. 

1881.  Jules  Lacointa,  Le  Père  Lacordairc  à  Sorè^e,  Paris, 
Gervais,  1881. 

1882.  Bernard,  ancien  aumônier  de  l'École  Normale  supérieure, 
Le  Père  Lacordairc  et  la  liberté,  discours  prononcé  le  2  dé- 
cembre 1882,  Paris,  Gervais,  rue  de  Tournon,  1882. 

Le  Figaro,  journal  politique  de  Paris,  i^i"  avril  1882, 
Pourquoi  Lacordaire  quitta  la  cliaiî^e  de  A'otre-Da?ne,  par 
Antoine  Ricard. 

1883.  Ricard,  professeur  honoraire  des  Facultés  d'Aix  et  de 
Marseille,  V École  ynennaisienne,  Lacordaire,  un  vol.  in-12^, 
Paris,  Plon-Nourrit,  i883.  Je  cite  la  5"^^  édition,  1902. 

1884.  G.  \'apereau.  Dictionnaire  universel  des  littératures, 
Paris,  Hachette,  édition   1884,  article  Lacordaire. 

1885.  La  Grande  encyclopédie,  inventaire  raisonné  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  par  une  Société  de  savants  et  de  gens 
de  lettres,  tome  XXI,  article  Lacordaire,  par  VoUet,  docteur 
en  droit,  Paris,  Lamirault,  i885  et  s. 

1887.  Fontaine,  La  chaire  et  l'apologétique  au  XIX"^^  siècle, 
un  vol.  Paris,  1887. 

1888.  Désiré  Nisard,de  l'Académie  française,  5owj^e;z/r5  et  notes 
biographiques,  Paris,  Michel  Lévy,  1888. 

1889.  Duc  de  Broglie,  Le  Père  Lacordaire,  un  vol.  in- 12,  Paris. 

Les   illustrations  et    les   célébrités   du    XIX»^^  siècle, 
i2mc  série,  article  Le  Père  Lacordaire,  par  J.  Guillemin. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  sans  date. 
1891.  Mémoires  du  vicomte  Armand  de  Melun,  un  vol.,  Paris, 
Oudin,  1891. 

1894.  Léon  Gauthier,  Portraits  du  A7Z'"^  siècle.  Apologistes, 
un  vol.  in-8<^,  Paris,  Sanard  et  Derangeon,   1894. 

Gustave  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française, 
un  vol.  in-i6o,  Paris,  Hachette,  1894.  Je  cite  la  3"^^  édi- 
tion, 1895. 

1895.  D'Hausson ville,   de   l'Académie    française,    Lacordaire, 
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un   vol.   in-i2«,  Paris,  Hachette,    i8g5.  Je  cite  la  2'"^  édi- 
tion, 1898. 

Brockaus'Konversations-LexikoJi,  14,  Auflage,  10  Band, 
diXiicXo.  Lacoi'daire,  Leipzig,  1895. 

Blanlœil,  Histoire  de  la  littérature  française,  un  vol. 
in-i20,  47"^c  édition,  Nantes,  Lance-Mazeau. 

Mouchard,  Histoire  de  la  littérature  française,  un  vol. 
in-i2<^,  Paris,  Poussielgue,  1895. 
-1896.  Revue  du  clergé  français,  i5  février  1896,  article  intitulé 
Lacordaire,  par  Lacroix,  Paris,  Letouzey  et  Ané. 

Élie  Blanc,  Histoire  de  la  philosophie  et  particulière- 
ment de  la  philosophie  contemporaine,  tome  II,  Lyon,  Vitte, 
Paris,  Vie  et  Amat,  1896. 
-1897.  Impressions  et  ?'écits,  recueillis  par  un  cousin  d'0'Co?ifiel, 
revus  et  publiés  par  Philippet  (Mgrd'Hulst  et  le  P.  Lacordaire), 
un  vol.  in-8^,  Paris,  Poussielgue,  1897. 

A.  Roussel,  de  l'Oratoire,  La7nennais  intime  d'après 
U7ie  correspondance  inédite,  lettres  d'Eugène  Bore  à  Lamen- 
nais, surtout  celle  du  14  mars  i835,  2  vol.  in-i6^,  Paris, 
Lethielleux,  1897. 

4898.  Charles  Gidel,  Histoire  de  la  littérature  française  depuis 
181 5  jusqu'à  nos  jours,  II'^*^  partie,  un  vol.  in-i2^^  Paris, 
Lemerre,  1898. 

Ferdinand  Brunetière,  de  l'Académie  française,  Manuei 
de  l'histoire  de  la  littérature  française,  un  vol.,  Paris, 
Delagrave,   1898. 

Joseph  Brunhes,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Lacordaire 
avocat^  discours  prononcé  à  la  rentrée  de  la  conférence  des 
avocats,  le  23  décembre  1898,  une  brochure  in-80,  Dijon, 
Barbier-Marilier,  rue  des  Forges. 

At,  Les  Apologistes  français  au  AYX'"^  siècle,  un  vol. 
in-80,  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1898. 

4899.  Petit  de  JuUeville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
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1900.  Revue  de  V Institut  catholique  de  Paris,  juillet  et  août  1900, 
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1901.  Baunard,  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lille,  Un 
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1902.  Gabriel  Ledos,  archiviste  paléographe,  sous-bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  nationale,  Lacordaire,  un  vol.  \n-\2^\  Paris, 
Béduchaud  et  Béral,  1902. 

Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans,  Éloge  du  Père  Lacor- 
daire prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  12  mai  1902, 
Paris,  7,  rue  de  la  Chaise. 

1903.  L.  M.,  La  vie  du  R.  P.  Lacordaire,  dédiée  à  la  jeunesse 
française,  un  vol.  in-8*^,  Lyon,  Vitte,   1903. 

1904.  Revue  thomiste,  Paris,  Lethielleux,  mars-avril  1904,  une 
étude  sur  V Apologétique  de  Lacordaiî'e,  par  Folghera,  repro- 
duite dans  la  Collection  Science  et  religion,  Paris,  Bloud 
et  Ci<^. 

Annales  dominicaines,  avril  1904,  V Œuvre  apologétique 
du  P.  Lacordaire,  par  Gillet,  O.  P.,  Paris,  Lethielleux. 

Nouveau  Larousse  illustré,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Auge,  tome  V,  article  Lacordaire,  Paris,  librairie  La- 
rousse,  1904. 

1905.  La  Semaine  catholique  de  la  Suisse,  Fribourg,  impri- 
merie Saint-Paul,  21  octobre  1905,  lettre  inédite  d'un  reli- 
gieux, relative  à  la  visite  du  P.  Lacordaire  au  couvent  des 
Dominicaines  d'Estavayer-le-Lac. 

Sans  date.  Un  dossier  formé  de  découpures  de  revues  et  de 
journaux,  réunies  par  un  ancien  rédacteur  à  Marseille  et 
que  possède  M.  Jules  Cauvière,  professeur  de  droit  criminel 
à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Grâce  à  l'obligeance  de  ce 
dernier,  j'ai  pu  le  consulter  :  il  contient,  entre  autres,  un 
article  de  Joseph  Ems  sur  la  Vie  du  R.  P.  Lacordaire, 
par  M.  Foisset,  Union  nationale  :  Taxile  Delord,  troisièmes 
pages  du  Siècle;  un  article  anonyme  du  Journal  de  Paris  : 
Le  R.  P.  Lacordaire,  Mercure  Aptésien,  divers  articles  de 
journaux  relatant  les  incidents  du  procès  qui  a  eu  lieu  au 
sujet  de  la  succession  du  P.  Lacordaire,  etc..  etc. 

Un  autre  dossier  que  m'a  formé  un  libraire  et  où  j'ai 
trouvé  une  poésie  intitulée  Le  Père  Lacordaiî'e,  extraite 
des  Chants  du  cavalier,  par  Cavaillon,  sans  indication  de 
l'éditeur;  Poujoulat,  Toscarie  et  Rome,  lettre  28"^^  relative 
à  Lacordaire,  sans  désignation  de  l'éditeur;  Madelon,  Fleurs 
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de  Fîwice,  poésie  intitulée  Le  Père,  sans  date  ni  lieu  de 
publication;  A.  Alix,  Paris  et  Rome,  poésie  intitulée.  Au 
R.  P.  H.  D.  Lacordaire,  sans  désignation  de  l'éditeur  ; 
Écho  de  la  Jeune  France,  article  intitulé,  Prédicateurs  du 
Carême  de  i836,  iabbé  Lacordaire  et  l'abbé  Cœur,  par 
Mouttet,  sans  date  ni  lieu  de  publication,  etc. 

Les  ouvrages  qui   ne  se  rapportent  pas  directement  à 
Lacordaire,  sont  indiqués  en  note. 


LA  FORMATION  INTELLECTUELLE 


^ 


INTRODUCTION 


«  Hardi  par  le  génie...  tendre  par  le  cœur...  » 
(Lacordaire  *.) 

Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  vie  de  Lacordaire,  on 
remarque  sans  effort  différentes  périodes,  distinctes  les  unes 
des  autres.  Un  mur  existe  entre  elles  et  empêche  l'observateur 
de  les  confondre.  Dans  la  partie  chronologique  de  cet  ouvrage, 
on  indique  les  trois  grandes  divisions  de  la  carrière  oratoire. 
Dans  cette  étude  préliminaire  sur  la  formation  intellectuelle, 
on  va  moins  loin  ;  on  se  borne  à  examiner  la  manière  dont  le 
conférencier  de  Notre-Dame  s'est  préparé  peu  à  peu  à  remplir 
le  rôle  important,  qui  lui  était  destiné  sur  la  scène  de  son 
époque. 

Cette  préparation  remonte  naturellement  jusqu'aux  premiers 
jours.  Elle  embrasse,  après  l'enfance,  les  études  du  collège  et 
de  l'école  de  droit,  enfin  les  années  passées  au  Séminaire 
Saint-Sulpice  dans  la  méditation  des  problèmes  que  soulèvent 
la  philosophie  et  la  théologie. 

A  cette  première  formation,  une  autre  succède,  plus  virile 
et  plus  immédiate.  Prêtre,  Lacordaire  continue  ses  études  scien- 
tifiques et  littéraires:  peu  sur  de  la  voie  qu'il  doit  suivre,  il 
rêve   tour  à  tour  d'écrire  et  de  s'adonner  au   ministère  de  la 

^  Œuvres,  I,  p.  3o2. 
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prédication.  Il  tâtonne,  et  lorsque  le  succès  de  ses  conférences 
vient  l'encourager,  il  hésite  encore  ;  il  abandonne  le  poste 
d'honneur  qui  lui  a  été  confié  et  se  rend  à  Rome  pour  élargir 
le  champ  de  ses  connaissances.  Ce  n'est  quà  son  retour,  après 
avoir  appris  à  estimer  la  théologie  scolastique,  qu'il  met  un  terme 
à  sa  longue  préparation. 

Dans  une  histoire  critique,  il  est  impossible  de  faire  abstrac- 
tion de  cette  seconde  formation  intellectuelle.  Aussi,  cette  étude 
sur  les  débuts  de  la  carrière  de  Lacordaire  comprendra  deux 
parties  :  dans  la  première,  on  verra  le  collégien,  le  juriste,  le 
stagiaire  et  le  séminariste:  —  dans  la  seconde,  on  considérera 
le  prêtre  dans  sa  studieuse  solitude  de  la  Visitation,  égaré  un 
instant  dans  l'aventure  de  VAvenir,  remportant  ses  premiers^ 
succès  oratoires,  et  enfin,  revêtu  de  la  robe  blanche  de  saint 
Dominique. 


PREMIERE   PARTIE 


CHAPITRE   PREMIER 
La  maison  paternelle  et  le  lycée.  —  Résultats  acquis. 


Quand  le  voyageur  se  rend  de  Dijon,  par  Is- sur-Tille, 
Châtillon  et  Troyes,  il  entre  dans  le  bassin  de  la  Seine.  L'œil 
considère  en  passant  les  hautes  murailles  du  château  de  Grancey; 
puis,  à  68  kilomètres  du  chef-lieu  de  la  Côte-d'Or,  on  arrive  à 
Recey-sur-Ource,  qui  s'étage  au  tianc  de  la  colline.  Un  chemin 
montueux,  bordé  d'arbres,  aboutit  à  la  rue  Lacordaire.  Sur  une 
éminence,  au  milieu  d'un  bouquet  d'ormes  feuillus,  la  vieille 
église  paroissiale  dresse  sa  lourde  silhouette  de  pierres  lavées 
à  la  pluie.  Un  peu  plus  haut,  au  fond  d'un  couloir  se  trouve 
une  maison  d "apparence  fort  modeste  :  un  seul  étage,  des 
fenêtres  basses,  une  vigne  grimpante,  un  banc  de  pierre  dans 
la  cour  entourée  de  murailles,  enfin,  sur  le  devant,  un  jardin 
qu'ombragent  les  ramures  verdoyantes  d'arbres  à  fruits.  Tel  se 
présente  aux  regards  le  berceau  de  celui  qui  fut  Henri-Domi- 
nique Lacordaire. 

On  prétend  qu'il  v  a  parfois  «  un  accord  des  lieux  avec  les 
âmes  ».  «  Une  empreinte  ineffaçable  est  gravée  au  plus  intime 
du  cœur  par  le  milieu  dans  lequel  nous  avons  grandi.  »  «  La 
vue  de  Rouen  a  fait  l'àpreté  de  Corneille;  un  cours  d'eau  tou- 
jours limpide  coulant  au  pied  de  la  maison  natale  du  poète 
d'Athalie,  nous  a  valu  peut-être  le  tendre  Racine  ^.  »  Le  site 
champêtre  de  Recey  et  de  Bussières  n'a  pas  été   non   plus  sans 


^  La  défense,  20  mars    1878,   reproduit  par  VAnnée  dominicaine  1878, 
p.  273-274. 
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influence  sur  l'esprit  de  Lacordaire.  Il  a  laissé  dans  son  àme 
des  souvenirs  ineffaçables;  les  vastes  forêts  qui  l'entourent,  la 
masse  imposante  du  château  féodal  de  Grancey,  les  restes  ma- 
jestueux de  l'Abbaye  du  Val  des  Choux,  de  la  Chartreuse  de 
Lugny  et  du  prieuré  de  Malte  l'impressionnent  et  parlent  à  son 
imagination.  Plus  tard,  il  prendra  plaisir  à  voir  dans  les  lieux 
étrangers,  visités  par  lui,  une  image  rapprochée  du  site  natal  : 
un  sentier  abrupt,  un  «  coucher  de  soleil  derrière  un  bouquet 
d'arbres  »,  le  vaste  chêne  'qui  protège  les  allées  de  l'enclos 
contre  les  ardeurs  du  soleil  d'été  et  sonne  «  tristement  sous  les 
violences  du  vent  d'hiver  ^  »,  le  paysage  le  plus  banal  lui  rappel- 
lera des  scènes  de  son  enfance  pour  évoquer  ensuite  des  senti- 
ments, où  il  puisera  peut-être  une  bonne  part  de  ce  romantisme 
particulier,  «  très  voisin  de  la  nature  et  très  épris  du  passé  -  ». 

La  maison  de  Recey  n'était  point  la  demeure  ancestrale 
des  Lacordaire.  Originaire  de  Bussières  les  Belmont,  le  père 
d'Henri  «  avait  quitté  le  pays  natal  pour  ne  point  faire  concur- 
rence à  son  frère  Alexandre,  médecin  comme  lui  •'•  ».  «  C'était 
un  esprit  distingué,  mais  sans  ambition,  intelligent  et  aimable 
et  qui  portait  déjà  dans  la  conversation  ce  charme  qui  allait 
devenir  de  la  séduction  dans  son  fils.  Il  épousa,  en  premières 
noces,  M"c  Pétot,  de  Voulaines,  et  en  eut  un  fils,  Antoine 
Lacordaire.  »  Dans  la  correspondance  du  futur  religieux,  on 
trouve  «  plusieurs  lettres  à  ce  frère  aîné.  Devenu  veuf,  Nicolas 
Lacordaire  épousa  Anne  Dugied,  fille  d'un  avocat  au  parlement 
de  Bourgogne.  De  ce  mariage  naquirent  quatre  fils  :  l'aîné, 
Théodore,  fut  professeur  et  doyen  de  l'Université  de  Liège;  le 
second  est  Jean -Baptiste- Henri  »,  le  conférencier  de  Notre- 
Dame  ;  «  le  troisième,  Léon,  fut  architecte  »  et  obtint  «  la 
direction  des  Gobclins;  le  quatrième,  Télèphe,  né  après  la  mort 
de  son  père,  s'engagea  dans  la  cavalerie,  fut  mis  trois  fois  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  eut  enfin  sa  retraite  comme  ofl^cier 
supérieur,  aux  environs  de  ^'endôme  ^.  » 


^  FoissET,   Vie,  II,  p.  486. 

2  Mgr  Touchet,  Éloge  funèbre,  p.  33. 

^  Ledos,  Lacordaire,  p.  1. 

*  L.  M.,  La  pie  du  R.  P.  Lacordaire,  p.  16  et  s.  —  Cf.  \'illabd,  Cor. 
in.,  p.  469.  —  GuiLLEMiN,  Le  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  5~.  — 
Marle,  Conférences,  introduction,  p.  v. 


«  M"^^'  Lacordaire  était  une  personne  de  petite  taille,  mince 
et  frêle,  en  apparence,  mais  ferme  sans  raideur,  et  d'une  droi- 
ture qui  se  révélait  dès  le  premier  abord  :  un  de  ces  beaux 
caractères  bourguignons,  pleins  d'ouverture,  de  bienveillance 
et  de  fidélité.  Ses  traits  qui  se  reproduisirent  en  grand  nombre 
sur  la  figure  de  son  fils  Henri,  trahissaient  par  leur  mobilité  sa 
sensibilité  exquise  »  :  sa  bouche  «  était  toujours  prête  à  sourire, 
digne  accompagnement  de  ses  paroles  qui  ne  sortaient  jamais 
du  cercle  de  la  charité  ^  ».  Fille  de  magistrat,  «  elle  avait  con- 
servé l'esprit  et  les  traditions  des  vieilles  familles  parlemen- 
taires; elle  en  avait  hérita  la  dignité  de  la  vie,  le  vif  sentiment 
de  l'honneur  et  une  austérité  presque  rigide.  Peu  expansive 
dans  son  affection,  elle  n'hésitait  point  à  traiter  ses  enfants  avec 
une  sévérité  qui  excitait  parfois  les  murmures  des  étrangers-». 
Mais  si  elle  soumettait  leurs  corps  à  un  régime  peu  délicat, 
«  elle  apportait  tous  ses  soins  à  développer  en  eux  les  dons  de 
l'intelligence  et  de  l'àme  ^  ».  Chrétienne  courageuse  et  forte, 
dont  la  piété  n'avait  rien  d'exalté,  elle  faisait  lire  à  ses  enfants 
l'Evangile  et  les  auteurs  classiques,  surtout  Corneille  et  Racine, 
leur  inspirant  à  la  fois  la  crainte  de  Dieu  et  le  culte  de 
l'honneur. 

C'est  sur  ce  «  fonds  d'organisation  héréditaire  »,  ferme  et 
«  nettement  tracé  »  qu'est  venu  éclore  le  talent  de  Lacordaire. 
«  L'encens  »  avait  d'avance  «  son  autel  »  et  l'holocauste  pou- 
vait s'allumer  «  sur  le  rocher  -^  ». 

La  Providence  fut  prodigue,  à  son  égard,  de  dons  précieux. 
Au  physique,  il  était  un  enfant  «  d'une  ravissante  beauté  '-'  »; 
au  moral,  la  douceur  était  le  trait  caractéristique  de  sa  physio- 
nomie ^.  Cette  qualité  «  s'unissait  à  la  pétulance,  les  goûts 
tranquilles  aux  saillies  d'un  tempérament  vif  et  ardent  '  ».  Jl 
avait  une  «  àme  de  feu  »;  le  regard  habituellement  «  calme, 
était  prompt  à  s'animer  sous  des   impressions   soudaines,  et  à 

^  RÉGNIER,  Souvenirs,  p.  loi. 

'^  Lettres  inédites,  p.  vi  et  s.,  où  se  trouvent,  à  cet  égard,  des  détails 
circonstanciés. 

^  Ledos,  Lacordaire,  p.  2-3. 

^  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.  1,  p.  176. 

''  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  8. 

^  A  M""  Swetchine,  12  juillet  1845,  p.  402. 

"  Chocarne.  loc.  cit.  —  Foisset.  Vie.  11.  p.  485. 
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l'instant,  il  devenait  prodigieux  de  vivacité  et  de  force,  il  lan- 
çait des  flammes.  La  physionomie  s'illuminait  tout  à  coup;  elle 
était  transfigurée.  On  sentait  que  chez  lui  «  l'imagination  était 
la  faculté  dominante  '  ». 

Sa  sensibilité  était  «  excessive  ».  Lacordaire  ne  pouvait  pas 
aimer  «  sans  souffrir  ».  «  La  naissance  d'une  affection  »  pro- 
duisait dans  son  âme  «  un  émoi  général  »  et  ses  sentiments 
avaient  alors  «  quelque  chose  d'inquiet  et  de  tumultueux  »  qui 
l'ébranlait.  L'émotion  surabondait  pour  se  replier  ensuite  sur 
elle-même  ;  l'âme  blessée  restait  interdite  et  muette,  toujours 
hantée  de  la  crainte  de  laisser  deviner  *son  sentiment  -.  Parfois, 
bien  que  rarement,  cette  «  fausse  honte  »  se  laissait  vaincre. 
Alors,  on  se  sentait  en  présence  d'un  naturel  «  excellemment 
bon  3  ».  Son  amitié  était  sûre.  sincèi;e  et  franche,  toujours  fidèle. 
Il  avait  un  «  cœur  d'or  »;  il  était,  dira  un  ouvrier  au  jour  de 
ses  funérailles,  «  fait  de  la  rognure  des  anges  ^  ». 

En  somme,  Henri  Lacordaire  alliait  aux  «  qualités  d'esprit 
qui  en  faisaient  le  portrait  de  son  père  »,  les  «  qualités  de  cœur  » 
que  sa  mère  lui  avait  transmises.  Aussi,  était-il  un  peu  lenfant 
préféré  •'•. 

A  l'âge  de  quatre  ans,  Henri  perdit  son  père.  Il  alla 
demeurer  chez  son  oncle,  à  Bussières  les  Belmont,  «  lieu  d'ori- 
gine de  sa  famille  »  et  «  charmant  village  à  quelque  distance 
de  Langres,  sur  les  bords  pittoresques  du  Saolon  ».  Au  contact 
de  la  nature,  ses  tendances  romantiques  prennent  un  nouvel 
essor  et  vont  continuer  de  se  développer.  Déjà,  il  commence 
«  sérieusement  ses  études  »  de  classes  primaires.  Chaque  jour, 
il  se  rend  à  Belmont  «  pour  s'instruire  des  premiers  éléments 
des  langues  latine  et  française  auprès  d'un  certain  Liébeaux, 
ancien  curé  de  Bussières,  jureur  pendant  la  Révolution  et  qui 
devint  plus  tard  juge  de  paix  d'Arc  en  Barrois.  Tout  imprégné 
des  idées  religieuses,  dont  sa  mère  avait  rempli  sa  jeune  âme, 
Henri  prenait  un  plaisir  particulier  à  dire  la  messe  sur  un  petit 
autel  dressé  dans  le  vestibule  de  la  maison  ». 


'  FoissET,  loc.  cit.,  p.  486, 

-  Henri  Delpech,  Éloge  du  P.  Lacordaire,  p.  36, 

•■*  FoissET.   Vie,  II.  p.  486. 

-»  Id.  et  cod.   loc. 

■•  L.  M.,   \7e  du  R.  P.  Lacordaire.  p.   iS. 
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«  Ce  goût  de  piété  se  développa  encore  quand  sa  mère  se 
fut  établie  »,  trois  ans  plus  tard,  «  à  Dijon,  rue  Jeannin,  43  ^  ». 
On  lui  «  avait  arrangé  une  petite  chapelle,  où  rien  ne  manquait. 
«  Henri  était  à  l'autel,  et  ses  frères  lui  servaient  la  messe.  L'oc- 
«  casion  était  belle  pour  prêcher  et  il  n'était  pas  besoin  alors 
«  de  l'en  prier  beaucoup,  fl  prêchait  à  tout  venant,  mais  sur- 
«  tout  à  sa  bonne,  son  plus  complaisant  auditeur.  Asseyez- 
«  vous,  Colette,  lui  disait-il,  le  sermon  sera  long  aujourd'hui. 
«  Et  il  prêchait,  en  effet,  avec  tant  de  force  et  de  véhémence. 
«  que  la  bonne  s'en  effravait  quelquefois  et  lui  disait  les  mains 
«  jointes  :  Mais  M.  Henri,  assez,  assez,  vous  allez  vous  faire 
«  mal.  Ne  vous  échauffez  donc  pas  tant.  Non,  non,  répondait-il, 
«  il  se  commet  trop  de  péchés  :  la  fatigue  n'est  rien,  je  veux 
«  prêcher  toujours.  Et  il  reprenait  de  plus  belle  ses  tirades  sur 
«  la  foi  qui  s'en  va  et  les  mœurs  qui  se  perdent  -.  » 

«  On  se  souvient  de  l'avoir  vu  à  l'âge  de  huit  ans  — ajoute 
Lorain  •'•  —  lire  à  haute  voix  aux  passants  les  sermons  de 
Bourdaloue,  imitant  à  une  fenêtre  qui  lui  servait  de  tribune, 
les  gestes  et  la  déclamation  des  prêtres  qu'il  avait  entendus 
prêcher.  » 

Ces  traits  d'enfance  n'ont  pas  seulement,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  un  charme  d'anecdote;  ils  révèlent  déjà  de  secrètes 
dispositions  et  laissent  supposer  un  goût,  des  aptitudes  naturelles, 
qui  trouvent  leur  première  satisfaction  dans  ces  scènes  naïves 
du  jeune  âge.  A  l'encontre  de  la  vieille  maxime  «  fiunt  oratores  », 
un  peu  fausse  comme  tous  les  adages,  ils  pronostiquent  les  dons 
qui  ne  s'acquièrent  pas  et  que  rien  ne  peut  remplacer. 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  d'heureuses  dispo- 
sitions en  naissant.  Il  faut  encore  les  cultiver.  Pour  atteindre 
sa  maturité,  le  talent  a  besoin  d'être  dirigé  et  développé.  Les 
penseurs  ne  se  forment  pas  d'eux-mêmes,  mais  ils  s'aident  du 
savoir  et  de  l'expérience  de  ceux  qui  les  ont  précédés  :  Platon 
naît  en  partie  de  Socrate,  Thomas  d'Aquin  est  tributaire  de 
saint  Augustin,  Racine  a  étudié  Eschyle,  Euripide  et  Sophocle.  On 
en  peut  dire  autant  de  Lacordaire.  Il  n'est  pas  un  indépendant. 

^  Ledos,  Lacordaire,  p.  3-4. 

2  Récit  de  Colette  Maquet,  cité  par  Chocarne,  Lacordaire.  I,  p.  9.  — 
Cf.  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  Sgi.  —  Lettres  nouvelles,  p.  viii. 

3  Biographie  historique,  p.  7. 
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La  formation  de  son  esprit  a  passé  par  diverses  étapes,  où 
s'agitent  diverses  influences,  qui  passent  et  se  succèdent,  se 
croisent  et  se  pénètrent,  se  superposent  ou  se  dirigent  dans  des 
sens  opposés,  et  que,  cependant,  il  s'agit  d'apprendre  à  con- 
naître et  à  démêler. 

La  première  influence  qui  se  fait  sentir  en  dehors  du  foyer 
paternel,  c'est  celle  du  lycée,  où  Lacordaire  entra,  avec  une 
demi-bourse,  en  1812,  trois  mois  avant  la  clôture  de  l'année 
scolaire  ^ 

Au  point  de  vue  religieux,  l'état  du  collège  de  Dijon  n'avait 
rien  de  prospère.  Les  élèves  allaient  à  la  messe,  on  commençait 
les  classes  par  la  prière;  mais  «  le  mélange  confus  de  chrétiens, 
de  déistes  et  peut-être  d'athées  qui  existait  parmi  les  maîtres 
et  qui  ne  pouvait  échapper  à  l'écrit  curieux  des  élèves,  ne 
permettait  pas  à  ces  pratiques  purement  extérieures  d'avoir 
assez  de  prise  sur  leurs  âmes  ».  Enfin,  le  rôle  des  aumôniers 
«  se  bornait  presque  à  dire  la  messe  et  à  faire  de  courtes  ins- 
tructions aux  collégiens»:  ils  exerçaient  «  d'autant  moins  d'in- 
fluence que  leur  caractère  religieux  »  «  les  faisait  regarder 
comme  des  suppôts  de  l'ancien  régime,  adversaires  irréconci- 
liables de  toute  idée  libérale  -  ». 

Aux  tendances-  irréligieuses,  les  élèves  ajoutaient  l'insubor- 
dination et  une  paresse,  contre  laquelle  les  maîtres  avaient  peine 
à  lutter.  Ils  étaient  fiers  de  ne  point  savoir  leurs  leçons,  «  se 
moquaient  des  punitions  en  usage  »,  injuriaient  et  maltraitaient 
les  élèves  dociles  et  obéissants  •^. 

Dans  un  pareil  milieu,  la  douceur  et  la  piété  d'Henri 
Lacordaire  ne  devaient  point  passer  inaperçues.  Elles  furent 
bientôt  l'objet  de  nombreuses  moqueries.  «  On  le  battait,  on 
le  tourmentait  »,  il  était  la  victime  de  la  «  brutafité  de  ses 
camarades  »  «  et  il  n'avait  d'autre  ressource  que  d'aller  se 
cacher  pendant  les  récréations  sous  les  bancs  de  l'étude  ^  ».  Ce 
supplice  dura  trois  mois.  A  la  rentrée  scolaire  suivante,  il  com- 
mença de  mériter  son  pardon,  probablement  par  une  diminu- 
tion de  candeur  et  d'innocence.  Peu  à  peu,  il  descendit  jusqu'au 

'  FoissET,  Vie,  I,  p.  3i. 

-  Ledos,  Lacordaire,  p.  5,  d'après  un  mémoire  de  l'époque. 

3  Pour  le  détail,  voir  Ledos,  Lacordaire,  p.  7-8. 

■*  Notice,  p.  XVII.  —  RÉGNIER,  Soiiveyiirs,  p.  7. 
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même  niveau  que  ses  anciens  persécuteurs  :  «  sa  foi  diminua 
graduellement  et  après  sa  première  communion,  en  1814,  il 
s'éloigna  tout  ensemble  de  l'esprit  et  de  la  pratique  de  la 
religion  ^  ». 

Au  point  de  vue  des  études,  Henri  recevait  un  enseigne- 
ment qui  manquait  d'élévation.  Le  cours  d'histoire  «  était  à 
«  peu  près  nul,  n'étant  point  confié  à  un  maître  spécial,  et  le 
«  règlement  invitant  simplement  les  professeurs  à  diriger  leurs 
«  lectures  de  manière  à  donner  aux  élèves  des  notions  géné- 
«  raies  »;  «  l'étude  de  la  philosophie  était  absolument  négligée; 
«  les  lettres  seules  étaient  encore  cultivées  avec  quelque  goût, 
«  bien  que  la  grammaire  et  la  rhétorique  y  tinssent  peut-être 
«  plus  de  place  que  la  littérature  et  que  l'étude  des  formes 
«  y  dominât  celle  du  fond.  L'admiration  des  deux  siècles  pré- 
«  cédents  pour  l'antiquité  classique  était  devenue  l'engoùment 
«  emphatique  de  la  période  révolutionnaire  :  l'on  farcissait  la 
«  tête  des  enfants  des  exploits  des  héros  païens,  et  leurs  vertus 
«  tout  humaines  étaient  presque  les  seuls  exemples  proposés 
«  à  l'imitation  de  la  jeunesse.  » 

«  Henri  n'eut  guère  affaire  qu'à  des  professeurs  médiocres, 
dont  aucun  n'a  laissé  de  nom  et  qui,  en  dehors  des  classes, 
ne  paraissaient  guère  s'être  occupés  de  leurs  élèves.  Mais  il 
eut  le  bonheur,  dès  la  rentrée  de  181 3  -,  de  rencontrer  un 
jeune  élève  de  l'École  Normale  ^.  »  «  L'enfant  à  l'œil  noir  et  aux 
«  longues  paupières  plut  tout  d'abord  à  M.  Delahaye.  Humble- 
«  ment  chargé  de  la  classe  élémentaire,  ce  dernier  se  trouvait, 
«  ce  semble,  un  peu  à  l'étroit  dans  sa  chaire  de  grammairien. 
«  Il  aimait  à  faire  venir  dans  sa  chambre  quelques  élèves  et 
«  à  développer  leur  mémoire  en  leur  faisant  réciter  des  vers  de 
«  La  Fontaine.  Henri  Lacordaire  se  distingua  tout  de  suite 
«  dans  cet  exercice  :  pas  d'effort,  pas  de  gêne,  mémoire  remar- 
«  quable,  accentuation  nette  et  facile:  il  disait  les  vers  comme 
«  s'il  les  eût  faits.  » 

«  Charmé  de  ces  heureuses  dispositions,  M.  Delahaye  solli- 
«  cita  la  faveur  de  faire  travailler  Henri  auprès  de  lui  pendant 


'  Ledos,  Lacordaire^  p.  10. 

■^  Par  erreur,  Foisset  dit  «  à  la  rentrée  de  1812  ».  Cf.   Vie,  p.  33. 

^  Ledos,  loc.  cit.,  p.  1 1. 
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«  une  partie  des  helires  d'études.  Cette  initiation  dura  trois  ans. 
«  A  La  Fontaine  avait  succédé  Racine,  puis  Voltaire,  dont  le 
«  jeune  écolier  savait  par  cœur  des  tragédies  entières  :  dans 
«  l'intervalle  d'une  récréation,  il  apprenait  un  acte  d'Athalie  ^  » 
Le  jeune  maître  expliquait  Virgile  et  «  donnait  des  leçons  de 
déclamation  »  lorsque  Lacordaire  et  Ladey  devaient  «  repré- 
senter Agamemnon  et  Achille  en  habits  de  gardes  nationaux 
avec  des  épées  d'anciens  marquis  -  ». 

Le  dévoûment  du  jeune  maître  porta  bientôt  ses  fruits. 
M.  Delahaye  retint  son  protégé  «  sur  les  sommets  élevés  de  la 
littérature  et  de  l'honneur,  où  il  avait  lui-même  assis  sa  vie  •'  »; 
il  lui  communiqua  «  l'habitude  du  travail,  le  goût  des  lettres, 
le  sentiment  précoce  »  de  ses  «  forces  »  et  il  lui  fit  croire  qu'il 
était  un  «  homme  »  pour  qu'il  le  devînt  «  réellement  un 
jour  1  ». 

Toutefois,  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée  scolaire, 
Henri  Lacordaire  travaillait  peu  •''.  Avec  son  «  extrême  facilité  », 
il  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  faire  de  grands  efforts  ;  il  sur- 
passait, comme  «  en  se  jouant,  tous  ses  condisciples  ».  11 
faisait  ses  devoirs  avec  nonchalance,  mais  ses  compositions 
littéraires  n'en  méritaient  pas  moins  souvent  les  honneurs  de 
la  lecture  publique.  Il  n'éprouvait  aucun  goût  pour  les  mathé- 
matiques ;  nonobstant,  il  se  promet  un  jour  de  mieux  s'appli- 
quer à  l'étude  de  cette  branche  et  à  la  fin  de  Tannée  scolaire, 
il  obtient  le  premier  prix  ^\  Son  habitude  était  de  ne  tra- 
vailler sérieusement  que  les  trois  derniers  mois  et  ce  faible 
effort  lui  suffisait  pour  conquérir  les  premières  places  et 
arriver  en  vacances,  les  mains  chargées  de  livres  à  tranches 
dorées  '. 

C'est  dire  que  Lacordaire  n'a  pas  été,  comme  il  Ta  prétendu, 


*  FoissET,  Vie,  I,  p.  33. 

■^  Lettres  nouvelles,  p.  i8i. 

3  Notice,  p.  XVIII  et  s. 

^  Lettres  nouvelles,  p.  182,  p.  223  où  Lacordaire  donne  un  portrait 
intéressant  de  son  ancien  maître.  —  Cf.  Notice,  p.  xviii  et  s.  —  Lettres  à  des 
jeunes  gens,  p.  170. 

^  FoissET,  loc.  cit.,  p.  35. 

^  Id.,  loc.  cit.,  p.  35.  —  DuMONT,  Le  Monde  du  3o  août  i863.  —  Régnier, 
Souvenirs,  p.  6-7. 

^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  477.  —  Régnier,  loc.  cit. 
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tin  «  élève  médiocre  »  dans  le  cours  de  ses  premières  études  K 
Il  s  est,  au  contraire,  toujours  distingué.  Néanmoins,  il  importe 
de  remarquer  que  c'est  surtout  en  rhétorique  «  qu'il  prit  tout 
à  fait  le  vol  de  l'aigle  »  ;  ses  talents  naturels  parurent  s'éveiller 
soudain  pour  se  manifester  d'une  manière  beaucoup  plus  écla- 
tante qu'auparavant.  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  il  conquit 
presque  toutes  les  couronnes  et  ses  maîtres  crurent  devoir  lui 
décerner  le  prix  d'honneur,  qui  consista,  dans  la  circonstance 
et  suivant  la  décision  prise  par  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  en  une  belle  collection  de  médailles  représentant 
«  les  pères  et  législateurs  »  du  royaume  de  France.  Désormais, 
Henri  Lacordaire  ne  dépassait  pas  seulement,  mais  il  éclipsait 
tous  ses  condisciples  et  son  contemporain,  Théophile  Foisset, 
ajoute  que  «  le  collège  de  Dijon  n'a  pas  eu  un  second  exemple  » 
d'une  pareille  supériorité  2. 

Naturellement,  ces  remarquables  succès  le  mettaient  en 
relief  parmi  ses  camarades.  «  Quand  les  externes  se  rassem- 
blaient sous  le  portique,  avant  l'ouverture  des  classes,  les 
petits,  au  milieu  du  vacarme  des  grands,  grimpaient  aux 
barreaux  de  la  grille  pour  voir  le  défilé  des  pensionnaires  et 
se  montrant  Henri  Lacordaire,  disaient  :  Tiens,  le  voilà,  le 
voilà  -^  »  Ses  amis,  comme  Hippolyte  Régnier  et  Victor 
Ladey,  étaient  mus  des  mêmes  sentiments;  l'admiration  qu'ils 
éprouvaient,  les  portait,  devant  lui,  à  garder  le  silence  et  à 
l'écouter  parler.  Les  maîtres  eux-mêmes  subissaient  les  contre- 
coups de  ce  prestige.  A  part  M.  Delahaye,  ils  n'avaient  aucun 
ascendant  sur  lui.  Les  deux  aumôniers  n'étaient  pourtant  pas 
sans  mérite;  l'un  d'eux  surtout  avait  «  quelque  valeur  person- 
nelle ^  »;  néanmoins,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parvinrent  à  lui 
en  imposer.  Il  faut  en  dire  autant  des  professeurs  qui  l'eurent 
sous  leur  direction  et  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  Jean 


^  Trompé  par  cet  aveu,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  touchante  modestie 
que  de  vérité,  certains  biographes  se  sont  plu  à  répéter  que  Lacordaire  n'a 
remporté  aucun  succès  dans  ses  premières  études.  C'est  une  erreur  que  la 
Notice  du  Père  a  accréditée  et  qu'il  suffit  de  mentionner  au  passage. 
Cf.  Notice,  p.  XVIII.  -—  Lorain,  p.  7.  —  Galerie  des  contemporains  illustres, 
p.  i  et  2. 

2  Vie,  p.  35. 

3  Régnier,  Souvenirs,  p.  5  et  s.  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  7. 
■*  Ledos,  Lacordaire,  p.  14. 
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Couturier.  Homme  de  savoir,  ce  dernier  avait  publié,  en  i8i5, 
un  Mémoire  dédié  aux  parents  et  où  il  indiquait  les  moyens 
à  prendre  pour  relever  parmi  la  jeunesse  «  l'éducation  morale 
et  chrétienne  ^  ».  Ce  maître  érudit,  honorable,  devait,  semble-t- 
il,  avoir  une  action  sur  ses  subordonnés.  La  vérité  est  qu'il 
n'en  exerça  aucune  sur  Henri  Lacordaire.  Il  dut  même  n'y 
«  avoir  aucune  sympathie  entre  Télève  libéral,  comme  tous  ses 
camarades  »,  et  le  professeur  «  violemment  légitimiste,  qui 
n'avait  pas  craint  d'adresser  à  Napoléon  une  épître  pour  le 
presser  de  restaurer  le  trône  des  Bourbons  -  ». 

Peu  efficacement  dirigé  par  ses  supérieurs  et  encore  moins 
conseillé  par  ses  égaux,  Henri  Lacordaire  s'aperçut  bientôt  qu'il 
ne  devait  pas  compter  beaucoup  sur  le  secours  des  hommes, 
avec  lesquels  il  entrait  en  contact.^  Il  se  persuade  de  plus  en 
plus  qu'il  doit  se  suffire  à  lui-même,  il  devient  son  «  propre 
conseil  »  et  va  chercher  dans  les  livres  l'appui  que  ses  amis  et 
ses  proches  sont  incapables  de  lui  accorder  et  dont  cependant 
il  éprouve  le  grand  besoin  ^.  Il  se  plonge  dans  la  lecture  des 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  charme  ses  loisirs  par  des  essais 
poétiques  et  comme  beaucoup  d'autres,  il  songe  à  sa  pièce  de 
théâtre.  A  l'Ecole  de  droit,  il  rime  «  plus  de  80  vers  d'une 
tragédie  classique  et  républicaine  de  Timoléon  »  ;  il  lit  les 
œuvres  d'Alfieri,  met  en  vers  français  «  des  odes  d'Anacréon  » 
et  va  se  promener  «  seul  et  sauvage  »  pour  mieux  rêver  à  son 
aise  et  méditer  en  silence  de  «  petits  vers  »,  feuilles  éparses  qui 
ont  été  emportées  par  le  vent  de  l'oubli,  mais  que  des  «  amis 
ont  lues  i  ». 

Ce  goût  pour  les  lettres  était  sans  doute  naturel,  inné  chez 
le  jeune  homme.  Il  a  été,  cependant,  dirigé  par  M.  Delahaye. 
Sur  les  bancs  du  lycée,  Henri  Lacordaire  apprend  à  admirer 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française  ;  il  est  initié  à  la 
connaissance  de  la  poésie  d'Horace  et  Virgile,  de  la  prose  de 
Cicéron  et  Tite-Live;  il  fait  une  provision  de  grec  suffisante 
pour    ne    point    perdre    le    souvenir    d'Homère,  d'Eschyle    et 


1  Ledos,  Lacordaire,  p.  6. 

2  Id.,  p.  13-14. 
-'  Id.,  p.  i5. 

■*  LORAIN,   p.   8. 
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de  Dérnosthène.  Autant  d'acquisitions  intellectuelles  que  son 
heureuse  mémoire  ne  laissera  point  perdre  et  qui  lui  permettront, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  de  prendre  une  part  active  aux  examens 
de  Sorèze. 

Figurez-vous  —  écrira-t-il  en  i855  —  que  je  suis  sept  heures  par 
jour  dans  un  fauteuil,  occupé  à  poser  des  questions  de  latin  et  de  grec, 
à  faire  expliquer  des  auteurs,  enfin  à  mener  la  vie  d'un  homme  de 
collège.  Je  suis  surpris  de  tout  ce  que  j'ai  conservé  de  mes  études,  qui 
datent  cependant  de  35  ans  en  arrière.  Cela  me  prouve  combien  est 
puissante  la  couche  première  déposée  dans  notre  esprit  par  l'éducation 
et  l'instruction.  Tout  porte  là-dessus,  sans  détruire  ou  effacer  ce  sillon 
premier  où  tous  les  germes  ont  été  semés  '. 

Toutefois,  cette  formation  intellectuelle  n'est  pas  sans 
lacune,  ni  sans  défaut.  Dès  la  rhétorique,  Lacordaire  est  porté 
à  «  une  certaine  enflure,  dont  sa  mère  le  grondait  »  déjà  ^  ; 
ses  compositions  contiennent  du  «  convenu  »  et  de  «  l'artifi- 
ciel »,  «  des  fleurs  de  serre  chaude,  trop  violentes  de  couleur  et 
trop  foncées  de  ton,  d'un  parfum  trop  concentré  et  qui  auraient 
demandé  un  peu  d'air  et  de  soleil  -^  ». 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  Henri 
Lacordaire  est  une  victime  de  l'éducation  qu'il  a  reçue  au 
lycée  et  des  travers  qui  régnaient  au  commencement  du 
XIX"!'^  siècle.  A  cette  époque,  on  aimait  «  les  grands  mots 
vagues,  les  formules  abstraites,  les  déclamations  ronflantes,  la 
sentimentalité  débordante  »;  les  écrivains  comme  les  orateurs 
paraissent  vouloir  jouer  le  rôle  «  de  mauvais  copiste  de  Diderot 
«  et  de  Rousseau.  Un  faux  goût  d'antiquité  décore  les  discours 
«  de  toute  sorte  d'ornements  mythologiques,  grecs,  romains  ; 
«  on  n'entend  plus  retentir  que  les  noms  de  Catilina,  de 
«  Marius,  de  Lysandre,  de  Thémistocle.  Une  détestable  rhéto- 
«  rique  semble  apporter  des  collèges  à  la  tribune  tout  l'arsenal 
«  des  métaphores,  comparaisons,  allusions,  citations  qui  ser- 
«  valent  depuis  deux  siècles  aux  discours  latins  des  écoliers  ». 
En  général,  on  a  «  le  dédain  superbe  des  faits  »  ;  les  auteurs 


^  A  M""  de  Prailly,  22  mars  i855,  p.  290. 
■^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  84. 
^  Id.,  Cor.  in.,  p.  g3. 
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«  les  écartent»  de  leurs  écrits.  «  ils  construisent  a  priori,  posent 
des  principes  et  tirent  des  conséquences;  le  solide  soutien  »  du 
réel  «  manque  à  leurs  vastes  compositions  ^  ». 

Tous  les  traits  de  ce  tableau  peuvent  s'appliquer  à  Lacor- 
daire,  chez  lequel  se  trouve  aussi  le  défaut  des  «  grands  mots  » 
et  de  l'apriorisme  en  matière  d'histoire.  Il  est  à  l'affût  des 
«  thèmes  à  effet  -  »:  il  recherche  moins  la  précision  du  détail 
que  les  «  anecdotes  et  les  récits  »  «  à  allure  mélodramatique  ^  ». 
Il  relève  avec  plaisir  ce  qui  peut  prêter  «  à  l'antithèse  »,  les 
«  couleurs  tranchantes  »  et  les  «  cliquetis  de  mots  qui  sonnent 
comme  de  grands  coups  de  sabre  ».  Il  rencontre  facilement 
«  des  lois  générales  »  là  où  il  n'y  a  que  de  minces  «  accidents  » 
et  transforme  les  personnages  en  fantasques  silhouettes  »  «  qui 
prétendent  frapper  en  un  coup  d'-une  marque  uniforme  toute 
une  époque,  toute  une  croyance  et  tout  un  peuple  ».  Les 
empires  sont  réduits  alors  «  à  l'état  d'abstractions  »,  «  leurs 
destinées  »  soumises  à  des  formules  inflexibles,  d'où  l'orateur 
tire  «  des  conséquences  logiques  »  qui  peuvent  ne  pas  corres- 
pondre toujours  à  la  réalité  *. 

Dans  cette  appréciation  fidèlement  résumée,  où  Thomas 
a  mis  du  parti  pris,  il  y  a  bien  de  la  critique  amère.  Il  y  a 
pourtant  aussi  une  part  de  vérité.  Il  est  généralement  admis 
que  la  manière  dont  Lacordaire  traite  l'histoire  n'est  pas  con- 
forme aux  règles  élémentaires  de  la  critique  actuelle.  Ainsi, 
l'idée  ne  lui  vient  pas  de  peser  les  témoignages  ;  il  se  borne 
à  les  transcrire.  Il  ne  cherche  pas  à  démêler  le  vrai  et  le  faux 
qui  existent  côte  à  côte  dans  le  récit  d'une  légende  ;  il  trouve 
plus  simple  de  reproduire  «  sans  examen,  sans  discussion,  tout 
ce  qu'il  lit  ^  ». 

Cette  fâcheuse  méthode  est  surtout  appliquée  par  Lacordaire, 
quand  il  s'agit  de  l'antiquité  païenne.  Les  héros  de  l'histoire 
grecque  et  romaine  ont  été  pour  lui,   comme  il  l'avoue  avec 


^  Lanson,  Histoire  de  la  littérature,  p.  85o-85i. 
-  Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  p.  405. 

•'  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature,  VII, 
p.  58o,  article  de  M.  Cahen  et  où  sont  cités  des  exemples. 
^  Revue  des  Deux-Mondes,  i5  avril  1845,  p.  275  et  s. 
■''  Edouard  Scherer,  Études  critiques,  p.  160. 
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ingénuité  ^  de  «  vieux  amis  de  collège  ».  «  A  ces  vieux  amis  », 
il  revient  toujours  avec  bonheur.  La  Grèce  est  pour  lui  «  comme 
une  patrie  qui  ne  meurt  pas  »  ;  «  Rome,  avec  sa  tribune  et  ses 
guerres  »  le  poursuit  «  de  son  invincible  image  et  domine  de 
ses  grandeurs  éteintes  »  les  fastes  de  l'histoire  des  autres  peuples. 
Les  «  noms  de  Miltiade  et  de  Thémistocle  »  se  présentent  sans 
cesse  à  sa  mémoire  ;  les  «  champs  de  Marathon  et  de  Salamine 
au  lieu  d'être  des  tombeaux  oubliés  »  sont  pour  lui  «  des  choses 
de  notre  âge,  des  couronnes  tressées  hier,  des  acclamations 
qui  retentissent  et  s'attachent  »  à  ses  «  entrailles  pour  les 
ébranler  ».  Quoi  qu'il  fasse,  dit-il  encore,  il  ne  peut  se  «  dé- 
rober à  leur  puissance»;  «  je  suis  Athénien,  Romain,  j'habite 
au  pied  du  Parthénon,  et  j'écoute  en  silence,  au  bas  de  la 
roche  tarpéienne,   Cicéron   qui    me   parle   et   qui    m'émeut  -  ». 

Rien  de  plus  vrai.  Lacordaire  est  suggestionné  par  l'histoire 
ancienne  qu'il  a  étudiée  au  lycée.  Il  ignore  le  «  moyen  âge  »; 
il  ne  trempe  pas  suffisamment  «  dans  la  grande  rénovation  des 
études  historiques,  qui  est  l'un  des  traits  distinctifs  et  l'une 
des  'meilleures  gloires  de  notre  siècle  ».  On  dirait  que  son 
«  érudition  se  bornait  »  «  au  de  Viris  et  à  Cornélius  Nepos  »... 
«  La  mythologie,  l'histoire  grecque  et  romaine  »  lui  semblent 
«  un  arsenal  inépuisable.  Jamais,  de  notre  temps  du  moins, 
on  n'a  plus  usé  et  abusé  de  Brutus  et  de  Socrate,  d'Epaminondas 
et  de  Scipion  '^  ».  «  Darius,  Caton,  Scipion  »,  «  tiennent  le  haut 
bout  de  ses  conférences,  comme  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup 
plus  d'exemples,  et  incomparablement  plus  beaux,  dans  l'his- 
toire des  peuples  chrétiens  ».  «  Il  parle  de  la  grandeur  d'un 
Titus  ou  Nerva,  des  bons  et  grands  génies  »,  Socrate  et  Platon, 
comme  s'il  ignorait  les  peu  édifiants  détails  que  l'histoire  nous 
donne  sur  les  mœurs  et  la  vie  des  célébrités  de  l'antiquité 
païenne  -*. 

Ces  travers  et  ces  défauts  montrent  l'influence  de  l'éduca- 
tion  reçue  au    lycée  de    Dijon.    Lacordaire  n'a   pas   revisé   les 


^  Dans  la  conférence  sur  l'importance  des  doctrines,  3  décembre,  1843. 
Elle  n'a  pas  été  reproduite  dans  les  Œuvres. 
-  Œuvres,  IX,  p,  268-269. 

^  MoNTALEMBERT,  Le  P.  Lûcordaire,  p.  145  et  s. 
*  Edouard  Dumont,  Le  Monde,  3o  août  i863. 
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connaissances  historiques  acquises  dans  son  jeune  àt,^e  :  il  a 
continué  de  les  admettre  de  toutes  pièces,  sans  les  révoquer  en 
doute.  Dans  ce  domaine  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  a 
gardé  la  confiance  crédule  des  premières  années,  une  certaine 
ingénuité  rebelle  à  l'esprit  critique,  mais  non  dénuée  de  charme, 
de  fraîcheur  et  de  candeur  vir^zinale. 


CHAPITRE  II 

La  lecture  des  ouvrages  du  XVIII"^®  siècle.  —  Voltaire  et 
Rousseau.  —  A  TEcoIe  de  droit.  —  Evolution  des  idées 
politiques  de  Lacordaire. 


Pendant  ses  études  de  lycée,  Henri  Lacordaire  allait  passer 
-ses  vacances  à  Bussières,  chez  son  oncle.  Son  cousin,  le  docteur 
Alexandre  Lacordaire  se  prit  d'affection  pour  lui  et  commença 
de  s'intéresser  aux  études  littéraires,  pour  lesquelles  le  jeune 
lycéen  montrait  de  la  disposition  et  du  goût.  Dans  la  matinée, 
Henri  travaillait  sous  la  direction  de  son  parent:  il  «  traduisait 
chaque  jour  une  page  d'un  auteur  latin  »;  puis,  quand  il  avait 
terminé  sa  tâche  quotidienne,  il  se  rendait  à  la  bibliothèque  de 
la  maison  et  s'y  enfermait  ^  Héritage  d'un  homme  érudit,  la 
■collection  était  bien  fournie.  Le  XVIII°^<^  siècle  était  surtout 
bien  représenté.  Les  ouvrages  des  encyclopédistes  sont  nom- 
breux :  Helvétius,  dHolbach  et  Raynal  voisinent  Condorcet, 
Diderot  et  Dalembert,  la  Desiruction  des  Jésuites  est  à  côté 
des  Pensées  philosophiques.  Piqué  par  la  curiosité  naturelle  au 
jeune  âge,  l'étudiant  feuilleté  les  volumes  et  s'adonne,  sans 
<:hoix  et  sans  discrétion,  à  une  lecture  superficielle  et  capri- 
cieuse, qui  ne  peut  produire  aucun  bon  résultat  au  point  de 
vue  littéraire,  et  dont  le  danger  est  de  lui  révéler  les  pires 
attaques  contre  le  christianisme. 

Toutefois,  ce  n*est  pas  seulement  à  Bussières  qu'Henri 
Lacordaire  lie  connaissance  avec  les  auteurs  du  XVIII'^^  siècle. 
Certaines  œuvres  de  Voltaire  lui  sont  déjà  familières.  Au  lycée, 
M.  Delahaye  lui  a  fait  apprendre  «  par  cœur  des  tragédies 
entières  -  »  et  à  cet  exercice,  il  prend  goût  au  genre  dramatique 


ViLLARD,  Cor.  iyi.,  p.  477. 
FoissET,   Vie,  I,  p.  33. 
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du  patriarche  de  Ferney,  dont  il  étudie  le  théâtre.  Aussi^ 
plus  tard,  le  voyons-nous  émettre  des  jugements  sur  la  valeur 
littéraire  de  Mérope  et  de  Mahomet;  il  indique  les  motifs  de 
sa  préférence  pour  Zaïre,  qu'ici  et  là  dans  ses  œuvres,  mais 
surtout  dans  les  lettres  de  sa  jeunesse,  il  aime  à  citer  i.  Théo- 
phile Foisset  nous  assure  que  son  ami  a  «  dévoré  »  les  Contes 
et  le  Dictionnaù^e  philosophique  '-.  Enfin,  à  ces  ouvrages  il  faut 
ajouter  VEssai  sur  les  jnœurs  des  nations,  que  Lacordaire  dit 
lui-même  avoir  lu  vers  la  même  époque  '^. 

Il  importe  cependant  de  remarquer  que  cette  ardeur  voltai- 
rienne  n'a  pas  duré;  après  avoir  été  à  son  apogée,  vers  les  17 
ou  18  ans,  elle  a  décliné  bientôt  et  a  disparu  si  bien  que  de 
cet  engoùment  passager,  il  restera  seulement  un  peu  d'estime 
pour  les  tragédies  telles  que  Zaïre  et  beaucoup  de  dégoût  pour 
«  cette  multitude  de  pamphlets  sans  nom  lancés  à  tout  propos 
«  contre  l'Evangile  et  l'Eglise.  Vingt  pages  suffisent  —  dira-t-il 
«  plus  tard  —  pour  en  apprécier  le  mérite  littéraire  et  la  pau- 
«  vreté  morale  et  philosophique  ».  Après  avoir  lu  dans  son 
jeune  âge  «  cette  suite  de  débauches  d'esprit  »,  il  n'a  jamais 
eu  depuis  «  la  tentation  d'en  ouvrir  un  seul  volume  ».  Il  les 
a  mis  au  rang  des  «  poisons  dangereux  »  ;  il  les  a  tenus  à 
distance  «  non  par  crainte,  il  est  vrai  »  qu'ils  lui  «  fissent  du 
mal,  mais  par  le  sentiment  profond  de  leur  indignité  ^  ». 

Ce  texte  est  clair.  A  l'époque  où  Henri  Lacordaire  se  trouve 
encore  à  l'Ecole  de  droit,  il  a  rompu  avec  la  lecture  des  ouvrages 
du  patriarche  de  Ferney.  Il  est  encore  sceptique  et  incrédule, 
mais  il  n'est  plus  voltairien  dans  toute  l'acception  de  ce  terme  •'^; 
il  n'aime  pas  l'ironie  frondeuse  et  versée  à  jets  continus.  Grave 
et  sérieux,  il  déteste  le  rire,  parce  qu'il  trouve  que  «  le  rire 
enlaidit  la  face  humaine  ^  ».    Il   n'a   pas   le   mauvais   goût   de 


1  Par  exemple,  dans  les  Lettres  nouvelles,  p.  i55. 

2  v/f,  I,  p.  43. 

•^  Lettres  à  des  Jeunes  gens,  p.  242. 

*  Id.,  p.  242  et  s. 

•'  Certains  biographes  prétendent  le  contraire.  Mais  c'est  à  tort.  Ainsi, 
quand  Sainte-Beuve  dit  (Causeries,  I,  p.  177)  que  Lacordaire  était  «  voltai- 
rien comme  sa  génération  »,  cette  épithète.  pour  être  juste,  demande  un 
correctif  nécessaire. 

•^  Propos  tenu  à  M.  Connelly  et  qui  m'a  été  rapporté  par  M.  Jules 
Cauvière. 
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traiter  légèrement  les  grandes  questions  de  l'origine  ou  de  la 
destinée  de  l'homme  et  d'accorder  beaucoup  d'importance  aux 
bagatelles  de  la  vie  journalière.  Il  n'aime  pas  le  travers,  qui 
consiste  à  jeter  un  facile  discrédit  sur  les  redoutables  problèmes 
de  la  métaphysique,  d'où  dépend  le  sort  des  individus  et  de  la 
société. 

C'est  dire  que  Lacordaire  échappe  dès  sa  jeunesse  à  l'in- 
fluence de  Voltaire.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celle  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 

L'auteur  de  VÉmile  a  eu  de  bonne  heure  toutes  ses  préfé- 
rences. A  l'École  de  droit,  «  La  profession  de  foi  du  vicaire 
savoy^ard  était  son  évangile  religieux  et  le  Contrat  social,  son 
évangile  politique  ».  xAinsi  parle  son  intime  ami,  Théophile 
Foisset  1. 

De  son  côté,  Lorain  nous  apprend  que  «  le  déisme  de 
l'étudiant  se  teignait  des  couleurs  de  Rousseau,  qui  répondaient 
mieux  à  la  consciencieuse  gravité  de  son  esprit  -  ». 

Ces  affirmations  ne  sont  pas  contredites  par  l'intéressé. 
Dans  ses  œuvres,  il  parle  toujours  avec  une  déférence  non 
déguisée  de  l'écrivain  qui  a  «  respiré  en  naissant  cette  belle 
lumière  dont  les  ondes  se  mêlent  aux  flots  du  lac  de  Genève  ». 
«  Enfant  de  ces  riches  bords  »,  il  n'a  pas  gardé  «  dans  son 
àme  la  pureté  de  leurs  eaux.  On  le  vit  de  bonne  heure  s'en 
éloigner,  pauvre,  errant,  incertain  de  son  cœur  autant  que  de 
son  sort  ».  «  L'artisan  fut  poète,  le  vagabond,  un  sage  »;  sa 
«  lyre  tardivement  inspirée  »  charme  encore  le  temps  où  nous 
vivons.  Sa  «  vertu  »  a  suivi  «  de  loin  le  talent  et  la  renommée  ». 
Pourtant,  il  lui  est  resté  «  de  sa  jeunesse,  de  ses  montagnes  et 
de  ses  premiers  malheurs  »  quelque  chose  de  sincère.  «  qui  lui 
permit  toujours  de  se  pleurer  ^  ».  Il  «  est  meilleur  que  Voltaire; 
il  a  le  sentiment  de  ce  qui  est  beau  et  généreux  et  ne  méprise 
pas  son  lecteur  ».  Si  son  charme  est  peu  utile  «  à  une  àme  qui 


'    Vie^  I,  p.  43. 

■^  Biographie,  p.  11.  —  Cf.  le  témoignage  apporté  par  Guillemin,  le 
R.  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  217-218.  —  Dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  toc.  cit.,  Thomas  émet  un  doute  invraisemblable.  Il  laisse 
entendre  que  Lacordaire  n'a  jamais  lu  Rousseau  :  <.<  Quand,  en  chaire,  on 
cite  Rousseau,  du  moins  faudrait-il  l'avoir  lu.  »  (p.  294  1 

3  Œuvres,  64'"'  conférence,  p.  335  et  s. 
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possède  la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ  »,  il  est 
peut-être  profitable  «  quelquefois  à  des  jeunes  gens  qui  ne 
respectent  rien  ^  ». 

Ces  jugements  personnels,  très  particuliers  à  Lacordaire, 
supposent  une  connaissance  acquise  naguère,  une  lecture  préa- 
lable, dont  l'impression  est  restée  vive  et  qui  lui  a  fait  sentir 
la  valeur  des  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  reste  à 
voir  quand  elle  a  eu  lieu  et  dans  quelle  mesure  ? 

Au  mois  de  novembre  1819  -,  Henri  Lacordaire  entre  à 
rÉcole  de  droit. 

Quittant  la  vie  commune  du  lycée  et  dont  il  avait  connu 
les  multiples  désagréments,  il  revient  habiter  sous  le  toit  ma- 
ternel et  retrouve  ainsi  «  le  charme  infini  de  la  vie  domestique, 
tendre  et  modeste  ».  Là,  tout  est  fait  pour  l'édifier  et  l'inciter 
au  bien.  L'abondance  des  richesses  temporelles  n'est  pas  dans 
la  maison  ;  mais,  par  compensation,  il  y  règne  «  une  simplicité 
sévère,  une  économie  arrêtée  à  point,  le  parfum  »  d'un  autre 
âge  «  et  quelque  chose  de  sacré  qui  tenait  aux  vertus  d'une 
veuve,  mère  de  quatre  enfants,  les  voyant  autour  d'elle  ado- 
lescents déjà  et  lui  présageant  qu'elle  laisserait  derrière  elle 
une  génération  d'honnêtes  gens,  et  peut-être  d'hommes  dis- 
tingués ^  ». 

Chaque  jour,  l'étudiant  quitte  sa  mère  pour  aller  assister 
aux  cours  de  la  Faculté  de  droit.  Un  autre  horizon  s'ouvre 
devant  lui.  Les  «  beaux  jours  littéraires  »  du  collège  sont 
passés.  Au  lieu  d'entendre  interpréter  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue,  Henri  Lacordaire  écoute  un  professeur  de  droit, 
qui  expose  clairement,  mais  qui  a  le  malheur  d'appartenir  à 
une  mauvaise  école  et  d'ignorer  la  vraie  méthode.  Le  juriste 
est  érudit,  il  connaît  sa  branche,  seulement  il  est  d'un  temps 
éloigné  de  celui  «  de  Grotius,  de  Donat  »  et  «  de  Daguesseau  »  ; 
«.  la  science  du  droit  »  a  «  perdu  sa  grandeur.  Pas  de  vues 
générales,  point  de  droit  naturel  »,  ni  «  de  droit  public  »  ;  on 
ignore  «  la  philosophie  du  droit  »  et  on  ne  fait  aucune  «  men- 
tion de  son  histoire  ^  ». 


^  Lettres  à  des  jeunes  gens,  p.  243. 

-  FoissET,   Vie,  I,  p.  35. 

'•^  Notice,  p.  XXI. 

-»  FoissET,  Vie,  I,  p.  36. 
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C'est  un  enseignement  technique  d'articles  de  lois  arithmétique- 
ment  enchaînés,  sans  perspectives  sur  le  passé,  sans  introduction  dans 
les  profondeurs  éternelles  du  droit,  sans  regards  sur  les  lois  générales 
de  la  société  humaine  ;  enfin  propre  à  faire  des  gens  de  métier,  inca- 
pable de  faire  de  grands  jurisconsultes,  d'illustres  magistrats  et  de 
vrais  citoyens  '. 

A  cette  constatation,  Henri  Lacordaire  est  profondément 
désappointé:  les  illusions  s'en  vont.  Il  ne  ressent  aucun  attrait 
pour  les  leçons  qui  lui  sont  données:  il  se  tient  à  distance  de 
ses  professeurs  et  se  borne  à  suivre  les  cours  par  nécessité;  il 
s'adonne  à  l'étude  de  la  science  juridique,  avec  «  suite  »  et 
«  application  -  ^>,  mais  sans  aucune  espèce  d'enthousiasme.  Son 
travail  sérieux  aboutit  néanmoins  à  des  résultats  ;  il  devient 
bientôt  un  légiste  «  remarquable  et  remarqué  ».  11  passe  son 
premier  examen  de  licence  avec  la  mention  «  admis  à  l'una- 
nimité »,  il  subit  le  second  «  avec  éloge  »  et  défend  sa  thèse 
avec  un  talent  qui  lui  mérite  les  mêmes  félicitations  ^.  De  la 
sorte,  les  succès  remportés  à  l'École  de  droit  ne  mentent  pas 
aux  promesses  et  contrairement  au  jugement  sévère  que  sa 
modestie  lui  fera  porter  un  jour,  Lacordaire  n'a  pas  plus  été 
un  «  médiocre  étudiant  en  droit  »  qu'il  n'a  été  auparavant  un 
«  médiocre  élève  du  collège  *  ». 

Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  «  dans  les  bril- 
lantes aptitudes  de  l'esprit  »  du  jeune  juriste  «  quelque  chose 
«  qui  surpassait  la  partie  positive  de  l'enseignement  du  droit 
«  moderne  :  l'étudiant  voulait  s'élever  plus  haut  et  voir  plus 
«  loin  que  la  terre  ingrate  de  nos  codes.  Il  aspirait  à  des  théo- 
«  ries  et  à  la  généralisation  '•  ».  à  un  enseignement  de  l'ordre 
philosophique  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  les  cours  même  du 
savant  Proudhon,  doyen  de  la  Faculté. 

Pour  donner  une  satisfaction  à  ce  besoin  d'investigations 
supérieures,  auquel  ses  maîtres  ne  répondaient  pas,  Henri  Lacor- 
daire se  mit  à  rechercher  la  société  de  ses  égaux  qui  «  voulaient 
être  autre  chose  que  des  avocats  de  mur  mitoyen  et  pour  qui 


^  Notice,  p.  XXI V 

-  FoissET,  Vie,  p.  36.  —  Cf.  Joseph  Bblnhes,  Lacordaire  avocat,  p.  5-6. 

^  ViLLAftD,  Cor.  in.,  p.  478. 

*  Notice,  p.  XXII. 

-'•    LORAIN,   p.  9. 
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la  patrie,  la  gloire,  les  vertus  civiques  étaient  un  mobile  plus 
actif  que  les  chances  d'une  fortune  vulgaire  ^  ». 

Les  relations  furent  bientôt  établies.  «  Une  sympathie 
mystérieuse  »  rapprocha  un  certain  nombre  d'étudiants.  Des 
«  réunions  intimes  ou  de  longues  promenades  »  eurent  lieu  et 
dans  ces  tète-à-tète,  on  se  mit  à  discuter  sur  les  «  plus  hauts 
problèmes  de  la  philosophie,  de  la  politique  et  de  la  religion  -^  ». 

Ces  études  particulières  furent  menées  avec  force  et  disci- 
pline. Foisset  dit  qu'elles  «  ont  fait  la  destinée  d'Henri  Lacor- 
daire  »  et  qu'elles  «  ont  décidé  de  la  direction  de  son  esprit  » 
«  pour  le  reste  de  sa  vie  ••  ».  Plus  tard,  le  futur  conférencier 
reconnaîtra  lui-même  qu'elles  ont  «  transformé  »  son  intelli- 
gence et  conduit  peu  à  peu  son  esprit  à  la  foi  chrétienne  ^. 
Nous  sommes  ainsi  au  «  point  de  partage  de  la  vie  de  Lacor- 
daire  »  :  reconnaissance  qui  va  nous  faire  connaître  la  part  d'in- 
fluence exercée  sur  son  esprit  par  l'auteur  du  Cont?'at  social. 

C'était  en  1821.  En  France,  «  tout  se  renouvelait  à  la 
fois,  les  institutions,  la  littérature,  l'histoire  »  et  «  la  philo- 
sophie ».  «  La  tribune  avait  de  Serre  et  Laine  ».  «  Les  jour- 
«  nalistes  s'appelaient  Chateaubriand,  Bonald  et  La  Mennais. 
«  Lamartine  venait  de  publier  ses  Premières  Méditations,  Victor 
«  Hugo  ses  premières  Odes  »:  le  romantisme  montrait  à  l'hori- 
zon «  des  perspectives  sans  limites  ».  «  iM.  Cousin  détrônait  le 
sensualisme  ».  On  était  comme  en  présence  d'une  «  instauratio 
magna  de  l'esprit  humain  ». 

Malgré  sa  légèreté,  la  jeunesse  ne  restait  pas  étrangère  à  ce 
mouvement  général.  Elle  se  plaisait,  au  contraire,  à  discuter  les 
plus  graves  questions  du  jour  et  apportait  sur  le  champ  de 
bataille  tout  le  feu  de  sa  passion  et  de  ses  illusions  généreuses. 
A  Dijon,  l'enthousiasme  existait  comme  ailleurs.  Les  étudiants 
ne  se  bornaient  pas  à  suivre  les  cours  de  leurs  maîtres  ;  ils 
éprouvaient  encore  le  besoin  de  feuilleter  Aristote  et  Platon, 
Montesquieu  et  Pascal,  Descartes  et  Bossuet.  Ces  lectures  pro- 
voquaient des  discussions  passionnées  et  ces  échanges  de  vue 
firent  naître  le  dessein  de  l'établissement  d'une  Société  d'Études 


'  Notice j  p.  XXI. 

-  Id.,  p.  XXII. 

8  Vie,  I,  p.  37.  -  Cf.  II,  p.  285. 

■*  Let.  à  Foisset,  l,  p.  9,  54  et  surtout  181, 
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divisée  en  quatre  sections  et  où  l'on  s'occuperait  de  philosophie, 
d'histoire,  de  droit  et  de  littérature  i.  Ardent  au  travail  et  curieux 
de  savoir,  Henri  Lacordaire  étudiait  alors  un  peu  «  à  l'aventure, 
sans  méthode  et  sans  choix,  effleurant  les  sujets  »  plutôt  que  les 
fouillant  par  une  analyse  patiente  et  menée  à  fond  ;  mais  avec 
sa  grande  facilité,  il  était  déjà  «  habile  à  saisir  ces  vues  générales 
qui  conviennent  aux  mouvements  oratoires  -  ».  Son  universelle 
curiosité  le  porta  à  se  faire  «  inscrire  dans  les  quatre  sections  ». 
11  se  mit  à  mener  de  front  toutes  espèces  d'études  et  «  dès  les 
premiers  jours  »,  il  «  se  montra  hors  de  pair  comme  improvi- 
sateur et  comme  écrivain  ^  ». 

L'écrivain  parut  d'abord.  Dans  une  assemblée  générale, 
il  donna  lecture  d'un  premier  essai,  où  sa  «  magnifique  imagi- 
nation ravonnait  »  «  avec  une  splendeur  telle  que,  de  ce  jour  », 
ses  camarades  sentirent  «  que  sa  pensée  habitait  une  sphère 
supérieure  »  et  «  s'v  revêtait  d'un  éclat  pareil  à  celui  de  la 
prose  de  Chateaubriand  ^  ».  Désormais,  les  compositions  d'Henri 
Lacordaire  se  succèdent  à  de  brefs  intervalles.  «  Dans  l'une,  il 
«.  racontait  en  une  langue  riche  d'images,  le  siège  et  la  ruine 
«  de  Jérusalem  par  l'empereur  Titus.  Dans  une  autre,  il  parlait 
«  de  la  patrie  et  recueillait  de  l'antiquité  »  «  comme  de  l'his- 
«  toire  moderne  les  souvenirs  les  plus  touchants,  les  douleurs 
«  les  plus  pathétiques  qu'aient  inspirées  aux  hommes  les  regrets 
«  de  l'exil  et  le  sentiment  de  l'indépendance  nationale  blessée 
«  ou  perdue.  Dans  une  troisième,  enfin,  il  s'entretenait  de  la 
«  liberté  à  la  manière  des  dialogues  de  Platon  :  et  ceux  qu'il 
«  faisait  parler  n'étaient  rien  moins  que  Platon  lui-même  » 
conversant  «  avec  ses  disciples  au  Cap  Sunium  et  s'écriant  : 
«  La  liberté,  c'est  la  justice  •'•  ». 


^  FoissET,  Vie,  I,  p.  40.  —  Cf.  Lorain.  p.  9.  —  Ledos,  Lacordaire,  p.  16 
et  s.  —  Les  Lettres  nouvelles,  p.  xi  et  xn,  donnent  la  liste  des  principaux 
membres,  de  même  Lorain. 

2  Jean  Cruppi,  Lacordaire  à  l'audience,  p.  5. 

8  FoissET,  lac.  cit. 

^  Id. 

^  Lorain,  p.  12.- —  A  la  fin  de  1826,  Lacordaire  demanda  «  à  revoir  ses 
compositions  »,  ses  vers  et  ses  travaux  de  jeunesse,  qui  étaient  entre  les 
mains  de  la  Société  des  Études.  Après  les  avoir  reçus,  il  ne  voulut  pas  les 
rendre.  Ils  furent  anéantis  par  leur  propre  auteur.  Sur  le  motif  de  ce 
retrait,  voir  la  lettre  à  Foisset.  5  janvier  1827,  p.  144. 


—     2b     — 

«  Placé  haut  parmi  ses  collègues  comme  écrivain  »,  il  se 
distingua  plus  encore  «  comme  parleur  »  et  «  comme  impro- 
visateur ».  «  Chaque  semaine  l'ordre  du  jour  appelait  une 
des  questions  du  programme;  un  membre  désigné  d'avance 
lisait  un  rapport  qui  préparait  et  ouvrait  la  discussion.  Plus 
qu'aucun  »  autre,  Henri  Lacordaire  «  descendait  dans  la 
lice  ».  «  Alors,  c'était  comme  l'éruption  d'un  volcan.  »  «  Les 
idées  et  les  images  affluaient  à  l'envi.  On  eût  dit  que  le 
dernier  mot  de  chaque  phrase  se  présentait  à  l'orateur  en 
même  temps  que  le  premier  ».  «  Il  parlait  comme  pour  se 
délivrer  d'un  démon  intérieur  qui  s'agitait  en  lui  »:  «  c'était 
une  fertilité  d'arguments,  une  chaleur  d'àme,  un  imprévu  et 
un  bonheur  d'expression  incomparable  ^  ». 

Le  plus  souvent  ces  discours  étaient  de  véritables  improvisa- 
tions. Quelquefois  aussi  c'étaient  des  morceaux  préparés  d'avance, 
déclamés  même  au  préalable  dans  «  sa  petite  chambre  »  devant 
quelques  amis,  qui  ensuite  lui  faisaient  leurs  observations  -.  Ces 
derniers  cependant  laissaient  une  part  à  l'imprévu.  La  «  prépa- 
ration arrêtée  »  dans  tous  les  détails  lui  était  déjà  difficile;  il 
ne  pouvait  répondre  de  s'asservir  «  à  une  prudence  »  qui 
l'aurait  glacé.  II  lui  fallait  la  «  fougue  naïve  et  sans  art  ^  ». 

Plus  tard,  on  lui  dira,  par  façon  de  compliment,  que  sa 
«  parole  a  ces  ailes  qui  épargnaient  toute  fatigue  aux  pieds 
des  immortels  ^  ».  Pour  être  vraie  cette  assertion  ne  doit  pas 
signifier  l'absence  de  travail;  Lacordaire  préparera  toujours  ses 
discours,  mais  d'une  manière  «  toute  intérieure  et  abstraite  ». 
Il  se  livrera  préalablement  à  une  laborieuse  méditation  sur  un 
canevas  très  court,  s'arrètant  seulement  aux  «  grandes  lignes  » 
et  sans  s'inquiéter  de  la  forme  littéraire  '.  Par  une  heureuse 
combinaison  de  la  nature  et  de  l'art,  il  deviendra  «  assez 
sûr  de  sa  pensée  et  de  sa  parole  pour  n'avoir  pas  à  prendre 
le   souci   de   donner  d'avance    la    forme    à    son    idée    et   pour 


^  FoissET,   Vie,  I,  p.  41  et  s. 

-  Lettres  nouvelles,  p,  3 12. 

=*  A  M""  Swetchine,  6  mai  i852,  p.  493  et  s. 

•*  M""  Swetchine  au  P.  Lacordaire,  29  août  i856,  p.  553  et  s. 

^  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  147  et  s.  —  Le  P.  Bayonne  a  publié 
plusieurs  canevas  écrits  de  la  main  de  l'orateur  :  voir  dans  les  5.  /.  -1., 
I.  p.  339;  II,  p.  77.  !0i,  176.  275,  etc. 
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acquérir  la  confiance  que  dans  une  solennelle  basilique,  au 
milieu  du  plus  imposant  auditoire,  dans  un  ordre  de  contem- 
plations austères  et  profondes,  les  couleurs,  les  images  de  la 
parole  ne  trahiront  point  l'impétuosité  subite  de  la  pensée  ». 
Il  lui  arrivera  même  d'avoir  «  ses  meilleures  inspirations  »  dans 
les  parties  «  les  moins  méditées,  les  moins  préparées  »,  tandis 
que  dans  d'autres  circonstances,  il  manquera  tout  effet  oratoire 
dans  les  endroits  «  le  mieux  arrêtés  »  et  «  le  plus  écrits  dans 
sa  tète  '  ». 

Un  pareil  procédé  prête  à  d'inévitables  inconvénients.  L'en- 
trainement  d'une  «  parole  qui  secoue  »,  «  mais  que  l'émotion 
de  lauditoire  agite  et  emporte  à  son  tour,  est  sujet  »  «  à  de 
périlleuses  audaces,  à  des  longueurs,  à  des  incorrections,  à  des 
écarts  ».  Un  rien  est  capable  de  rompre  le  fil.  Il  suffit  que 
l'esprit  «  soit  traversé  tout  à  coup  par  une  pensée  inattendue  » 
et  voilà  que  l'orateur  s'arrache  à  la  suite  préméditée  de  ses 
idées  «  pour  suivre  au  vol  cette  pensée  soudaine  »,  au  risque 
de  se  perdre  et  de  s'égarer  -. 

A  la  Société  des  Études,  Lacordaire  est  sans  doute  tombé 
bien  souvent  sur  ces  écueils  inévitables  de  la  parole  improvisée. 
Mais  les  qualités  de  son  verbe  puissant  et  passionné  faisaient 
oublier  les  défauts.  Il  avait  déjà  «  cette  qualité  qui,  pour  les 
anciens,  était  la  première  de  toutes  et  qu'ils  appelaient  l'ac- 
tion •■'  ».  Sa  langue  était  merveilleuse  de  coloris  et  d'éclat, 
ses  phrases  «  pleines  d'éclairs  »,  «  remplies  d'agilité,  de  res- 
sources inattendues,  de  souplesse  et  de  saillies  ».  La  voix  était 
nette,  «  vibrante,  frémissante,  haletante,  s'enivrant  d'elle-même, 
n'écoutant  qu'elle  seule  et  s'abandonnant  sans  réserve  et  sans 
contrainte  à  la  verve  intarissable   de  la  plus  riche  nature  ^  ». 


^  Ce  phénomène  prouve  que  Lacordaire  était  réellement  improvisateur. 
Barot  le  conteste  dans  le  Figaro  (cf.  Monde  catholique,  ioc.  cit.,  p.  353)  ; 
mais  c'est  à  tort.  Les  preuves  abondent  :  Montalembert  en  cite  une  dans 
son  Lacordaire  (grande  édition,  p.  498);  Lacroix,  dans  la  Repue  du  clergé 
français  (i5  février  1896,  p.  529  et  s.)  en  mentionne  d'autres  très  caracté- 
ristiques. —  Sur  cette  question,  cf.  Discours  de  M.  de  Lamarzelle  au  Sénat 
I  Vérité  fançaise^  21  juin  1901),  où  se  trouve  une  piquante  anecdote,  dont 
l'authenticité  m'a  été  confirmée  par  M.  Jules  Cauvière. 

■^  LoRAiN,  p.  66  et  s. 

^  Eugène  Poitou,  Portraits  littéraires,  p.  255. 

^  LoRAiN,  p.  12  et  s.  —  Cf.  d'HAUSSONviLLE,  Lacordaire,  p.  i3  et  s. 
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Souvent,  la  controverse  était  longue  ;  les  «  discussions 
presque  fébriles,  quelquefois  emportées,  mais  toujours  amies, 
s'animant  par  degrés  jusqu'à  une  sorte  de  violence  i  »,  pleines 
d'éloquence  et  d'émotion.  Henri  Lacordaire  s'animait  d'autant 
plus  que  souvent  il  défendait  des  opinions  personnelles.  Sur 
le  sujet  de  la  liberté,  d'une  liberté  régulière  et  tempérée,  ennemie 
des  horreurs  de  lygS  et  dont  les  héros  se  trouvent  dans  l'his- 
toire grecque  et  romaine  -,  il  s'entendait  encore  aisément  avec 
ses  amis;  par  contre,  il  se  séparait  d'eux  au  point  de  vue  poli- 
tique. Il  pensait  avec  Rousseau  que  la  puissance  législative 
n'appartient  qu'au  peuple  ;  à  son  avis,  le  gouvernement  ne 
devait  avoir  aucune  autorité  propre,  il  est  le  simple  mandataire 
de  la  collectivité  pour  faire  exécuter  les  lois  et  maintenir  la 
liberté  civile.  En  théorie,  la  meilleure  constitution  serait  donc 
la  démocratie  pure,  parce  que  le  pouvoir  exécutif  s'y  joint  au 
pouvoir  législatif:  dans  la  pratique,  la  forme  aristocratique  est 
préférable.  Avec  Rousseau  encore,  Henri  Lacordaire  accordait 
ses  sympathies  à  l'aristocratie  élective,  telle  qu'on  la  trouvait 
établie  dans  la  république  genevoise  et  sous  ce  rapport,  ses 
opinions  contrastaient  avec  celles  de  la  plupart  de  ses  amis. 
La  majorité  de  la  Société  des  Études  était  «  royaliste  et  catho- 
«  lique  :  royaliste,  sans  séparer  le  droit  national  du  droit  royal  ; 
«  catholique  sans  ostentation  comme  sans  mauvaise  honte, 
«  sans  esprit  de  domination  comme  sans  concessions  serviles 
«  ou  pusillanimes,  sans  indifférence  comme  sans  amertume  -^  ». 

Comme  on  peut  le  supposer,  ces  derniers  ne  manquaient 
pas  de  réfuter  les  opinions  rousseauistes  de  leur  contradicteur 
disert.  Ils  répondaient  aux  arguments  développés  parfois  avec 
plus  de  chaleur  que  de  logique  :  ils  perçaient  à  jour  le  sophisme, 
réfutaient  une  à  une  les  objections  avancées.  Peu  à  peu,  ils 
firent  disparaître  nombre  de  préjugés  et  finirent  par  convaincre 
Henri  Lacordaire.  Une  fois  la  lumière  faite,  ce  dernier  était 
trop  loyal  et  trop  sincère  pour  rester  dans  une  opposition  de 
parti  pris.  Il  voulut  s'expliquer  et  faire  connaître  ses  nouveaux 
sentiments.    Le   5    mars   1822,  dans  une  réunion  plénière  des 


^    LORAIN,    p.    l3. 

-  FoissET,   Vie,  I,  p.  44. 
»  Id.,  I,  p.  45  et  s. 
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membres  de  la  société,  il  demanda  la  parole.  A  la  grande 
stupéfaction  des  auditeurs,  il  dit  qu'il  abjurait  «  la  doctrine 
«  politique  de  Rousseau  comme  menant  droit  à  un  suicide 
«  social  et  déclara  que  persuadé  par  quatre  mois  de  débats,  lui 
«  aussi,  il  se  ralliait  à  la  Restauration  complétée  par  la  liberté 
«  selon  la  Charte.  L'acclamation  fut  unanime.  La  séance  fut 
«  un  moment  interrompue  »  et  «  par  un  élan  presque  élec- 
trique, tous  les  membres  présents  se  jetèrent  l'un  après  l'autre 
dans  les  bras  de  Lacordaire  ».  «  A  dater  de  ce  moment,  Henri 
fut  un  royaliste  constitutionnel  ^  ». 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Comme  son  évolution  politique 
avait  modifié  son  attitude  à  l'égard  de  la  religion,  il  demanda 
a  Théophile  Foisset  de  bien  vouloir  lui  accorder,  «  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  scolaire  trois  entretiens  par  semaine  »  sur  le 
christianisme,  son  dogme  et  sa  morale  -.  Ces  colloques  eurent 
lieu  tantôt  à  domicile,  tantôt  en  promenade.  Lacordaire  y  mit 
une  grande  loyauté  de  discussion.  Sceptique  et  incrédule,  il 
défendait  les  idées  du  philosophisme  religieux.  Son  idéal  était 
celui  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  «  il  aimait 
l'Evangile  »,  mais  seulement  «  parce  que  la  morale  en  est 
ineffable  ».  Il  respectait  les  ministres  de  la  religion,  mais  seule- 
ment parce  que  leur  influence  est  «  salutaire  à  la  société  ».  Ses 
convictions  s'arrêtaient  aux  frontières  de  la  morale  ;  elles  ne 
franchissaient  pas  le  seuil  du  dogme  chrétien  ^.  Il  en  faisait 
«  l'aveu  loyal  et  courageux  »  au  président  de  Réambourg  ^. 
Au  grand  scandale  de  son  frère  aine  qui  «  trouvait  qu'il  se 
déshonorait  par  une  pareille  doctrine,  il  professait  que  la 
France  ne  serait  bien  que  quand  elle  serait  protestante  •''  ». 
Enfin,  il  ne  croyait  pas  même  à  l'existence  d'une  Providence 
dont  la  bonté  fût  portée  à  verser  ses  bienfaits  sur  les  individus; 
il  pensait  que  Dieu  ne  prête  attention  qu'aux  généralités  régies 
par  des  lois  établies  à  l'origine  des  choses,  et  nullement  aux 
différentes  parties  dont  elles  se  composent  ^. 


1  Foisset,  Vie^  l,  p.  48.  —  Notice^,  p.  xxiii. 

^  Oraison  funèbre  de  Lacordaire,  par  le  card,  Donnet,  p.  7-8. 

'^  Notice,  p.  XX  et  s. 

^    LORAIN,    p.    12. 

^  ViixARD,  Cor.  in.,  p.  7. 

^  Let.  à  Foisset,  II,  p.  268,  2  octobre  1822. 
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La  discussion  entreprise  entre  les  deux  amis  portait  sur  ces 
points  particuliers  comme  sur  d'autres  encore.  On  parcourait 
les  divers  chapitres  du  dogme  chrétien.  Foisset  définissait  la 
vérité,  il  en  exposait  la  portée  exacte  et  la  signification  précise, 
il  indiquait  les  preuves  propres  à  convaincre.  Lacordaire  faisait 
les  objections  qu'il  présentait  «  avec  sa  supériorité  naturelle  ; 
puis,  il  écoutait  la  réponse  sans  interrompre  ».  D'ordinaire,  il 
ne  rendait  pas  les  armes  «  sur  le  champ,  tant  il  y  avait  en  lui 
de  ressources  pour  la  réplique.  Mais  à  la  rencontre  suivante, 
si  la  réflexion  l'avait  convaincu,  spontanément  »,  il  ne  man- 
quait pas  de  le  reconnaître  et  de  l'avouer:  «  et  il  entamait  le 
débat  sur  un  point  nouveau  ».  Ces  entretiens  n'aboutirent  pas 
à  une  conclusion  immédiate  ;  ils  contribuèrent  néanmoins  à 
persuader  Henri  Lacordaire  que  la  doctrine  chrétienne  n'est 
pas  digne  de  mépris.  Désormais,  *son  «  intelligence  si  vive  » 
va  être  en  travail  sur  la  question  religieuse  i.  Le  scepticisme 
rousseauiste  n'a  pas  disparu  ;  mais  il  va  commencer  à  battre 
peu  à  peu  en  retraite.  Plus  que  jamais,  Lacordaire  est  «  touché 
de  l'excellence  sociale  de  la  religion  chrétienne  »  ;  plus  que 
jamais  il  est  «  attiré  par  la  hauteur  morale  de  ses  préceptes  et 
la  poésie  de  ses  traditions  -  ». 

Ainsi,  les  études  entreprises  avec  ses  amis  de  la  Société  des 
Études  conduisirent  Henri  Lacordaire  à  l'abjuration  de  la  théorie 
politique  du  Contrat  social  ;  par  contre,  elles  laissent  intact  son 
scepticisme  religieux. 

Au  point  de  vue  littéraire,  aucun  travail  de  démolition  n'a 
été  opéré.  Henri  Lacordaire  se  ressentira  même  toujours  de 
l'influence  de  Rousseau.  Comme  l'auteur  de  Y  Emile,  il  aura, 
dans  le  style,  le  culte  de  l'hyperbole  majestueuse  et.  des  lieux 
communs  développés  avec  pompe,  la  tendance  aux  raisonne- 
ments abstraits,  l'habitude  de  la  véhémence  solennelle  et  des 
formes  déclamatoires,  enfin,  cette  fraîcheur  d'impressions,  qui 
se  traduisent  dans  des  pages  pleines  de  mouvement  et  de  vie. 

1  Foisset,  Vie,  I,  p.  49.  —  Ces  témoignages  de  Foisset  prouvent  que 
l'incrédulité  de  Lacordaire  n'a  pas  fait,  à  l'École  de  droit,  les  «  déplorables 
progrès  »  dont  parle  Martin  dans  ses  Portraits  littéraires,  p.  166. 

2  Cruppi,  Lacordaire  à  l'audience,  p.  5. 


CHAPITRE  III 

Le  stage  à  Paris.  —  L'avocat  et  le  futur  conférencier.  — 
La  lecture  de  Chateaubriand  et  l'influence  probable 
qu'elle  exerce  sur  Lacordaire. 


Henri  Lacordaire  avait  vingt  ans.  «  Il  était  grand,  de  fier 
aspect;  son  visage  beau,  grave  et  pur,  empruntait  à  Téléva- 
tion  de  son  esprit  une  expression  singulièrement  noble,  sans 
que  sa  physionomie  perdît  de  son  attrait.  »  Dans  le  monde, 
il  gardait  la  séduction  de  sa  nature  franche  et  brillante  ;  «  l'élé- 
gance de  sa  parole  ne  nuisait  pas  à  un  tour  de  simplicité 
unie  qui  résultait  de  la  sérénité  de  sa  conscience  ^  ». 

Il  venait  de  terminer  ses  études.  Licencié  en  droit,  il  s'agis- 
sait pour  lui  de  se  faire  une  carrière.  Pressée  par  une  tante  qui 
trouvait  Dijon  un  théâtre  trop  peu  digne  du  talent  de  son  neveu, 
M'^e  Lacordaire  résolut,  «  malgré  son  état  très  gêné  de  fortune, 
de  l'envoyer  à  Paris  -  ». 

Avant  de  partir  pour  la  capitale,  le  jeune  juriste  voulut 
visiter  la  Suisse  «  dont  il  rêvait  depuis  son  enfance.  Il  v  passa 
deux  semaines  »,  «  seul,  libre  et  infatigable  ».  Il  visite  les 
bords  des  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz  ;  il  admire  la  nappe 
bleue  du  lac  de  Lucerne,  gigantesque  étoile  tombée  des  cieux; 
il  parcourt  «  ensuite  la  vallée  de  Martigny  »  pour  atteindre  les 
hauts  sommets  couverts  de  neiges  éternelles.  «  Allant  au-delà 
du  visible  »,  il  demande  aux  cimes  «  qui  se  confondent  avec 
les  lointains  de  l'espace  »,  «  leur  raison  d'être  et  son  esprit  » 
s'engage  dans  des  recherches  qui  n'aboutissent  à  rien.  Son 
esprit  glisse  «  encore  sur  les  pentes  de  l'erreur  »,  bien  qu'on 


^  Lettres  nouvelles,  p.  xiii. 
*  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  7  et  s. 


«  sente  déjà  comme* un  appel  involontaire  au  maître  des  choses  » 
qui  bientôt  va  l'emporter  vers  la  lumière  K 

Rentré  à  Dijon,  Henri  Lacordaire  s'apprête  à  prendre  le 
chemin  de  la  capitale.  Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'il  se  dispose 
à  quitter  la  «  charmante  ville  »  assise  au  pied  des  collines. 
«  entre  une  multitude  darhres  qui  l'entourent  et  d'où  s'élèvent 
de  jolies  flèches  »  élancées  dans  les  airs.  «  Là  est  le  collège  » 
où  il  a  «  passé  sept  ans  de  sa  vie  »  :  «  la  grande  salle  »  où  il  a 
été  «  couronné  tant  de  fois  »  ;  l'église  où  sa  «  mère  allait  tous  les 
jours  et  où  »  il  s'est  «  confessé  pour  la  première  fois  -  ».  Main- 
tenant qu'il  faut  la  quitter,  une  multitude  de  souvenirs  affluent 
dans  sa  mémoire  pour  augmenter  ses  regrets.  D'autre  part,  il 
est  «  entraîné  par  une  sorte  d'appel  de  la  Providence  »  à  laquelle 
pourtant  il  ne  croit  pas.  «  Alaric  sentait  quelque  chose  en  lui 
qui  le  portait  à  détruire  Rome»;  à  son  tour,  il  sent  quelque 
chose  en  lui  qui  le  pousse  vers  Paris.  Il  est  persuadé  que  «  cette 
démarche  doit  décider  »  de  son  sort  pour  toujours  '■'. 

Le  jour  du  départ  arrivé,  il  fait  ses  derniers  adieux  et  monte 
sur  une  diligence  qui  bientôt  roule  loin  de  Dijon.  Porteur  d'une 
lettre  de  recommandation  que  lui  a  remise  M.  Riambourg,  pré- 
sident de  Chambre  à  la  cour  royale  de  Dijon,  il  va  se  présenter 
à  M.  Alexandre  Guillemin,  alors  avocat  à  la  cour  de  Paris.  La 
lettre  parlait  de  la  candeur  du  jeune  licencié,  «  de  ses  heureuses 
inclinations,  de  ses  brillantes  études  au  collège  et  de  ses  succès 
à  l'école  de  droit»;  «  elle  ajoutait  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
de  lui  donner  une  bonne  direction  »  et  elle  finissait  par  engager 
M.  Guillemin  à  le  recevoir  comme  collaborateur. 

«  En  comparant  l'air  décent  et  presque  angélique  du  protégé 
de  M.  Riambourg  avec  cette  candeur,  qui  faisait  si  bien  partie 
du  signalement  »,  M.  Guillemin  ne  douta  pas  qu'il  «  ne  fût 
question  de  le  faire  entrer  dans  la  Congrégation,  cet  asile 
des  jeunes  gens  chrétiens  qui  arrivaient  dans  Babylone  »  et 
à  laquelle  il  avait  lui-même  beaucoup  «  de  grâces  à  rendre  ». 

«  Il  est  évident  »,  se  dit-il  intérieurement  en  contemplant  le 
jeune  homme,  «  que  M.  Riambourg  m'envoie  un  congréganiste  ». 


*  Lettres  nouvelles,  p.  xiii  et  xiv. 

-  A  M"*  Swetchine,  24  avril  i836.  p.  53. 

•''  Lettre  à  Lorain,  2  octobre  1822  ap.  Lettre  à  Foisset,  II,  p.  267  et  s. 
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Cependant,  comme  la  lettre  ne  parlait  pas  explicitement  de  ce 
point  de  vue  secondaire,  il  lui  dit  :  «  Si  je  comprends  bien 
cette  phrase  »,  «  il  s'agit,  ce  me  semble,  de  vous  indiquer  un 
bon  directeur,  un   bon  confesseur.  » 

A  ces  mots,  la  figure  de  celui  que  M.  Guillemin  croyait 
«un  ange  de  piété  »,  se  colora  «  d'une  vive  surprise  »  et  il 
répondit  «  avec  une  douce  ingénuité  :  Un  confesseur  à  moi  ! 
«  Oh!  non.  Je  ne  vais  pas  à  confesse,  et  la  raison  en  est  que 
«  je  ne  crois  pas.  Si  j'avais  le  bonheur  de  croire,  j'irais  à 
«  confesse  :  mais  je  ne  dois  pas  y  aller,  puisque  je  ne  crois 
«  pas  ».  «  Il  y  avait  dans  le  ton  de  ces  paroles  »  un  tel  charme 
«  de  franchise  et  de  loyauté  »,  que  M.  Guillemin  n'eut  «  pas 
un  instant  la  pensée  de  refuser  la  collaboration  d'un  jeune 
homme  si  sincère  et  si  bien  recommandé  d'ailleurs.  La  lumière 
viendra  sans  doute  »,  se  dit-il,  il  ne  faut  pas  «  désespérer  d'un 
ami  de  M.  Riambourg,  de  M.  Riambourg  l'austérité  et  la  vertu 
même  ».  Il  reprit  donc  :  «  Cela  nous  empéchera-t-il  de  travailler 
ensemble?  —  Oh!   non  »,  répondit  Lacordaire  ^. 

La  proposition  acceptée,  le  jeune  candidat  se  sépare  pour 
un  instant  de  son  maître  et  va  s'installer  rue  du  Dragon,  N^  3o, 
dans  ses  nouveaux  lares  domestiques,  qui,  pour  l'instant,  con- 
sistent en  une  petite  chambre  où  cinq  personnes  pourraient 
trouver  place,  et  dont  «  la  fenêtre  donne  sur  une  vaste  cour 
bien  aérée  ».  La  «  coquille  »  est  agréable  et  plaît  au  locataire, 
désormais  dans  ses  meubles,  ainsi  que  l'exige  le  conseil  de 
Tordre  -.  Le  3o  novembre  1822,  Henri  Lacordaire  prête  le 
serment  d'avocat  devant  la  cour  de  Paris  et  immédiatement, 
il  se  met  à  l'ouvrage.  Le  matin,  il  se  rend  chez  M.  Guillemin 
et  le  soir  chez  un  avoué  -K  Peu  à  peu,  il  est  initié  à  la  juris- 
prudence des  petites  causes  :  il  est  chargé  d'une  partie  des 
travaux  et  des  mémoires  rédigés  dans  le  cabinet  de  son  patron; 


^  A.  Guillemin,  Le  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  76.  —  Cf. 
.MoNTROND,  Lacordaire,  p.  28  et  s. 

-  Lettre  à  Ladey,  7  décembre  1822,  p  5.  —  Régnier,  Souvenirs,  p.  8,  où 
il  y  a  des  détails  humoristiques.  —  En  1824,  Lacordaire  changera  de  loge- 
ment et  ira  habiter  le  Marais,  rue  d'Orléans,  7,  en  face  de  l'église  des 
Capucins,  où  il  occupera  un  appartement  plus  spacieux  et  plus  confortable. 
Cf.  lettre  à  Ladey,  14  février  1824,  p.  76. 

^  \'iLLARD,  Cor.  in.,  p.  i?. 
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enfin,  il  donne  ses  premières  plaidoiries  avant  l'âge  ^.  Son 
talent  est  le  premier  passeport  de  sa  parole. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  M.  Guillemin  succède  à  une 
charge  à  la  cour  de  Cassation  et  aux  Conseils,  qui  était  alors 
sans  contredit  la  plus  considérable.  L'heureux  élu  propose  au 
jeune  stagiaire  de  le  suivre  dans  cette  «  nouvelle  carrière.  Les 
«  hautes  questions  de  droit  se  traitent  devant  cette  juridiction 
«  suprême,  à  peu  près  comme  les  questions  législatives  dans 
«  les  Chambres,  et  le  barreau  de  la  Cour  de  Cassation  pourrait 
«  être  nommé  la  tribune  de  la  jurisprudence.  L'éloquence  »  de 
Lacordaire  «  s'adaptait  encore  mieux  à  ce  genre  de  discussion 
élevée  qu'à  de  simples  questions  de  fait  -  ». 

M.  Guillemin  trouvait  en  lui  un  concours  vif  et  intelligent; 
en  retour,  il  se  «  plaisait  à  lui  facililer  sa  carrière  en  lui  donnant 
à  étudier  des  causes  importantes  »  et  «  en  lui  procurant  des 
affaires  qui  missent  en  lumière  son  talent  •'  ».  Cependant,  le 
jeune  stagiaire  juge  bientôt  que  ce  «  qui  distingue  les  avocats 
parisiens,  c'est  une  grande  aisance,  non  seulement  dans  le 
langage,  mais  encore  dans  le  maintien;  ils  semblent  converser 
avec  les  juges  ^  ».  Désireux  de  se  faire  jour  parmi  ses  nom- 
breux collègues,  il  se  condamne  à  un  dur  travail.  Seul  et  isolé, 
s'il  se  couche  à  lo  heures,  il  est  au  travail  à  5  heures  du  matin; 
il  fuit  les  distractions  et  les  pertes  de  temps  qu'occasionnent  les 
dîners;  il  «  vit  de  science  et  d'air  ^  ». 

Ses  grands  efforts  sont  couronnés  de  succès  bien  propres 
à  le  satisfaire.  En  sept  mois,  il  fait  plus  que  d'autres  en  trois 
ans.  Dans  les  plaidoiries,  on  l'entend  avec  plaisir;  les  regards 
se  fixent  sur  sa  personne  et  y  demeurent  attachés;  il  sent  «  que 
l'on  dirait  bientôt  :  c'est  un  jeune  homme  qui  donné  de  belles 
espérances  ».  11  remarque  avec  satisfaction  qu'il  a  de  la  facilité 
pour  la  parole,  de  la  tranquillité  et  du  sang-froid.  A  peine  est-il 
levé  qu'il  se  sent  à  son  aise.  Il  acquiert  la  persuasion  «  qu'avec 


^  Guillemin,   Le  P.   Lacordaire  dans  l'audace^  etc.,  p.  8o.  —  Sur  les 
causes  soutenues  à  cette  époque,  cf.  Chronologie  1822-1824. 

-  Id.,  p.  80.  —  Cf.  lettre  à  Foisset.  3o  décembre  1822.  p.  11. 

^  LedoS;  Lacordaire,  p.  22. 

*  LoRAiN,  p.  14. 

'"  RÉGNIER,  Souvenirs,  etc.,  p.  12-1 3. 
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le  temps  et  le  travail  ».  il  parviendra  à  se  «  faire  une  réputation 
à  Paris  ^  ». 

Ces  heureux  débuts  le  recommandent  et  le  signalent  à 
l'attention  générale.  M.  Guillemin  le  présente  au  procureur 
général  à  la  Cour  de  Cassation  et  ce  magistrat  éminent 
«  charge  le  jeune  stagiaire  de  lui  préparer  des  projets  de  réqui- 
«  sitoires.  Veut-on  plus  encore  ?  Un  jour  qu'il  avait  eu  la 
«  bonne  fortune  de  plaider  devant  M.  Berryer,  le  grand  avocat 
«  en  fut  si  frappé,  qu'il  l'invita  sur  le  champ  à  venir  le  voir 
«  le  lendemain,  causa  avec  lui  pendant  une  heure  et  lui  dit  : 
«  Vous  pouvez  vous  placer  au  premier  rang  du  barreau  »,  «  mais 
«  vous  avez  de  grands  écueils  à  éviter,  entre  autres,  l'abus  de 
«  votre  facilité  pour  la  parole  -  ». 

L'horoscope  était  flatteur,  surtout  si  l'on  songe  qu'il  était 
tiré  par  le  «  prince  de  la  tribune  française  ».  Il  est  la  preuve 
que  Berrver  voyait  en  Lacordaire  les  qualités  rares  et  complexes 
qu'exige  la  profession  d'avocat  et  que  plus  tard,  quand  il  sera 
prêtre,  il  va  introduire  dans  le  sanctuaire.  Content  de  sa  pre- 
mière méthode,  il  y  restera  fidèle  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère religieux  et  l'avocat  parlera  encore  sous  la  robe  du 'prêtre 
et  du  dominicain  ■\  Défenseur  ardent  de  la  cause  de  l'Église, 
il  prononcera  des  discours  qu'on  pourrait  appeler  des  plaidoyers 
en  faveur  des  droits  de  Dieu  et  des  âmes  ;  et  il  les  donnera  à 
des  auditeurs  qu'il  regardera  moins  comme  des  fidèles  que 
comme  les  membres  d'un  vaste  jury,  remplissant  la  nef  des 
cathédrales  et  invité  à  émettre  une  sentence  et  un  jugement  "*. 

Une  fois  engagé  dans  la  voie  qui  le  mène  au  succès,  Lacor- 
daire veut  y  rester  et  si  un  jour,  il  est  tenté  de  recourir  à 
d'autres  procédés,  les  échecs  qu'il  subira,  le  ramèneront  à  l'an- 
cienne manière  de  l'avocat.  C'est  ainsi  que  Lacordaire  devenu 


^  Lettre  à  Ladey.  14  juin  1828,  p.  36. 

-  FoissET,  Vie,  I,  p.  53  et  s.,  d'après  une  lettre  à  Lorain  du  23  février  1824. 

Ces  paroles  de  Berryer  ont  été  ensuite  travesties  dans  un  sens  où  l'horos- 
cope devient  de  la  prédiction.  —  Cf.  Lorain,  p.  i5.  —  Foisset  loc.  cit.  — 
Discours  prononcé  par  Guizot  à  l'Académie  française,  le  24  janvier  1861,  etc. 

Certains  biographes  prétendent  aussi  qu'en  écoutant  une  plaidoirie  de 
Lacordaire,  le  président  Séguier  se  serait  écrié  :  «  Messieurs,  ce  n'est  pas 
Patru,  c'est  Bossuet.  >•> 

^  Joseph  Brunhes.  Lacordaire  avocat,  p.  4. 

*  fd.,  p.  3o. 
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prêtre,  a  été  éloigné,  dans  la  prédication,  des  procédés  tradi- 
tionnels. Il  a  éprouvé  le  besoin  de  rester  fidèle  à  lui-même  et 
comme  il  ne  pouvait  le  faire,  sans  innover,  il  a  rompu  avec 
l'ancienne  méthode. 

De  nos  jours,  nous  sommes  convaincus  que  l'éloquence 
sacrée  n'a  pas  une  forme  unique,  dont  elle  ne  puisse  se  dépar- 
tir. L'orateur  peut  varier  ses  moyens  et  ses  procédés  :  Massillon 
ne  prêche  pas  comme  Bourdaloue,  ni  Bossuet  comme  saint  Jean 
Chrysostome.  Les  méthodes  changent,  une  seule  chose  reste  : 
le  devoir  de  respecter  scrupuleusement  les  droits  de  la  vérité 
et  l'obligation  de  présenter  le  dogme  et  la  morale  sans  les  exa- 
gérer, ni  les  diminuer. 

Au  commencement  du  XIX'^'^  siècle,  on  ne  pensait  pas  de 
la  sorte.  L'éloquence  de  la  chaire  a^^^ait  certaines  traditions  qui 
donnaient  à  tous  les  sermons  «  une  fâcheuse  monotonie.  L'ori- 
ginalité du  talent  »  échappait  «  elle-même  très  difficilement  à 
cette  tyrannique  uniformité  ».  Il  y  avait  «  une  espèce  d'ortho- 
doxie de  convention  qui  ne  rencontrait  que  de  rares  schisma- 
tiques  ^  ». 

Les  premières  années  de  son  sacerdoce,  Lacordaire  a  essayé 
de  suivre  les  prescriptions  de  la  tradition  classique.  Mais  bientôt, 
malgré  les  attaques  nombreuses  dont  il  fut  l'objet,  il  a  été  placé 
dans  la  nécessité,  sous  peine  d'échouer  complètement,  de  rompre 
le  vieux  moule  ecclésiastique.  Dès  lors,  plus  de  texte  obligatoire, 
qui  souvent  n'est  qu'un  prétexte,  que  le  prédicateur  «  ne  com- 
mente pas  et  dont  il  tire  plus  ou  moins  arbitrairement  un  motif, 
sur  lequel  il  joue  des  variations  ».  Plus  d'exorde  méthodique- 
ment divisé  en  deux  parties  comme  chez  Bossuet  et  invaria- 
blement terminé  par  la  «  chute  de  VAve  Mar^ia  ».  Plus  de 
«.  divisions  et  de  subdivisions  parallèles  »,  pédantesques  et 
forcées  -.  Enfin,  plus  de  ce  style  solennel  et  pompeux,  qui 
faisait  penser,  selon  le  mot  de  Taine,  à  une  «  majestueuse  étole 
de  pourpre  et  de  soie  »  ;  plus  de  cette  expression  exclusive- 
ment noble,  où  les  métaphores  dissimulaient  «  le  mot  propre 


*  Notice  sur  le  R.  P.  Lacordaire  et  analyse  des  discours  qu'il  a  pro- 
noncés à  Tours.  —  Cf.  d'HAUSsoNviLLE,  Lacordaire,  p.  i3i-i32. 

-  Cf.  d'HAUSsoN VILLE,  Lacordaire,  p.  i3i  et  s.  —  Baunard,  In  siècle  de 
l'Église  de  France,  p.  385. 
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SOUS  le  panache  des  épithètes  »,  les  images  consacrées  et  hiéra- 
tiques 1  ». 

Incapable  de  réciter  un  discours.  Lacordaire  est  obligé  de 
laisser  de  côté  le  fard  et  la  poudre.  Il  va  séculariser  lexpres- 
sion.  Il  ne  montrera  pas  la  vérité  religieuse  «  dans  le  demi 
jour  du  sanctuaire  »  ;  mais  il  la  présentera  dans  une  parole 
improvisée,  où  il  v  a  quelque  chose  de  «  spontané,  de  sou- 
dain, de  passionné  »,  d'actuel  et  de  moderne  qui  captive  l'au- 
ditoire -. 

Il  a  donné  à  la  prédication  «  un  vêtement  moins  riche 
peut-être,  mais  plus  souple,  plus  populaire  ou  du  moins  qui 
s'adapte  mieux  à  toutes  les  conditions  »  actuelles  ^  et  qui 
faisait  dire  :  celui-là  nous  comprend  et  nous  le  comprenons. 

Ainsi  les  années  de  stage  n'ont  pas  été  inutiles  à  Lacor- 
daire dans  l'œuvre  de  sa  formation  oratoire.  Il  reste  attaché  au 
barreau  par  le  choix  des  procédés,  comme  aussi  par  l'estime 
qu'il  accorde  à  cette  profession.  Il  y  voit  «  une  position  indé- 
pendante et  utile  »,  préférable  à  la  «  magistrature  assise  et 
inamovible  »,  capable  «  de  nourrir  tous  les  sentiments  élevés 
et  tous  les  goûts  de  l'esprit  *  ».  A  l'heure  présente,  il  est  avocat 
et  par  un  côté  ou  l'autre,  il  restera  toujours  avocat. 

Cependant,  il  y  avait  «  dans  l'atmosphère  judiciaire  je  ne  sais 
quoi  »  «  de  positif  qui  n'allait  point  à  la  partie  délicate  »  de  son 
esprit  •'.  Il  tient  à  rester  en  contact  avec  la  littérature.  Il  se  sent 
«  né  pour  vivre  avec  les  Muses  '^  ».  Il  va  entendre  Talma  ',  puis 
\[iie  Mars  et  de  nouveau  Talma  '^.  Il  trouve  que  celle-là  «  joue 
avec  une  perfection  »  enchanteresse:  que  celui-ci  donne  son 
rôle  avec  «  beaucoup  de  naturel  et  de  tact  »,  qu'il  est  «  beau 
dans  les  moments  de  fureur  »,  mais  qu'il  «  lui  manque  une 
certaine  force  comique  qui  donnerait  plus  de  ton   aux  scènes 


^  Balnabd,  loc.  cit.  —  Cf.  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  172  et  s.  — 
Martin,  Portraits  des  prédicateurs,  p.   192. 

2  Taulier,  Courrier  de  l'Isère,  21  mars  1S44, 

^  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  141.  —  Cf.  p.  142-144.  —  Montalembert, 
Le  P.  Lacordaire,  p.  iSg  et  s. 

^  ViLLARD,  Cor.'  in.,  p.  271.  —  Cruppi,  Lacordaire  à  l'audience,  p.  6. 

"   LORAIN,   p.    i5. 

•^  D'Haussonville  citant  Lacordaire,  Lacordaire,  p.  i3  et  it3. 

'  Lettre  à  Foisset,  3  juin  1828,  p.  22. 

^  Lettres  nouvelles,  3  janvier  1824,  p.  78. 
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€t  qui  réveillerait  le  sentiment  de  l'art  ^  ».  Ainsi,  Lacordaire 
est  à  l'affût  des  impressions  esthétiques  ;  il  a  le  souci  de  se 
perfectionner  dans  l'art  de  bien  dire.  Malheureusement,  il  n'ob- 
tient pas  toujours  ce  qu'il  désire.  Les  théâtres  de  boulevard  lui 
déplaisent  particulièrement  et,  malgré  les  billets  d'entrée  qui 
lui  sont  gratuitement  fournis,  il  se  lasse  bientôt  de  «  perdre 
cinq  grandes  heures  à  entendre  de  fades  plaisanteries  ou  des 
déclamations  ridicules  ».  Il  a  même  «  une  très  grande  préven- 
tion »  pour  l'Odéon.  Toute  son  estime  va  au  Théâtre-Français, 
où  sont  représentées  les  pièces  classiques  -.  Plus  tard,  il 
deviendra  plus  sévère  encore.  «  Comme  tous  ceux  dont  le  goût 
et  l'imagination  est  vive  »,  il  pensera  que  rien  «  n'égale  la 
représentation  que  l'esprit  se  donne  à  soi-même  dans  une 
lecture  silencieuse  et  solitaire  des  gwnds  maîtres  "^  ». 

C'est  encore  une  préoccupation  de  l'ordre  esthétique  et  litté- 
raire qui  lui  fait  sacrifier  une  partie  de  ses  loisirs  pour  se  rendre 
à  la  Conférence  des  jeunes  avocats,  présidée  par  Berryer  lui- 
même  ^  et  aux  assemblées  de  la  Société  philotechnique,  que 
fréquentaient  des  littérateurs  distingués,  parmi  lesquels  Casimir 
Delavigne  ^.  Mais  bientôt  il  n'est  pas  satisfait  des  discussions, 
auxquelles  on  s'y  livre,  ni  des  travaux  que  l'on  y  présente  et 
il  interrompt  ses  visites.  Enfin,  il  apprend  que,  place  de  l'Estra- 
pade, il  y  avait  un  amphithéâtre,  où  des  jeunes  gens,  destinés 
«au  professorat  ou  au  barreau,  traitaient  publiquement  des 
questions  de  littérature,  de  science  ou  de  droit  et  préludaient 
ainsi  devant  une  assemblée  d'amis  aux  difficiles  fonctions 
qu'ils  devaient  remplir  plus  tard,  en  présence  d'une  société 
moins  indulgente  ».  Sur  le  conseil  de  M.  Guillemin,  Lacor- 
daire demande  son  admission.  Dans  cette  maison  d'études, 
dirigée  par  M.  Bailly  de  Surcy  et  fréquentée  par  des  jeunes 
gens  de  familles  royalistes  et  religieuses,  il  respire  une  atmos- 
phère  de   foi    pieuse   et   réfléchie  *' ;    mais   son   esprit   demeure 


*  Lettres  nouvelles,  3  janvier  1824,  p.  78. 
-  ViLi.ARD,  Cor.  in.,  p.  134. 

•'  Œuvres,  viii,  p.  217. 

*  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1^44,  p.  408. 
''  Ledos,  Lacordaire,  p.  23. 

*'  Introduction  aux  Conférences  de  Lyon,  p.  x  et  xi. 
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rebelle  à  Timpulsion  de  l'exemple.  Aucune  lumière  ne  lui 
vient  de  ce  côté  i. 

On  en  peut  dire  autant  de  sa  liaison  avec  l'abbé  Gerbet, 
correspondant  de  la  Société  d'Études  de  Dijon  -,  élevé  plus 
tard  aux  honneurs  de  l'épiscopat  et  auquel  M.  Riambourg  avait 
cru  bon  de  le  présenter.  Henri  Lacordaire  a  l'occasion  de  dîner 
avec  lui,  il  discute  avec  lui  et  il  finit  par  être  très  lié  avec  le 
prêtre  distingué,  dans  lequel  il  voit  un  excellent  homme,  très 
ouvert,  ayant  un  vrai  talent  comme  aussi  beaucoup  d'instruc- 
tion ^.  Mais  ces  relations  agréables,  quoi  qu'en  disent  Maffre 
et  Scherer  ^,  demeurèrent  frappées  de  stérilité;  elles  firent  con- 
naître «  l'onction  évangélique  du  prêtre  »,  elles  établirent  des 
liens  d'amitié  que  le  temps  n'a  pas  rompues,  mais  elles  ne 
portèrent  nullement  le  jeune  avocat  à  étudier  la  religion  ''. 

Ainsi,  il  est  abandonné  à  lui-même  comme  au  jour  de  son 
arrivée  dans  la  capitale.  Seul,  «  étranger  à  tout  parti  »,  sans 
flot  pour  le  porter,  sans  lumière  pour  éclairer  son  esprit,  sans 
amitié  pour  le  soutenir,  «  sans  foyer  domestique  »  pour  lui 
donner  «  le  matin  la  perspective  des  joies  du  soir  »,  Henri 
Lacordaire  commence  à  souffrir  de  son  complet  isolement.  Il 
se  trouve  faible  et  «  solitaire  au  milieu  de  huit  cent  mille 
hommes  ^  ».  Son  âme  aimante  cherche,  «  dans  le  désert  de 
Paris,  une  àme  »  qui  consente  «  à  devenir  la  sœur  de  la 
sienne  '  »  et  personne  ne  répond  à  ses  appels.  Il  a  besoin 
d'une  main  pour  le  conduire,  et  aucun  homme  supérieur  ne 
fait  briller  à  ses  yeux  «  l'éclair  de  la  vérité  ^  ».  Il  doit  faire 
«  son  chemin  tout  seul,  abordant  »  où  il  peut.  «  sondant  les 
écueils  »,  mais  aussi,  par  bonheur,  «  gagnant  toujours  à  chaque 
essai  quelque  chose  '•  ». 

Appartenant  à  «  cette  race  d'esprits  faits  pour  la  certitude, 


1  Notice,  p.  XXIII. 
■^  LoRAiN,  p.  17. 
3  Ibid. 

"*  Maffre,  Lacordaire,  etc.,  p.  23.  —  Edmond  Scherer,  Études  critiques, 
i53. 
^  Maffre,  loc.  cit. 
^  LORAIN,   p.    16. 
'   Ricard,  Lacordaire,  p.  21. 
^  Notice,  p.  XXIV. 
^  A  M""  de  la  Tour,  17  décembre  1889,  p.  55. 
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pour  croire  ou  tout  au  moins  pour  conclure,  de  ces  esprits 
droits,  fermes  et  décidés  qui  tendent  au  résultat  »,  Henri 
Lacordaire  est  «  occupé,  en  apparence,  à  rédiger  des  mémoires 
et  à  compulser  des  dossiers  »;  mais  il  vit  plus  encore  «  dans 
l'orage  de  Fesprit  ^  ».  Son  incrédulité  ne  présente  plus  une  sur- 
face tranquille.  Il  compose  un  écrit  sur  le  néant  et  le  fait  lire 
à  ses  amis.  S'il  faut  les  croire,  «  jamais  on  ne  donna  une 
expression  plus  poignante  à  ces  angoisses  de  l'àme  qui  se 
débat  »  entre  l'incroyance  et  la  foi.  Dans  ces  sombres  épanche- 
ments  d'une  âme  désespérée,  il  y  avait,  à  la  fois  «  quelque 
chose  de  Pascal  et  de  Byron  -  ». 

Il  y  avait  surtout  du  René  ;  car,  il  est  incontestable  que 
Chateaubriand  a  exercé  une  grande  influence  sur  Lacordaire. 

D'abord,  il  a  lu  les  Martyres  daiîs  sa  «  première  jeunesse  '^  » 
et  les  impressions  profondes,  causées  par  cette  lecture,  ne  se 
perdent  point.  Quelques  années  plus  tard,  il  rappelle  à  Ladey 
l'épisode  des  «  deux  jeunes  gens  qui,  fatigués  du  monde,  dont 
«  ils  avaient  épuisé  les  plaisirs,  se  rencontrèrent  un  jour  dans 
«  la  plaine  de  Rome,  sur  le  tombeau  de  Scipion,  et  là,  s'entre- 
«  tenant  des  vanités  humaines,  devinrent  peu  à  peu  chrétiens 
«  et  se  donnèrent  tout  entiers  à  une  religion  que  toutes  les 
«  âmes  élevées  comprennent  et  qui  accueille  tous  les  grands 
«  ennuis  et  les  grandes  infortunes  ^  ». 

Ailleurs,  il  rappelle  l'unique  regret  de  «  Cymodocée  prête 
à  être  baptisée  par  saint  Jérôme  dans  les  eaux  du  Jourdain  », 
le  commentaire  ajouté  par  le  «  brillant  écrivain  »  et  la  belle 
métaphore  des  «  deux  lyres  suspendues  à  la  même  branche  » 
et  qui  mêlent  «  ensemble,  au  souffle  du  vent,  les  accords  du 
mode  d'Eolie  et  du  mode  Dorien  •'•  ». 

Il    serait    aisé    de    multiplier    les    exemples.    Henri    Lacor- 
daire cite  volontiers  Chateaubriand,  dont  il  a,  dit-il,  «  bonne' 
mémoire  '•  »,    et  qui    restera   toujours   son    auteur    français   de 


'  Sainte-Belve,  Causeries^  I,  p.  177. 
-  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  408-409. 
^  Œuvres,  ix,  p.  290. 
••  Lettres  nouvelles,  p.  160. 
"  Id.,  p.   166-167. 

^  Id.,  p.  i36.  —  Cf.  lettre  à  Foisset,  24  avril  1825  et  25  avril  1826,.  p.  65 
et  I 12. 
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prédilection  K  Dans  sa  correspondance  et  dans  ses  autres  œuvres, 
il  parle  sans  cesse  avec  admiration  de  celui  qui  est  pour  la  géné- 
ration actuelle,  avec  O'Connel,  Ozanam  et  Tocqueville,  un 
«  père  »  et  un  «  conducteur  »  d'hommes.  A  ses  yeux,  Chateau- 
briand restera  «  le  J.-J.  Rousseau  du  Christianisme,  le  poète 
mélancolique  dans  une  prose,  dont  il  eut  le  premier  secret  »; 
le  devin  qui  «  frappa  au  cœur  de  sa  génération  comme  un 
pèlerin  revenu  des  temps  d'Homère  et  des  forêts  inexplorées 
du  Nouveau  Monde  -  ».  Ce  grand  homme  a  exercé,  en  effet, 
un  prestige  à  nul  autre  pareil.  Au  commencement  du  siècle, 
«.  aucune  voix  populaire  »  ne  s'élevait  «  dans  la  tempête  »  en 
faveur  du  Christ  délaissé  ;  les  écrivains  et  les  orateurs  de  l'Eglise 
marchaient  tous,  «  bannière  déployée,  dans  le  sens  contraire  à 
«  celui  qui  emportait  la  nation.  La  voix  du  comte  de  Bonald, 
«  du  comte  de  Maistre,  de  l'abbé  de  Lamennais  ne  parvenait 
«  à  la  foule  que  comme  l'écho  perdu  d'un  passé  sans  retour. 
«C'était  la  plainte  de  Cassandre  sur  les  ruines  de  Troie...  Un 
«  seul  homme,  le  vicomte  de  Chateaubriand  avait  conservé, 
«  malgré  sa  foi  de  royaliste  et  de  chrétien,  un  immuable  ascen- 
«  dant  sur  l'opinion...  :  sorte  de  lépreux  haï  des  siens,  et  por- 
«  tant  au  front  le  Génie  du  chi^istianisme  comme  une  cicatrice 
«  immortelle,  qui  ne  parlait  que  pour  lui 


». 


Curieux  d'éprouver,  à  la  fin  de  sa  vie,  l'impression  qu'il 
en  ressentirait,  Lacordaire  reviendra  à  la  lecture  des  Martyrs. 
Jadis  «  les  échos  de  cette  poésie  »  l'avaient  transporté.  Allait-il 
s'émouvoir  encore  ?  «  A  peine  eut-il  ouvert  le  livre  »  et  laissé 
son  âme  cueillir  une  à  une  les  impressions  éveillées  par  le  texte, 
que  «  les  larmes  »  lui  «  vinrent  aux  yeux  avec  une  abondance  » 
extraordinaire.  Alors,  rappelant  ses  souvenirs  sous  le  charme 
de  cette  émotion,  il  constata  que  loin  d'avoir  perdu  de  sa 
«  tendresse  littéraire,  elle  avait  gagné  en  profondeur  et  en 
vivacité  ».  Lors  de  la  première  lecture,  les  Martyrs  n'avaient 
parlé  qu'à  son  «  imagination  »  et  à  son  «  goût  de  jeune 
homme  »  ;  maintenant,  ils  trouvaient  dans  sa  foi  un  second 
abîme  ouvert  à  côté  de  «  l'autre  et  c'était  le  mélange  de  deux 

^  A  M""  Swetchine,  8  septembre  i836,  p.  72;  16  juin  1844.  p.  878; 
3i   mars   1854.  P-  ^22.  —   Œuvres,  vu.  p.  201-202. 

2  Œuvres,  viii,  p.  354. 

3  Id.,  p.  214. 
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mondes,  le  divin  et  l'humain,  qui,  tombant  à  la  fois  »  dans 
son  «  âme.  l'avaient  saisie  sous  l'étreinte  d'une  double  élo- 
«  quence,  celle  de  l'homme  et  celle  de  Dieu.  Aucun  écrivain, 
«  avant  M.    de    Chateaubriand,    n'avait    eu    cet  art   au    même 

«  degré Il    se   remuait   tout   vivant  dans   la    magie   de   son 

«  style,  et  jamais  le  christianisme  n'avait  eu  pour  prophète 
«  une  âme,  où  le  monde  eût  tant  d'éclat  et  Jésus-Christ,  tant 

«  de  grandeur Dieu  nous  l'avait  donné  aux  confins  de  deux 

«  siècles,  Tun  corrompu  par  l'infidélité,  l'autre  qui  devait  essayer 
«  de  se  reprendre  aux  choses  divines,  et  sa  muse  avait  reçu  le 
«  même  jour,  pour  mieux  nous  charmer,  la  langue  d'Orphée 
«  et  celle  de  David  ^  ». 

Ces  éloges  indiquent  évidemment  un  admirateur  enthou- 
siaste. Lacordaire  a  lu  Chateaubriand  dans  sa  «  première 
jeunesse  -  »  ;  cet  aveu  mérite  d'être  retenu  :  il  va  nous  aider 
à  expliquer  les  voies  mystérieuses,  par  lesquelles  Dieu  a  voulu 
le  faire  passer  pour  éclairer  son  esprit  et  guérir  son  cœur. 

Vers  1822,  Henri  Lacordaire  est  donc  comparable  à  René, 
mais  à  un  René  qui  devient  peu  à  peu  chrétien  sous  l'influence 
de  deux  principaux  facteurs. 

Comme  chez  Chateaubriand,  mais  plus  lente  et  moins  sou- 
daine, il  y  a  d'abord  l'action  du  cœur  et  de  la  sensibilité. 
Pendant  son  stage,  Henri  Lacordaire  éprouve  du  malaise  et  du 
désenchantement;  il  est  agité  d'une  secrète  inquiétude.  Il  se 
trouve  «  faible,  découragé,  solitaire  »  ;  il  n'éprouve  plus  «  de 
plaisir  à  regarder  ces  fêtes  publiques,  dont  le  soleil  est  toujours 
membre  obligé,  depuis  le  flatteur  distique  de  Virgile,  nocte 
pluit  iota  »...  Une  tristesse  progressive  remue  «  en  silence 
le  fond  de  son  àme  que  rien  du  monde  »  ne  peut  remplir.  Sa 
«  pensée  est  plus  vieille  qu'on  ne  croit  »  et  il  sent  «  ses  rides 
à  travers  les  fleurs  dont  son  imagination  »  la  couvre.  Il  a 
«  peu  d'attachement  pour  l'existence  »;  il  est  «  rassasié  de  tout 
sans  avoir  rien  connu  '''  ». 

Arrivé  à  Paris  plein  de  vigueur  et  d'enthousiasme,  il  avait 
nourri   la  légitime   ambition   de   faire   épanouir   son    talent  :    il 


^  Œuvres,  ix,  p.  291-292. 
-  Ici.,  p.  290. 
3  LORAIN,  p.    16. 
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s'était  abandonné  à  son  rêve  d'indépendance  et  de  «  vie  sans 
limites  sur  un  sol  sans  possesseur,  il  avait  interrogé  Chactas  » 
dans  son  àme  oppressée  et  la  réalité  n'avait  pas  répondu  à  ses 
espoirs  i.  Les  honneurs,  la  richesse  et  la  gloire  ne  sont  «  qu'une 
espèce  de  fumée  »,  «  une  sorte  de  mirage  qui  frappe  les  yeux  », 
mais  qui  ne  «  cache  rien  de  rien,  si  ce  n'est  un  précipice  ». 
—  Il  ne  faut  qu'un  «  jour  à  une  âme  élevée  pour  dévorer  le 
«  monde.  Alors,  elle  s'indigne  contre  cette  création  immense, 
«  où  elle  est  à  l'étroit.  Elle  va  sans  cesse  de  l'instant  de  sa  vie 
«  à  l'instant  de  sa  mort  et  se  trouve  pressée  entre  ces  deux 
«  grands  mystères  sans  rien  trouver  dans  l'intervalle  qu'une 
«vaine  représentation,  qui  l'amuse  quelquefois,  qui  l'attire 
«  souvent  et  qui  lui  pèse  toujours  par  un  sentiment  invincible 
«  de  son  inutilité  -  ». 

Ainsi  dévoré  du  même  mal  que  René,  Henri  Lacordaire 
subit  une  lente  transformation.  «  Il  s'éloigne  des  réalités  de  la 
vie  comme  d'une  prison  où  son  cœur  étouffe  »:  il  commence 
à  lever  son  regard  par-dessus  les  choses  de  la  création  ;  sa 
mélancolie  prend  «  un  caractère  religieux  ».  L'infini  se  remue 
dans  son  cœur.  Un  ami  le  surprend  un  jour  dans  une  église, 
à  genoux,  caché  «  derrière  un  pilier  »,  immobile,  «  absorbé 
dans  une  profonde  méditation  -^  ».  L'ne  autre  fois,  dans  sa  petite 
chambre,  il  est  assis  à  son  bureau,  l'évangile  de  saint  Mathieu 
devant  lui;  la  lecture  du  saint  livre  l'émeut  profondément;  il 
se  met  à  pleurer.  La  transformation  touche  à  son  terme.  Bientôt 
Lacordaire  pourra  dire,  à  l'exemple  de  Chateaubriand  dans  la 
préface  du  Génie  du  chrisîiajiisme  :  «  J'ai  pleuré,  j'ai  cru.  » 
A  l'heure  présente,  il  ne  tient  pas  encore  ce  langage;  mais  peu 
de  temps  après,  dans  une  de  ses  lettres,  il  laissera  échapper, 
avec  une  variante  dans  l'expression,  un  aveu  semblable  : 
«  Quand  on  pleure,  on  croit  bientôt  ^.  » 

Le  deuxième  facteur  est  la  nature  spéciale  du  travail  qui 
s'opère  dans  l'esprit  de  Lacordaire  sous  l'influence  de  ses  médi- 
tations et  de  ses  réflexions  personnelles. 


^  Œuvres,  iv,  p.  42g  et  s. 

^  Lettres  nouvelles^  p.  140,  20  août  1825. 

^  RÉGNIER,  Souvenirs,  etc.^  p.  i3. 

*  Lettres  nouvelles,  p.  96,  22  mai  1824. 
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On  peut  ahoLftir  au  christianisme  par  divers  chemins.  On 
peut  employer  la  méthode  historique  et  se  demander  si  la  révé- 
lation chrétienne  est  bien  un  fait  garanti  par  des  témoignages 
qu'il  faut  admettre.  On  peut  aussi,  comme  Pascal,  étudier  la 
nature  humaine,  ses  aspirations  légitimes  et  ses  mauvais  ins- 
tincts :  puis,  on  demande  au  christianisme  une  explication 
rationnelle,  un  secours  particulier  pour  dominer  les  uns  et  le 
moyen  capable  de  satisfaire  les  autres.  Il  y  a,  enfin,  l'apologé- 
tique qui  a  son  point  de  départ  dans  ce  noble  goût  du  beau, 
rencontré  à  l'état  plus  ou  moins  réfléchi  au  fond  de  toutes  les 
âmes  et  que  la  religion,  avec  ses  sublimes  enseignements,  est 
seule  en  mesure  de  pouvoir  combler. 

Ce  troisième  procédé  est  cher  aux  poètes  et  aux  artistes.  Il 
a  tenté  Chateaubriand  et  nous  en  voyons  l'application  dans  le 
Géju'e  du  c/iristia?iis?ne.  La  démonstration  n'est  pas  très  rigou- 
reuse, sa  force  est  contestée  de  nos  jours;  elle  revient  à  dire 
que  le  christianisme  est  vrai,  d'origine  divine,  parce  qu'il  est 
beau,  aimable,  esthétique  ;  elle  présente  du  moins  l'avantage 
de  conduire  à  la  seconde  méthode,  puisque  le  bien  est  le  beau 
moral,  le  beau  de  l'àme,  plus  noble  en  soi  et  plus  démonstratif 
que  celui  de  l'ordre  physique.  Aussi,  dans  le  Génie  du  chris- 
tianisme, Chateaubriand  n'est  pas  resté  dans  le  domaine  des 
considérations  poétiques  ;  il  n'a  pas  été  amené  à  considérer 
l'extérieur  de  la  religion  par  le  seul  côté  de  la  beauté  artis- 
tique, il  a  aussi  admiré  les  services  rendus  par  le  dogme  chré- 
tien, la  vertu  moralisatrice  des  préceptes  de  l'Evangile  et  la 
force  communiquée  à  l'âme  faible  par  les  sacrements.  Sans 
doute,  son  défaut  de  culture  théologique  ne  lui  a  pas  permis 
de  mener  cette  dernière  considération  avec  toute  la  compétence 
qu'il  aurait  fallu  y  apporter.  Tout  le  monde  le  reconnaît.  Il  a 
eu  cependant  la  gloire  d'observer  le  premier  dans  son  siècle 
et  de  signaler  à  ses  contemporains  les  bienfaits  du  christia- 
nisme dans  l'ordre  moral  et  social. 

Or,  sous  ces  deux  derniers  aspects,  il  y  a,  entre  Chateau- 
briand et  Lacordaire  certaines  ressemblances  qui  portent  à 
affirmer  l'influence  du  premier  dans  la  formation  du  second. 

Notons  seulement  les  principales. 

Chateaubriand  n'a  pas  été  une  cause  prochaine  de  la  con- 
version de  Lacordaire.  La  lecture,  qu'il  a  faite  dans  sa  première 
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jeunesse  du  Génie  du  christianisme,  n'a  pas  eu  d'effet  immédiat. 
Le  changement  a  été  plutôt  lent,  progressif  i;  il  a  commencé  à 
Dijon  dans  les  conversations  religieuses,  tenues  avec  Foisset  et 
dans  l'intimité.  Quand  il  fut  arrivé  à  Paris,  ces  entretiens  lui 
revenaient  à  l'esprit  et  il  se  reprenait  dans  la  longue  solitude 
de  ses  soirées  «  à  ces  questions  qui  ont  exercé  les  plus  grandes 
intelligences;  il  les  méditait  assidûment  dans  le  secret  de  sa 
conscience  et  sans  qu'il  s'en  ouvrît  à  personne  ;  c'est  en  ce 
sens  qu'il  a  pu  dire  qu'aucun  homme  vivant  n'avait  pris 
part  à  sa  conversion  -  ». 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  lectures  passées,  faites  au 
Ivcée  et  à  l'École  de  droit.  Stagiaire,  il  revient  aux  souvenirs 
gravés  dans  sa  mémoire  par  les  auteurs  favoris  d'autrefois;  il 
les  revit  et  en  pensant  aux  belles  pages  des  Martyrs  et  du  Génie 
du  christianisme,  son  àme  considère  la  beauté  de  l'expression 
et  pèse  la  valeur  des  principes  et  des  idées.  Par  ce  travail  d'intel- 
ligence, son  cœur  est  gagné  peu  à  peu  aux  enseignements  d'une 
religion,  où  il  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  beautés, 
insoupçonnées  autrefois.  Il  avance  ainsi,  au  hasard,  le  bandeau 
sur  les  yeux,  sans  se  rendre  compte  du  terme  de  sa  course  ; 
mais,  à  mesure  qu'il  marche,  le  voile  se  desserre  et  laisse  péné- 
trer tous  les  jours  un  peu  plus  de  lumière  ^. 

Ce  travail  lent  ne  se  fait  pas  sous  l'action  immédiate  d'une 
cause  étrangère;  il  est  plutôt  l'effet  d'une  impression  avivée, 
qui  sommeillait  au  fond  de  son  cœur.  Le  concours  personnel 
reste  tout  entier  et  Lacordaire  pourra  dire  qu'à  Paris,  il  n'a 
pas  lu  d'ouvrages  propres  à  former  sa  conviction  et  qu'il  a 
trouvé  la  foi  dans  son  àme,  «  plus  comme  un  souvenir  que 
comme  un    don    nouveau,    plus   comme   une   conséquence   de 


*  Montalembert,  et  après  lui,  le  prince  de  Broglie  ont  dit  le  contraire. 
Selon  ces  deux  écrivains,  «  un  coup  subit  et  secret  de  la  grâce  »  ouvrit 
à  Lacordaire  «  les  yeux  sur  le  néant  de  l'irréligion.  En  un  jour,  il  devint 
chrétien  ».  (Montalembert,  Le  Père  Lacordaire,  —  cf.  de  Broglie,  Discours  de 
réception  à  l'Académie,  p.  7.)  Cette  opinion  n'est  pas  fondée.  Pour  s'en 
convaincre,  il  sufifit  de  lire,  dans  les  lettres  à  Foisset  et  à  Lorain,  les  consi- 
dérations auxquelles  sb  livre  Lacordaire  et  qui  révèlent  une  évolution  lente 
et  progressive.  Cf.  Villard,  Cor.  in.,  p.  478-483.  —  Lettres  nouvelles,  p.  89 
et  95.  —  Notice,  p.  xxiv.  —  Lorain,  p.  19,  etc. 

^  Foisset,   Vie,  1,  p.  bj. 

^  Cf.  Lettres  à  des  jeunes  gens,  p.  58-59. 
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principes  antérieur*ement  acquis  que  comme  une  création  nou- 
velle de  sa  pensée  ^  ». 

Ce  qui  fait  croire  qu'il  en  a  été  ainsi,  c'est  la  nature  des 
causes  logiques  qui  l'ont  ramené  à  la  foi  de  son  enfance. 

Comme  Chateaubriand,  Henri  Lacordaire  n'est  pas  impres- 
sionné, dans  sa  recherche  de  la  vérité,  par  l'ensemble  des  faits 
miraculeux,  que  rapporte  l'histoire  du  christianisme.  Il  le  con- 
fesse clairement  dans  une  lettre  où,  un  peu  plus  tard,  il  relate 
certains  prodiges  dus  aux  prières  du  prince  de  Hohenlohe  -. 

Le  temps  n'est  pas  encore  bien  éloigné,  dil-11  •'.  où  ces  faits 
n'auraient  produit  aucune  impression  sur  mon  esprit,  lors  même 
que  je  ne  les  eusse  pas  révoqués  en  doute.  Et  cependant  je  n'aurais 
pas  cessé  d'être  de  bonne  foi.  C'est  une  chose  à  laquelle  j'ai  déjà 
réfléchi  plusieurs  fois,  que  l'aveuglement  des  incrédules  et  je  le 
regarde  comme  l'un  des  mystères  les  plus  profonds  du  coeur  humain. 
Ils  ne  demandent  qu'à  voir  pour  devenir  croyants:  ils  disent  comme 
les  pharisiens  :  Nous  n'eussions  pas  mis  à  mort  les  prophètes;  et 
quand  ils  voient,  ils  ne  croient  pas...  Oui,  je  suis  sûr  que  les  miracles, 
dont  je  vous  entretiens,  ne  m'eussent  pas  frappé  il  y  a  deux  ans:  je 
ne  puis  concevoir  ce  que  j'ai  moi-même  éprouvé.  Il  y  a  là  un  repli  de 
l'àme  qui  m'échappe. 

Peu  frappé  des  faits  miraculeux,  qui  ont  lieu  dans  le  chris- 
tianisme, Lacordaire  tourne  ses  regards  dans  une  autre  direction. 
A  l'exemple  de  Chateaubriand,  il  (Considère  le  monde  moral  et, 
par  l'examen  des  choses,  il  acquiert  la  conviction  que,  dans  tout 
corps  social,  il  est  absolument  nécessaire  de  posséder  «  l'ordre, 
la  justice  et  la  liberté  ».  Ces  idées  sont  ses  «  premières  con- 
quêtes ».  Il  voit  le  christianisme  mettre  dans  les  institutions 
«  un  esprit  de  douceur  et  d'harmonie  inconnu  à  l'antiquité  ». 
La  religion  a  fait  l'Europe  moderne. 

L'Église  a  parlé  de  raison  et  de  liberté,  quand  ces  droits  impres- 
criptibles du  genre  humain  étaient  menacés  d'un  naufrage  commun  : 
elle  a  recommandé  la  foi  et  l'obéissance,  lorsqu'elle  a  vu  la  licence  de 
l'esprit  et  des  mœurs  jeter  les  premiers  fondements  d'une  révolution 


^  Lettres  nouvelles,  22  mai  1824,  p.  gS-gô.  —  Cf.  Notice,  p.  xxiii.  — 
Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  53  et  s. 

-  Au  sujet  de  la  nature  de  ces  faits,  consulter  l'ouvrage  très  fourni  de 
documents  Miracles  et  merveilles  au  XlXme  siècle,  par  Arthur  Loth,  ancien 
rédacteur  à  l'Univers,  Lille-Paris,  Desclée,  iBgS. 

3  Lettre  à  Foisset,  28  juin  1824,  p.  42. 
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qui  devait  tuer  la  liberté  par  l'anarchie,  et  la  raison  par  les  autels  qu'on 
lui  dresserait.  Admirable  sagesse,  qui  sait  se  proportionner  à  tous 
les  besoins  de  la  civilisation  ;  qui  tantôt  presse  et  tantôt  retarde  la 
marche  des  siècles  pour  les  amener...  à  ce  milieu  sage,  où  se  trouvent 
la  paix  et  la  vérité,  et  dont  les  choses  humaines  s'écartent  sans  cesse 
par  un  tlux  et  un  reflux  inévitables  !  Puissance  merveilleuse  dans  la 
variété  de  son  action  et  dans  l'immobilité  de  sa  force  et  de  sa  conscience, 
qui  arrache  les  peuples  à  la  tyrannie  par  la  liberté,  à  l'anarchie  par  le 
pouvoir  et  qui,  des  deux  extrémités  opposées,  les  conduit  au  même 
point  '. 

A  CCS  premières  conquêtes  d'autres  vont  bientôt  s'ajouter. 
Des  généralités  sociales,  l'esprit  de  Lacordaire  descend  vers  les 
importantes  questions  qui  se  rapportent  plus  immédiatement 
à  l'individu  et  «  qui  tôt  ou  tard  fixent  l'attention  des  hommes 
capables  de  les  comprendre  et  de  les  discuter  ».  Il  se  demande 
quelles  sont  les  origines  et  quelle  est  la  destinée  de  l'homme. 
Seules,  «  des  têtes  bien  faibles  »  peuvent  s'abandonner  au  torrent 
de  la  vie  «  sans  se  demander  une  seule  fois  où  cela  mène,  sans 
être  étonnées  de  ce  qu'elles  sont  -  ». 

Il  constate,  de  même,  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain  «  un 
vide  que  rien  ne  peut  remplir,  si  ce  n'est  la  vérité  ».  La  vérité 
est  nécessaire.  Mais  où  la  trouver?  «  Hélas!  les  hommes  pour- 
suivent depuis  longtemps  ce  fantôme  qui  leur  échappe  tou- 
jours; les  plus  beaux  génies  de  chaque  siècle  se  sont  dévoués, 
presque  sans  fruit,  à  cette  glorieuse  investigation,  et  c'est  à 
peine  s'ils  nous  ont  transmis,  comme  un  héritage  certain, 
l'existence  de  Dieu,  la  loi  naturelle  et  l'im.mortalité  de 
l'âme  ■'■•  ».  La  vérité  ne  se  trouve  pas  dans  la  philosophie 
qui  est  «  un  sujet  éternel  de  disputes  »  et  «  dont  l'empire  sur 
les  mœurs  est  presque  nul  ^  ».  Elle  est  ailleurs.  Nécessaire  à 
tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
elle  ne  doit  pas  être  le  privilège  d'un  homme  :  elle  doit  se 
trouver  dans  un  corps  qui  ne  meurt  pas  avec  les  membres,  mais 
qui  subsiste  à  travers  les  siècles  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Arrivé    à    cette    conclusion,    Lacordaire   est   ramené   à   des 


1  Lettrées  a  des  jeunes  gens,  p.  63  et  s.,  i825. 

■-'  Lettres  nouvelles,  27  mai   1825,  p.    i3i.  —  Cf.  Lettres  à   des  jeunes 
gens.  p.  66-68,  même  date. 

^  Lettres  nouvelles,  p.  182  et  s.,  même  date. 
*  Id.,  p.  i33. 
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considérations  d'ordre  social.  Il  examine  la  question  de  «  l'évi- 
dence historique  »  du  christianisme  et  bientôt  cette  vérité  lui 
apparaît  d'une  façon  suffisamment  claire  pour  éclaircir  les  doutes 
«  respires  avec  l'air  de  l'Université  ^  ». 

Avec  Voltaire  et  Rousseau,  on  avait  pensé  qu'il  y  a  incom- 
patibilité absolue  entre  l'Église  et  les  exigences  de  la  société 
moderne.  Sur  ces  entrefaites,  Chateaubriand  publie  son  Génie 
du  christianisme,  où  il  fait  voir  que  rompre  avec  la  religion 
chrétienne,  c'est  renoncer  au  culte  du  beau  et  qu'au  point  de 
vue  social,  c'est  retourner  à  la  barbarie.  En  dehors  de  l'idée 
religieuse,  la  société  n'a  pas  de  loi  primordiale  capable  de 
servir  d'assise  à  une  sage  législation.  La  pensée  chrétienne  est 
«  l'avenir  du  monde  »:  par  la  stabilité  de  ses  dogmes,  elle 
communique  de  la  solidité  aux  ^institutions  sociales  et  par  sa 
facilité  d'assimilation,  elle  préside  à  leurs  destinées  temporelles. 
Quand  le  christianisme  «  aura  atteint  son  plus  haut  point,  les 
ténèbres  achèveront  de  s'éclaircir  ;  la  liberté  crucifiée  sur  le 
Calvaire  avec  le  Messie  en  descendra  avec  lui  ;  elle  remettra 
aux  nations  ce  Nouveau  Testament  écrit  en  leur  faveur  et 
jusqu'ici  entravé  dans  ses  clauses  -  ». 

Cette  conviction  de  l'auteur  du  Génie  du  christianisjne  a 
fait  l'objet  des  méditations  d'Henri  Lacordaire.  Après  un  solide 
et  sérieux  examen,  elle  est  devenue  sienne.  Le  jeune  avocat 
y  a  même  trouvé  ce  qu'il  appelle  «  les  causes  logiques  de  sa 
conversion  ».  Le  bien  ne  peut  provenir  que  de  la  vérité;  l'erreur 
n'enfante  que  le  vice  et  le  mal,  elle  est  incapable  de  produire 
la  vertu  la  plus  modeste  et  d'inspirer  le  moindre  dévoûment. 
Si  donc  le  christianisme  a  été  bienfaisant  à  l'égard  de  l'huma- 
nité, c'est  qu'il  enseigne  la  vérité;  son  dogme  et  sa  morale  sont 
vrais:  on  n'y  trouve  point,  comme  dans  les  autres  doctrines 
religieuses,  les  scories  de  la  superstition  et  de  l'hérésie.  Peu 
à  peu,  Henri  Lacordaire  se  convainc  de  la  supériorité  de  la 
religion  chrétienne  sur  toutes  les  autres.  Il  arrive  «  aux 
croyances  religieuses  »  surtout  par  ses  «  croyances  sociales  ». 
Rien  ne  lui  «  paraît  mieux  démontré  que  cette  conséquence  : 


^  Œuvres,  t.  VII,  p.  i23. 

'^  Chateaubriand,  Mémoires  d'Outré-Tombe,  t.  II,  cités  par  Chocarne, 
loc.  cit.,  I,  p.  58-59. 


-     49    — 

la  société  est  nécessaire,  donc  la  religion  chrétienne  est  divine; 
car  elle  est  le  moyen  d'amener  la  société  à  sa  perfection,  en 
prenant  l'homme  avec  toutes  ses  faiblesses  et  l'ordre  social 
avec  toutes  ses  conditions  ^  ». 

Nous  ignorons  si  Lacordaire  s'est  borné  à  l'examen  de  ces 
preuves.  D'autres  encore  ont  pu  se  présenter  à  son  esprit  dans 
les  méditations,  auxquelles  il  s'est  livré  vers  i823  et  1824.  Toute- 
fois, celles  que  nous  venons  d'exposer  sont  les  principales.  Il 
en  reste  tout  pénétré  et  elles  présentent  «  en  embryon,  le  plan 
des  conférences  de  Notre-Dame  ».  L'avocat  «  se  convertit  par 
l'idée  qui,  bientôt,  vêtue  de  sa  parole  magique,  va  enchaîner 
au  pied  de  sa  chaire  tout  ce  qui  alors  comptait  dans  le  pays  -  ». 

Jusque-là,  dans  les  siècles  précédents,  le  prédicateur  s'adres- 
sait exclusivement  à  l'individu.  <^  La  vie  sociale,  confondue 
avec  la  vie  politique,  était  fermée  à  l'empire  de  la  loi  évan- 
gélique.  »  Cette  théorie  trouva  une  première  réfutation  dans 
le  Génie  du  christia?iisme,  où  Chateaubriand  énumère  les 
services  sociaux  rendus  par  la  religion  de  Jésus-Christ.  Le  rôle 
modérateur  de  l'Eglise  va  trouver  un  second  défenseur.  Persuadé 
de  l'esprit  bienfaisant  du  christianisme,  Henri  Lacordaire  verra 
dans  cette  pensée  féconde  une  nouvelle  source  d'inspiration 
pour  l'orateur  chrétien  et  pour  les  auditeurs  de  Notre-Dame, 
de  nouveaux  motifs  de  foi.  Au  milieu  des  théories  sociales,  qui 
s'agitent  de  tous  côtés  autour  de  lui,  il  sentira  l'impuissance 
d'un  enseignement,  où  l'on  se  borne  à  exposer  les  devoirs  de 
la  vie  domestique:  il  comprendra  la  nécessité  qu'il  y  a  de  faire 
voir  l'inanité  des  sectes  politiques  —  saint-simoniens,  phalans- 
tériens,  fouriéristes  et  socialistes  —  écloses  en  dehors  de  l'appli- 
cation  des   principes    chrétiens   et   il   voudra   faire   pénétrer    la 

'  LoBAiN  (p.  18)  citant  une  lettre  de  Lacordaire. 

Dans  ses  Causeries  du  lundi  (t.  I,  p.  178),  Sainte-Beuve  a  essayé  de 
donner  à  cet  argument  toute  sa  force  syliogistique.  L'expression  en  est 
curieuse,  bien  qu'elle  prête  à  de  graves  objections.  Dans  le  Monde  du 
28  août  i863,  Dumont  est  encore  beaucoup  moins  précis  et  plus  infidèle. 
Il  attribue  la  conversion  de  Lacordaire  au  «  sentiment  de  la  dignité  humaine 
dans  la  foi  de  l'Église;  car  plus  on  se  soumet  à  cette  foi  divine,  plus  on 
éprouve...  que  son  joug  est  doux  et  léger  ».  Au  fond,  celui  qui  a  le  mieux 
saisi  la  pensée  du  corrverti  et  le  mieux  fait  ressortir  la  puissance  de  cette 
preuve,  c'est  le  confident  ami  de  Lacordaire,  M.  Théophile  Foisset.  On  en 
trouve  l'énoncé  dans  la  Vie  du  P.  Lacordaire,  t.  I,  p.  59,  en  note. 

■^  Ricard,  Lacordaire,  p.  27. 
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religion  dans  l'élaboration   des   lois,   les  décrets  des  gouverne- 
ments et  l£s  mœurs  de  la  société  civile. 

De  là,  cette  apologétique  nouvelle,  où  Lacordaire  s'efforce 
d'établir  que  si  l'individu  vit  difficilement  en  dehors  de  l'obser- 
vation de  la  loi  chrétienne,  un  peuple  s'en  passe  encore  plus 
difficilement;  que  si  l'individu,  dans  ses  misères  et  dans  ses 
douleurs,  a  besoin  des  secours  de  la  religion,  la  société,  cette 
vaste  communauté  de  faiblesses  et  de  souffrances,  en  a  encore 
plus  besoin.  Dans  les  thèmes  qu'il  traite,  le  côté  social  a  tou- 
jours la  prééminence.  Il  met  en  regard  «  l'Kvangile  et  la 
société  »  :  il  fait  voir  comment  le  christianisme  moralise  les 
collectivités  :  sans  lui,  «  la  famille  se  désunit,  la  liberté  devient 
licence  »  et  «  l'autorité  despotisme  »  :  sans  lui  pas  d'esprit 
d'humilité  pour  réprimer  les  fureurs  de  l'orgueil,  pas  de  chasteté 
pour  réfréner  les  instincts  aveugles,  pas  de  charité,  enfin,  pour 
inspirer  les  dévoùments,  où  l'homme  vient  au  secours  de  l'homme 
et  sacrifie  son  avantage  individuel  au  bien  général  du  pays. 

Ce  caractère  de  la  prédication  de  Lacordaire  fait  naturelle- 
ment songer  à  certains  chapitres  du  Gétiie  du  chi'istianisme,  où 
domine  la  même  pensée.  Chateaubriand,  lui  aussi,  fait  ressortir 
les  bienfaits  dont  le  christianisme  a  doté  la  société  humaine. 
Il  montre  l'utilité  sociale  de  la  croyance  en  un  Dieu  juste  qui 
punit  les  criminels,  le  caractère  élevé  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  modèle  de  toutes  les  vertus  ;  la  bienfaisance  du  sacer- 
doce, qui  semble  avoir  été  accordé  à  la  terre  «  pour  soulager 
les  misérables  »;  ladmirable  charité  des  Ordres  religieux,  qui 
pratiquent  l'hospitalité;  le  dévoùment  des  missionnaires,  qui 
civilisent  les  sauvages:  le  bonheur  enfin,  dont  jouit  une  répu- 
blique, qui  sait  s'inspirer  des  principes  de  la  religion  chrétienne  ^. 
Tous  ces  bienfaits,  et  beaucoup  d'autres,  sont  relevés  avec  une 


^  Cf.  les  chapitres  suivants  :  danger  et  inutilité  de  l'athéisme,  t.  I,  p.  i63; 
du  dimanche.  II.  p.  77;  de  Jésus-Christ  et  de  sa  vie,  p.  ii5  et  s.;  Clergé 
séculier,  hiérarchie,  p.  121  et  s.;  des  constitutions  monastiques,  p.  184  et  s.: 
tableau  des  mœurs  et  de  la  vie  religieuse,  moines,  coptes,  maronites,  etc.. 
p.  i38  à  147:  missions  du  Levant,  p.  i53  à  167;  république  chrétienne, 
bonheur  des  Indiens,  p.  167  et  s.  ;  services  rendus  à  la  société  par  le  clergé 
et  la  religion  chrétienne  en  générai,  livre  qui  comprend  une  dizaine  de 
chapitres;  enfin,  le  chapitre  XIII  et  dernier,  quel  serait  aujourd'hui  l'état 
de  la  société,  si  le  christianisme  n'eût  point  paru  sur  la  terre,  conjectures 
et  conclusions,  p.  262  et  s.  (édition  Didot,  2  vol.  in- 12,  1874.1 
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visible  complaisance  dans  la  dernière  partie  du  Génie,  comme 
ils  attirent  également  le  regard  de  Lacordaire,  qui  est  emporté 
par  le  même  courant. 

Le  but  qu'avaient  ces  deux  hommes  «  est  identique  et  leurs 
procédés  sont  analogues  ».  Lacordaire  a  utilisé  le  livre  du  maître 
et  dans  la  sphère  de  son  activité  propre,  il  lui  a  donné  «  son 
maximum  de  développement  i  ».  Il  a  fait  dans  la  prédication 
ce  que  Chateaubriand  avait  déjà  réalisé  dans  la  littérature  -. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  Tinfluence  de  Chateaubriand 
n'est  pas  moins  grande. 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  les  sympathies,  que  l'écri- 
vain et  l'orateur  s'accordent  l'un  à  l'autre. 

L'auteur  des  Maî^tyrs  admire  naïvement  la  Vie  de  saint 
Dominique.  Après  l'avoir  lue,  il  en  parle  à  M'^^^  Swetchine 
avec  un  tel  ravissement,  qu'il  répète  plusieurs  fois  à  son  inter- 
locutrice «  que  personne  n'était  en  état  d'écrire  les  pages  qu'il 
y  admirait  davantage  ».  «  Ce  n'est  pas  seulement,  ajoutait-il, 
un  talent  hors  ligne,  c'est  un  talent  unique;  c'est  immense 
comme  beauté,  comme  éclat,  je  ne  sais  pas  un  plus  beau 
style  ».  Une  pareille  perfection  dans  la  forme  doit  coûter  un 
«  travail  prodigieux  ».  Et  M'"^  Swetchine  de  répondre  timide- 
ment «  afin  de  ne  faire  trop  trancher  la  hbre  effusion  »  de  la 
pensée  de  son  ami  avec  le  «  laborieux  enfantement  »  de  celle 
de  Chateaubriand  ^. 

Cet  éloge  fait  d'enthousiasme  est  significatif;  il  laisse  percer 
la  louange  intéressée  du  maître,  qui  reconnaît  et  loue  ses  qua- 
lités dans  celles  du  disciple. 

De  son  côté,  Lacordaire  est  reconnaissant  de  ces  bienveil- 
lantes appréciations.  Hôte,  en  i835,  de  Chateaubriand,  il 
entendra,  à  Dieppe,  dans  les  réunions  de  quelques  intimes,  la 
lecture  de  différents  fragments  des  Mémoires  ci  Outre-Tombe 
et  il  émettra  un  jugement  très  favorable.  «  Son  style,  écrira-t-il  à 
M"^e  Swetchine,  est  toujours  le  même  ;  il  est  roi  de  l'expression  ^  ». 


^  Annales  dominicaines,  avril  1904,  p.  162. 

-  LoRAiN,  p.  71.  —  Beslay,  Lacordaire,  p.   18. 

3  M"'  Swetchine  à  Lacordaire,  i3  décembre  1842,  p.  33o.  —  Cf.  Foisset, 
Vie,  II,  3i.  —  LoRAiN,  p.  53.  —  Chocarne,  Lacordaire,  I,  259,  320.  —  D'Haus- 
SONVILLE,  Lacordaire,  p.  119. 

■'  A  M""  Swetchine.  17  et  27  juillet  i835,  p.  38  et  s. 
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Dans  cette  affirmation,  il  y  a  un  aveu,  où  nous  est  révélé 
l'idéal  littéraire,  que  le  jeune  homme  cherche  à  réaliser.  Son 
ambition  est  d'avoir  une  forme  pareille  à  celle  de  Chateau- 
briand et  par  certains  côtés,  il  faut  reconnaître  que  ses  eff"orts 
n'ont  pas  complètement  échoué  :  l'art  du  disciple  rappelle  un 
peu  le  génie  du  maître. 

D'abord,  il  lui  a  ressemblé  par  l'espèce  particulière  de 
romantisme,  qu'il  cultive  dans  ses  œuvres.  Il  est  entendu  que 
Lacordaire  ne  doit  pas  être  rangé  «  dans  le  bataillon  des  roman- 
tiques »  qui  fréquentent  chez  V.  Hugo.  Son  goût  n'allait  pas 
aux  exagérations  de  la  nouvelle  école  ;  par  une  singularité 
digne  d'être  remarquée,  «  cet  esprit  qui  s'ouvrait  si  volontiers 
aux  idées  de  son  siècle  et  dont  le  regard  était  toujours  tourné 
vers  l'avenir  »,  était  fermé  à  la  littérature  de  son  temps  ^.  Il 
professait  qu'il  ne  faut  pas  se  ^  laisser  séduire  aux  écrits 
modernes.  Presque  tous  sont  infectés  d'orgueil,  de  sensua- 
lisme, de  doutes,  de  prophéties  qui  n'ont  d'autre  valeur  que 
l'audace  des  poètes  qui  se  les  permettent  ».  Etudions  «  les 
«.  anciens.  Les  païens  eux-mêmes,  tels  que  Platon,  Plutarque, 
«  Cicéron  et  beaucoup  d'autres,  sont  mille  fois  préférables  à  la 
«plupart  de  nos  écrivains  modernes;  c'étaient  des  gens  reli- 
«  gieux,  pénétrés  de  respect  pour  la  tradition,  et  n'attendant  la 
«  perfection  de  l'homme  que  de  sa  communication  habituelle 
«  avec  la  divinité...  Les  autres  sont  ennemis  plus  ou  moins 
«  découverts  de  Jésus- Christ  et  de  l'œuvre  sublime,  qui  a 
«  répandu  sur  la  terre  l'esprit  de  pénitence  et  d'humilité  2  ». 

Cette  défiance  atteignait  la  plus  grande  partie  des  œuvres 
contemporaines.  Lacordaire  paraît  ignorer  le  poète  des  Feuilles 
d'automne  :  il  a  peu  lu  les  Méditations  de  Lamartine  et  il 
semble  n'avoir  jamais  jeté  le  moindre  coup  d'œil  sur  les  Nuits 
d'Alfred  de  Musset.  «  Toutes  ses  citations  poétiques  »  sont 
tirées  de  «  Voltaire,  dont  le  théâtre  paraît  lui  inspirer  une 
admiration  vraiment  excessive  '^  ».  Mais  s'il  fait  peu  de 
concession  à  la  littérature  contemporaine,  c'est  pour  prendre 
sa  revanche  dans  la  svmpathie,  qu'il  ressent  pour  les  rares  élus 


^  D'Haussonville,  Lacordaire^  p.  143. 

'^  Lettres  à  des  jeunes  gens,  10  janvier  1837,  p.  81. 

^  D'Haussonville,  loc.  cit.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  II,  p.  55o. 
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de  son  choix.  Parmi  ceux-là,  Chateaubriand  tient  la  première 
place.  Réfractaire  au  romantisme  des  Orieiitales,  Lacordaire  est 
très  favorable  à  celui  des  Martyrs. 

On  sait  en  quoi  consiste  la  théorie.  Elle  peut  être  définie, 
à  certains  égards,  «  l'invasion  du  moi  dans  la  littérature  ». 
Lacordaire  accepte  la  nouvelle  doctrine  énoncée  en  ces  termes 
et  il  la  met  en  pratique.  Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  «  le  mauvais 
goût  de  se  mettre  lui-même  en  scène  et  de  prendre  ses  audi- 
teurs pour  confidents  comme  les  poètes  lyriques  prenaient 
pour  confidents  leurs  lecteurs  »;  tout  ce  qu'il  se  permet,  c'est 
une  allusion  aux  troubles,  par  lesquels  il  a  passé,  aux  tenta- 
tions qu'il  a  pu  connaître.  Mais  alors  ce  qu'il  aime  à  exposer, 
c'est  le  moi  humain,  avec  ses  saines  aspirations,  avec  ses  fai- 
blesses et  ses  déchéances,  la  vie  de  la  génération,  à  laquelle  il 
appartient  et  dont  il  comprend  les  espérances,  les  inquiétudes, 
et  les  passions.  Sa  voix  était  un  écho  et  cet  écho  renvoyait 
à  chacun  les  paroles  qu'il  «  s'était  adressées  à  lui-même  dans 
le  secret  de  son  cœur  ^  ». 

A  l'exemple  de  Chateaubriand,  Lacordaire  est  ensuite  roman- 
tique par  le  lyrisme,  qu'il  a  introduit  dans  son  style.  Personne 
n'en  disconvient.  Ses  adversaires  ont  même  dit  qu'il  est  un 
«  oiseau  mélodieux,  que  tout  bruit  fait  chanter  -  ».  Cela  est 
vrai,  si  l'on  ajoute  qu'à  la  hauteur  «  où  il  se  place,  il  entend 
quelque  chose  des  célestes  concerts,  qui  se  donnent  au-dessus 
de  cette  vie  -^  ». 

On  s'est  encore  contenté  de  l'appeler  un  «  poète  »  toujours 
prêt  à  tendre  les  cordes  de  sa  Ivre  ^.  Mais  la  dénomination  n'est 
pas  injurieuse;  c'est  plutôt  un  hommage  rendu  à  sa  virtuosité. 
Elle  montre  que  Lacordaire  a  su  se  plier  aux  exigences  litté- 
raires de  son  temps.  On  voulait  du  lyrisme  et  l'orateur  a  satis- 
fait à  cette  condition.  Par  son  imagination  créatrice,  il  a  fait 
voir  qu'il  savait  exprimer  sa  pensée  en  des  images,  qui  la 
rendaient  vivante  ■'.  Étincelant  dans  le  tableau,  son  style  a 
semé,  dans  les  phrases  et  les  périodes,  des  «  mots  qui  brillent 


^  D'Halsson VILLE,  Lacordaire,  p.  144  et  s. 

2  Galerie  des  contemporains  illustres,  p.  70. 

^  Charles  Sainte-Foi. 

^  LoRAiN,  p.  75. 

^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  88. 
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comme  des  émeraucles  ^  ».  Il  a  un  peu  tous  les  tons  et  tous 
les  genres  de  coloris,  dont  Chateaubriand  a  donné  le  magni- 
fique exemple  -. 

Comme  son  maître,  il  sait  trouver  le  détail  caractéristique; 
il  a  «  l'art  de  grouper  et  d'encadrer  une  scène  qui  redouble  la 
vivacité  de  la  peinture  en  la  distribuant  et  en  la  limitant  ». 
Ses  comparaisons  sont  neuves  et  originales  ;  elles  «  sont  des 
tours  de  pensée  au  lieu  de  n'être  que  des  procédés  de  style  ». 
Il  est  porté  «  à  rapprocher  d'un  état  de  l'âme  un  objet  matériel 
qui  devient  ainsi  un  symbole  ».  Il  possède  aussi  le  nombre.  Il 
a  «  le  don  de  présenter  la  pensée,  même  quand  elle  n'est  point 
«  pittoresque  et  n'a  aucune  harmonie  de  la  nature  à  exprimer 
«  sous  une  forme  pleine,  sonore,  pondérée,  et  où  l'oreille  trouve, 
«  avant  l'esprit,  et  une  excitation  et  un  plaisir.  C'est  l'harmonie 
«  de  la  pensée  elle-même,  de  la  pensée  qui  se  développe  et  se 
«  déroule  avec  la  grâce  facile  et  la  démarche  rythmique  des 
«  êtres  heureusement  nés  et  bien  faits  •'  ». 

Ainsi,  sous  le  rapport  du  style,  Lacordaire  a  subi  l'influence 
poétique  de  Chateaubriand.  Il  admire  la  prose  fleurie  du  maître, 
comme  il  en  adopte  les  tendances  et  les  idées.  Le  Génie  du 
christianisfue  n'a  pas  été  étranger  à  sa  conversion  ;  cette  œuvre 
a  contribué  pour  une  certaine  part  à  lui  faire  voir  dans  l'Eglise 
la  nacelle  qui  conduit  au  port  et  la  colonne  au  pied  de  laquelle 
s'arrêtent  les  flots  du  doute  : 

Haec  est  cymba  qua  tuti  vehimur 
Hoc  ovile  quo  tecti  condimur 
Hase  columna  qua  firmi  nitimur, 
Veritatis  K 


^  At,  Apologistes  français^  p.  76. 

-  Au  sujet  du  romantisme  et  du  lyrisme  de  Lacordaire,  voir  Delpech. 
Éloge  du  R.  P.  Lacordaire,  p.  53  et  s.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  546  et  s.  — 
D'Hausson VILLE,  Lacordaire,  p.  142  et  s.  —  Lorain,  p.  69.  72  et  s.  —  Lettres 
nouvelles,  p.  117,  où  Lacordaire  s'avoue  romantique. 

3  Emile  Faguet,  Dix-tieuvième  siècle,  p.  66-68  et  s.  —  Au  sujet  des 
analogies  et  des  différences  qui  existent  entre  Lacordaire  et  Chateaubriand, 
voir  Foisset,   Vie,  II,  p.  55i.  —  Mgr  Touchet,  Éloge  de  Lacordaire,  p.  25. 

^  Hymne  citée  par  Ledos,  Lacordaire,  p.  27  et  s. 


CHAPITRE  IV 

Lacordaire  au  Séminaire.  —  Ses  études  à  Issy  et  à  Saint- 
Sulpice.  —  Ses  lectures  :  «  l'Écriture  sainte  »  et 
«  l'Essai  sur  l'éloquence  »  de  Maury.  —  «  Sacerdos 
in  seternum.  » 


Le  retour  à  la  foi  chrétienne  rendit  la  paix  à  l'àme  du  jeune 
avocat.  Le  cœur  se  met  à  jouir  des  douceurs  d'une  tranquillité 
inconnue  jusque  là  et  qui  succède  à  l'orage.  Le  calme  cependant 
n'est  que  relatif.  L'ne  fois  en  possession  de  la  vérité,  Lacordaire 
commence  à  se  demander  s'il  ne  doit  point  quitter  le  barreau. 
La  vérité  qu'il  vient  de  «  saisir,  cette  vérité  dont  l'éclat  »  a 
«  dissipé  ses  doutes  et  dans  la  contemplation  de  laquelle  son 
esprit  trouve  le  calme  et  le  repos  si  longtemps  cherchés  »  ne  la 
doit-il  pas  à  ses  contemporains?  N'est-ce  pas  «  pour  lui  une 
obligation  de  se  dévouer  à  ravir  d'autres  âmes  à  ces  ténèbres 
et  à  cette  ombre  léthifère  »,  d'où  il  vient  «  de  sortir  par  un 
coup  de  la  miséricorde  divine  ^  »  ?  Avec  la  logique  ardente, 
dont  il  est  doué,  le  jeune  converti  est  porté  à  le  croire.  Inca- 
pable de  rester  dans  un  milieu  conseillé  par  la  prudence 
humaine,  il  se  lance  «  d'un  seul  bond  tout  au  bout  »  de  sa 
nouvelle  voie,  «  comme  tout  au  fond  d'un  sentiment  ou  d'une 
idée  ».  On  peut  être  chrétien  et  continuer  sa  carrière  dans  le 
monde.  Dans  son  cas  particulier,  Lacordaire  pensa  autrement: 
se  convertir,  pour  lui,  fut  l'équivalent  d'être  prêtre  -.  Une  fois 
convaincu  de  sa  vocation  sacerdotale,  il  ne  tergiversa  point  : 
il  résolut  de  renoncer  aux  brillantes  perspectives,  que  le  barreau 
faisait  miroiter  à  ses  yeux  et  de  changer  sa  robe  d'avocat  contre 
celle  d'un  séminariste. 

^  Ledos,  Lacordaire,  p.  29.  —  A  ces  motifs,  il  faut  en  ajouter  d "autres 
qu'on  trouve  mentionnés  dans  les  documents  cités  par  Villard  (Cor.  in., 
p.  481-484),  ainsi  que  dans  la  lettre  à  Foisset  du  1"  mai  1824,  p.  25. 

^  Foisset,  Vie,  \,  p.  63. 


—    ^()    — 

Rayon  de  soleil  •sur  lame  de  l'enthousiaste  néophyte,  cette 
résolution  Ht,  autour  de  lui,  l'effet  d'un  coup  de  foudre;  elle 
provoqua  l'orage  dans  sa  famille  et  le  cercle  de  ses  connais- 
sances. Sa  mère  ne  fut  pas  la  moins  attristée.  Elle  avait  fondé 
sur  son  fils  d'autres  espérances:  elle  avait  rêvé  pour  lui  «  la 
«  simarre  de  Daguesseau  ;  elle  comptait  sur  lui  pour  l'honneur 
«  et  pour  la  douceur  de  ses  vieux  jours  ;  elle  redoutait  de  le 
«  voir  porter  l'évangile  dans  des  contrées,  où  elle  ne  pourrait 
«  le  suivre.  Peu  préparée  à  la  pensée  de  le  voir  quitter  le 
«  monde,  elle  eut  d'autant  plus  de  peine  à  s'y  résigner...  qu'elle 
«  se  croyait  autorisée  davantage  à  se  défier  d'une  vocation,  qui 
«  semblait  si  soudaine  et  si  insuffisamment  prouvée.  Elle  lui 
«  écrivit  six  lettres,  où  respire  le  combat  entre  la  joie  de  la 
«  conversion  de  son  Augustin  et  la  tristesse  de  le  perdre  ^  ». 
Au  bout  de  cinq  semaines  elle  se  ^rendit  cependant;  avec  un 
déchirement  de  cœur,  elle  donna  son  consentement  et  renonça 
à  la  réalisation  de  toutes  ses  espérances  maternelles. 

Ses  autres  parents  furent  également  douloureusement  sur- 
pris de  cette  détermination  soudaine.  Son  frère  aîné,  Tliéodore, 
fut  particulièrement  affecté.  C'était  pour  lui,  disait-il,  «  le  plus 
grand  chagrin  »  qu'il  ait  éprouvé  jusque-là  dans  sa  vie  -.  Ses 
amis  partageaient  les  mêmes  sentiments.  Malgré  l'ardeur  de  sa 
foi,  Théophile  Foisset  lui-même  demeure  «  comme  atterré  de 
cette  nouvelle  »:  il  craint  «  une  décision  hâtive,  insuffisamment 
mûrie  par  la  réflexion  et  provoquée  par  les  illusions  généreuses 
d'un  enthousiasme  sans  lendemain  •'•  ». 

Ailleurs,  ce  fut  pis  encore.  Au  lycée  de  Dijon,  «  où  l'on 
conservait  le  souvenir  du  rhétoricien  brillant  et  incrédule,  les 
écoliers,  qui  avaient  hérité  de  son  incrédulité  sans  hériter  de 
son  intelligence  ^  »,  furent  singulièrement  étonnés  et  quelques- 
uns  mêmes  s'abandonnèrent  à  des  explosions  de  colère  %  que 
les  idées  du  temps  seules  peuvent  expliquer  :  «  Voltaire  alors 


^  Foisset,   Vie,  I,  p.  64  et  s. 
^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.   12.  en  note. 

•^  Ledos,  Lacordaire,  p.  3i.  —  Lettre  de  Foisset  à  Lacordaire,  4  mai  1824^ 
29. 
^  Id.,  loc.  cit. 
^  Pour  les  détails,  voir  Régnier,  Souvenirs,  p.  i5. 
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Ces  regrets  et  ces  dépits  mal  contenus  ne  parvinrent  pas 
à  ébranler  la  résolution  de  Lacordaire.  Il  resta  inflexible.  Muni 
de  l'autorisation  de  sa  mère,  il  va  se  présenter  à  l'archevêché 
de  Paris,  où  Mgr  de  Quélen  le  reçoit  avec  bonté  et  avec  grâce. 
«  Vous  défendiez  au  barreau,  lui  dit  le  prélat,  des  causes  d'un 
intérêt  périssable  :  vous  allez  en  défendre  une,  dont  la  justice 
est  éternelle.  »  Une  demi -bourse  au  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice  est  offerte  au  néophyte  :  l'excorporation  est  demandée 
sur  le  champ  à  l'évêque  de  Dijon,  qui  s'empresse  de  l'ac- 
corder K  afin  d'être  agréable  à  l'archevêque  de  Paris;  enfin,  le 
12  mai  1824  -.  vingt-deuxième  anniversaire  de  sa  naissance, 
Henri  Lacordaire  se  dirige,  à  travers  les  rues  grouillantes  de  la 
capitale,  vers  la  solitude  d'Issy,  où  est  installée  la  succursale 
du  grand  Séminaire  de  Paris.  En  passant,  il  jette  un  coup 
d'œil  distrait  sur  les  bosquets  de  Fleury:  il  regarde  le  massif 
des  grandes  forêts  de  Meudon,  «  dont  les  chasses  royales  ont 
fait  de  véritables  jardins  anglais  à  la  disposition  des  prome- 
neurs ^  »  et  accompagné  de  M.  Gerbet,  mort  évêque  de  Perpi- 
gnan, et  de  M.  de  Salinis,  décédé  archevêque  d'Auch,  il  va 
se  présenter  à  la  direction  de  l'établissement.  La  maison  est 
«  vieille,  les  cellules  sont  étroites,  la  fenêtre  est  en  vitraux  ;  les 
meubles  consistent  dans  une  table,  deux  ou  trois  chaises, 
une  commode,  quelques  rayons  de  bibliothèque  en  sapin,  un 
lit  ^  »  et  un  bénitier:  mais  cette  simplicité  est  accompagnée 
de  bonheur  paisible,  d'une  nature  spéciale,  et  dont  il  veut  jouir. 

Assis  maintenant  sur  le  rivage,  il  essuie  ses  cheveux  et  son 
«  corps  mouillés  par  la  tempête  ».  Il  repasse  les  années,  qu'il 
vient  de  vivre  et  il  est  «  content  du  passé,  parce  que  les  égare- 
ments de  la  pensée  laissent  une  instruction  profonde  et  que 
la  vérité  est  mieux  sentie,  lorsqu'on  a  un  terme  de  compa- 
raison dans  l'erreur  ».  Il  est  également  satisfait  du  présent; 
autour   de   lui,   il    règne    «  une  gaieté,    qui    part  du   sentiment 


1  Au  sujet  des  divers  événements,  qui  se  succèdent  entre  le  stage  et 
l'entrée  au  Séminaire,  voir  les  Mémoires,  p.  26.  —  Régnier,  Souvenirs, 
p.  16  et  s.  —  L,  M.^  Lacordaire,  p.  49  et  s.  —  Villard,  Cor.  in.,  p.  483  et  s, 
—  FoissET,  Vie,  I,  p.  63-67. 

-  A  Foisset,  i"  mai  1824,  p.  25. 

^  RÉGNIER,  Souvenirs,  p.  18. 

*  Lettres  nouvelles,  17  mai  1824,  p.  91. 
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intérieur,  que  goûte  Tàme  ^  ».  Il  lui  semble  que  le  monde  est 

transformé,  que  c'en  est  lait  «  des  guerres  et  des  victoires  et 
que  les  cieux  à  peine  voilés,  sans  canicule  et  sans  tonnerre, 
enserrent  une  terre  nouvelle  ».  Le  silence  règne  dans  les 
'Corridors  peuplés  de  cellules.  «  La  sérénité  des  visages  égale 
la  blancheur  et  la  netteté  de  la  maison.  Ce  qu'éprouve  l'âme 
est  une  sorte  d'aimable  enivrement  de  frugalité  et  d'inno- 
cence ». 

Les  exercices  variés  ont  «  pour  effet  de  rompre  toute  violence 
de  pensées  et  d'égaliser  les  âmes  ».  Au  benedicamus  Domitio  du 
matin  on  répond  par  un  Deo  gratias,  qui  est  comme  un  «  pre- 
mier bégaîment  à  la  lumière  ».  Puis,  viennent  la  prière  et  la 
méditation,  suivie  de  l'audition  de  la  messe.  A  sept  heures,  on 
rentre  en  cellule,  où  «  seul  avec  ses  livres,  sa  table  étroite,  sa 
chaise  et  son  lit  modeste  »,  on  met  de  l'ordre  pour  le  reste 
du  jour.  A  cette  humble  occupation,  Henri  Lacordaire  prétend 
gagner  «  de  concevoir  la  vie  du  pauvre:  reporté  en  idée  à  tant 
de  chétives  existences,  dans  les  galetas  misérables  des  cités  », 
il  se  prend  de  pitié  pour  la  grande  famille  des  hommes.  Ces 
soins  de  ménage  sont  courts  ;  il  étudie  ensuite  à  son  gré  et 
dans  cette  paisible  solitude,  il  retrouve  toutes  ses  «  pauvres 
chambres  d'autrefois,  redevenues  éclaircies  et  pures  »  comme 
aussi  tous  ses  «  vœux  de  chartreuse  exaucés  ».  Partagée  en 
nombreux  exercices,  la  journée  s'écoule  rapidement:  il  apprend 
à  apprécier  la  valeur  d'un  temps  divisé  avec  soin  et  il  admire 
«  par  combien  de  rigoles  adroitement  ménagées,  la  source  des- 
cendue de  la  colline  »  passe  «  en  un  seul  matin  pour  fertiliser 
le  jardin  d'une  àme  -  ». 

L'esprit  de  Lacordaire  se  tourne  de  plus  en  plus  vers 
Dieu.  Dans  ses  promenades,  il  considère  le  progrès  des  fruits, 
il  admire  le  carmin  des  fleurs  et  le  spectacle  de  la  nature  élève 
sa  pensée  ;  il  songe  à  l'intelligence  supérieure,  qui  se  révèle  à 


^  Lettres  nouvelles,  9  juillet  1824,  p.  100. 

-  Sainte-Beuve,  Volupté,  p.  334  ^^  s-  ~~  ^^^  impressions  décrites  par 
Amaury  sont  dues  à  la  plume  de  Lacordaire,  auquel  le  célèbre  critique 
s'était  adressé  pour  avoir  des  détails  sur  la  vie  de  Séminaire.  Cf.  Villard.. 
Cor.  in.,  p.  i5  et  s. 

Sur  la  vie  de  Lacordaire  à  Issy,  Cf.  Lettres  nouvelles,  p.  92-94.  — 
RÉGNiERj  Souvenirs,  etc.,  p.  18.  25-29. 
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nous  dans  la  création  et  «  qui  a  mis  dans  la  plus  petite  feuille 
d'arbre  des  merveilles  inaccessibles  à  la  raison  de  l'homme  ^  ». 

Cependant,  la  vue  des  beautés  de  la  nature  ne  lui  fait  pas 
oublier  le  travail  intellectuel.  Sa  pensée  se  reporte  au  temps 
éloigné,  où  dans  ces  mêmes  parages  ombragés,  Bossuet  discutait 
avec  Fénelon  et  au  souvenir  de  la  valeur  de  ces  deux  grands 
hommes,  il  s'encourage  au  travail  -.  Il  veut  d'abord  compléter 
ses  «  études  philosophiques,  qui  ont  été  très  légères  et  qui  sont 
d'une  haute  importance  dans  l'état  »  ecclésiastique.  Il  y  con- 
sacre les  labeurs  de  cinq  mois  entiers  et  dans  le  temps  jugé 
trop  court,  qu'il  peut  vouer  à  cette  science,  il  s'efforce  de  marcher 
aussi  vite  que  possible  ■'.  Sa  grande  facilité  d'assimilation  se  fait 
bientôt  remarquer.  Entré  le  dernier,  longtemps  après  le  com- 
mencement des  cours,  il  arrive  néanmoins  à  atteindre  ses  collè- 
gues. A  partir  de  cette  heure,  sa  supériorité  s'atteste  de  plus  en 
plus.  Dans  les  discussions,  il  est  obligé  de  se  retenir  pour  ne 
pas  embarrasser  dans  l'argumentation  le  professeur  lui-même. 
L'n  jour,  cependant,  il  cède  à  la  périlleuse  tentation.  Le  rude 
jouteur  de  la  Société  d'Études  de  Dijon  saisit  «  pour  ainsi  dire 
«  corps  à  corps  le  professeur  ébahi,  le  poussant,  le  pressant, 
«l'accablant,  comme  l'athlète  antique  au  combat  du  ceste... 
«  C'était  un  jet  incessant  de  flamme  et  de  fumée,  une  vigueur, 
«  une  verve  d'argumentation,  qui  jetait  les  élèves  dans  l'éblouis- 
«  sèment  et  le  maître  dans  la  stupeur.  Ainsi,  les  rôles  se  trou- 
«  valent  intervertis  :  l'étudiant  avait  l'air  de  faire  la  leçon  et  le 
«  professeur  de  la  recevoir  ^  ». 

Peu  habitué  à  de  tels  assauts  d'armes  scolastiques,  ce 
dernier  crut  devoir  imposer  silence  au  philosophe  novice. 
Lacordaire  comprit  alors  qu'il  avait  dépassé  le  but  et  pour  ne 
plus  s'exposer  au  danger  de  pareilles  aventures,  il  prit  la  réso- 
lution de  ne  plus  soulever  de  difficultés,  ni  de  parler  en  dehors 
des  interrogations,  qui  lui  seraient  posées  ''. 

Ce    fut  en   vain.    Sa   réserve   méritoire   ne    parvint    pas   à 


^  Lettre  à  Lorain,  2g  juillet  1824,  ap.  Foisset,   Vie,  I,  p.  69. 
-'  Lettres  à  Foisseï,  I,  p.  28,  i"  mai  1824. 
'  Id.,  I,  p.  39,  24  mai  1824.  —  Cf.  L.  M.  Lacordaire,  p.  55-56. 
•*  Foisset,   Vie,  I,  p.  74.  —  Régnier,  Souvenirs,  p.   Sq.  —  Cf.  lettres  à 
Foisset,  I,  p.   122,    i"  juillet  1826. 
■'  Régnier,  Souvenirs,  p.  39. 
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désarmer  la  défiance,  qu'il  avait  réussi  à  semer  autour  de  lui. 
La  vivacité  téméraire,  avec  laquelle  il  obligeait  ses  contra- 
dicteurs à  battre  en  retraite  ;  la  pétulance  qu'il  témoignait  par- 
fois à  l'égard  de  ses  camarades;  «  le  plaisir  même  qu'il  prenait 
aux  amitiés  particulières,  assez  contraire  à  l'esprit  sulpicien, 
étonnait  profondément  ses  maîtres,  que  rebutaient  encore 
ses  opinions  libérales  i  ».  Il  avait  apporté  au  Séminaire  d'Issy 
des  dons  brillants  et  remarquables,  mais  il  conservait  aussi  de 
sa  traversée  dans  le  monde,  une  allure  élégante  et  libre,  un 
€sprit  habitué  à  discuter  toutes  espèces  de  thèses  et  qui  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  se  «  désabuser  de  mille  fausses  notions, 
de  mille  sentiments  sans  rapport  avec  le  christianisme  »;  il  se 
trouvait  «  tout  ensemble  vivant  du  siècle  et  vivant  de  la  foi, 
homme  de  deux  mondes  avec  le  même  enthousiasme  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  mélange  incompréhensible  d'une  nature 
aussi  forte  que  la  grâce  et  d'une  grâce  aussi  forte  que  la 
nature  ~  ». 

Lacordaire  était  une  énigme  indéchiffrable  pour  des  hommes 
comme  les  Sulpiciens  habitués  à  ne  vivre  que  dans  l'un  de  ces 
mondes.  Il  ne  leur  inspirait  aucune  confiance,  sans  compter 
que  «  le  peu  de  goût,  qu'il  montrait  pour  les  petites  pratiques 
de  la  dévotion  commune,  faisait  mettre  en  doute  la  solidité 
de  sa  piété  -^  ». 

Les  choses  ne  pouvaient  durer  de  la  sorte.  Lacordaire 
exprima  lui-même  le  désir  de  quitter  l'établissement  d'Issy. 
D'autre  part,  le  supérieur  général,  le  vénérable  et  savant 
M.  Garnier,  voulut  avoir  l'ancien  avocat  «  auprès  de  lui,  afin 
«de  juger  par  lui-même  sa  vocation.  Mon  cher  ami,  lui  dit-il, 
«  je  vous  appelle  à  la  maison  de  Paris.  Je  vous  ferai  maître 
«  de  conférences,  car  il  faut  que  vous  sachiez  à  fond  la  théo- 
«  logie.  Je  vous  ferai  aussi  l'un  des  catéchistes  de  la  paroisse 
«  Saint-Sulpice,  afin  que  vous  puissiez  exercer  votre  don  de 
«  parole  ^  ». 

L'exode  eut  lieu  à  la  fin  de  janvier  1826  ''.  A  Paris,  Henri 


^  Le  DOS,  Lacordaire,  p.  37. 

2  A  M""  Sweîchine,  25  juillet  i836;  p.  66. 

3  Ledos,  Lacordaire,,  p.  38. 
*  FoissET,  Vie,  I,  p.  74  et  s. 
^  Id.  et  îbid. 
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Lacordaire  trouve  «  une  maison  plus  nombreuse,  des  profes- 
seurs plus  forts,  des  salles  plus  belles,  un  logement  plus 
agréable,  un  air  moins  vif,  une  nourriture  bonne»;  en  un 
mot,  il  est  «  très  content  de  tout  ^  ».  Instruit,  néanmoins,  par 
l'expérience,  il  essave  d'une  autre  méthode  dans  ses  rapports 
avec  ceux,  qu'il  côtoie  et  qui  l'entourent.  Il  contient  sa  verve 
naturelle,  non  seulement  dans  les  cours,  mais  aussi  dans  les 
récréations.  Il  se  met  à  vivre  dans  une  espèce  d'isolement;  il 
fuit  autant  que  possible  la  société  de  ses  camarades  et  s'absorbe 
dans  ses  propres  pensées,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui.  Ses  préoccupations  appartiennent  de  plus  en  plus 
à  Tordre  intellectuel.  Persuadé  que  ses  études  antérieures  ne  lui 
ont  pas  découvert  «  toute  la  profondeur  des  preuves  du  chris- 
tianisme »,  il  se  met  plus  que  jamais  à  l'étude  des  sciences 
sacrées.  Il  s'y  livre  de  tout  cœur,  comme  à  la  science  de  Dieu 
et  «  sans  laquelle  le  ministère  apostolique  n'est  qu'une  chimère 
dangereuse.  Il  faut  savoir,  avant  d'enseigner  les  autres  »,  disait- 
il  2.  Il  pensait  que  «  rien  n'est  plus  dangereux  que  la  théologie 
quand  on  la  fait  mal  ;  les  demi  connaissances  sont  nuisibles 
en  toutes  choses,  mais  surtout  dans  celle-là,  où  un  mot  mal 
compris  peut  ébranler  les  croyances  les  mieux  fondées  et 
perdre  des  empires  ■"  ». 

Malgré  les  tendances  au  lyrisme  de  son  imagination  poé- 
tique, il  ne  se  laisse  point  rebuter  par  les  détails  arides,  qu'on 
trouve  plus  ou  moins  dans  les  éléments  de  toutes  les  sciences 
et  dont  la  théologie  n'est  pas  exempte.  Si  les  débuts  ne  présen- 
tent aucune  perspective,  l'horizon  s'élargit  bientôt,  et  les  mer- 
veilles qui  tombent  sous  le  regard,  font  oublier  la  sécheresse  du 
procédé  scolastique  *.  Nonobstant  son  caractère  peu  attrayant, 
cette  méthode  est  encore  préférable  à  toutes  les  autres. 

La  plupart  des  jeunes  gens,  dit-il,  ne  sont  pas  destinés  à  ces 
spéculations  élevées,  qui  emportent  les  âmes  au-delà  des  bornes 
vulgaires  de  la  pensée,  et  qui,  après  avoir  placé  une  question  à  sa 
plus  grande  hauteur,  l'envisagent  de  là  sous  toutes  ses  faces,  avec 
tous    ses   rapports   et   toutes   ses  conséquences.    Les   formes   oratoires 

''■  Lettre  à  Foisset,  i5  mars  1826,  p.  107. 
-  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  232,  22  novembre  1846. 
^  Id.,  p.  i52,  lettre  du  11  décembre  1825. 
*  Lettre  à  Foisset,  \"  décembre  1824,  p.  5i. 
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employées  par  les  «premiers  Pères  de  rÉglise  ne  sont  pas  propres  à 
fixer  dans  des  intelligences  encore  neuves  les  points  de  doctrine  si 
multipliés  que  renferme  la  théologie,  outre  que  la  plupart  des  élèves 
n'ont  pas  reçu  en  partage  cette  facilité  d'élocution,  qui  seule  peut  donner 
quelque  force  à  des  raisonnements  revêtus  des  couleurs  de  l'éloquence. 

De  plus,  «  l'espace  de  trois  ans  serait  bien  loin  de  suffire 
au  développement  large  et  magnifique  de  la  théologie  ;  le 
double  ne  suffirait  peut-être  pas  ».  Aussi,  la  marche  actuelle 
est  encore  la  plus  simple  et  la  plus  adaptée  à  tous  les  genres 
d'esprits. 

On  donne  les  éléments  du  dogme,  de  la  morale  et  de  l'Écriture 
sainte  dans  des  ouvrages  écrits  simplement  et  qui  procèdent  dans 
toute  la  rigueur  logique.  Tout  le  monde  est  capable  de  retenir  un 
syllogisme;  tout  le  monde  ne  l'est  pas  d'analyser  une  page  de  Bossuet 
ou  de  Pascal,  de  graver  cette  analyse  dans  sa  pensée,  de  l'en  faire 
sortir  à  propos  et  d'écraser  ses  adversaires  de  souvenirs  si  imposants. 
Celui  qui  étudie  bien  sa  théologie  et  sa  Bible,  sait  au  bout  de  trois 
à  quatre  ans,  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire  pour  exercer  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Les  uns  n'iront  jamais  plus  loin  :  les  autres, 
après  avoir  mesuré  en  tâtonnant  les  abîmes  de  la  science,  y  descen- 
dront avec  ardeur,  choisiront  dans  ce  qu'ils  auront  appris,  décou- 
vriront le  fort  et  le  faible,  et  ne  s'arrêteront  dans  la  carrière  que  là 
où  la  faiblesse  humaine  ne  permet  plus  d'avancer  K 

Henri  Lacordaire  veut  être  des  seconds  ;  il  a  l'intention 
d'étendre  autant  que  possible  le  domaine  de  ses  connaissances 
théologiques.  On  verra,  dans  la  suite,  jusqu'à  quel  point  il  a 
réussi.  En  attendant,  il  assure  que  son  «  ignorance  »  l'épou- 
vante tous  les  jours;  plus  il  avance,  plus  il  voit  qu'il  ne  sait 
rien  ~.  Il  a  commencé  son  cours  de  dogme  par  «  le  traité  de 
la  religion  et  de  l'Église  »,  ces  deux  fondements  sur  lesquels 
tout  le  reste  s'échafaude.  Le  premier  traité,  il  l'étudié  d'après 
un  «  auteur  détaillé  ».  Les  autres  parties  de  la  théologie  sont 
enseignées  d'après  l'ouvrage  classique  de  Bailly,  sauf  des  éclair- 
cissements et  des  additions  données  par  les  professeurs  •'. 

Bien  persuadé  que  «  rien  ne  sert  que  ce  qui  est  fécondé 
par  la  méditation  »,  Lacordaire  n'éparpille  point  ses  forces  sur 


^  Lettre  à  Foisset,  24  janvier  1825,  p.  55. 

2  Id. 

3  Id. 
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des  entreprises  nombreuses  et  superficielles.  «  Une  vaste  lecture 
éblouit  l'esprit,  et,  si  l'on  a  beaucoup  de  mémoire,  elle  peut 
éblouir  les  autres,  mais  elle  ne  donne  ni  solidité  ni  profon- 
deur 1  ».  Ce  qu'il  faut,  c'est  le  travail  personnel.  Lacordaire 
s'y  adonne  de  tout  cœur.  Il  profite  des  heures  de  liberté  pour 
développer  ses  facultés  réfléchies  et  les  exercer  sur  les  thèmes 
théologiques,  exposés  par  les  professeurs.  Au  traité  de  Bailly, 
il  ajoute  des  lectures  correspondantes,  où  les  questions  sont 
étudiées  sous  un  autre  aspect.  Il  passe  d'un  sujet  à  l'autre, 
mais  seulement  après  en  avoir  tiré  tout  le  profit  possible.  Il 
s'efforce  de  pousser  son  étude  à  fond,  considérant  chaque  vérité 
un  peu  sous  toutes  ses  faces,  afin  de  mieux  graver  la  doctrine 
catholique  dans  son  esprit  et  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances. 

Dans  le  temps  de  ses  récréations,  comme  aussi  pendant  les 
vacances,  il  s'adonne  à  la  lecture  des  revues  et  des  nouveaux 
ouvrages.  11  passe  par  les  difl'érents  domaines  de  la  pensée, 
quelquefois  pour  les  étudier  avec  soin  et  plus  souvent  pour  les 
eflleurer  au  gré  de  son  caprice.  Il  s'arrête  avec  complaisance 
aux  productions  «  qui  intéressent  la  religion  -  ».  Les  belles 
lettres  et  la  philosophie  ne  sont  pas  oubliées.  Il  prend  con- 
naissance de  ï Essai  sur  rentendement  humain  et  il  s'en  déclare 
«  bien  mécontent  ^  ».  A  cette  même  époque,  il  lit  aussi  «  presque 
tout  Schiller  »  et  plusieurs  pièces  de  Shakespeare  ^.  Dans  les 
œuvres  du  premier,  il  trouve  «  de  belles  choses  »,  mais  à  son 
avis,  «  cela  ne  mérite  ni  une  admiration  exclusive,  ni  une 
admiration  supérieure  à  celle,  qu'exigent  nos  poètes  dramati- 
ques ■'  ».  Il  porte  un  jugement  à  peu  près  semblable  sur  le 
second.  Il  reconnaît  que  ses  pièces  «  contiennent  de  véritables 
beautés  »  ;  mais  elles  «  ne  sont  que  de  l'histoire  supérieure- 
ment mise  en  dialogue  »  et  il  s'étonne  «  même  qu'on  n'ait  pas 
mieux  fait  avec  une  latitude  si  grande  et  des  matériaux  si 
immenses  *'  ».  En  somme,  il  a  été  «  ravi  de  Jules  César,  très 


^  Lettres  à  des  jeunes  gens,  p.  i56,  7  novembre  1849. 

2  Lettre  à  Foisset,  1-4  décembre  1825,  p.  gS. 

^  Lettres  nouvelles,  p.  i52,  20  octobre  1825. 

*  Idem. 

'"  Lettre  à  Foisset,  23  septembre  1825..  p.  82. 

«  Lettres  nouvelles,  p.  i52,  20  octobre  1825. 
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mécontent  de  Macbeth,  fort  mal  satisfait  de  Romeo  ».  «  Nathan 
le  sage  Ta  souverainement  ennuyé  »  et  il  ne  craint  pas  de  dire 
que  «  s'il  n'y  a  pas  de  peinture  de  mœurs  plus  exacte,  que  celle 
de  Gœtz  de  Berlichigen,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  drame  qui 
paraisse  plus  insignifiant  ^  ». 

Henri  Lacordaire  se  montre  également  sévère  à  l'égard 
d'Auguste  Schlegel.  Après  une  lecture  à  vol  d'oiseau,  il  se  dit 
«  peu  content  »  de  ce  critique  allemand  ;  ses  ouvrages  ne  lui 
ont  paru  «  contenir  aucune  vérité  neuve,  mais  une  simple 
analvse  plus  ou  moins  piquante  des  pièces  de  différents 
théâtres  ^  ». 

Ces  lectures,  faites  d'un  œil  distrait,  n'ont  pas  dû  exercer 
d'influence  sur  la  formation  du  futur  conférencier.  Elles  ne 
firent  que  donner  un  aliment  à  une  curiosité  de  fantaisie. 

On  en  peut  dire  presque  autant  de  certaines  autres  lectures 
plus  graves  et  plus  sérieuses,  qu'il  a  faites  à  cette  même  époque. 
Suivant  le  conseil  de  son  ami  Théophile  Foisset,  il  se  met  à 
étudier  YHistoire  ecclésiastique  de  Fleury.  Parvenu  à  la  fin 
du  premier  volume,  il  manifeste  son  désenchantement.  Il  n'y 
a  trouvé  point  de  plan,  point  de  but  et  point  d'aperçus  géné- 
raux, mais  seulement  «  des  récits  de  miracles,  des  martyres, 
des  analyses  de  saints  Pères  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
suivant  l'ordre  des  dates,  avec  la  succession  des  évêques  »;  tout 
cela  peut  être  bon,  fort  curieux  même,  mais  ce  n'est  pas  de 
l'histoire  ^. 

Il  est  plus  favorable  à  Joseph  de  Maistre.  Après  avoir  lu 
le  Pape,  il  se  déclare  «  ravi  »,  bien  qu'il  ait  des  réserves  à 
formuler.  Parmi  nos  écrivains,  nul  «  n'a  émis  des  pensées  aussi 
profondes  et  aussi  pratiques  ^  ».  Attiré  par  l'excellence  de  cette 
impression,  il  reviendra  plus  tard  à  l'auteur  des  Soirées  de 
Saint- Pétersbout^g,  auquel  il  ajoutera  de  Bonald.  Malgré  la 
sévérité  excessive,  qu'il  constatera,  il  restera  pleinement  satis- 
fait et  s'efforcera  de  partager  les  «  espérances  pour  l'avenir  »  que 
les  deux  philosophes  ont  émises  dans  leurs  différents  ouvrages  ^. 


'  Lettres  nouvelles,  p.  i56,  8  novembre  1825. 

2  Idem,  p.  i52,  20  octobre  1825. 

^  Lettre  à  Foisset,  24  janvier  1825,  p.  55. 

^  Id.,  I,  p.  77,  23  septembre  1825. 

^  A  M"'  Swetchine,  16  septembre  1843,  p.  354  ^^  s. 
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Il  est  moins  explicite  à  1  "égard  de  Pascal.  11  apprend  à 
connaître  les  Petisées  et  les  Provinciales,  mais  il  ne  commu- 
nique guère  les  impressions,  qu'il  a  ressenties  à  cette  lecture; 
il  se  contente  de  remarquer  à  cette  occasion,  que  sa  «  pensée 
se  mûrit  d'autant  mieux,  qu'elle  n'est  pas  obligée  de  se  répandre 
au  dehors  et  d'épuiser  ce  qu  elle  amasse  peu  à  peu  ».  Son  esprit 
est  «  comme  un  champ,  qui  se  nourrit  des  rosées  du  ciel  ». 
Toutefois,  on  peut  croire  que  les  Pensées  ont  fait  impression 
sur  son  esprit.  Pascal  est  trop  souvent  cité  dans  les  conférences 
de  Notre-Dame  pour  qu'il  en  soit  autrement:  ses  théories  sont 
rapportées,  son  nom  est  rappelé,  il  est  l'objet  de  discrètes 
allusions  ^  et  même  d'une  critique  motivée,  quand  l'orateur 
vient  à  parler  de  la  dégradation  causée  à  la  nature  humaine 
par  le  péché  originel  -. 

Nous  sommes  guère  mieux  renseignés  sur  le  soin,  avec 
lequel  Lacordaire  a  étudié  Bossuet.  Nous  savons  que  dans  les 
premières  années  de  sa  jeunesse,  il  a  partagé  à  cet  égard  les 
préjugés  de  ses  contemporains  et  qu'il  a  peu  lu  les  Oraiso?îs 
funèbres.  Mais  bientôt  ses  préventions  tombèrent  complète- 
ment. Un  jour,  le  discours  «  sur  la  vie  cachée  en  Dieu  »  lui 
tombe  sous  la  main  et  après  en  avoir  commencé  la  lecture  sans 
enthousiasme,  il  «  dévore  le  petit  chef-d'œuvre  »,  où  il  voit 
du  «  divin  ».  A  partir  de  cet  instant,  il  goûte  beaucoup  «  cette 
éloquence  de  Bossuet,  qui  ravit  l'àme  à  des  hauteurs  inconnues  » 
et  qu'il  faut  préférer  à  la  manière  plus  douce  et  plus  suave  de 
Fénelon.  Dans  quelle  mesure,  cette  révélation  l'a-t-elle  incité 
à  étudier  les  œuvres  du  grand  évèque,  c'est  ce  qu'il  omet  de 
dire  dans  ses  lettres.  Dans  les  conférences  de  Notre-Dame,  le 
nom  de  Bossuet  figure  de  loin  en  loin  ;  ici,  l'orateur  relève  une 
expression  heureuse;  là,  il  exploite  une  pensée  empruntée  aux 
Elévations  sur  les  mystères  ou  au  Discours  sur  r histoire 
universelle  •-.  Et  c'est  tout.  Pourtant,  l'admiration  subsiste 
jusqu'à  la  fin.  Aux  yeux  de  Lacordaire,  Bossuet  a  beaucoup  de 
qualités   et    de    mérite.    L'antiquité   tout   entière   revit   sur   son 


^  Cf.  9""  et  20'"  cojiterences  de  Nancy.  —  Sermon  du  i5  novembre  1846. 

—  6'"'  conférence  de  Notre-Dame  en  1848.  —  2""  conférence  de  1849,  etc. 
-  Lettre  à  Foisset,  II,  p.  100  et  io3,   17  janvier  1826.  ' 

■^  Conférences  de  Xancy,  I,  p.   822;  II,   p.  257,  274.  —  5""  conférence 

de  Notre-Dame  en  i85i.  —  Sermon  du  3  avril  i853,  etc. 
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front  et  y  imprrme  «  malgré  sa  jeunesse,  la  tradition  de  tous 
«  les  siècles  chrétiens.  Il  parle  et  Démosthène  l'envie  ;  il  écrit 
«  l'histoire  et  Tacite  se  demande  qui  lui  a  ravi  son  burin  ;  il 
«  dispute  de  la  vérité  et  saint  Augustin,  qui  croit  se  reconnaître, 
«  admire  pourtant  un  style  plus  pur  que  le  sien,  un  goût  plus 
«vrai,  une  élévation  plus  grande  peut-être  et  mieux  soutenue; 
«  il  philosophe  et  de  la  bouche  de  Platon  à  celle  de  Descartes, 
«  il  court  un  murmure,  qui  nous  fait  entendre  que  nous  avons 
«  devant  nous  un  des  plus  hauts  représentants  de  la  sagesse 
«  humaine  ^  ». 

Ce  jugement  présente  de  l'intérêt,  il  ne  nous  renseigne 
cependant  pas  sur  la  lecture,  que  Lacordaire  a  faite  des  ouvrages 
de  Bossuet.  A  l'égard  des  Livres  saints,  il  est  plus  explicite. 

Déjà,  pendant  son  stage  d'avocat,  Henri  Lacordaire  se 
plaisait  à  lire  l'Évangile  et  nous  avons  relevé  la  vive  émotion 
produite  en  lui  par  une  page  de  saint  Mathieu.  Une  fois  au 
Séminaire,  il  a  l'occasion  et  le  devoir  de  cultiver  ce  goût  nais- 
sant. Comme  tous  ses  collègues,  il  est  astreint  à  suivre  des  cours 
spéciaux  d'exégèse  ;  il  entre  en  communication  avec  le  texte 
sacré.  Alors,  il  revit  les  délicieux  moments,  où  l'Evangile  s'est 
manifesté  à  lui  pour  la  première  fois.  La  lumière  augmente  en 
son  âme  et  lui  fait  mieux  apprécier  la  «  mystérieuse  beauté  » 
qu'on  y  trouve.  «  Ah  !  quel  livre  !  écrit-il,  quel  enchaî- 
nement extraordinaire  depuis  la  première  parole  de  l'Ancien 
Testament  jusqu'à  la  dernière  du  Nouveau  -!  »  Avec  le  temps, 
il  voit  grandir  son  admiration  et  il  arrive  à  aimer  «  mieux  une 
virgule  de  l'Ecriture  sainte  que  tout  le  Digeste.  Au  moins, 
dit-il,  cette  virgule  ne  passera  pas  -^  ». 

Dès  lors,  la  Bible  est  toujours  sur  sa  table  de  travail.  Le 
matin,  il  en  lit  un  chapitre  ou  l'autre,  s'arrôtant  à  chaque  pensée 
qui  le  frappe,  «  plus  désireux  de  méditer  et  d'approfondir,  que 
d'aller  aux  recherches  savantes  et  à  l'érudition  ».  Dans  cet  exer- 
cice quotidien,  il  «  découvre  chaque  jour  de  nouvelles  clartés  »  et 
de  nouvelles  profondeurs.  Tandis  que  «  la  parole  des  hommes  » 
est  épuisée  d'un  seul  coup,  celle  «  de  Dieu  est  un  abîme  sans 

*  Œuvres,  VII,  p.  235. 
-  Cité  par  Lorain,  p.  22. 

^  Lettres  nouvelles,  4  janvier  i83o,  p.  23i.  —  Cf.  lettres  à  M""  de 
Prailly,  p.  291,  22  mars  i855. 
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fond.  »  Chaque  mot  lui  «  semble  un  éclair  »  et  lui  donne  une 
consolation.  La  lecture  des  Épîtres  de  saint  Paul,  que  plus  tard 
il  lit  «  de  préférence  »,  le  jette  de  plus  en  plus  dans  le  ravis- 
sement. «  C'est  un  océan,  dont  Dieu  est  partout  le  rivage  ^  ». 

Ce  commerce  quotidien  des  grands  modèles,  que  fournis- 
sent les  Livres  saints,  a  eu  son  action  sur  l'esprit  et  le  cœur 
de  Lacordaire  :  influence,  il  est  vrai,  qui  ne  s'exerce  pas  à  forte 
dose,  mais  plutôt  goutte  à  goutte,  avec  la  sûreté  des  coups  lents 
et  répétés,  que  rien  ne  vient  troubler,  ni  interrompre. 

Dans  cette  étude  de  tous  les  jours,  Lacordaire  a  d'abord 
élargi  le  champ  de  ses  connaissances.  Il  a  vu  dans  la  Bible  un 
enchaînement  magnifique,  «  où  chaque  flot  pousse  celui,  qui  le 
précède  et  porte  celui  qui  le  suit  ».  «  Les  doctrines  s'y  entre- 
lacent du  centre  à  la  circonférence,  et  dans  leur  réseau  sans 
couture,  ne  laissent  ni  vide  ni  confusion  -.  » 

L'Écriture  sainte  précède  toutes  les  histoires  par  l'antiquité,  la  suite 
et  l'authenticité  de  la  sienne;  seule,  elle  remonte  au  berceau  du  genre 
humain  et  pose  la  première  pierre  de  tout  l'édifice  du  passé.  En  tant 
que  recueil  juridique,  elle  n'a  pour  égale  aucune  des  collections  qui 
contiennent  les  lois  des  grands  corps  de  peuples.  En  tant  que  philoso- 
phie morale,  elle  oppose  ses  livres  sapientiaux  à  toutes  les  maximes 
des  sages  les  plus  renommés  et  l'on  y  sent  une  présence  de  Dieu,  qui  élève 
l'àme  au-dessus  de  la  portée  naturelle  de  la  raison.  En  tant  que  poésie, 
elle  a  les  chants  de  David  et  des  prophètes,  répétés  après  deux  ou  trois 
mille  ans  par  tous  les  échos  du  monde  chrétien  et  créateurs  d'une 
langue,  qui  s'est  infiltrée  dans  toutes  les  langues  humaines  pour  louer 
et  bénir  Dieu. 

Ce  passage  caractéristique  indique  ce  que  Lacordaire  va 
chercher  dans  l'Écriture  sainte.  Il  est  heureux  d'y  trouver  de 
la  poésie  ;  mais  avant  tout,  il  y  voit  des  dogmes,  des  comman- 
dements divins,  une  histoire,  qui  «  remonte  au  berceau  du 
^enre  humain  ».  Avant  de  s'inquiéter  de  l'expression,  Lacor- 
daire retient  les  maximes  du  philosophe,  les  lois  du  juriscon- 
sulte et  les  faits  de  l'historien.  Dans  le  Nouveau  Testament,  il 
regarde  et  considère  la  personnalité  du  Sauveur,  dont  la  venue 
est  annoncée  «  sous  les  ombrages  émus  du  paradis  terrestre  ». 


'  Cité  par  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  84  et  s.  —  Cf.   Foisset,   Vie,  II, 
p.  535.  —  Lettres  a  des  jeunes  gens,  p.  i55,  287  et  s. 
2  Œuvres,  IL  p.  188. 
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Transmise  aux  patriarches,  cette  promesse  «  prend  de  livre 
en  livre  une  clarté,  qui  remplit  tous  les  événements  et  les 
pousse  vers  l'avenir,  comme  une  préparation  et  une  préfiguration 
de  ce  qui  est  attendu  ».  L'attente  une  fois  réalisée,  «  l'Evangile 
succède  à  la  loi  et  aux  prophètes  »;  la  vérité  «  resplendit  sur 
le  passé,  qu'elle  explique  après  en  avoir  reçu  le  témoignage. 
Tous  les  temps  se  rencontrent  dans  le  Christ,  et  l'histoire 
prend  sous  son  pas  son  éternelle  unité  ^  ». 

Mais  autre  chose  est  de  sentir  la  vérité  d'une  preuve,  autre 
chose  de  se  nourrir  de  la  vérité  sentie.  Quand  la  foi  est  entrée 
dans  l'âme,  «  les  doutes  se  sont  enfuis,  la  certitude  est  mai- 
«  tresse  ;  on  ne  cherche  plus,  on  n'examine  plus...;  l'histoire 
«  devient  parole,  la  parole  même  de  Dieu,  et  cette  parole  coule 
«  dans  l'àme  comme  un  fleuve  de  lumière  et  d'onction.  Elle 
«  pénètre  jusqu'aux  dernières  fibres  de  nos  plus  lointaines 
«puissances...  :  elle  nous  dégoûte  de  tout  autre  aliment  spirituel, 
«  ou  plutôt  tout  ce  que  nous  lisons  et  tout  ce  que  nous  pensons 
«  se  transfigure  au  contact  de  ce  flot...  de  vérité,  qui  nous  vient 
«  de  l'Écriture  -  ». 

Ainsi,  Lacordaire  trouve  dans  l'Evangile  la  vérité  morale 
et  religieuse,  l'aliment  spirituel  de  son  àme.  Il  fait  abstraction 
de  la  forme  verbale:  ce  qui  l'intéresse,  c'est  plutôt  la  substance 
même  du  livre  sacré,  la  vision  de  Jésus-Christ,  qui  apparaît 
dans  toutes  les  pages  et  «  s'y  entrelace  aux  grands  événements 
du  monde  »,  le  dépôt  des  vérités  nécessaires  à  l'homme,  «  la 
charte  de  ses  droits,  le  trésor  de  ses  espérances,  l'abîme  de  ses 
consolations...,  la  bouche  de  Dieu  sur  son  cœur  ■'. 

Pourvu  d'une  belle  imagination,  il  n'éprouve  pas  le  besoin 
d'enrichir  sa  prose  de  nouvelles  formes  imagées;  Rousseau  et 
Chateaubriand  lui  ont  appris  le  nécessaire.  Sa  plume  fait 
«  jaillir  inévitablement  devant  elle  »  des  traits  heureux  et 
pleins  de  lumière  ^.  Les  trouvailles  de  mots  qui  saisissent,  lui 
sont  familières  ;  elles  lui  viennent  sans  eff'ort,  à  la  vue  du 
moindre  objet,   surtout  lorsqu'il   est  inattendu   \   Il   est   même 


*  Œuvres,  IX,  p.  272  et  s. 

•'  Id.,  IX,  p.  276. 

**  Ici.,  p.  295. 

^  Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  p.  450. 

^  Lettres  nouvelles,  p.  yb. 
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obligé  de  brider  sa  faculté  d'invention  pour  ne  pas  la  laisser 
mettre  de  l'esprit  «  à  toutes  les  lignes  de  ses  discours  ^  ».  Son 
unique  préoccupation  est  d'acquérir  des  idées  et  quand  il  cite 
l'Écriture  sainte,  ce  n'est  point  pour  enchâsser  une  expression 
pittoresque  dans  sa  prose,  c'est  plutôt  pour  avancer  un  témoi- 
gnage historique  et  appuyer  son  affirmation  de  l'affirmation 
divine.  Il  cherche  des  pensées,  des  arguments,  des  preuves  et 
non  des  mots  et  des  métaphores  2.  Dans  beaucoup  de  confé- 
rences, il  n'y  a  même  aucune  réminiscence  biblique;  sa  forme 
littéraire  ne  rappelle  en  rien  le  style  des  auteurs  inspirés.  Les 
hyperboles  des  prophètes  ne  se  présentent  pas  sous  sa  plume^ 
comme  sous  celle  de  Bossuet,  pour  embellir  et  poétiser  la 
parole  ^. 

Mais  si  l'imagination  de  Lacordaire  se  ressent  peu  de  la 
lecture  quotidienne  de  la  Bible,  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
même  de  la  sensibilité.  Lacordaire  a  pris  contact  avec  cette 
poésie  des  prophètes,  où  le  sentiment  s'allie  avec  les  images 
pour  créer  partout  le  drame,  le  mouvement  et  la  vie.  Il  a  saisi 
la  mobilité  et  la  souplesse  de  ces  âmes  orientales,  qui  courent 
d'une  impression  à  l'autre,  exactes  à  sentir  chaque  chose,  frap- 
pant vite  et  fort  toutes  les  notes  de  la  gamme  du  senti- 
ment. Les  visions  se  pressent,  accompagnées  d'exclamations  et 
d'élans  passionnels.  Tout  parle  et  tout  agit.  Il  y  a  dans  le 
style  une  vie  intense  et  cette  passion,  le  voyant,  la  fait  débor- 
der de  toutes  parts  et  la  communique  à  tous  les  êtres.  «  Chaque 
personnage,  à  tour  de  rôle,  pose,  vit  et  se  meurt  dans  cette 
admirable  mise  en  scène...,  emporté  avec  tout  le  reste  dans  le 
mouvement  dramatique  de  l'âme  du  prophète  ^.  » 

A  ce  spectacle,  la  nature  «  presque  muliébrile  •'  »  de  Lacor- 
daire, cette  nature  «  qui  se  tend  et  se  détend  comme  des  nerfs  », 
n'est  sans  doute  pas  restée  indifférente.  Il  a  été  ému  et  touché. 
Il  a  constaté  qu'avec  de  pareils  procédés,   il  est  impossible  de 

1  Martin,  Portraits  littéraires,  p.  191. 

^  Qn  en  a  la  preuve  dans  les  conférences  suivantes  :  i",  2"",  4"",  5""',  6"", 
7""'  de  l'année  i835.  —  i",  4""°,  6"%  7'"'  de  i836.  —  3"",  4""  et  dernière 
de  1848,  etc. 

^  Cf.  à  titre  de  preuve,  la  3""  conférence  de  i835.  —  2'"'  et  3"'  de  i836.  — 
5""  de  1843,  etc. 

■*  LoNGHAYE,  La  prédication,  p.  5o  et  s. 

°  Barbey  d'Aurevilly,  Les  œuvres  et  les  hommes,  1,  p.  261. 
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se  désintéresser,  d5  se  distraire,  et  il  a  été  porté  à  imiter  ces 
divins  exemples,  afin  d'arriver  à  son  tour  à  captiver  ses 
auditeurs. 

C'est  ce  qu'il  a  fait.  «  Sensible  jusqu'à  l'extrême  à  l'élé- 
ment divin  de  l'idée  »,  il  en  perçoit  la  chaleur  et  la  lumière, 
«  comme  on  perçoit  la  chaleur  et  la  lumière  de  l'éclair  aux 
soirs  orageux  de  l'été,  instantanément;  et  sous  le  choc  de  cette 
impression  pénétrante,  son  verbe  subitement  délié  »  est  porté 
à  rompre  ses  digues  et  à  se  précipiter,  «  imprévu,  fort,  coloré, 
en  torrent  ».  «  Le  Dieu,  que  Mirabeau  reprochait  à  Barnave 
de  ne  pas  connaître  »,  habite  en  lui  i.  Il  va  donc  le  laisser 
parler.  Il  visera  les  auditeurs  constamment  et  de  face;  il  éta- 
blira un  dialogue  avec  eux,  les  prendra  à  partie,  conversant 
dans  une  langue  qui  est  exempte  de  recherche,  mais  dont  la 
vivacité  impétueuse  emporte  et  la  passion  touche  le  cœur  -. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  Lacordaire  monte 
dans  le  nuage  dès  le  premier  instant.  Au  début  de  ses  discours, 
il  était  au  contraire  calme  et  simple.  Quand  il  abordait  la 
question  mise  à  l'étude,  rien,  paraît-il,  ne  trahissait  l'orateur. 
A  peine  admirait-on  la  fécondité,  avec  laquelle  il  accumulait 
les  idées.  Mais  bientôt  la  muse  tragique,  qui  semblait  parler  en 
lui,  s'éveillait.  Alors,  il  s'abandonnait  à  la  chaleur  de  sa  con- 
viction et  à  la  spontanéité  de  l'inspiration.  Sa  parole  devenait 
saisissante,  «  ses  mouvements  entraînants  et  rapides  »  :  le  feu 
de  l'illumination  «  brillait  soudainement  dans  ses  yeux  pleins 
d'une  mélancolie  »  rêveuse  ;  il  devenait  beau  d'émotion  et 
d'énergie.  Son  langage  prenait  «  une  magie  »  qui  attachait;  la 
phrase  procédait  par  fusées,  jaillissait  de  sa  bouche  et  retombait 
«  en  pluie  d'étincelles  sur  son  auditoire  »  subjugué  et  ravi 
d'aise  '^. 

Ces  élans  de  passion  font  songer  à  l'enthousiasme  inspiré 
des  prophètes.  On  y  trouve  la  même  vie  intense.  En  tout  cas, 
dans  cette  parole  pleine  de  mouvement,  il  est  permis  de  voir 
une  trace  de  l'influence,  que  la  lecture  quotidienne  de  la  Bible 
a  dû  exercer  sur  l'esprit  de  Lacordaire. 


'  Mgr  ToiCHET,  Éloge  du  P.  Lacordaire,  p.  20. 

-  Marle,  Introduction  aux  conférences  de  Lyon,  p.  xxx. 

3  Id. 
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Entré  à  Issv,  Lacordaire  est  naturellement  porté  à  employer 
dans  le  sermon  les  formes  et  les  procédés  oratoires,  auxquels  il 
s'était  arrêté  dans  ses  plaidoyers.  Avant  de  tenter  l'aventure, 
il  veut  néanmoins  s"appuyer  sur  une  autorité.  A  cet  effet,  il  se 
met  à  lire  un  écrivain  qui  possède,  dit-il,  «  infiniment  d'esprit  ^  » 
et  dont  Touvrage  n'est  pas  de  nature  à  lui  déplaire.  Il  s'agit  du 
cardinal  iMaury.  Dans  sa  première  ferveur,  il  dévore  le  volume 
et  comme  l'admiration  va  en  grandissant,  il  se  «  propose  d'en 
faire  une  analyse,  qui  fixera  »  dans  son  «  esprit  les  principales 
idées,  que  Tinstinct  de  l'orateur  devine,  mais  qu'il  est  toujours 
utile  de  méditer  -  ».  Lacordaire  ne  dit  pas  ensuite,  s'il  a  réalisé 
son  dessein  ;  mais  tout  porte  à  le  croire  :  on  peut  constater, 
en  tout  cas,  le  soin  avec  lequel  il  a  observé  quelques-unes  des 
maximes  de  l'Essai  su?'  l'éloquence  de  la  chaire. 

A  celui  qui  veut  réussir  dans  l'art  diflPicile  de  la  parole 
publique,  le  cardinal  Maury  donne  d'abord  le  conseil  d'envi- 
sager ses  auditeurs  comme  un  seul  individu,  comme  «  un  seul 
être  collectif,  qui  les  réunit  et  les  représente  tous,  avec  la  plus 
exacte  ressemblance  »  et  avec  lequel,  l'orateur  doit  entrer  en 
relation,  parlant  avec  lui,  conférant  avec  lui,  le  considérant 
tantôt  comme  un  confident  et  tantôt  comme  un  juge,  lui 
dévoilant  «  ses  sentiments  les  plus  cachés  »,  provoquant  son 
attention  et  son  effroi,  excitant  ses  remords.  Alors,  parmi  les 
milliers  d'auditeurs,  «  il  n")i  aura  plus  qu'une  seule  pensée,  un 
seul  intérêt,  un  seul  sentiment  »;  le  ministre  de  la  parole  se 
confondra  «  avec  son  auditoire,  qui  réagira  puissamment  sur 
lui-même  »;  et  un  flux  et  reflux  de  pensées  et  de  sentiments 
ira  de  l'orateur  aux  auditeurs  et  des  auditeurs  à  l'orateur  •'. 

Pour  établir  ce  courant  magnétique,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
à  son  instruction  générale  «  une  connaissance  très  approfondie 
du  sujet  »,  sur  lequel  on  parle:  il  faut  l'étudier  à  loisir,  le 
méditer  longtemps  pour  «  en  pénétrer  tous  les  principes  et  en 
découvrir  tous  les  rapports  ».  C'est  par  ce  travail  préalable,  que 
Ton  fait  amas  «  d'une  forêt  d'idées  »  qui,  en  s'accumulant, 
donnent  «  un  invincible  besoin  de  déclamer  seul  ».  On  aura  soin 

^  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  par  Maury,  p.  38o  et  s.  Paris 
Didot,  1877. 

^  Lettre  citée  par  le  P.  Bayonne,  S.,  I.,  A.,  I,  p.  3. 
^  Essai,  p.  g  et  s. 


de  tenir  «  son  imagmation  toujours  en  haleine  et  toujours  libre 
de  son  essor...  Pour  improviser  avec  succès,  il  faut  s'abandonner 
à  la  verve  du  moment  et  se  défendre  en  toute  rigueur  de  pré- 
parer d'avance  une  seule  phrase  ^  ». 

Si  maintenant  on  passe  de  la  préparation  prochaine  à  l'ar- 
chitecture même  du  discours,  on  rencontre  d'autres  principes 
également  mis  en  pratique  par  Lacordaire.  Selon  Maury,  «  le 
début  d'un  discours  doit  être  simple  et  modeste  ».  Dans  l'exorde, 
il  est  bon  de  se  «  restreindre  au  développement  d'une  seule  idée 
principale,  qui  découvre  toute  1  "étendue  de  largument  oratoire  ». 
Les  germes  du  plan  sont  indiqués  pour  donner  une  «  explication 
naturelle  et  nécessaire  du  sujet  "^  ».  «  A  peine  le  sujet  est-il 
exposé,  qu'il  faut  se  hâter  de  bien  le  définir,  surtout  quand  on 
traite  des  questions  abstraites  •'.  »  Dans  le  dévoloppement  des 
preuves,  l'orateur  doit  s'efforcer  «  d'avancer  sans  cesse  sur  la 
même  ligne  tracée  par  le  fil  des  conceptions  progressives  »,  afin 
de  donner  de  la  rapidité  au  discours  et  de  soutenir  la  marche. 
Il  faut  se  méfier  des  saillies  séduisantes.  Il  est  utile  de  se  préci- 
piter avec  force  «  vers  son  but  principal,  sans  regretter  jamais 
les  sacrifices  apparents  ».  Si  l'auditeur  aperçoit  le  jeu  de  la 
phrase,  il  se  détache,  écoute  sans  intérêt  et  perd  «  le  fil  du 
discours  au  milieu  de  ces  écarts  »  de  déclamateur  fleuri,  «  qui 
cherche  à  briller,  tandis  que  son  sujet  languit  énervé  par  tant 
d'esprit,  sans  chaleur,  sans  couleur  et  sans  vie  ^  ».  Enfin,  il 
est  fastidieux,  dans  la  péroraison,  de  rappeler  «  ses  principaux 
raisonnements»  et  d'en  présenter  l'analyse;  une  pareille  répéti- 
tion rend  «  le  discours  languissant  »,  elle  fait  courir  le  danger  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  ressembler  à  ceux,  qui  piétinent  sur  place  ^. 

Après  coup,  il  est  à  conseiller  de  «  retoucher  Iç  sermon 
chaque  fois  qu'on  le  prêche  ».  La  chaire  devient  ainsi  «  une 
école  d'éloquence  très  instructive  et  très  sure  »  ;  elle  fait  res- 
sortir les  beautés  et  les  défauts;  elle  signale  les  morceaux  faibles 
ou  languissants,  <^  qui  réclament  un  nouveau  travail  *'  ». 


*  Essaie  p.  i3  et  s. 

2  Id.,  p.  23. 

3  Id.,  p.  25. 

*  Id.,  etc.,  p.  26  et 
">  Id.,  p.  415. 

'''  Id.,  p.  484  et  s. 
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Ces  divers  principes,  et  beaucoup  dautres  encore  que  le 
cardinal  Maury  donne  dans  son  ouvrage  K  étaient  conformes 
à  la  conception  du  discours,  que  s'était  créée  l'ancien  avocat 
stagiaire.  Lacordaire  les  recueille  soigneusement,  s'en  pénètre 
et  s'en  inspire  à  l'occasion.  Appelé,  comme  tous  ses  collègues 
du  Séminaire,  à  donner  un  sermon  au  réfectoire,  il  se  met  à  le 
composer  suivant  sa  méthode  particulière  et  sans  tenir  compte 
des  préjugés  traditionnels.  Cette  audacieuse  entreprise  lui  attire 
quelques  critiques  de  la  part  de  ses  maîtres.  On  veut  bien  ne 
pas  lui  contester  la  possession  de  brillantes  qualités;  mais  on 
insinue  cependant  que  «  la  division  n'est  pas  assez  nettement 
indiquée  ».  De  plus,  çà  et  là,  on  rencontre  «  des  inégalités  qui 
tranchent  sur  l'ensemble  d'une  façon  défavorable  -  ». 

Henri  Lacordaire  ne  se  décourage  pas  pour  autant.  Lorsque 
son  tour  est  revenu  de  monter  sur  la  chaire  d'exercices,  il  pro- 
nonce de  nouveau  un  sermon  de  même  forme  et  de  même 
architecture.  La  distribution  des  parties,  leur  agencement  natu- 
rel, le  style  et  l'allure  n'ont  pas  changé.  Il  reste  fidèle  à  l'idéal 
qu'il  s'est  fixé.  Il  entend  aussi  formuler  des  critiques  pareilles 
à  celles,  dont  il  a  été  l'objet  la  première  fois  :  on  lui  reproche 
encore  «  un  défaut  de  clarté  dans  sa  division  »  et  l'on  trouve 
trop  peu  rigoureux  «  l'enchaînement  de  ses  propositions  -^  ». 
Content  néanmoins  de  la  vive  impression  qu'il  a  produite,  il 
voit  dans  son  succès  un  encouragement  pour  l'avenir  et  une 
orientation;  il  fixe  ses  «  idées  sur  le  genre  de  travail  »,  auquel 
il  a  lintention  de  consacrer  sa  vie.  Jusque-là,  il  hésitait  entre 
le  ministère  de  la  chaire  et  la  préparation  dans  la  retraite  d'un 
«  ouvrage  complet  sur  l'histoire  et  les  preuves  de  la  religion 


1  Cf.  surtout  les  chapitres  suivants  :  sur  l'emploi  de  l'Écriture  sainte, 
p.  38o;  —  sur  l'utilisation  des  œuvres  des  Pères,  p.  892;  —  sur  l'éloquence 
du  barreau,  p.  29;  —  sur  le  choix  des  sujets,  p.  65  ;  —  des  panégyriques  de 
la  sainte  Vierge,  p,  i32:  —  des  métaphores,  p.  197:  —  des  comparaisons, 
p.  201  ;  —  du  style  nombreux,  p,  216;  —  de  la  clarté,  p.  226;  —  des  traits 
frappants,  p.  228;  —  des  citations  profanes,  p.  400:  —  des  lectures  du  pré- 
dicateur, p.  402  ;  —  de  l'action  oratoire,  p.  428,  etc. 

2  RÉGNIER,  Souuenirs,  etc.,  p.  5o.  —  Cf.  dans  la  chronologie,  le  sermon 
du  8  décembre  1825. 

3  Lettre  de  Sylvestre  Foisset  à  son  frère  Théophile,  citée  par  le 
P,  Bayonne,  S.^  L,  a.,  I,  p.  7.  —  Cf.  dans  la  chronologie,  le  sermon 
prononcé  «  vers  le  20  novembre   1826  ». 
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catholique  ».  Désottnais,  il  est  décidé.  Le  sermon,  qu  il  vient 
de  prononcer,  lui  a  «  révélé  »  son  avenir  et  lui  a  fait  com- 
prendre, qu'il  a  beaucoup  plus  de  dispositions  à  devenir  orateur 
qu'à  être  un  écrivain.  Ce  qui  domine  dans  son  «  esprit,  c'est 
l'imagination  et  la  sensibilité,  et  c'est  de  la  combinaison  de  ces 
deux  facultés  unies  au  raisonnement  »  qu'il  tire  sa  «  plus  grande 
force  ».  L'émotion  qu'il  a  produite,  malgré  les  conditions  défa- 
vorables dans  lesquelles  il  se  trouvait,  lui  a  prouvé  qu'il  serait 
«  touchant  en  chaire  »  et  que  sa  «  parole  pouri'ait  exercer  une 
grande  puissance  »,  bien  qu'il  lui  «  reste  encore  à  faire  ^  ». 

A  la  vérité,  ses  supérieurs  étaient  moins  optimistes.  Effrayés 
des  tendances  libérales  remarquées  chez  l'ancien  stagiaire,  alar- 
més de  son  impuissance  à  suivre,  comme  tout  le  monde,  les 
sentiers  habituels,  «  ils  doutaient  de  sa  vocation  et  ils  laissaient 
passer  les  délais  ordinaires  »  sans  lui  faire  conférer  les  ordres. 
Après  deux  ans  et  demi  de  Séminaire,  Henri  Lacordaire  n'en 
avait  reçu  aucun.  Quand  il  apprit  «  ce  qu'on  pensait  de  lui  », 
il  commença  à  se  demander  s'il  serait  condamné  à  languir,  à 
s'exalter  sans  trouver  d'écho  et  à  vivre  «  sans  profit  pour 
Dieu  ?  »  Dans  ces  conjonctures,  il  tente  de  se  persuader  que 
«  grand  orateur  placé  à  l'ombre  de  la  pourpre  »,  il  ne  ferait 
rien,  mais  que  «  simple  missionnaire  sans  talent,  couvert  de 
haillons  et  à  trois  mille  lieues  »  de  son  pays,  il  remuerait  peut- 
être  des  royaumes  -. 

Ces  velléités  d'immolation  apostolique  furent  bientôt  suivies 
d'un  autre  dessein  beaucoup  plus  sérieux.  Dans  l'enthousiasme 
de  son  cœur,  Lacordaire  faisait  «  des  rêves  de  pauvreté,  comme 
d'autres,  des  rêves  de  fortune;  il  aspirait  à  l'obscurité  »,  comme 
jadis  au  barreau  «  il  avait  aspiré  à  la  gloire  ^  ».  Quand  il  vit 
donc  les  retards  apportés  à  son  ordination,  il  crut  que  pour 
réaliser  ce  noble  dessein,  il  devait  songer  à  entrer  dans  un 
Ordre  religieux  et  dans  cette  intention,  il  sollicita  de  l'Arche- 
vêque de  Paris  la  permission  d'entrer  au  noviciat  des  Jésuites  à 
Montrouge.  «  A  cette  manifestation  non  équivoque  des  disposi- 
tions intimes  »  du  jeune  séminariste,  les  craintes  s'évanouirent 


^  Lettres  nouvelles,  p.  i6i  et  s..  21  décembre  1825. 

2  Lettre  à  Lorain,  21  octobre  1826,  ap.  L.  M.,  Lacordaire,  p.  64. 

3  L.  M.,  Lacordaire,  p.  64. 
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tout  à  coup  ;  les  Supérieurs  de  Saint-Sulpice  furent  touchés 
et  ils  laissèrent  «  tomber  les  barrières  qu'ils  lui  avaient  oppo- 
«  sées  jusque-là.  La  veille  de  Noël  de  l'année  1826,  l'abbé 
«  Lacordaire  recevait  le  sous-diaconat,  et,  le  25  septembre  1827, 
«  il  écrivait  :  Ce  que  je  voulais  faire  est  fait,  je  suis  prêtre  depuis 
«  trois  jours,  sacerdos  in  œternum  ^  »... 


^  Lettre  à  Lorain,  citée  par  Foisset,   Vie,  I.  p.  82.  —  Cf.  Régnier,  Sou- 
venirs, etc.,  p.  58  et  62.  -—  Lorain,  p.  29. 


DEUXIÈME   PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

L'attente  et  la  seconde  préparation.  —  Lacordaire  à  la 
Visitation  et  au  lycée  Henri  IV.  —  Influence  mennai- 
sienne.  —  A  «  l'Avenir  ».  —  Souvenirs  qui  restent  de 
cette  période  agitée.  —  Les  «  Considérations  sur  le 
système  philosophique  de  M.  de  Lamennais  ». 


Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  Lacordaire  a  parcouru 
avec  ^rand  succès  le  C}xle  des  classes  littéraires;  il  a  étudié  le 
droit  et  obtenu,  à  Dijon,  son  diplôme  de  licence;  il  a  plaidé 
au  barreau  de  Paris  pendant  quelque  temps;  enfin,  répondant 
à  lappel  d*En-Haut,  il  est  entré  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 
où  il  a  complété  son  cours  de  philosophie  et  où  il  s'est  adonné 
avec  ardeur  aux  sciences  théologiques.  Après  ces  longues  années 
de  préparation,  beaucoup  d'hommes  auraient  jugé  à  propos 
d'entrer  définitivement  dans  la  vie  active.  Telle  n'est  pas  cepen- 
dant la  résolution  de  Lacordaire.  Il  va  passer  ses  premières 
années  de  sacerdoce  dans  l'obscurité,  dans  le  labeur  et  le  travail. 
Au  lieu  d'imiter  l'impatience  de  ceux  qui  sont  pressés  d'agir, 
il  ne  veut  pas  forcer  l'heure  de  Dieu  ;  il  connaît  l'art  d'attendre. 
Semeur  infatigable,  il  ne  croit  pas  avoir  jeté  suffisamment  de 
grain  en  terre  pour  la  moisson  future  ^.  C'est  une  persuasion 
intime  en  lui  «  que  le  temps  est  plus  nécessaire  à  la  maturité 
de  l'esprit  et  de  ses  conceptions  qu'à  toutes  les  œuvres,  qui  se 

^  L.  M.,  Lacordaire,  p.  67. 
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font  sous  le  soleil*».  On  ne  regrette  jamais  d'avoir  tardé  à  se 
produire.  «  Il  est  convenable  de  ne  pas  se  charger  trop  jeune 
de  l'enseignement  solennel  du  peuple  et  d'acquérir  le  droit 
d'annoncer  aux  hommes  de  toutes  les  conditions  le  Dieu  inconnu 
que  nous  cherchons  tous  ici-bas,  quelles  que  soient  nos  opi- 
nions ».  Pour  ce  qui  le  concerne,  Henri  Lacordaire  confesse 
qu'il  a  toujours  eu  «  peu  d'estime  pour  ces  abbés  d'autre- 
fois, qui  arrivaient  dans  la  capitale  avec  de  l'esprit  et  qui 
se  précipitaient  dans  toutes  les  chaires  pour  y  solliciter  la 
renommée  ^  ». 

A  l'heure  présente,  tel  est  le  programme  du  jeune  prêtre. 
Guéri  de  la  maladie  de  faire  des  rêves  de  gloire,  il  refuse  la 
place  d'auditeur  de  rote,  qu'on  lui  offre.  On  a  beau  lui  repré- 
senter que  cette  charge  honorable  conduit  infailliblement  à 
l'épiscopat,  d'après  les  coutumes  (îe  la  cour  romaine,  et  même 
souvent  à  la  pourpre  cardinalice;  ces  brillantes  perspectives  ne 
parviennent  pas  à  le  séduire.  11  ne  se  sent  pas  fait  pour  l'admi- 
nistration, ni  même  pour  le  ministère  ordinaire  des  paroisses; 
sa  seule  ambition  est  de  servir  l'Eglise  par  la  parole  -.  Les 
instances  que  l'on  fait,  ne  peuvent  pas  lui  faire  changer  de  sen- 
timent; à  toutes  les  promesses,  il  préfère  un  modeste  poste  de 
chapelain,  «  dans  un  couvent  de  la  Visitation,  perdu  aux  extré- 
mités de  Paris,  dans  une  des  rues  étroites  et  tortueuses  qui 
avoisinent  le  Jardin  des  Plantes  ••  ». 

A  la  fin  de  février  1828  ^,  Lacordaire  va  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  demeure.  Sa  principale  occupation  est  d'ensei- 
gner le  catéchisme  à  une  trentaine  de  jeunes  filles  de  douze  à 
dix-huit  ans  et  d'adresser,  le  dimanche,  une  allocution  aux 
religieuses  du  monastère.  Le  jeune  prêtre  y  met  toii^t  son  zèle 
et  toute  son  application.  Malgré  la  métaphysique  de  ses  discours, 
il  est  goûté  de  ses  auditrices  et  sa  valeur  est  remarquée  ^. 

Ces  courtes  instructions  dominicales  laissent  à   Lacordaire 

^  Lettres  nouvelles,  p.  196,  i3  septembre  1827. 

'-  Ricard,  Lacordaire,  p.  45.  —  L.  M.,  Lacordaire,  p.  68.  —  D'Haus- 
soNviLLE,  Lacordaire,  p.  29.  —  Maffre  laisse  entendre  que  Lacordaire  n'a 
pas  été  nommé  auditeur  de  rote  à  cause  de  ses  opinions  libérales,  qui 
déplaisaient  à  Mgr  d'Hermopolis.  (Lacordaire,  etc.,  p.  27  et  s.) 

^  FoissET,  Vie,  I,  p.  82. 

^  Idem.  —  Ledos  dit  «  en  janvier  1828  ».  (Lacordaire,  p.  44.) 

^  Cf.  Chronologie,  année  1828. 
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de  nombreux  loisirs.  Il  les  passe  dans  le  calme  et  la  retraite, 
au  coin  du  feu  et  près  de  sa  mère,  «  lisant  l'Ecriture  sainte, 
V Imitation  et  des  livres  de  philosophie  ».  «  La  force  est  aux 
sources  »,  écrit-il  à  Lorain  i,  et  il  se  propose  d'y  «  aller  voir  ». 
Il  forme  le  projet  de  recueillir  sur  sa  route  tout  ce  qui  pourra 
lui  «  servir  pour  l'apologie  du  catholicisme  »,  qu'il  rêve  déjà, 
mais  «  dont  le  cadre  n'est  pas  encore  déterminé  »  dans  son 
esprit  -.  Il  sait  seulement  où  il  doit  aboutir  :  l'apologie  de  la 
religion  chrétienne,  «  voilà  son  but,  sa  mission,  le  foyer,  où 
convergeront  toutes  ses  forces  »  et  vers  lequel  il  va  diriger 
tous  ses  efforts  '^.  Pour  le  moment,  il  n'écrit  encore  rien,  il  se 
contente  de  rassembler  les  matériaux  qui  lui  seront  nécessaires. 
A  cet  effet,  il  prend  connaissance  des  différents  ouvrages,  qui 
ont  été  publiés  en  France  sur  la  matière  de  ses  réflexions  ; 
mais,  tout  ce  qu'il  a  lu  jusque-là,  lui  semble  «  faible  ou 
incomplet.  Les  théologiens  modernes  ne  marchent  pas  assez 
sans  guides  ».  Ils  agissent  à  la  manière  des  touristes  qui  sont 
portés  à  prendre  «  le  chemin  qu'un  voyageur  célèbre  a  suivi  » 
et  à  négliger  le  sentier  voisin  «  qui  mènerait  à  de  nouvelles 
beautés,  mais  qui  n'est  pas  historique  encore  *^  ». 

Pour  ne  pas  tomber  dans  le  même  défaut,  Lacordaire  veut 
se  frayer  des  chemins  nouveaux.  Il  étudie  «  l'histoire  de 
l'Eglise  »,  il  apprend  «  la  théologie  dans  ses  sources,  dans 
l'Ecriture  sainte  et  dans  les  Pères  de  l'Eglise  ».  <^  Saint  Augustin 
surtout  »  lui  devient  «  familier  ^  ».  Il  veut  cultiver  aussi  la 
philosophie.  Mais  à  cet  égard  il  s'avoue  un  peu  embarrassé. 
Il  ne  sait  pas  «  trop  par  quel  bout  commencer.  La  philosophie 
ressemble  au  firmament;  elle  en  a  l'étendue,  les  étoiles  et  les 
nuages  »,  elle  en  a  aussi  les  «  astres  errants  »,  «  les  comètes 
qui  apparaissent  avec  majesté  dans  l'espace  et  qui  longtemps 
perdues  pour  nos  yeux,  reviennent  à  de  grands  intervalles  »  et 
«  se  montrent  à  d'autres  générations  sous  une  forme  nouvelle  ». 
Aussi  voudrait-il  bien  savoir  «  les  auteurs  les  plus  nécessaires 
à  connaître  pour  apprécier  les  divers  systèmes  philosophiques  » 


^  Lettre  du  14  novembre  1827,  ap.  Foisset,   Vie,  I,  p.  83. 

-  Idem. 

^  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  87, 

*  Lettre  à  Lorain.  14  novembre  1827,  ap.  L.  AL,  Lacordaire,  p.  69. 

^  Foisset,  Vie,  I,  p.  83. 
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du  présent  et  du  passé  K  Après  avoir  demandé  conseil,  il  choisit 
parmi  les  philosophes  anciens  et  modernes.  Au  témoignage  de 
son  ami  Foisset,  il  lit  à  cette  époque  «  tout  Platon  ».  «  une 
partie  d'Aristote,  Descartes  tout  entier  »  et  «  sans  les  approuver 
encore,  les  ouvrages  de  M.  de  Lamennais  -  ». 

Infatigable  au  travail,  il  passe  ainsi  d'un  auteur  à  l'autre, 
de  l'étude  de  l'histoire  à  celle  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. Levé  à  cinq  heures  et  couché  à  neuf,  il  ne  sort  qu'entre 
son  déjeuner  et  son  dîner  :  il  ne  voit  personne  et  personne  ne 
vient  le  distraire  par  des  visites.  Il  vit  d'occupations  sérieuses, 
toutes  profitables  à  son  développement  intellectuel  et  ce  régime 
lui  paraît  si  salutaire,  qu'il  voudrait  avoir  encore  devant  lui 
«  dix  années  semblables  •"  ». 

Ces  impressions  enthousiastes  d'un  instant  ne  devaient  pas 
durer.  Lacordaire  se  méprenait  sur  son  réel  état  d'âme.  Si  avide 
qu'il  parût  de  travail  personnel  et  de  retraite,  son  esprit  était 
cependant  tourné  vers  l'activité  extérieure  et  son  effort  tendait 
naturellement  vers  un  but  d'apostolat  plus  précis.  Lacordaire 
était  dans  ces  dispositions  lorsque,  vers  la  fin  de  1828,  l'Arche- 
vêque de  Paris  vint,  fort  à  propos,  lui  offrir  de  joindre  à  la 
petite  charge  de  la  Visitation  celle  de  second  aumônier  du 
lycée  Henri  IV  *.  Ces  nouvelles  fonctions  paraissaient  «  faites 
pour  lui  ».  L'ancien  élève  du  lycée  de  Dijon  était,  plus  que 
tout  autre,  préparé  pour  les  remplir  dignement  et  avec  chances 
de  succès.  11  les  accepta.  Cette  nouvelle  situation  avait  pour 
effet  d'augmenter  un  peu  son  maigre  revenu.  D'autre  part,  elle 
n'ajoutait  pas  beaucoup  à  ses  occupations  :  une  fois  par 
semaine,  il  devait  donner  une  leçon  d'instruction  religieuse 
aux  élèves  de  cinquième,  de  quatrième  et  de  troisième  ;  enfin, 
tous  les  deux  mois,  il  avait  à  prononcer  une  allocution.  Il 
reste  encore  à  Lacordaire  de  nombreux  loisirs.  Il  en  profite 
pour  continuer  ses  études  favorites  :  il  «  mêle  l'histoire  ecclé- 
siastique à  la  théologie  ».  Il  est  persuadé  de  l'importance  des 
connaissances  historiques.  «  Tout  est  dans  l'histoire  »,  écrit-il 
à  l'un  de  ses  amis.  Du  reste,  il  «  ne  combine  rien  par  rapport 

^  Lettre  à  Foisset,  6  janvier  1828,  p.   157. 

■^  Foisset,   Vie^  loc.  cit. 

3  Id.,  Vie,  I,  p.  83.  « 

^  Lettres  nouvelles,  3i  décembre  1829,  p.  229. 


—    8i     — 

à  un  but  fixe  »;  c'est  son  «  tour  du  monde  »,  qu'il  fait  une 
première  fois,  les  mains  dans  les  poches  «  et  pour  voir  un  peu, 
en  fumant,  ce  que  c'est  que  ce  ciel,  que  cet  océan,  comment  est 
l'orage,  et  ce  que  disent  enfin  tous  ces  vieux  rivages  après  avoir 
tant  vu  de  choses  ^  ». 

Dans  ces  courses  lointaines  sous  des  cieux  étrangers,  il 
perçoit  de  la  volupté  légitime.  Toutefois,  l'enthousiasme  de 
naguère  a  déjà  disparu.  Il  ne  se  sent  pas  encouragé  dans  ses 
fatigues.  11  est  «  las  de  penser  et  de  parler  »  inutilement  et 
pour  la  défense  d'aucune  noble  cause.  Il  est  «  comme  la  faculté 
de  théologie  de  l'Académie  de  Paris  »,  il  a  suspendu  sa  «  harpe 
«  aux  saules  de  la  Sorbonne.  Comment  penser,  —  dit-il  — 
«quand  il  n'y  a  plus  de  pensée  catholique?  Comment  parler, 
«  quand  tout  Israël  dort,  et  qu'on  n'a  pas,  comme  David, 
«  enlevé  la  lance  de  l'ennemi  ?  Non,  vraiment,  cela  n'est  pas 
«possible;  laissez  dormir  le  pâtre  au  bruit  du  vent,  et  ne  lui 
«  demandez  pas  ce  qu'il  voit  dans  son  sommeil  -  ». 

Malheureusement,  ce  sommeil  symbolique  est  traversé  de 
sombres  rêves.  L'âme  de  Lacordaire  est  découragée,  son  cœur 
envahi  par  la  tristesse;  il  ne  supporte  plus  la  mélancolie  comme 
jadis,  au  Séminaire,  en  disant  que  «  c'est  un  dard  pareil  au 
javelot  de  Mantinée  enfoncé  dans  la  poitrine  d'Epam inondas  » 
et  qu'on  ne  peut  enlever  qu'à  la  mort  par  son  entrée  dans 
l'éternité  •^.  Au  lieu  de  lutter,  il  paraît  plutôt  pactiser  avec 
l'ennemi  et  dans  sa  tour  du  lycée  Henri  IV,  au  milieu  de  ses 
études  et  de  ses  livres,  Henri  Lacordaire  ne  jouit  guère  des 
plaisirs  de  sa  tranquillité  laborieuse.  Il  a  soif  d'activité  aposto- 
lique et  il  se  persuade  que,  parmi  les  jeunes  gens  confiés  à  ses 
soins,  son  ministère  d'aumônier  est  réduit  à  l'impuissance.  Il 
rêve  pour  l'Eglise  de  France  une  ère  de  prospérité  et  elle  lui 
paraît  plongée  dans  la  torpeur  et  l'engourdissement.  Il  cherche 
des  yeux  Thomme  providentiel,  dont  le  génie  va  sauver  la  cause 
religieuse  de  son  pays  et  il  ne  voit  autour  de  lui  que  des 
plaines  arides,  dévastées,  où  se  présente  aux  regards  un  seul 
être  vivant,  —  celui-là  même  que  plus  tard  il  appellera  «  un 


'  Lettre  à  Foisset,  29  décembre  182g,  p.  180.  —  Cf.  Lorain,  p.  82. 
''  Id.,  i3  avril  i83o,  p.  i83. 
^  Lorain,  p.  27. 
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monolithe  brisé  »,'«  une  statue  de  Memnon  ensevelie  dans  le 
désert  »  et  «  dont  on  ne  s'explique  ni  l'origine,  ni  les  relations 
avec  aucun  monument  ^  ». 

Aux  approches  de  1829,  Lacordaire  regarde  le  «  monolithe  » 
avec  intérêt  et  il  commence  à  l'admirer. 

En  rencontrant  Lamennais  à  son  entrée  dans  la  vie  pratique, 
Henri  Lacordaire  «  trouvait  un  prêtre  plus  âgé  que  lui  ;  l'in- 
connu, un  homme  déjà  célèbre  ;  l'écrivain  à  ses  débuts,  un 
écrivain  déjà  consommé  ;  Lamennais  devait  saisir  Lacordaire 
en  exerçant  sur  lui  »  la  triple  influence  «  de  la  célébrité,  de 
l'expérience  et  du  génie  -  ». 

On  a  prétendu  que  cette  influence  a  été  tellement  consi- 
dérable que  tout  ce  que  Lacordaire  «  est  en  bien  et  en  mal, 
il  le  doit  à  M.  de  Lamennais  ».  Il  ne  serait  «  qu'un  homme 
de  reflet  ».  «  Le  vigoureux  génie  »  du  solitaire  de  la  Chênaie 
aurait  «  laissé  sur  cette  âme  une  empreinte  »  presque  ineff'a- 
çable.  S'il  a  secoué  le  joug,  «  la  fascination  »  aurait  subsisté 
tout  entière  -^  On  a  encore  prétendu  que  Lacordaire  a  dû  sa 
conversion  à  l'auteur  de  V Essai  su?'  l'Iîidifférence,  ce  qui  a 
fait  dire  qu'il  «  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  M.  de 
Lamennais  ^  ».  Enfin,  quand  il  remportera  ses  premiers  succès 
dans  les  conférences  de  i835,  Lamennais  semblera  lui-même 
s'attribuer  une  part  de  l'illustration  échue  à  son  ancien  colla- 
borateur en  ne  craignant  pas  de  dire  avec  un  peu  de  mélancolie  : 
«  Ce  sont  là  pourtant  des  œufs  que  nous  avons  couvés  '".  » 

Ces  assertions  sont-elles  fondées?  Indiquent-elles  vraiment 
la  part  d'influence  exercée  par  Lamennais  dans  la  formation 
intellectuelle  du  futur  conférencier  de  Notre-Dame  de  Paris? 

Dans  ses  Considérations  sur  le  système  philosophique  de 
M.  de  Lamennais,  Lacordaire  nous  apprend  qu'après  sa  con- 
version, il  a  lu  les  ouvrages  du  solitaire  de  la  Chênaie,  dont 
il  étudia  la  doctrine  «  pendant  six  années  consécutives,  de  1824 
à  i83o  ».  Cette  étude  laborieuse  le  «  jeta  dans  des  perplexités 
sans  fin  »;  il  ne  parvenait  pas  à  fixer  ses  «  irrésolutions  »,  qui 

^  A  M""  Swetchine,  3i  mars  1854,  p.  522. 

-  Beslay,  Lacordaire^  p.  19.  —  Cf.  Lorain,  p.  33. 

^  MouLLET,  Écho  de  la  jeune  France,  p.  295. 

■*  Biographie  générale  de  Didot,  t.  XXVIII,  p.  55 1. 

^  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  XV,  p.  127. 
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devaient  durer  jusque  vers  1834.  «  A  la  veille  de  Tannée  i83o  », 
il  parut  néanmoins  prendre  le  parti  de  rendre  les  armes  et  de 
s'avouer  vaincu.  Cédant  aux  sollicitations  réitérées  des  amis  de 
Lamennais,  il  finit  par  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Chênaie: 
il  consentit  à  partager  le  sort  du  grand  homme,  mais  «  plutôt 
par  lassitude,  que  par  une  entière  conviction  ;  car,  même  au 
plus  fort  des  travaux  de  Y  Avenir,  il  passait  de  temps  en  temps 
dans  »  son  «  esprit  des  apparitions  philosophiques  ennemies  » 
et  capables  d'ébranler  ses  convictions  mal  assises  1. 

Ce  témoignage  important  indique  le  point  de  départ  de 
l'action  mennaisienne  sur  l'esprit  de  Lacordaire.  Cette  action 
ne  remonte  pas  jusqu'au  temps  du  stage.  A  cette  époque,  la 
vue  du  grand  homme  lui  cause  plutôt  une  fâcheuse  impression. 
Introduit  par  l'abbé  Gerbet,  il  rend  compte  ensuite  de  sa  visite 
en  termes  peu  favorables.  M.  de  Lamennais  est  à  ses  yeux 
«  un  homme  petit,  sec,  d'une  figure  maigre  et  jaune,  simple 
dans  ses  manières,  tranchant  dans  ses  discours,  plein  de  son 
livre.  Aucun  trait  »  <^  ne  révèle  son  génie.  Il  n'a  de  remar- 
«  quable  que  cette  sécheresse  de  corps,  qui  faisait  que  César  se 
«  défiait  de  Brutus.  Qu'on  place  M.  de  Lamennais  dans  une 
«  assemblée  d'ecclésiastiques,  avec  sa  redingote  brune,  sa  culotte 
«  courte  et  ses  bas  de  soie  noire,  on  le  prendra  pour  le  sacris- 
«  tain  de  l'église  -  ».  En  somme,  en  1823,  la  vue  et  l'entretien 
du  célèbre  breton  ne  produisait  encore  sur  Henri  Lacordaire 
«  qu'une  impression  de  curiosité  "^  ». 

Mais,  si  l'aspect  extérieur  de  la  personne  n'avait  rien  d'im- 
posant, les  ouvrages  devaient,  par  contre,  semble-t-il,  com- 
mander le  respect,  piquer  la  curiosité  et  s'imposer  à  l'attention. 
Pas  même.  A  cette  époque,  Lacordaire  est  encore  indifférent  aux 
problèmes  soulevés  dans  les  volumes  sortis  de  la  plume  de 
Lamennais.  Il  ne  s'intéresse  pas  aux  Réjîexiojis  sur  l'état  de 
l'Eglise  en  France,  où  est  dépeint,  sous  des  couleurs  sombres, 
l'asservissement  des  évêques  et  des  prêtres  au  César  du  jour  : 
ouvrage  pourtant  qui  a  fait  quelque  sensation  et  dont  la  sup- 
pression, ordonnée  par  Fouché  et  mise  à  exécution  par  la  police 


1  Œuvres,  VII,  p.  124.  —  Cf.  p.  48.  —  Notice,  p.  33. 

2  Lettres  nouvelles,  3  juin  1823,  p.  34. 
^.Notice,  p.    24. 
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impériale,  a  eu  pour  effet  de  faire  connaître  le  nom  de  Lamen^ 
nais  1.  A  ce  premier  livre,  le  Guide  spirituel  a  succédé,  en  1809, 
donnant  d'opportunes  directions  sur  la  piété  chrétienne;  en  1814, 
la  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'Institution  des  Èvêques  réfute  les 
maximes  gallicanes  renouvelées  par  Napoléon;  enfin,  en  18 18, 
le  premier  volume  de  VEssai  sur  l'indifférence  en  ?natière  de 
religion  obtient  un  succès  prodigieux,  qui  aurait  dû,  semble-t-il, 
attirer  l'attention  de  Lacordaire. 

Dans  cette  œuvre  puissante,  Lamennais  faisait  ressusciter  les 
«  raisonnements  antiques  et  éternels,  qui  prouvent  aux  hommes 
«  la  nécessité  de  la  foi,  raisonnements  rendus  nouveaux  par  leur 
«  application  à  des  erreurs  plus  vastes,  qu'elles  n'avaient  été 
«  dans  les  siècles  antérieurs.  Sauf  quelques  phrases,  où  le  luxe 
«  de  l'imagination  annonçait  une  sorte  de  jeunesse,  qui  rehaus- 
«  sait  encore  la  profondeur  de  l'ouvrage,  tout  était  simple,  vrai, 
«  énergique,  entraînant;  c'était  de  la  vieille  éloquence  chrétienne, 
«  un  peu  dure  quelquefois.  Mais  l'erreur  avait  fait  tant  de  mal, 
«  elle  se  reproduisait  de  nouveau  avec  tant  d'insolence,  malgré 
«  ses  crimes  et  sa  nullité,  qu'on  en  prenait  plaisir  à  la  voir 
«  châtiée  par  une  logique  de  fer  -  ». 

Cette  logique,  cependant,  n'a  pas  ébranlé,  en  181 8,  l'esprit 
de  Lacordaire.  A  cette  date,  il  est  encore  incroyant  et  n'éprouve 
aucun  intérêt  à  étudier  le  problème  de  l'indifférence  en  matière 
de  religion.  Plus  tard,  quand  il  est  stagiaire  à  Paris,  une  évo- 
lution s'opère;  il  est  moins  dédaigneux  des  choses  chrétiennes 
et  il  lit  peut-être  alors  VEssai  sur  l'indifférence.  En  tout  cas, 
lorsque  le  volume  lui  tombe  sous  les  yeux,  il  se  met  à  l'admirer 
et  il  ressent  de  la  joie  en  constatant  que  la  vérité  a  trouvé  un 
vengeur  digne  d'elle.  A  ses  yeux,  l'ouvrage  est  un  coup  de 
maître,  qui  a  investi  Lamennais  «  de  la  puissance  de  Bossuet  ». 

Lors  de  l'apparition  de  la  seconde  partie,  l'enthousiasme 
ne  se  maintient  pas  au  même  niveau.  Lacordaire  regrette  que 
Lamennais  ait  quitté  les  «  hauteurs  de  la  défense  antique  de 
la  foi  »  pour  descendre  «  aux  discussions  arides  de  la  philo- 
sophie,  à   la  question   de   la   certitude,   tout  à  la  fois  la  plus 


^  Cf.   Repue  de  Fribourg,   février    1905,   article   intitulé   Lamennais  et 
Napoléon,  par  M.  Feugère,  p.  119  et  s, 
2  Œuvres,  VII,  p.  36. 
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claire  et  la  plus  obscure  de  l'esprit  humain  ^  ».  Au  Séminaire, 
il  réfute  les  opinions  mennaisiennes,  il  prend  rang  parmi  les 
adversaires  les  plus  déterminés  et  il  enseigne  à  son  ami  Joseph 
Régnier  la  manière  de  «  les  contredire  »  victorieusement  -.  Un 
peu  plus  tard,  au  mois  de  juin  1825,  il  écrit  à  Lorain,  qu'il 
«  n'aime  ni  le  système  philosophique  de  M.  de  Lamennais  », 
qu'il  croit  «  faux  »,  «  ni  ses  opinions  politiques  »,  qu'il  trouve 
«  exagérées,  ni  son  attitude  »,  qui  lui  «  semble  ravir  à  son 
talent  une  grande  partie  de  sa  puissance  pour  le  bien  ».  Il  est 
«  déterminé  —  quant  à  lui  —  à  n'entrer  dans  aucune  coterie 
quelque  illustre  qu'elle  puisse  être  -'  ».  Au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  à  une  avance  flatteuse  faite  par  Gerbet  et 
Salinis,  il  répond  en  déclarant  qu'il  ne  peut  pas  «  faire  alliance 
avec  leurs  principes  ^  ».  Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante, 
il  reçoit  la  visite  de  l'abbé  Gerbet  ;  dans  l'entretien  cordial  qui 
est  engagé,  il  avoue  tout  simplement  combien  ses  croyances 
difi'èrent  de  celles  de  M.  de  Lamennais  et  manifeste  à  son  ami 
la  peine  qu'il  ressent,  en  le  voyant  prendre  «  des  routes  si  peu 
propres  à  ramener  les  esprits,  surtout  dans  un  siècle  comme 
le  nôtre  ^  ».  Même  genre  d'appréciations  défavorables  dans  une 
lettre  du  mois  d'avril.  Lacordaire  fait  la  remarque  fondée,  que 
plus  on  lui  fait  opposition,  plus  Lamennais  se  croit  dans  la 
vérité  et  avec  un  peu  d'irrespect,  le  jeune  séminariste  compare 
le  grand  homme  à  une  Médée,  à  laquelle  il  ne  reste  plus 
aucun  espoir  ^. 

Ces  convictions  affirmées  au  Séminaire  suivent  l'abbé 
Lacordaire  dans  la  vie  active  du  ministère,  auquel  il  s'adonne 
à  la  Visitation  et  au  lycée  Henri  IV.  Ses  nombreuses  lectures 
ne  modifient  pas  sa  manière  de  considérer  les  choses.  Au  début 
de  l'année  1829,  il  se  montre  encore  peu  admiratif  des  idées 
que  contient  le  dernier  ouvrage  de  Lamennais.  L'auteur  du 
Progrès  de  la  révolution  et  de  la  guerre  contre  l'Église  est,  à 
ses  yeux,  «  un  grand  exemple  du  mal  que  fait  à  la  vérité  une 


*  Œuvres,  VII,  p.  36  et  s. 

2  RÉGNIER,  Souvenirs,  p.  82  et  s. 

^  Lettre  du  7  juin  1825,  ap.  Foisset,   Vie,  I,  p.   iSy. 

■*  Lettre  à  Foisset,  iS  septembre  1825,  p.  -jb. 

^  Id.,  i5  mars  1826,  p.  107. 

^  Id.,  25  avril  1826,  p.  112. 
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précipitation,  qui  'n'a  pas  permis  à  l'esprit  de  se  mûrir  ». 
Lamennais  «  a  mal  engagé  et  mal  défendu  sa  cause  ».  Le 
volume  est  «  une  exagération  des  pensées  de  M.  de  Maistre  ». 
Son  auteur  «  n'invente  pas  »;  «  il  ne  fait  que  mettre  en  œuvre 
ses  devanciers  en  outrant  les  proportions  ».  En  le  voyant  agir. 
Lacordaire  songe  à  «  un  peintre  refaisant  le  déluge  de  Poussin 
sur  cent  pieds  de  long  et  de  large  i  ». 

Ainsi,  jusqu'au  mois  de  juillet  1829,  Henri  Lacordaire  n'a 
pas  encore  subi  la  contagion  des  idées  mennaisiennes.  Ce  n'est 
pas  l'auteur  de  VEssai  su?'  l'indifférence,  qui  l'a  fait  quitter  les 
parages  de  l'incrédulité  et  l'a  ramené  aux  convictions  chré- 
tiennes. Le  jeune  converti  est  demeuré  rebelle  aux  théories  du 
maître  illustre.  De  bonne  heure,  il  a  été  prévenu  ;  il  a  échappé 
au  danger  et  à  l'heure  présente,  à  la  veille  des  vacances  de  182g, 
l'ennemi  n'a  pas  pénétré  dans  la  pl^ce  :  l'assiégé  repousse  encore 
tous  les  assauts,  quand,  tout  à  coup,  le  vainqueur  de  demain 
dépose  les  armes  et  se  rend. 

Pour  comprendre  ce  revirement  soudain,  il  faut  savoir  que 
«  durant  l'oisiveté  des  vacances  »  de  cette  année  1829,  «  il  se 
fit  dans  l'àme  »  de  Lacordaire  «  une  fermentation  terrible  -  ». 
Il  souffrait  de  son  isolement,  il  se  sentait  condamné  à  une 
impuissance  incompatible  avec  son  ardeur  juvénile  et  son  inlas- 
sable activité.  «  Sans  aliment  au  dehors,  cette  flamme  se  dévo- 
rait elle-même  ».  Il  était  assoiffé  d'affection  et  aucune  âme 
sacerdotale  n'était  en  communication  intime  avec  la  sienne.  Sa 
pensée  errait  au  hasard,  se  métempsycosant  tous  les  jours. 
Isolé  dans  ses  rêves  d'apôtre,  isolé  dans  son  cœur  jeune  et 
plein  d'ardeur,  il  cherchait  un  appui  et,  à  un  moment  donné, 
il  croit  le  trouver  dans  la  personne  de  Lamennais. 

Dans  ce  revirement  soudain,  inattendu,  l'imagination  a 
exercé  la  principale  influence.  Faut-il  croire,  cependant,  avec 
Lorain  '^  que  Lacordaire  n'a  cédé  à  aucune  espèce  de  raison  de 
l'ordre  intellectuel  ?  C'est  peu  probable. 

Aux  approches  de  i83o,  en  effet,  les  idées  de  Lamennais 
subissent  une  modification.   Les  théories  développées  dans  ses 


'  Lettre  à  Foisset,  17  juillet  1829,  p.  177. 
-  Foisset,   Vie,  I,  p.   137. 
3  Lorain,  p.  84. 
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derniers  ouvrages  ont  rencontré  de  vives  résistances  ;  elles  ont 
été  combattues,  en  religion,  par  les  gallicans  et  en  politique, 
par  les  partisans  de  la  royauté.  Il  a  même  eu  l'honneur  d'être 
cité  en  justice  par  le  gouvernement  pour  avoir  osé  attaquer  la 
déclaration  de  1682.  Défendu  par  Berryer,  il  a  été  «  condamné 
pour  la  forme  à  3o  fr.  d'amende  »  ;  il  est  sorti  «  triomphant  de 
la  lutte  »,  mais  la  poursuite  «  dirigée  contre  lui,  au  nom  du 
roi  »,  fait  germer  dans  son  cœur  un  «  ressentiment  »  impla- 
cable. A  partir  de  ce  jour,  il  rompt  tous  les  liens  qui  l'attachent 
aux  Bourbons.  Il  prophétise  la  destruction  du  régime  ;  il  voit 
déjà  les  rois  chanceler  sur  leurs  trônes,  il  veut  séparer  sa  cause 
de  leur  cause  pour  s'attacher  à  ce  qui  reste,  «  à  ce  qu'on  ne 
vaincra  jamais,  à  la  croix  de  Jésus  de  ^Nazareth  ».  Jusque-là, 
il  a  dit  :  «  Dieu  et  le  roi  »:  dorénavant  il  va  dire  :  «  Dieu  sans 
le  roi  1  »,  ou  plus  exactement  :  Dieu  et  la  liberté. 

Après  avoir  changé  d'idéal  politique,  Lamennais  fait  tendre 
ses  efforts  vers  un  autre  but.  Il  entreprend  de  catholiciser  le 
libéralisme  ;  il  revendique  le  droit  de  semer  sur  le  sol  de  la 
vieille  Europe  les  germes  féconds  de  la  liberté  américaine,  favo- 
rable au  droit  commun. 

Ces  idées  généreuses  devaient  sourire  à  une  nature  comme 
celle  de  Lacordaire,  capable  de  dévoyer  seulement  du  côté  de 
ce  qui  est  noble  et  grand.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  On  le  voit 
d'abord  relire  les  ouvrages  du  grand  homme.  Son  cœur  est 
charmé  de  le  trouver  «  très  simple  et  très  bon,  sans  emphase 
et  sans  charlatanisme  ».  Ses  prétendues  préventions  de  jadis 
s'évanouissent  peu  à  peu.  Au  mois  de  mai  i83o,  il  déclare  pour 
la  première  fois,  qu'il  goûte  les  ouvrages  de  Lamennais,  «  qui 
traitent  des  rapports  de  la  religion  avec  l'ordre  politique  -  ». 
Dans  une  lettre  du  19  juillet  i83o,  il  nous  apprend  que  dans 
ses  pensées,  il  a  cherché  à  résoudre  le  problème  complexe  des 
«  rapports  de  la  religion  avec  la  philosophie  et  l'ordre  social  ^  ». 
Or,  à  ce  double  point  de  vue,  des  <^  études  faites  avec  con- 
science »  l'ont  amené  à  une  «  réconciliation  entière  et  invin- 
cible »  avec  l'école  mennaisienne,  qui  «  seule  travaille  à  quelque 

1  FoissET,  Vie,  I,  p.  117.  —  Cf.  de  Broglie,  Discours  de  réception  à 
l'Académie,  p.  i5. 

-  Lettre  à  Foisset,  25  mai  i83o,  p.  186. 

-^  Elle  est  adressée  à  Théophile  Foisset,  p.  190. 
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chose,  et  à  des  choses  qui  avancent  tous  les  jours  ».  Avec  elle, 
il  admet  désormais  en  philosophie,  que  «  la  raison  particulière 
et  la  raison  de  l'Église  catholique  »  «  ont  leur  point  de  con- 
cours dans  les  traditions  et  les  croyances  générales  ».  Avec  elle 
encore,  il  admet  en  politique,  que  «  la  société  spirituelle  et  la 
société  matérielle  doivent  subsister  ensemble,  sans  se  détruire  ». 
Or,  ce  résultat  peut  être  atteint  «  par  trois  moyens  :  supériorité 
de  Tune  sur  l'autre,  indépendance  de  l'une  et  de  l'autre,  engrè- 
nement  variable  de  Tune  et  de  l'autre  par  des  concessions 
réciproques.  Le  dernier  moyen  est  faux  »;  le  second  «  place 
l'Eglise  très  haut  dans  l'esprit  des  peuples,  fait  de  l'Église  une 
société  mâle,  très  adaptée  aux  siècles  de  la  liberté  populaire; 
mais  il  scinde  le  monde  ».  «  C'est  un  remède  sublime,  mais 
un  remède  ».  «  Le  premier  moyen  place  l'esprit  devant  la  chair, 
fait  du  corps  social  un  être  parfaitement  un.  »  Dans  le  passé, 
«  c'est  le  système  des  papes  »  :  ce  sera  aussi  le  système  de 
ravenir  :  mais  à  l'heure  présente  et  en  attendant  mieux,  il  faut 
mettre  l'Église  «  à  l'état  d'indépendance  absolue  »,  il  faut 
«  l'affranchir  ^  ». 

Dans  cette  profession  de  foi,  Lacordaire  indique  fidèlement 
les  conclusions,  auxquelles  il  vient  de  s'arrêter.  Donne-t-il  aussi 
un  résumé  exact  du  système  politique  admis  par  Lamennais  au 
lendemain  de  la  révolution  de  i83o?  Il  est  permis  d'en  douter. 
Il  est  plus  probable,  qu'il  se  faisait  illusion  en  attribuant  au 
maître  les  idées  du  disciple.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lacordaire 
voit  maintenant  en  Lamennais  «  le  fondateur  de  la  liberté 
chrétienne  et  américaine  -  ».  Il  est  persuadé  que  «  le  grand 
homme  »  va  jouer  un  rôle  important  et  rendre  à  l'Église  un 
signalé  service.  Victime  de  sa  chimère,  il  cède  enfin  aux  solli- 
citations, dont  il  est  l'objet  depuis  longtemps  ;  entraîné  par  celui-là 
même   qui   devait   plus   tard    l'attaquer   ouvertement,   dans   un 

^  Lettre  à  Foisset,  19  juillet  i83o.  —  Ce  document  très  important,  laissé 
dans  l'ombre  par  certains  biographes,  prouve  que  Lacordaire  n'a  pas  été 
séduit  par  le  désir  de  réconcilier  «  l'Évangile  et  la  Révolution  de  1789  », 
comme  a  l'air  de  le  dire  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  Réponse  au  discours 
de  M.  le  prince  de  Broglie,  et  après  lui,  Ricard,  dans  sa  biographie  intitulée 
Lacordaire,  p.  54  et  s.  —  Cf.  à  ce  sujet  Ledos,  Lacordaire,  p.  56  et  s.  — 
—  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  40  et  s.  —  Chocarne,  Lacordaire,  \, 
p.  95  et  s. 

2  Lettre  à  Lorain,  2  juillet  i83o,  ap.  Foisset,  Vie,  1,  p.  139. 
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journal  religieux,  il  part  pour  Dinan  un  jour  du  mois  de 
mai  i83o;  il  s'enfonce  seul  par  des  sentiers  obscurs  et  à  travers 
les  bois  ;  enfin,  il  arrive  «  en  face  d'une  maison  solitaire  et 
sombre,  dont  aucun  bruit  ne  trouble  la  mystérieuse  célébrité  ». 
C'est  la  Chênaie  ^ 

«  Prévenu  par  une  lettre  »  qui  lui  annonçait  l'arrivée  d'un 
nouveau  disciple,  Lamennais  reçoit  cordialement  Lacordaire. 
Le  lendemain,  il  l'appelle  dans  sa  chambre  et  il  lui  fait 
entendre  «  la  lecture  de  deux  chapitres  d'une  théologie  philo- 
sophique, qu'il  préparait,  l'un  sur  la  Trinité,  l'autre  sur  la 
création  ».  Le  jeune  visiteur  est  étonné  ;  la  théorie  qu'il  écoute 
développer,  lui  paraît  «  fausse  ».  Cette  fâcheuse  première 
impression  est  heureusement  atténuée  par  les  conversations 
étincelantes  -  qui  bientôt  sont  engagées  au  salon,  puis  ensuite 
à  la  clairière,  où  maîtres  et  disciples  se  rendent  après  dîner. 
Néanmoins,  un  doute  reste  ;  Lacordaire  se  méfie  de  la  théo- 
logie de  Lamennais,  dont  il  se  met  à  soupçonner  l'orthodoxie. 
Mais,  c'est  trop  tard  :  il  est  venu  et  malgré  la  baisse  subite  de 
son  enthousiasme,  il  faut  rester. 

«  Cette  démarche  fausse  et  peu  explicable  —  dira-t-il  à  la 
fin  de  sa  vie  —  décida  de  ma  destinée  ^.  » 

Du  reste,  il  n'y  avait  pas  seulement  la  question  de  la  théo- 
logie, mais  encore  celle  du  programme  politique.  Or,  par  ce 
côté,  «  M.  de  Lamennais  rachetait  aux  yeux  de  Lacordaire  ses 
faibles  côtés  et  reprenait  tous  ses  avantages  *  ».  «  C'est  un 
druide  ressuscité  en  Armorique,  écrivait-il,  et  qui  chante  la 
liberté  d'une  voix  un  peu  sauvage.  »  Mais  enfin  il  la  chante 
et  «  ce  mot  est  éloquent  dans  toutes  les  langues,  même  quand 
il  n'y  reste  qu'une  corde,  comme  à  Sparte  •''  ».  Amant  pas- 
sionné de  la  liberté,  Lacordaire  la  croyait  nécessaire  à  l'Église 
comme  à  l'Etat.  Il  aimait  à  dire  que  «  la  religion  a  besoin  de 
liberté  et  la  liberté,  de  la  religion  ».  Il  avait  la  convic- 
tion profonde  du  rôle  néfaste  joué  par  le  despotisme  ;  il  était 


^  FoissET,  Vie,  I,  p.  140. 
^  Id.,  p.  142  et  s. 

^  Notice,    p.    33    et    s.    —    Cf.    Petit    de   Julleville,   Histoire  de    la 
langue,  etc.,  VII,  p.  569. 

*  FoissET,   Vie,  I,  p.  142. 

"  Lettre  citée  par  Lorain,  p.  33.  —  Cf.  Ricard,  Lacordaire,  p.  5j  et  s. 


—    90    — 

persuadé  que  «  15  servitude  ronge  les  âmes  »,  qu'elle  «  les 
affaiblit  jusque  dans  l'ordre  religieux  »  et  qu'elle  «  donne  le 
vertige  de  Tidolâtrie  à  Bossuet  lui-même  ». 

Attiré  par  ces  idées,  dont  il  avait  la  paternité  beaucoup 
plus  que  Lamennais,  Lacordaire  subissait  les  conséquences 
d'une  attraction  exercée  à  la  fois  par  le  sentiment  et  l'imagi- 
nation. A  l'ombre  des  arbres,  qui  bordaient  les  allées  du  parc, 
il  causait  avec  le  grand  homme  et  admirait  son  intelligence;  il 
était  surtout  attendri  par  la  simplicité,  la  douceur  et  l'abandon, 
qui  régnaient  dans  la  maison  et  dont  la  célébrité  du  maître  décu- 
plait la  valeur  K  Lamennais  paraissait  être  réellement  l'homme 
génial,  dont  on  avait  besoin,  «  l'O'  Connell  de  la  France  »,  le 
libérateur,  qui  allait  peut-être  obtenir  «  après  de  glorieux  com- 
bats »,  «  l'acte  d'émancipation  »  nécessaire  à  la  religion  et  au 
pays  tout  entier  -. 

Cet  enchantement  devait  être  de  courte  durée.  Après  avoir 
pris  naissance  dans  les  premiers  mois  de  i83o,  il  parvenait  à 
son  apogée  au  mois  de  juillet:  puis,  il  diminua  graduellement 
pour  disparaître  avec  ÏApe}ii}\ 

Durant  cette  période,  le  jeune  prêtre  fut  vraiment  le  «  bril- 
lant et  valeureux  Lacordaire  »,  dont  parle  Sainte-Beuve  ^.  Il 
fut  un  collaborateur  précieux,  apportant  avec  la  fierté  d'une 
âme  libre,  «  les  illusions  et  les  témérités  de  la  jeunesse,  croyant 
tout  possible  »  à  ses  «  efforts  et  tout  permis  »  à  son  dévoue- 
ment. Dans  le  désarroi  d'une  société,  «  qui  touchait  à  tous  les 
écueils  comme  un  vaisseau  démâté  ^  »,  il  se  jeta  dans  la  mêlée 
à  corps  perdu,  comme  le  cheval  de  bataille  peint  dans  le  livre 
de  Job,  toujours  frémissant,  toujours  «  prêt  à  la  lutte  et 
qu'excitent  au  lieu  de  l'effrayer,  les  cris  des  combattants  et 
l'éclat  des  trompettes  '•  ».  «  Au  journal,  à  la  tribune,  à  l'école, 
écrivant,  plaidant,  enseignant,  il  était  partout  »,  sur  toutes  les 
brèches  et  sur  tous  les  remparts:  il  allait,  méprisant  le  danger 


^  Cf.  Œuvres,  Vil,  p.  154  et  s.,  i58  et  s. 
2  Notice,  p.  36  et  s. 
"^  Nouveaux  lundis,  p.  424. 

"*  Sur  les  faits  qui  se  rapportent  à  l'entrée  de  Lacordaire  à  V Avenir, 
consulter  Ledos,  Lacordaire,  p.  55  et  s.  —  Foisset,   Vie,  I,  p.  149  et  s. 
2  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  32. 
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et  «  jetant  ses  ardents  appels  à  tous  les  échos  du  patriotisme^ 
de  la  religion  et  de  la  liberté  ^  ». 

Plus  tard,  Lamennais  a  parfaitement  caractérisé  le  rôle  joué 
par  son  collaborateur  au  sein  des  rédacteurs  de  VApenir,  quand 
il  écrivait  à  Montalembert  :  «  Lacordaire  a  fait  parmi  nous 
l'office  d'avocat  -.  »  Ses  articles  ne  sont,  en  effet,  nullement 
ceux  d'un  écrivain  froid  et  paisible,  qui  disserte  et  raisonne  ; 
ils  rappellent  plutôt  l'orateur  emporté  et  véhément,  qui  s'aban- 
donne volontiers  à  «  l'invective  ardente  »,  à  «  la  protestation 
passionnée  »,  au  «  défi  violent  et  hardi  '^  ».  Ils  sont  nombreux 
et  variés  ^.  L'auteur  y  parle  au  jour  le  jour  des  événements  de 
la  politique  française,  belge  ou  italienne.  Quant  aux  idées,  il 
a  déjà  une  prédilection  pour  celles,  sur  lesquelles  il  parlera, 
plus  tard,  dans,  ses  conférences.  Son  attention  se  porte  particu- 
lièrement sur  les  grands  intérêts  de  la  religion.  Le  problème  de 
l'Église  se  présente  à  lui  avec  ses  alentours  sociaux.  Il  étudie 
la  question  de  la  liberté  d'enseignement,  dont  la  société  reli- 
gieuse a  besoin  pour  remplir  sa  mission  doctrinale  ^;  il  reven- 
dique pour  l'Église  une  autre  liberté  que  celle  qui  consiste  à 
«  chanter  des  psaumes  »,  à  «  enterrer  les  morts  »  et  à  «  répondre 
ajiiejî  à  tous  les  commandements  de  l'État  ^  »;  il  signale  aux 
partisans  du  gallicanisme  les  dangers  que  le  schisme  fait  courir^; 
il  s'inquiète  de  la  servitude  tyrannique.  sous  laquelle  gémissent 
les  ministres  du  culte  pour  obtenir  le  «  pain  précaire  »,  que 
l'État  donne  d'une  main  parcimonieuse  et  avare,  et  auquel  il 
faut  préférer  la  pauvreté  libre  et  indépendante  des  premiers 
chrétiens  ^;  il  raconte  comme  a  fini  la  «  religion  de  Louis  XIV  et 


^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  32. 

2  Lettre  de  Lamennais  citée  par  Joseph  Brunhes  dans  Lacordaire 
apocat,  p.  17. 

3  Nettement,  Histoire  de  la  littérature,  p.  3 19.  —  Cf.  Ricard,  Lacor- 
daire, p.  59  et  s. 

^  «  En  moins  de  14  mois,  il  écrivit  pour  VAvetiir  —  dit  la  grande 
encyclopédie  —  plus  de  cent  articles  d'une  étendue  inégale,  mais  tous  d'une 
réelle  valeur.  »  Cette  assertion  est  un  peu  hasardée.  Lacordaire  journaliste 
reproduit  seulement  38  articles.  Il  est  difficile  de  fixer  un  chiffre  exact, 
parce  que   les  articles  ne  sont   pas  toujours  signés. 

^  Lacordaire  journaliste,  p.  iii,  118,  i3o,  291,  298. 

^  Idem,  p.  III. 

^  Idem,  p.   122. 

^  Idem,  p.  134,  i38,  142,  147. 
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de  Bossuet,  tuée  le  28  juillet  »  i83o  «  à  la  148'"'^  année  de  son 
âge,  après  une  vie,  dont  les  infortunes  ont  été  plus  longues  que 
les  années  W>  ;  il  gémit  sur  les  anomalies  et  les  conséquences 
déplorables,  qu'entraîne  la  nomination  des  évêques  par  un 
gouvernement,  qui  peut  être  composé  d'incrédules,  d'athées,  de 
juifs  et  de  protestants  -;  il  se  plaint  de  ce  que  le  pouvoir  civil 
s'arroge  illicitement  le  droit  de  supprimer  les  fêtes  religieuses, 
empiétant  ainsi  sur  les  attributions  dévolues  à  l'Eglise  3;  il  se 
réjouit  des  progrès,  que  réalise  le  catholicisme  favorisé  d'un  con- 
tinuel mouvement  d'ascension  *;  enfin,  il  donne  la  notion  vraie 
de  la  loi,  d'après  les  principes  du  droit  naturel  et  la  doctrine  de 
l'Évangile  '\  Dans  ces  études  composées  à  la  hâte,  on  ne  trouve 
pas  d'exposition  didactique  et  mesurée;  c'est  plutôt  de  la  polé- 
mique violente,  qui  dénote  un  goût  inné  pour  la  controverse  et 
qui  annonce  déjà  l'apologiste  plu«  apte  à  défendre  la  doctrine 
de  l'Église,  qu'à  l'exposer  méthodiquement.  Ce  n'est  pas  un 
écrivain  qui  développe,  mais  un  orateur  qui  ajoute  à  l'expres- 
sion abstraite  des  idées,  «  l'action  plus  concrète  d'une  person- 
nalité vivante  ».  Sa  plume  ne  suggère  pas  «  le  recueillement 
et  la  réflexion  »,  mais  elle  fait  naître  le  mouvement  et  l'action, 
à  l'instar  des  rhéteurs.  Elle  «  gagne  plutôt  »,  qu'elle  ne 
«  persuade  ^  ». 

Ainsi,  Lacordaire  n'avait  pas  encore  manié  la  parole  dans 
la  chaire  d'une  cathédrale,  «  qu'elle  brisait  déjà  son  enveloppe  et 
dressait  la  tête.  Il  y  a  du  geste  et  de  la  voix  »  dans  ses  articles  de 
V Avenir :«  on  voit  poindre  le  feu  sur  la  lettre  morte  de  l'écriture; 
«  la  plume  consume  le  papier  et  dégage  des  flamèches  et  des 
«  étincelles.  La  première  fois,  qu'il  laissa  couler  ce  torrent  com- 
«  primé  dans  le  procès  de  V Avenir,  les  uns  désiraient  pour  la 
«  tribune,  les  autres  attendaient  pour  la  chaire  ce  jeune  homme, 
«  qui  parlait  de  la  liberté  comme  Mirabeau,  et  de  Dieu  comme 
«  Bossuet  '  ». 


'  Lacordaire  journaliste,  p.  162. 
2  Id.,  p.  167,  289,  280. 
^  Id.^  p.  177. 
4  Id.,  p.  184. 

^  Id.,  p.  220.  —  Sur  les  doctrines  défendues  par  VAvenir,  voir  Ledos, 
Lacordaire,  p.  61  et  s.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  128  et  s. 
«  Delpech,  Éloge  de  Lacordaire,  p.  48  et  s. 
'  La  Dominicale,  t.  V,  article  sur  Lacordaire,  i836. 


-    93    - 

Toutefois,  comme  on  peut  le  supposer,  Lacordaire  se  révéla 
surtout  orateur  et  avocat  dans  les  divers  procès  engagés  par  son 
journal  batailleur.  Avec  l'assurance  d'un  homme  convaincu  de 
son  bon  droite  il  poursuit  la  feuille  universitaire  Le  Lycée,  où 
l'on  avait  pris  violemment  à  partie  les  aumôniers  des  collèges 
royaux,  et  lance  à  l'adversaire  des  «  reparties  éloquentes  »,  qui 
sont  applaudies  de  l'auditoire.  Il  établit  éloquemment  que  le 
prêtre  n'est  pas  un  fonctionnaire  de  l'Etat  et  bien  que  ses 
conclusions  soient  d'abord  rejetées,  il  remporte  finalement  la 
bataille  devant  la  Cour  suprême  i. 

Ce  demi  échec  ne  le  décourage  point.  Après  avoir  joué  le 
rôle  de  plaignant,  il  va  prendre  celui  de  prévenu. 

C'est  d'abord  dans  le  procès  intenté  par  le  gouvernement 
à  VAvenif\.  où  avait  paru  un  article  contre  le  droit  de  nomina- 
tion des  évêques  par  le  roi.  Les  débats  ont  lieu  en  présence 
d'une  «  afiluence  prodigieuse  ».  Lacordaire  paraît  à  la  barre, 
«  revêtu  de  sa  robe  d'avocat  »  ;  il  clame  «  éloquemment 
son  droit  à  la  liberté  »  dans  un  long  plaidoyer;  parvient  à 
émouvoir  les  jurés  et  «  quand,  à  minuit,  l'arrêt  libérateur  »  est 
«  rendu,  l'auditoire  éclate  en  applaudissements  -  ». 

Un  instant  éloigné  du  prétoire  par  la  décision  du  conseil 
des  avocats,  qui  refuse  d'inscrire  son  nom  au  barreau  de  Paris, 
il  y  reparaît  bientôt  dans  une  occasion  mémorable.  Au  mépris 
du  monopole  universitaire,  les  rédacteurs  de  VAvenir  avaient 
ouvert  une  école  ^.  Le  ministère  public  se  hâta  de  les  pour- 
suivre devant  le  tribunal  correctionnel,  dont  Lacordaire  plaide 
l'incompétence  dans  un  discours  fréquemment  interrompu  par 
des  «  applaudissements  passionnés  »,  et  qu'il  termine  par  la 
fameuse  parole  de  l'Apôtre  :  Cœsarem  appello  ^.  Après  divers 
incidents,  l'affaire  allait  être  portée  devant  la  juridiction  du 
second  degré,  lorsque,  à  la  suite  de  la  mort  du  comte  de 
Montalembert,  les  inculpés  devinrent  justiciables  de  la  Cour 
des  Pairs.  C'était  pour  l'abbé  Lacordaire  un  événement  consi- 
dérable, qui  devait  attirer  sur  lui  les  regards  de  ses  contempo- 
rains; ce  fut  aussi  pour  lui  une  occasion  superbe  de  prononcer 

^  Pour  les  détails,  voir  la  Chronologie,  19  janvier  i83i. 

2  Id.,  3i  janvier  i83i. 

3  Id.,  9  mai  i83i. 
*  Id.,  3  juin  i83i. 
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un  solennel  discours,  où  ses  qualités  de  tribun  et  d'avocat  exci- 
tèrent l'admiration  des  nobles  juges  ^ 

Ces  luttes  ont  contribué  à  la  formation  du  conférencier 
de  Notre-Dame  ;  elles  lui  ont  acquis  un  renom  d'orateur  et 
l'ont  entouré  d'une  popularité  nécessaire  pour  réussir  dans  les 
grandes  entreprises  2.  Les  événements  qui  suivirent  furent  moins 
efficaces.  La  rédaction  de  VApeni?'  commet  la  faute  de  ne  point 
marquer  «  d'une  manière  assez  précise  la  limite  de  ses  opi- 
nions »,  et  elle  paraît  «  toucher  à  l'excès  des  pensées  par  l'excès 
du  langage  ».  La  liberté  a  des  limites,  la  presse  «  ne  saurait 
avoir  le  privilège  de  l'injure  »,  la  conscience  ne  peut  pas 
«  demander  d'ériger  des  temples  publics  aux  passions  les  plus 
honteuses  du  cœur  de  l'homme  »,  les  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'État  ne  doivent  pas  être  rompus  entièrement.  L'ÂpeJii?' 
parut  l'oublier  'K  Ce  fut  son  tor^  *. 

Bientôt,  les  nuages  s'amoncelèrent  sur  sa  tète.  De  toutes 
parts  les  ennemis  surgirent,  les  partisans  de  l'ancien  régime, 
ceux  du  gouvernement  et  de  l'opposition  démocratique.  «  La 
jeune  école  de  M.  de  Lamennais  s'effrayait  peu  de  la  guerre»; 
mais  lorsqu'elle  devint  l'objet  de  la  défiance  de  l'épiscopat, 
«  sa  foi  et  sa  loyauté  s'arrangeaient  mal  de  ces  vagues  soupçons 
qui  planaient  sur  son  orthodoxie.  Elle  désirait  une  explication 
nette,  franche,  à  ciel  ouvert  ».  Sur  la  proposition  de  Lacordaire, 
on  voulut  aller  «  la  demander  au  juge  des  controverses  dans 
l'Eglise,  au  successeur  de  Pierre  ^  ».  Sans  compter  avec  «  l'op- 
portunité, la  patience  et  le  temps  »,  Lacordaire  et  ses  compa- 
gnons avaient  oublié  «  le  titre  de  leur  journal,  ils   mettaient 

1  Pour  les  détails,  voir  la  Chronolo^'ie,  19  septembre  i83i. 

2  Delpech,  Éloge  du  P.  Lacordaire,  p.  8.  > 
^  Notice j  p.  37. 

^  Pour  être  complet,  il  faudrait  ajouter  que  V Avenir  n'a  pas  eu  seule- 
ment des  torts,  M.  Ledos  a  fait  observer  avec  raison  que  ce  journal  a  placé 
«  les  intérêts  suprêmes  du  catholicisme  »  «.  au-dessus  des  mesquineries  de 
la  politique  »;  qu'il  a  séparé  «  l'Église  de  tout  attachement  »  exclusif  «  à  un 
parti  quelconque  »  en  acceptant  «  franchement  le  pouvoir  établi  »  ;  enfin, 
qu'il  a  promis  «  assistance  et  respect  à  toutes  les  lois,  qui  ne  violaient  ni 
les  droits  de  la  conscience,  ni  les  promesses  de  la  constitution  ».  Ces  prin- 
cipes «  étaient  alors  à  peu  près  neufs  ».  «  Ce  sera  l'un  des  titres  de  gloire 
des  compagnons  de  Lamerwiais  de  les  avoir  implantés  dans  beaucoup  de 
consciences  et  d'avoir  levé  cet  étendard  qui  était  vraiment  celui  de  l'avenir.  » 
(Ledos,  Lacordaire^  p.  61  et  s.) 

^  Chocarne,  Lacordaire^  I,  p.  118  et  s. 
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tout  au  présent.  Ils  s'étaient  jetés  en  entants  terribles  et  à 
larme  blanche  à  l'encontre  des  puissances  humaines  ;  ils 
allaient  se  heurter  plus  inconsidérément  encore  au  pouvoir, 
qui  n'est  pas  de  ce  monde  »,  et  «  demander  une  solution 
prompte  et  définitive  à  l'oracle,  qui  en  donne  le  moins  possible 
sur  les  questions  controversées  ^  ». 

«  Les  pèlerins  de  la  liberté  »  arrivèrent  à  Rome  à  la  fin  de 
décembre  i83i.  Le  froid  accueil,  avec  lequel  ils  furent  reçus, 
«  froissa  l'orgueil  de  M.  de  Lamennais  »  et  «  ouvrit  les  yeux 
à  l'abbé  Lacordaire  ».  «  Éloigné  de  Paris,  du  champ  de  bataille, 
rendu  à  lui-même  »,  il  se  mit  à  réfléchir. 

«  Lorsque  la  tête  a  blanchi  et  qu'on  regarde  derrière  soi 
à  3o  ans  de  distance  dans  sa  propre  histoire  »,  on  «  se  sur- 
prend à  sourire  à  révocation  des  systèmes  toujours  infaillibles 
de  ses  jeunes  années,  au  souvenir  de  cette  persuasion  naïve  que 
le  monde  allait  se  transformer  docilement  au  souffle  de  nos 
idées.  A  la  vue  de  la  Ville  Éternelle  »,  de  la  «  ville  des  vieil- 
lards et  des  sages  »,  de  la  «  ville  qui  ne  s'étonne  de  rien,  parce 
qu'elle  a  vu  passer  toute  grandeur  humaine,  comme  l'eau  du 
fleuve  qui  baigne  le  pied  de  ses  collines  ».  Lacordaire  ressentit 
la  même  espèce  de  «  désenchantement  ».  «  11  arrivait  de  Paris, 
en  compagnie  d'un  homme  qui  s'était  fait  un  nom  aussi  grand 
que  l'Europe  »,  qui  «  avait  du  génie  »  et  de  l'éloquence,  —  et 
Rome  considérait  avec  froideur  ce  système,  comme  tous  ceux 
qu'elle  avait  «  vus  passer  à  ses  pieds  »,  en  faisant  aussi  de 
splendides  promesses  non  réalisées  dans  la  suite  des  temps.  «  Ce 
calme  de  la  vérité,  qui  a  foi  en  elle,  ce  sommeil  apparent  du 
Vicaire  du  Christ  sur  sa  barque,  au  milieu  de  la  tempête,  cette 
grandeur  de  Rome  chrétienne  enfin  fut  une  révélation  pour 
l'abbé  Lacordaire.  »  «  Il  s'inclina  avec  joie  devant  cette  souve- 
raine et  douce  majesté  -.  »  Il  s'agenouilla  au  tombeau  des 
Apôtres  et  quand  sa  prière  fut  achevée,  une  lumière  inconnue 
vint  frapper  son  regard  :  il  vit  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
remarqué  :  il  apprit  de  sa  «  propre  expérience  que  l'Église  est 
la  libératrice  de  l'esprit  humain  ;  et  comme  de  la  liberté  de 
l'intelligence   décQ.ulent  nécessairement   toutes   les   autres  »,    il 


^  Chocarxe,  Lacordaire^  p.  119  et  s. 
-  Id.,  I,  p.  122. 


—     q6     — 

aperçut  <^  sous  leur  véritable  jour  les  questions,  qui  divisent 
le  monde  '  ». 

«  Délivré  du  système  qui  lui  pesait  comme  un  remords  », 
il  restait  de  se  séparer  de  l'homme  génial,  qui  l'incarnait.  L'oc- 
casion s'en  présenta  bientôt.  Rentré  seul  en  France,  il  attendit 
avec  anxiété  la  réponse  de  Rome  au  sujet  des  affaires  de 
YAvenir.  Sollicitée  avec  instance  par  M.  de  Lamennais,  qui 
mit  le  Saint-Siège  en  demeure  de  sortir  de  sa  réserve  et  de 
son  silence,  elle  arriva  au  mois  d'août  i832.  On  sait  qu'elle 
fut  défavorable  à  l'évangile  mennaisien.  «  En  avocat  respec- 
tueux des  arrêts  de  la  justice,  Lacordaire  s'inclina  devant  la 
décision  »  portée  et  se  soumit  -.  Ce  fut  le  premier  acte  de  la 
séparation.  Le  second  eut  lieu  quelque  temps  après  •\ 

Le  II  décembre  i832,  «  pendant  que  M.  de  Lamennais 
était  à  la  promenade  »  après  dîner,  l'abbé  Lacordaire  quittait 
la  Chênaie,  «  seul,  à  pied  »  et  «  pour  n'y  rentrer  jamais  ». 
Parti  sans  dire  adieu,  il  laissait  une  lettre  explicative,  où  il 
indiquait  le  motif  de  sa  détermination;  il  y  affirmait,  entre 
autres  choses,  qu'il  ne  pensait  pas  comme  le  maître  «  sur 
l'Église  et  sur  la  société  ^  ».  Ce  dernier  le  vit  s'éloigner  «  sans 
regret,  débarrassé,  comme  il  le  croyait,  d'un  censeur  incom- 
mode et  d'un  disciple  infidèle  ^  ». 

Ce  jugement  demande  un  correctif.  L'abbé  Lacordaire 
n'avait  pas  été  disciple,  il  avait  été  seulement  un  «  auxiliaire  » 
et  un  collaborateur.  «  Dès  le  premier  jour,  l'atmosphère  d'ido- 
lâtrie qu'on  respirait  aux  pieds  de  M.  F'éli  déplut  à  la  nature 
simple  et  franche  de  Lacordaire.  »  Après  la  rupture,  Lamennais 
«  convenait  lui-même  d'une  sorte  de  répulsion  de  celui-ci  à  son 
«  endroit,  qu'il  n'avait  jamais  pu  vaincre.  Ce  n'est  pas  sa  faute, 
«  disait-il,  si  je  n'ai  pas  su  lui  inspirer  plus  de  sympathie. 
«  —  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écriait  de  son  côté  Lacordaire,  dès  le 
«  temps  de  VAvenii\   je  ne  puis  parvenir  à  le   contenter.    En 


1  Œuvres,  VII,  p.  \bj. 

2  Joseph  Brunhes,  Lacordaire  avocat,  p.  3o. 

^  Au  sujet  de  ces  faits  racontés  tout  au  long  par  les  biographes,  on 
peut  consulter  avec  fruit  Foisset,  Vie,  I,  p.  200  et  s.  —  Chocarne,  Lacor- 
daire, I,  p.  126  et  s.  —  Ledos,  Lacordaire,  p.  76  et  s. 

■*  FoissET,  Vie,  I,  p.  219. 

°  MoNTALEMBERT,  Le  P.  Lacordaire,  p.  427, 
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«  réalité,  ces  deux  hommes  ne  se  convenaient  point  :  l'un  était 
«  la  domination,  l'autre  l'indépendance.  Il  était  impossible  à 
«  Lacordaire  de  n'être,  comme  l'abbé  Gerbet,  qu'une  cire  molle 
«  empreinte  du  cachet  du  maître  ^  ». 

Plus  tard,  Lacordaire  s'est  expliqué  longuement  sur  la 
nature  de  ses  rapports  avec  Lamennais.  Sur  dix  années,  «  il 
y  en  eut  six,  pendant  lesquelles  »  il  repoussa  «  les  sollicitations 
multipliées  »  qu'on  lui  adressa  ;  «  il  v  en  eut  une,  pendant 
laquelle  »  il  le  servit  avec  dévoùment  :  il  y  en  eut  une  autre, 
où  il  lutta  «  douloureusement  contre  la  nécessité  »  de  se 
séparer  de  lui  ;  «  et  le  reste  s'est  achevé  dans  cette  séparation. 
Sur  les  quatre  phases  qu'a  présentées  son  école  :  la  phase  phi- 
losophique, la  phase  monarchique,  la  phase  libérale  et  la 
dernière,  à  laquelle  »  Lacordaire  ne  veut  pas  «  donner  de  nom, 
il  n'y  en  eut  qu'une  seule  »  où  il  prit  «  part,  la  phase  libérale, 
non  pas  en  ce  sens  »  qu'il  alla  à  M.  de  Lamennais,  mais  en  ce 
sens  que  ce  dernier  arriva  lui-même  où  Lacordaire  était  «  depuis 
longtemps  ».  En  deçà  et  au-delà,  ils  ne  s'entendirent  «  jamais  ». 
En  servant  la  pensée  de  l'auteur  de  V Essai  sur  r indifférence, 
il  a  servi  la  sienne.  Leurs  idées  «  s'étaient  une  fois  rencon- 
trées »  ;  mais  sa  «  nature  résista  bien  vite,  même  au  milieu 
des  travaux  de  V Avenir,  à  cette  abdication  »  de  sa  «  liberté  -  ». 

Ces  très  nettes  déclarations  fixent  une  part  de  l'influence 
exercée  par  Lamennais  sur  la  formation  intellectuelle  de  Lacor- 
daire. Cette  action  fut  peu  considérable  au  point  de  vue  philo- 
sophique. La  doctrine  mennaisienne  ne  Ta  jamais  complètement 
persuadé  ;  elle  n  a  réussi  —  d'après  l'intéressé  —  qu'à  «  tenir  sa 
raison  en  suspens  -^  ».  A  dire  vrai,  cette  afl^rmation  catégorique 
ne  concorde  guère  avec  celle  de  la  lettre  du  19  juillet  i83o, 
où  Lacordaire  prétend  que  ses  études  l'ont  «  amené  à  une  récon- 
ciliation entière  et  invincible  »  avec  l'école  de  Lamennais.  Mais 
cette  dernière  assertion  est  sujette  à  caution,  parce  qu'elle  a  été 
donnée  dans  un  moment  d'enthousiasme,  où  le  mirage  empê- 
chait peut-être  la  raison  de  considérer  froidement  le  système 
sous  ses  aspects  divers.  Au  contact  de  Lamennais,  le  disciple 


^  FoissET,   Vie^  l,  p.  226-227.  —  ^*-  P-  262. 

-  V'iLLARD,  Cor.  in.^  p.  496.  —  Cf.  Notice,  p.  35. 

^  Œuvres,  VII,  p.  i56.  —  Cf.  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  m  et  s. 
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d'un  instant  s'est»  ressaisi  avec  promptitude  et  s'est  hâté  de 
reprendre  une  partie  de  sa  liberté  intellectuelle  K  II  examine 
de  nouveau  et  il  constate  qu'il  a  mal  lu,  mal  compris  et  mal 
interprété.  Le  fondement  est  peu  sûr.  Il  voit  le  vice  de  la 
théorie  dans  cette  «  étrange  conception  du  genre  humain,  posée 
comme  la  source  unique  de  la  certitude,  comme  le  seul  titre 
légitime  de  l'autorité  »  et  qui  applique  «  la  souveraineté  du 
nombre  à  la  politique  »,  «  à  la  religion  et  à  tout  le  domaine 
des  idées.  »  Si  le  genre  humain  est  infaillible,  l'Eglise  perd 
«  manifestement  toute  autorité,  le  jour  »,  où  elle  cesse  «  d'être 
l'écho  »  des  peuples  et  des  nations  -. 

De  pjus,  le  genre  humain  est  une  «  église  sans  prêtres,  sans 
évêques,  sans  pape  et  sans  Bible  '^  ».  «  Qui  décidera  que  telle 
doctrine  est  la  tradition  orale  universelle,  que  telle  autre  n'en 
est  pas?  La  raison  particulière?  »  Mais  alors  «  errant  dans  un 
cercle  sans  limites  »,  chaque  individu  «  se  fait  centre  de  l'huma- 
nité »  et  «  salue  ses  propres  pensées  du  nom  d'universelles  ». 
Il  reste  isolé  dans  ses  recherches  et  dans  ses  vérifications  :  «  sa 
voix  frappant  les  espaces  indéterminés  qui  l'entourent,  ne  lui 
rapporte  qu'un  écho  de  sa  propre  intelligence,  d'autant  plus 
trompeur  qu'il  est  agrandi;  ou  si  d'autres  voix  lui  répondent, 
il  prend  le  chœur  lointain  et  harmonieux  de  quelques  esprits 
pour  la  parole  universelle  ^  ».  Ainsi,  «  chaque  homme  reste 
libre  »  «  de  tourner  le  genre  humain  contre  l'Église  »  et  d'in- 
voquer contre  le  magistère  infaillible,  institué  par  le  Christ, 
une  opinion  individuelle  et  trompeuse,  à  laquelle  on  prête  une 
autorité  souveraine  ^. 

Ces  considérations  se  présentent  à  l'esprit  de  Lacordaire  et 
font  naître  de  bonne  heure  la  conviction,  cette  fois  réellement 
«  invincible  »,  de  la  fausseté  du  système  mennaisien.  Quand  il 
se  rend  à  la  Chênaie,  l'orthodoxie  du  maître  lui  devient  immé- 
diatement suspecte  et  en  pleine  lutte  de  YAvetiir,  il  va  même 
jusqu'à    mettre    en    garde    un    ami    de    Séminaire    contre    les 


1  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler  la  fâcheuse  impression 
ressentie  par  Lacordaire  dans  sa  première  visite  à  la  Chênaie. 

2  FoissET,  Vie^  I,  p.  264. 
^  Œuvres,  VII,  p.  iSy. 

4  Ici.,  p.  143. 

5  AY.,  p.   146. 
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«  doctrines  »  ardemment  défendues  dans  le  journal,  où  il 
écrit,  mais  dénuées  de  cette  «  modération  »  qui  «  est  la  meil- 
leure manière  d'honorer  ses  opinions  ^  ».  L'enthousiasme 
momentané  de  jadis  a  complètement  disparu.  Au  retour  de 
Rome,  dans  les  premiers  mois  de  i832,  Lacordaire  songe  à 
rompre  publiquement  avec  son  ancien  maître.  Désormais,  il  ne 
s'occupe  de  la  philosophie  mennaisienne  que  pour  la  réfuter 
avec  ardeur,  et  pour  bénir  la  Providence  d'avoir  échappé  au 
piège  d'une  funeste  erreur. 

Peut-on  en  dire  autant  des  théories  politiques?  Théophile 
Foisset  le  prétend.  Selon  lui,  Lacordaire  ne  doit  à  Lamennais 
l'acquisition  «  d'aucune  de  ses  idées  ».  «  Bien  avant  que  M.  de 
Lamennais  eût  dit  un  seul  mot  pour  la  liberté  —  bien  plus, 
quand  M.  de  Lamennais  l'excommuniait  encore  de  toute  la 
passion  de  son  âme,  —  l'amour  de  la  liberté  politique  était, 
au  contraire,  toute  la  vie  de  Lacordaire  -  ».  Guillemin  semble 
affirmer  le  contraire  dans  une  «  doléance  amicale  »  chantée  en 
vers.  L'ancien  patron  se  demande  si  son  protégé  d'autrefois 
tient  son  «  flambeau  d'une  main  ferme  et  sûre  »  et  s'il  ne 
garde  point  «  quelque  part  la  blessure  » 

De  ce  superbe  novateur 
Que  son  «  âme  candide  avait  pris  pour  tuteur  »  ? 

Il  constate  que  l'accent  de  sa  voix  n'est  pas  «  toujours 
sacré  »  et  il  lui  reproche  la  nature  des  opinions  politiques, 
manifestées  dans  le  discours  sur  «  la  vocation  de  la  nation 
française  ^  ».  Eugène  Poitou  partage  le  même  sentiment.  «  En 
«  se  séparant  de  M.  de  Lamennais,  en  rejetant  ce  que  Rome 
«  avait  condamné  comme  excessif  et  dangereux  dans  ses  doc- 
«  trines,  Lacordaire  sut  garder  ce  qui  s'y  trouvait  de  vrai  et  de 
«  bon.  Il  est  resté  fidèle  à  ces  deux  grandes  causes  qu'il  avait 
«  embrassées  »,  «  la  foi  et  la  liberté  ».  Après  sa  soumission, 
il  demeura  «  aussi  libéral  qu'il  l'était  auparavant.  Pour  l'avoir 
«  été  un  jour  avec  quelque  excès,  il  ne  se  crut  pas  interdit  de 
«  l'être  avec  mesure  '^  ». 


^  Lettre  citée  par  Ledos,  Lacordaire^  p.  67,  sans  date. 

2  Foisset,  Vie,  etc.,  I,  p.  226. 

^  Guillemin,  Le  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  no. 

*  Portraits  littéraires,  p.  240, 
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Cette  opinion*  s'est  propagée.  La  plupart  des  biographes 
l'admettent  et  il  est  convenu  de  reconnaître  que,  si  Lacordaire 
nest  point  tombé  comme  Lamennais,  il  a  gardé  du  moins 
«  l'odeur  de  ses  utopies  »,  lui  empruntant  les  idées  fondamen- 
tales de  ce  libéralisme,  généreux  selon  les  uns,  «  hybride  »  selon 
les  autres,  adonné  à  la  tâche  difficile  «  de  concilier  des  anti- 
logies  »  doctrinales  pour  composer  un  credo  politique,  dont  les 
articles  plaisent  aux  contemporains  i. 

Bien  que  cette  opinion  soit  presque  générale,  elle  n'en  est 
pas  moins  fausse.  L'origine  du  libéralisme  de  Lacordaire  est 
antérieure  aux  ouvrages  du  solitaire  de  la  Chênaie;  il  faut  la 
chercher  dans  le  courant  des  idées,  qui  circulaient  sous  la  Restau- 
ration, dans  les  principes  admis  par  les  politiciens  modérés, 
auxquels  agréaient  les  délicates  nuances  et  dont  les  formules, 
vagues  et  imprécises  étaient  empruntées  au  romantisme  de 
Chateaubriand.  C'est  dans  les  productions  de  l'époque,  que 
Lacordaire  a  puisé  ses  idées  politiques.  Il  les  a  même  respirées 
avec  l'air  natal  et  dès  sa  première  jeunesse,  à  Bussières  et  à 
Dijon.  A  l'exemple  de  tous  les  jeunes  gens  de  son  époque,  il 
était  libéral  «  par  son  éducation  classique  »  ;  il  l'était  même 
«  par  instinct  »,  a-t-il  dit  plus  tard.  A  peine  eut-il  entendu 
«  le  retentissement  des  affaires  publiques  »  qu'il  fut  de  sa 
«  génération  par  l'amour  de  la  liberté  »  comme  il  en  était 
«  par  l'ignorance  de  l'évangile  -  ». 

Ces  tendances  n'allèrent  pas  en  diminuant.  A  l'Ecole  de 
droit,  il  se  contente  d'abjurer  les  erreurs  politiques  du  Contrat 
social;  il  se  borne  à  adhérer  au  programme  de  la  Restauration, 
amendé  et  complété  par  certaines  revendications  démocratiques  •^. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  veut  «  le.  triomphe 
définitif  des  principes  de  1789,  par  l'exécution  et  l'affermisse- 
ment de  la  charte  de  1814  ».  «  Tout  était  là  »  pour  lui.  A  cette 
époque,  «  l'Eglise  ne  se  présentait  »  à  sa  «  pensée,  que  comme 
un  obstacle  »  ;  il  ne  lui  «  venait  pas  à  l'esprit,  qu'elle  eut 
besoin  elle-même  d'invoquer  sa  liberté  et  de  réclamer  dans  le 
patrimoine  commun  sa  part  du  droit  nouveau  ». 

Revenu  à  la  foi  chrétienne,  Lacordaire  modifia  ce  dernier 

1  At,  Apologistes  français,  p.  5i. 

2  Notice,  p.  35. 

3  FoissET,  Vie,  II,  p.  5i3,  5i5-5i7,  527-528. 
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point  de  vue.  Il  ne  renonça  pas  au  culte  de  son  idole,  mais  il 
en  étendit  l'empire.  Il  cessa  d'en  accorder  exclusivement  les 
avantages  à  la  cause  humaine  et  patriotique,  pour  en  faire  béné- 
ficier l'Église.  Au  lieu  de  se  rétrécir,  sa  conception  s'élargit.  Son 
libéralisme  «  embrasse  tout  ensemble  la  France  et  l'Eglise  ^  », 
dont  il  admire  les  principes  de  sage  modération,  les  garanties 
offertes  contre  l'esclavage  et  les  services  rendus  à  l'humanité, 
lorsque  «  le  monde  gémissait  sous  la  botte  des  Césars  »  et  que 
les  premiers  chrétiens  parlaient  de  charité  «  sous  le  palais  de 
Néron  -  ». 

Ainsi  pense  Lacordaire  en  1825,  plus  de  cinq  années  avant 
son  entrée  à  la  rédaction  de  VAveîii?'  et  à  une  époque,  où  le 
prestigieux  Lamennais  n'exerce  encore  sur  lui  aucune  influence 
sensible.  Ce  «  libéral  impénitent  »,  comme  il  s'est  appelé  à  la 
fin  de  sa  vie,  n'a  pas  puisé  ses  principes  politiques  dans  Tœuvre 
mennaisienne. 

Mais  alors  qu'a-t-il  emprunté  à  cette  dernière,  qu'il  a 
pourtant  étudiée  plusieurs  années?  Au  point  de  vue  des  idées, 
peu  de  chose;  rien  même,  dit  Théophile  Foisset,  et  après  lui, 
le  P.  Chocarne  ^.  L'influence  mennaisienne  a  porté  presque 
entièrement  sur  la  forme  et  l'expression. 

«  Pamphlétaire  de  génie  »,  Lamennais  a  poussé  très  loin 
«  l'art  de  la  diatribe  et  de  l'insulte  ;  son  éloquence  est  toute 
de  haine  et  d'invectives  ».  Non  content  de  lutter  contre  «  ses 
adversaires  directs  »,  il  attaque  aussi  les  hommes  pacifiques, 
qu'il  soupçonne  de  ne  pas  admettre  «  entièrement  toutes  les 
nuances  de  ses  opinions  ^  ».  Dans  l'emploi  de  ses  procédés 
poussés  jusqu'à  l'outrance,  il  ne  cherche  pas  à  plaire  aux 
«  intelligences  d'élite  »,  seules  capables  de  saisir  «  les  nuances  », 
mais  aux  «  entendements  étroits  »  et  qui  aiment  les  «  couleurs 
tranchées  ^  ».  Il  savoure  avec  «  délices  la  volupté  du  mépris  »; 
il  recourt  aux  mots  à  effet,  qui  le  dispensent  «  de  toute  argu- 
mentation ».  Il  préfère  l'invective  à  la  démonstration  ^;  il  met 


*  Notice,  p.  35. 

■^  Lettres  à  des  Jeunes  gens,  p.  63-64,  '^25. 

^  Foisset,   Vie,  I,  p.  226.  —  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  1 1 1  et  s. 

*  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  37  et  s. 
^  Foisset,  Vie,  I,  p.  1 10. 

^  Id.,  p.  1 13  et  s. 
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dans  son  style  et  dans  son  verbe  «  un  frémissement  étrange  de 
vie  et  de  sensation  ».  Il  aime  à  avoir  une  tête  de  Méduse,  dont 
le  regard  pétrifiant,  loin  de  Tintimider,  l'excite  au  contraire, 
le  provoque  et  l'incite  à  brandir  sa  lourde  massue  et  son  terrible 
assommoir.  Il  est  un  «  étonnant  visionnaire,  un  grandiose  créa- 
teur de  symboles,  de  formes  tantôt  pathétiques  et  tantôt  fantas- 
tiques, qui  donnent  une  force  incroyable  de  pénétration  à  l'idée 
abstraite  qu'elles  revêtent  ^  ». 

Ce  don  précieux  est  une  épée  à  deux  tranchants.  S'il  permet 
de  produire  de  fortes  émotions  dans  les  âmes,  il  porte  aussi  à 
l'exagération  dans  la  doctrine  et  aux  excès  de  l'emphase  dans 
le  style  :  un  double  écueil,  que  Lamennais  n'a  pas  su  éviter. 
A  ces  deux  points  de  vue,  il  a  donné  de  pernicieux  exemples, 
dont  la  contagion  s'est  propagée  dans  son  entourage  et  que 
Lacordaire  a  malheureusement  imités,  dès  son  entrée  à  la 
rédaction  de  ÏApeîiî?\ 

A  l'exemple  de  son  chef,  il  s'adonne  à  une  polémique 
acerbe  et  agressive,  Il  aime  le  procédé  violent.  «  Je  n  ai  qu'une 
méthode  en  politique  —  disait-il  un  jour  à  Montalembert  — 
c'est  de  ne  jamais  reculer  ».  Sa  conviction  était  encore  que 
«  la  liberté  ne  se  donne  pas  »,  mais  qu'elle  «  se  prend  »;  «  et 
sans  scrupule  »,  Lacordaire  «  joignait  l'exemple  au  précepte  ». 
A  l'instar  de  son  chef,  il  «  sonnait  la  charge  »  et  tenait  à  se 
signaler  par  de  brillants  faits  d'armes.  Dans  ses  articles  sur  la 
suppression  du  budget  des  cultes  ou  la  nomination  des  évèques 
par  l'Etat,  il  «  parlait  au  clergé  comme  à  une  armée  rangée  en 
bataille  »,  lançant  «  en  éclaireurs  les  plus  ardents  »,  stimulant 
«  le  zèle  des  retardataires  »  et  attachant  «  au  pilori  les  déser- 
teurs ».  «  Les  chefs- étaient  harangués,  les  plans  de  campagnes 
«  indiqués  d'avance,  l'ennemi  signalé  et  poursuivi  à  outrance. 
«  Philosophes,  briseurs  de  croix,  ministres,  ombres  de  procon- 
«  suis,  universitaires,  bourgeois,  gallicans,  tous  étaient  attaqués 
«  à  la  fois.  »  Au  lieu  de  la  calmer,  «  les  résistances  irritaient 
la  fougue»  des  combattants  et  excitaient  leur  humeur  belli- 
queuse 2. 


1  Gustave  Lauson,  Histoire  de  la  littérature,  p.  902. 

2  Chocarne,   Lacordaire,   I,    p.   99  et   s.    —   Cf.    idem,   p.    119  et   s. 
FoissET,  Vie,  I,  p.  175. 
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Avec  une  pareille  stratégie,  on  suppose  bien  que  Lacordaire 
n'était  pas  le  dernier  à  prendre  une  attitude  altière  et  provoca- 
trice. C'est  lui,  qui  se  chargeait  de  rédiger  «  les  plus  vives  cati- 
linaires  »  et  de  traiter  les  questions  les  plus  épineuses.  Dans 
ces  études  hâtives,  il  employait  de  préférence  l'expression  hardie, 
fière  et  audacieuse.  11  n'était  pas  seulement  «  passionné  »,  mais 
encore  «  déclamatoire  et  parfois  même  virulent  ^  »  dans  ses 
appréciations,  dans  ses  revendications  et  ses  exigences.  Il  avait 
de  justes  plaintes  à  formuler,  mais  il  aurait  dû  les  «  honorer  » 
d'une  parole  moins  âpre  ;  il  aurait  fallu  que  son  «  style  se 
ressentît  plus  du  christianisme,  que  de  la  licence  des  temps  -  ». 

Devenue  à  ce  point  belliqueuse,  la  plume  de  Lacordaire 
manquait  de  justice  envers  les  hommes  et  de  justesse  dans  les 
thèses  défendues.  Au  double  point  de  vue  de  l'idée  et  de  l'ex- 
pression, il  tombait  dans  le  grave  défaut  des  allures  emportées, 
que  pratiquait  si  bien  son  maître.  Plus  tard,  il  l'avouera  avec 
une  franchise  qui  le  grandit  et  l'honore   '. 

Heureusement,  la  Providence  place  le  remède  à  côté  du 
mal  ;  dans  la  circonstance,  elle  eut  recours  à  deux  événements 
qui  font  époque  dans  la  vie  de  Lacordaire. 

Ce  fut  d'abord  la  sentence  de  Rome.  Avec  une  humilité 
admirable,  Lacordaire  courba  le  front  et  l'une  des  conséquences 
de  cet  acte  de  soumission  a  été  de  lui  faire  éprouver  le  besoin 
de  se  mettre  en  «  garde  contre  la  tendance  aux  procédés  vio- 
lents ».  Il  apprit  à  mieux  «  compter  avec  l'opportunité,  la 
patience  et  le  temps  »  :  à  se  rappeler  «  que  la  logique  des  faits 
n'est  pas  aussi  pressée  que  celle  des  idées  »  ;  à  se  persuader 
«  que,  si  le  grain  n'arrive  à  maturité  que  de  longs  mois  après 
avoir  été  confié  à  la  terre,  l'esprit  public  est  un  sol  plus  froid 
encore  et  plus  lent  »;  enfin,  «  que  c'est  beaucoup  pour  une  vie 
d'homme  d"avoir  jeté  dans  le  monde  une  idée  féconde  et  qu'il 


1  FoissET,  Vie,  I,  p.  175.  —  Cf.  Paul  Fesch,  Lacoy\iaire  journaliste, 
les  articles  sur  «  la  liberté  de  l'enseignement  »,  «  la  suppression  du  budget 
du  clergé  »,  «  la  Pologne  »,  «  l'élection  et  la  nomination  des  évêques  »,  etc. 

2  Notice,  p.  38.     . 

^  Notice,  p.  35.  —  Lamennais  violent  et  passionné  ne  goûtait  pas  lui- 
même  les  articles  fougueux  de  Lacordaire  ;  il  disait  familièrement  de  ce 
dernier  à  ses  autres  disciples  :  «  Les  exagérations  de  ce  garçon-là  nous 
perdront.  »  (Alfred  Roussel,  Lamennais  intime,  p.  263. i 
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faut  s'estimer  heifreux,  si  la  génération  suivante  la  voit  germer 
et  fleurir  au  soleil  ^  ». 

Ce  fut  ensuite  la  rencontre  de  M"^*^  Swetchine.  Un  jour  du 
mois  de  janvier  i833,  Montalembert  propose  à  son  ami  de 
le  «  présenter  à  une  dame  du  faubourg  Saint-Germain,  qui 
désirait  »  le  «  voir  ».  La  proposition  fut  acceptée.  «  La  per- 
sonne à  laquelle  »  il  fut  présenté,  n'était  point  Française  ; 
«  née  en  Russie  dans  la  foi  grecque,  puis  convertie  à  la  reli- 
«  gion  catholique,  elle  était  venue  chercher  en  France  ce  premier 
«  bien  des  âmes,  la  liberté  intérieure  et  extérieure  de  la  con- 
«  science.  Liée  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  son 
«  ancienne  et  nouvelle  patrie,  elle  connaissait  parfaitement  les 
«  affaires  du  monde  et  celles  de  l'Église,  et  un  tact  souverain 
«  achevait  dans  son  intelligence  la  lumière  qu'elle  tenait  de  ses 
«  magnifiques  relations  ».  M'^^  SNvetchine  accueillit  Lacordaire 
«  avec  une  bienveillance  qui  n'était  pas  celle  du  monde  ».  Il 
s'habitua  vite  à  lui  faire  part  de  ses  peines,  de  ses  inquiétudes 
et  de  ses  projets;  de  son  coté,  elle  se  mit  à  le  considérer  comme 
son  fils.  Elle  le  «  voyait  entouré  d'écueils,  conduit  jusque-là 
par  des  inspirations  solitaires,  sans  expérience  du  monde,  sans 
autre  boussole  que  la  pureté  »  de  ses  vues,  «  et  elle  crut  qu'en 
se  faisant  »  la  «  providence  »  de  ce  nouveau  protégé,  «  elle 
répondait  à  une  volonté  de  Dieu.  Depuis  ce  jour»,  Lacordaire  ne 
prit  «  aucune  résolution  sans  la  débattre  »  avec  M^^  Swetchine  2. 

Cette  femme  distinguée,  dont  Sainte-Beuve  a  doucement 
raillé  «  les  grâces  théologiques  »,  a  été  la  seconde  mère  d'Henri 
Lacordaire.  Par  sa  «  façon  un  peu  subtile  d'aborder  les  ques- 
tions en  biais,  pour  les  rendre  moins  offensantes  ou  moins 
absolues  »,  elle  a  exercé  «  une  influence  balsamique  »  ;  «  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  vif  et  souvent  d'irréfléchi  dans  les  senti- 
ments »,  s'est  adouci  sous  cette  main  légère,  «  qui  savait 
mêler,  à  doses  homéopathiques,  l'avertissement,  la  louange  et 
le  conseil  ^  ». 

A  cette  école,  Lacordaire  gagne  le  goût  de  la  mesure.  11 
devient  l'ennemi  de  l'esprit  de  parti.  11  acquiert  «  le  sentiment 


^  Chocarne,  Lacordaire^  I,  p.  119. 

-  Notice,  p.  52  et  s. 

3  PoNTMARTiN,  Nouveaux  samedis,  \,  p.  i85  et  s. 
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du  réel  »,  qu'Edmond  Scherer  lui  a  pourtant  dénié  i;  la  prudence 
vient  tempérer  chez  lui  «  l'aspiration  vers  l'idéal  »,  il  cesse 
d'aller  toujours  <^  jusqu'au  bout  des  idées  et  des  situations  », 
se  rappelant  que  parfois,  il  est  impossible  de  «  ravir  le  feu  du 
ciel  »  d'un  seul  coup  et  dès  le  premier  essai.  Grâce  à  cette  nou- 
velle culture,  l'esprit  de  conciliation  portera  l'écrivain  à  être 
impartial,  à  chercher  dans  les  doctrines  moins  l'erreur  que  la 
vérité,  moins  ce  qui  divise  que  ce  qui  rapproche  "-;  il  mettra 
dans  les  discours  de  l'orateur  «  la  rare  alliance  d'une  ardeur 
intrépide  avec  une  modération  »,  une  sagesse  de  vues  «  qui 
lui  permettra  de  satisfaire  souvent  la  raison  ombrageuse  du 
siècle  sans  affaiblir  jamais  la  vérité  de  l'Évangile  »,  un  «  bel 
assemblage  de  force  et  de  douceur  »,  «  ce  prodige  d'entraîne- 
ment et  de  possession  de  soi,  d'enthousiasme  et  de  calme  », 
«  ces  élans  contenus,  ressorts  intimes  de  l'éloquence,  qui  éton- 
neront et  tiendront  suspendues  d'immenses  assemblées  "^  ». 

Il  est  vrai  que  cette  métamorphose  ne  se  produit  pas  en 
un  jour  ;  elle  a  lieu  cependant  et  si  bien  que,  dans  ses  confé- 
rences, surtout  dans  celles  de  Toulouse,  Lacordaire  semble 
avoir  perdu  le  souvenir  des  exemples  du  maître. 

Peut-on  en  dire  autant  des  procédés  littéraires  ?  A  ce  point 
de  vue,  l'assertion  de  Théophile  Foisset  demande  une  explica- 
tion et  peut-être  un  correctif.  Lamennais  est  éloquent  dans  ses 
écrits.  Il  a  l'imagination  «  qui  anime  toute  chose  et  transforme 
les  idées  en  vivants  symboles  ».  A  côté  de  cette  qualité  maî- 
tresse, cet  homme,  qui  «  ne  prêcha  point  et  ne  prononça  pas 
de  discours  »,  a  des  «  défauts  d'orateur  »  :  il  est  quelquefois 
prolixe  et  souvent  déclamateur  ^.  Quand  il  s'emporte,  il  rappelle 
J.-J.  Rousseau  :  même  abondance,  même  ardeur  à  pousser  un 
raisonnement  jusqu'à  l'extrême,  même  prédilection  pour  les  pro- 
cédés habituels  de  la  rhétorique,  autant  de  défauts,  qui  se  rencon- 
trent aussi  chez  Lacordaire  et  qui  semblent  bien  provenir,  pour 
une  part,  de  la  lecture  des  ouvrages  mennaisiens.  J.-J  Rousseau 


^  Études  critiques,  p.  154. 

-  A  M""'  Swetchine,  9  janvier  1840,  p.  208.  —  Cf.  6  mai  i852,  24  avril  1857. 
—  Foisset,  Vie,  II,  p.  497  et  s.  —  Montalembert,  Lacordaire,  p.  5o3, 
509  et  s.  —  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  38. 

•■'  P^RREYVE,  Biographie,  p.  59. 

^  M.  Cahen  ap.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue,  VII,  566. 
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et  Lamennais  ont* exercé  sur  lui  une  action,  qu'il  est  difficile  de 
mesurer,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  certaine  et  ces  deux 
influences  se  sont  combinées  pour  communiquer  aux  confé- 
rences de  Notre-Dame  quelque  chose  de  ce  lyrisme  uniformé- 
ment solennel,  qui  les  dépare  à  nos  yeux. 

Ainsi,  Lamennais  a  exercé  une  influence  très  restreinte  sur 
Lacordaire.  Entre  ces  deux  figures  des  lettres  du  XIX^^*^  siècle, 
il  existe  à  la  fois  un  lien  étroit,  qui  les  a  unies  un  certain  temps, 
pendant  la  vie,  et  un  abîme  qui  les  séparera  toujours,  aux  yeux 
de  l'historien.  Le  génie  de  Lacordaire  a  eu  le  singulier  privi- 
lège d'être  à  la  fois  le  complément  et  l'antithèse  de  l'œuvre 
mennaisienne  :  il  a  été  le  continuateur  de  l'entreprise  com- 
mencée et  l'adversaire  du  système.  La  raison  de  Lacordaire 
attire  et  se  donne,  celle  de  Lamennais  domine  et  accable. 
Messager  de  paix  dans  un  siècle*  où  règne  la  révolte,  Lacor- 
daire comprend  la  nécessité  de  la  soumission  :  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  il  est  tout  obéissance;  vis-à-vis  de  l'homme,  tout 
pardon.  Lamennais,  au  contraire,  ne  sait  ni  excuser,  ni  obéir; 
toute  autorité  l'humilie,  tout  ordre  le  blesse  ;  il  ne  peut  pas  se 
résigner  à  courber  sa  tête  altière.'  L'œuvre  de  Lacordaire  est 
une,  défendant  toujours  les  mêmes  principes  catholiques;  celle 
de  Lamennais  se  compose  d'éléments  contradictoires,  sa  doctrine 
est  une  suite  de  théories,  nées  d'un  principe  développé  jusqu'à 
l'outrance,  mais  qui  se  réfutent  les  unes  les  autres  ^.  En  somme, 
le  principal  service  que  Lamennais  a  rendu  à  Lacordaire,  c'est 
de  l'avoir  associé  à  une  entreprise  retentissante,  et  par  là  même, 
de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  se  faire  connaître  des  contem- 
porains, qu'il  était  appelé  à  évangéliser. 

Après  la  publication  des  Paroles  d'un  croyaîit  qui  furent, 
selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  «  le  coup  de  canon  qu'on  tire 
en  mer  pour  dissiper  le  brouillard  »,  Lamennais  se  sépara  de 
l'Eglise,  que  jusque  là  il  avait  servie,  pour  tomber  «  parmi  les 
malfaiteurs  intellectuels  de  son  temps  ».  Lacordaire  voulut  répu- 
dier publiquement  cet  ouvrage,  «  apocalypse  toute  bariolée  de 
prières  et  de  blasphèmes  -  ».  A  cet  eflet,  il  écrivit  à  YUîiivers 


1  Delpech,  Eloge  du  P.  Lacordaire,  p.  68  et  s.  —  Cf.  Petit  de  Jllle- 
viLLE,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature^  VII,  p.  570. 
-  GuizoT,  Mémoires,  III,  ap.  Foisset,  Vie,  I,  p.  259. 
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religieux  un  article  sur  VÉtat  de  l'Église  en  France,  où  il 
annonçait  qu'il  n'appartenait  plus  à  l'école  de  Lamennais  et 
qu'il  ne  connaissait  «  d'autre  guide  que  l'Eglise,  d'autre  besoin 
que  l'union,  d'autre  ambition  que  de  se  presser  autour  du  Saint- 
Siège  et  des  évêques  »  «  donnés  à  la  France  ^  ». 

Une  fois  dégagé,  par  ce  désaveu,  de  toute  solidarité  avec  les 
Paroles,  Lacordaire  aurait  du  peut-être  garder  le  silence  et,  pour 
ménager  la  personne  de  celui  dont  il  avait  été  le  collaborateur, 
laisser  à  d'autres  le  soin  de  faire  une  réfutation  du  système 
mennaisien.  Cependant,  il  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  ne  pensa 
pas  qu'une  pareille  publication  pouvait  être  intempestive.  Après 
avoir  demandé  conseil  à  M^"*^  Swetchine,  il  résolut  d'attaquer 
le  second  volume  de  VEssai  sur  l'indifférence.  Les  Considéra- 
tions parurent  le  29  mai  1834.  Elles  sont  une  date  dans  la  vie 
de  Lacordaire.  Elles  n'accentuèrent  pas  seulement  la  séparation 
déjà  opérée,  mais  elles  firent  encore  ressortir  la  fausseté  des 
doctrines  mennaisiennes.  On  y  trouve  aussi  le  premier  dévelop- 
pement des  idées  exposées  plus  tard,  avec  ampleur,  dans  les 
conférences  de  Notre-Dame. 

Après  avoir  analysé  le  système  réprouvé,  l'auteur  fait  voir 
de  quelle  nature  est  l'autorité  du  genre  humain  au  point  de 
vue  philosophique.  «  On  a  toujours  admis  —  dit-il  —  comme 
base  de  la  raison  humaine  les  principes  universels,  perpétuels, 
indémontrables,  qui  sont  le  fond  commun  de  toutes  les  intel- 
ligences, au-delà  desquels  il  est  impossible  de  remonter  et  que 
nul  ne  nie  sans  se  séparer  de  la  communion  des  hommes  -.  » 
On  a  également  toujours  admis  certaines  vérités  religieuses, 
qu'on  ne  peut  rejeter  sans  contredire  le  témoignage  de  la 
raison  universelle  ;  ce  sont  «  l'existence  de  la  divinité,  le  culte 
qui  lui  est  dû,  la  différence  du  bien  et  du  mal,  les  peines  et 
les  récompenses  futures  ».  Ces  principes  fondamentaux  de  l'idée 
religieuse  ont  toujours  été  reconnus  et  l'Église  n'a  pas  essayé 
de  les  soustraire  à  l'autorité  du  genre  humain;  elle  a  seulement 
refusé  «  ce  qui  n'appartient  qu'à  elle  seule,  une  autorité  ensei- 
gnante et  infaillible  ».  Après  avoir  longuement  cité  saint 
Augustin,  qui  a  traité  cette  question  dans  sa  lettre  à  Volusien, 


^  FoissET,  Viej  I,  p.  260. 
2  Œuvres^  VII,  p.  45. 
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Lacordaire  prouve* qu'une  pareille  autorité  est  nécessaire  «  pour 
unir  les  hommes  dans  la  vérité  »,  et  pour  leur  procurer  les 
moyens  surnaturels,  dont  ils  ont  besoin.  Les  sages  de  l'anti- 
quité comme  les  savants  actuels  se  sont  trompés  sur  les  vérités 
religieuses  les  plus  élémentaires  ;  ils  ont  été  incapables  de 
résoudre  le  problème  de  la  vie  future.  Il  a  donc  fallu  un  ensei- 
gnement révélé  pour  sortir  l'homme  des  ténèbres  de  l'erreur. 

Or,  cette  révélation  divine,  l'Église  prétend  la  posséder; 
elle  affirme,  qu'elle  en  est  l'interprète  autorisé  et  que  le  chrétien 
est  obligé  d'admettre  ce  qu'elle  enseigne.  «  Jamais  l'autorité  du 
genre  humain  n'a  été  invoquée  par  un  docteur  de  l'Eglise, 
comme  le  fondement  logique  de  la  religion  i.  »  C'est  donc 
vers  l'Eglise,  qu'il  faut  se  tourner  pour  arriver  à  la  certitude  au 
sujet  des  questions  religieuses,  qui  échappent  à  la  perspicacité 
de  l'intelligence  humaine.  Elle  seTile  est  le  phare  de  la  lumière 
surnaturelle,  qui  éclaire  le  monde.  L'impuissance  de  la  philo- 
sophie à  établir  «  une  démonstration  suffisante  d'une  partie  des 
choses  invisibles  »  l'atteste  victorieusement.  Puissant  est  le 
génie  de  Platon,  grande  est  la  science  d'Aristote,  célèbre  est  la 
théorie  de  Descartes,  pénétrante  est  la  métaphysique  de  Thomas 
d'Aquin;  toutefois,  ces  philosophes  renommés  sont  impuissants 
à  nous  donner  la  certitude  dans  le  domaine  spirituel.  «  Dans 
l'ordre  philosophique  et  religieux  »,  le  monde  intellectuel  est 
assis  «  sur  l'autorité  de  l'Église  catholique  »  ;  elle  seule  a  pu 
engendrer  «  l'union  des  esprits,  qu'on  appelle  la  foi  -  ».  Le 
système  de  Lamennais  a  le  tort  de  donner  naissance  à  un  pro- 
testantisme où,  en  définitive,  «  chaque  homme  reste  libre  », 
par  une  interprétation  privée,  «  d'invoquer  contre  l'autorité  de 
l'Église  l'autorité  infaillible  du  genre  humain  ^  ».  «  Quiconque 
n'écoute  pas  l'Église  végète,  comme  les  anciens  philosophes,  dans 
des  conjectures  privées,  impuissantes  pour  satisfaire  d'autres 
esprits  que  le  sien,  pour  satisfaire  toujours  le  sien  même.  » 
«  La  nécessité  de  l'autorité  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne, 
qui  conduit  et  qui  rattache  les  hommes  à  l'Église;  la  solitude 
et  le  doute  sont  la  peine  présente  de  ceux,  qui  méconnaissent 


1  Œuvres,  VII,  p.  70, 
-  Idem,  p.  112. 
^  Idem,  p.  146. 
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son  autorité  sacrée  ».  «  En  établissant  une  autorité  infaillible 
autre  que  l'Église  »,  on  «  détruit  la  nécessité  absolue  de  l'Eglise  », 
on  «  délivre  de  la  solitude  les  esprits  rebelles  »  et  on  «  ouvre  la 
porte  à  un  protestantisme  nouveau  ^  ». 

Dans  ces  thèses,  et  les  arguments  dont  elles  sont  étayées, 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  des  idées,  qui  seront  plus  tard 
exploitées  avec  prédilection  sous  la  forme  oratoire.  Ce  que 
Lacordaire  dit  dans  ses  Considérations  d'une  manière  didac- 
tique, il  le  redira  dans  ses  discours  avec  le  charme  d'une  élo- 
quence fleurie  de  métaphores.  La  théorie  ne  changera  pas,  les 
preuves  resteront  les  mêmes.  Aussi,  est-ce  avec  raison  que 
Lacordaire  affirme  lui-même  que,  dans  son  opuscule,  le  lecteur 
découvre  «  sans  peine  des  pensées  qui,  depuis,  ont  servi  de 
base  à  la  doctrine  développée  dans  les  Conférences  et  dont  il 
est  d'ailleurs  comme  le  péristyle  -  ». 


^  Œuvres,  VII,  p.  i5o. 
2  Id.,  p.  3. 


CHAPITRE  II 

Lacordaire  rentre  à  la  Visitation.  —  Nouvelles  études.  — 
La  lecture  de  saint  Augustin.  —  A  la  recherche  d'une 
apologétique.  —  Premiers  essais  de  prédication.  — 
Revers  et  succès. 


Collaborateur  de  Lamennais  pendant  que  sa  conscience  le 
lui  avait  permis,  Lacordaire  pensait  que,  désormais,  il  ne  pou- 
vait plus  suivre  son  ancien  maître  sans  devenir  rebelle  à  TÉglise. 
Il  était  parti  peu  soucieux  de  se  ménager  une  transition,  uni- 
quement préoccupé  de  maintenir  sa  dignité  de  prêtre  obéissant. 
Néanmoins,  la  séparation  était  pénible:  elle  lui  faisait  éprouver 
la  tristesse  particulière,  qui  succède  aux  espérances  déçues.  Le 
cœur  lui  saignait  d'autant  plus  que  ses  intentions  étaient  tou- 
jours restées  droites.  Le  caractère  n'avait  rien  perdu  de  sa 
noblesse.  Il  semblait  n'être  descendu  dans  la  poussière  sou- 
levée par  la  lutte  que  pour  mieux  remonter  ensuite  aux  champs 
de  la  lumière.  Après  s'être  trompé  dans  les  choses  humaines, 
il  n'en  deviendra  que  plus  vrai  dans  les  choses  divines  :  mélange 
curieux  de  clartés  et  d'ombres,  qui  ajoutera  encore  à  l'originalité 
de  sa  figure. 

Arrivé  à  Paris,  Lacordaire  s'empresse  d'aller  se  mettre  entre 
les  mains  de  l'archevêque.  Ce  dernier  le  reçut  à  bras  ouverts 
«  comme  un  enfant  qui  a  couru  quelque  aventure  périlleuse 
et  qui  revient  meurtri  au  logis  paternel.  Vous  avez  besoin  d'un 
baptême  »,  lui  dit-il,  «  et  je  vous  le  donnerai.  Presque  aussitôt  », 
il  offrit  au  jeune  prêtre  «  un  asile  et  du  pain  »  en  le  rendant  à 
sa  «  première  solitude  de  la  Visitation  »,  où  sa  mère  qui  n'avait 
pas  quitté  la  capitale  alla  le  «  rejoindre  une  seconde  fois  ^  ». 

La  retraite  est  douce  et  paisible,  les  ressources  à  peu  près 
suffisantes;   le  nouvel  aumônier  peut  refaire  des  rêves  de  tran- 

*  Notice^  p.  5i, 
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quillité.  Il  veut  prouver  qu'il  est  un  «  homme  simple  et  sans 
ambition  »,  chercher  sa  «  joie  en  Dieu  et  dans  les  champs  », 
dire  «  adieu  au  renom  »  et  aux  «  grands  hommes  ».  «  Né  dans 
des  temps  médiocres  »,  il  passera  «  sur  la  terre  entre  des  choses 
peu  dignes  de  la  mémoire  d'un  homme  ^  »,  aimant  la  solitude 
comme  sa  vie  et  comme  un  bien  précieux,  sans  lequel  «  on  ne 
fait  rien  -  ».  «  Modestement  et  tranquillement  »,  il  laissera 
passer  de  cette  manière  le  «  reste  d'orage  »  qui  gronde  encore 
dans  le  lointain.  Peu  à  peu,  les  préventions  s'éteindront.  Son 
temps  sera  occupé  à  préparer  «  des  travaux  oratoires  »  et,  en 
particulier,  un  ouvrage  où  il  compte  «  faire  le  parallèle  de  l'Eglise 
et  du  monde  au  XIX"^^  siècle  »  et  où  il  reprendra  une  foule  de 
questions  «  dans  un  esprit  conciliateur  ».  L'œuvre  sera  considé- 
rable, il  faudra  y  consacrer  «  une  décade  toute  entière  -^  ».  Il 
faudra  surtout  du  travail. 

Pour  rassembler  les  matériaux  nécessaires,  Lacordaire  s'a- 
donne à  la  lecture  de  ses  auteurs  favoris.  Au  sortir  du  Séminaire, 
il  avait  déjà  lu  les  ouvrages  du  philosophe  Bautain;  il  s'était 
même  proposé  de  commencer  une  étude  particulière  pour  en 
défendre  les  idées.  La  réflexion,  cependant,  l'a  «  ramené  dans 
un  milieu  plus  vrai  ».  Il  se  borne,  quand  elle  paraît,  de  prendre 
connaissance  de  ia  Philosophie  du  christianisme.  Les  notices 
qu'elle  renferme,  lui  paraissent  «  pleines  d'un  intérêt  touchant  »; 
mais  il  est  «  d'avis  que  l'auteur  abuse  d'une  vérité  importante 
et  la  pousse  à  une  extrémité,  où  elle  devient  fausse  et  dange- 
reuse ^  ».  A  un  autre  point  de  vue,  c'est  «  le  même  vice  radica^ 
que  chez  AL  de  Lamennais.  Ces  deux  hommes,  par  mépris  du 
rationalisme,  ont  voulu  mettre  la  foi  en  tête  et  ils  ont  renversé 
tout  l'ordre  ancien  de  la  défense  du  christianisme  ».  On  oublie 
trop  facilement  que  «  la  base  du  christianisme  est  dans  la  raison, 
dans  l'histoire,  dans  la  conscience,  dans  la  société:  on  a  pu  mal 
employer  ces  éléments  »  dans  le  XVIII"^<^  siècle  et  «  mal  diriger 
la  guerre;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  changer  les  pôles 
de  la  vérité.  En  outre,  M.  Bautain,  en  se  faisant  l'adversaire  de 
la  scolastique,  a  pris  une  position  fausse  »  ;  le  chrétien  ne  doit 

'  A  Montalembert,  ii  décembre  i832,  ap.  L.  M.,  Lacordaire,  p.  122. 
-  Au  même.  8  septembre  i833  et  i5  février  1884,  ap.  eiimd. 
^  A  Foisset,  16  février  i833,  p.  234.  —  Cf.  Lorain,  p.  44. 
■*  Au  même,  21  février  i835,  p.  289. 
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pas  attaquer  le  passe.  En  reniant  l'héritage  philosophique  des 
siècles  antérieurs,  M.  Bautain  s'isole  de  plus  en  plus  et  s'engage 
«  sur  la  même  pente,  où  le  pied  de  M.  de  Lamennais  a  glissé  ». 
Aussi,  «  tout  en  les  respectant  »,  Lacordaire  est  bien  résolu  à  ne  pas 
s'associer  aux  «  travaux  entrepris  par  le  nouveau  philosophe  ^  ». 
La  crainte  de  se  compromettre  et  de  courir  de  nouveaux 
dangers  lui  fait  accorder  sa  faveur  à  d'autres  auteurs.  Renon- 
çant à  la  lecture  des  contemporains,  il  revient  à  l'antiquité. 
Déjà  en  1828,  durant  les  loisirs  de  sa  première  aumônerie  à 
la  Visitation,  il  s'était  mis  à  l'étude  de  Platon  ;  le  Dialogue  de 
Criton,  V Apologie  de  Socrate,  le  Phédon  avec  sa  démonstra- 
tion de  l'immortalité  de  l'âme  humaine,  toutes  ces  œuvres,  en 
passant  tour  à  tour  sous  ses  yeux,  avaient  laissé  dans  son  esprit 
une  impression  tellement  favorable  que,  en  i833,  il  se  remet  à 
l'examen  des  problèmes  soulevés  par  la  philosophie  platoni- 
cienne. Il  l'avoue  dans  ses  Mémoires  et  ses  amis  s'accordent 
tous  à  le  reconnaître  2.  Lacordaire  trouve,  dans  cette  étude,  un 

^  A  Foisset,  9  mai  1884,  p.  264,  —  Au  sujet  des  lectures  que  Lacordaire 
fait  à  cette  époque,  il  n'est  pas  inutile  de  se  rappeler  les  ouvrages  qu'il  juge 
«  supérieurs  »  et  «  les  plus  propres  »  à  donner  «  une  véritable  connais- 
sance de  la  religion  catholique  »  :  «  La  Bible.  —  M.  de  Maistre.  Soirées  de 
«Saint-Pétersbourg;  Du  Pape:  Lettre  sur  l'Inquisition  espagnole:  Con- 
«  sidérations  sur  la  France.  —  M.  de  Bonald,  Recherches  philosophiques  : 
«  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie.  —  M.  de  Lamennais,  i''  volume 
«  de  VEssai  sur  rindifférence.  —  M.  Rubichon,  De  l'influence  du  clergé 
«  dans  les  sociétés  modernes.  —  William  Corbett,  Lettres  sur  le  protes- 
«  tantisme  en  Angleterre.  —  Bullet,  Histoire  du  christianisme  par  les 
«  seuls  auteurs  juifs  et  païens.  —  Bergier,  Traité  de  la  religion.  —  Guénée, 
«  Lettres  de  quelques  Juifs  à  Voltaire.  —  Euler,  Essai  de  défense  touchant 
«  la  révélation  divine.  —  Leibnitz,  Essai  de  Théodicée.  —  Malebranche, 
«  Recherche  de  la  vérité  :  Entretiens  sur  la  métaphysique.  ., —  Descartes, 
«  Méditations.  —  Pascal,  Pensées.  —  Bossuet,  Histoire  universelle  :  Histoire 
«  des  variations:  Exposition  de  la  doctrine  catholique.  —  Saint  Augustin, 
«  Confessions.  —  Saint  Jérôme,  Lettres.  —  Flavien  Josèphe,  Guerre  des 
«  Juifs  contre  les  Roinains.  —  Platon,  Œuvres  complètes.  —  Cicéron, 
«  Œuvres  philosophiques.  —  Addisson,  De  la  religion  chrétienne.  — 
«  Littleton,  La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  conversion  de  saint 
«  Paul.  —  Leland,  Avantages  et  nécessité  de  la  religion  chrétienne.  —  Starck, 
«  Entretiens  sur  la  réunion  des  différentes  communions  chrétiennes.  — 
«  Arnaud  d'Andilly,  Vie  des  Pères  du  désert.  —  Milton,  Paradis  perdu. 

Lacordaire  ajoute  que  la  lecture  de  ces  ouvrages  fait  naître  le  désir 
«  de  connaître  et  d'embrasser  la  vérité.  »  (Lettres  à  des  jeunes  gens, 
26  avril  1834,   P-  78-) 

2  Notice,  p.  5\.  —  LoRAiN,  p.  29,  32.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  229.  — 
VjLLARD,  Cor.  in.,  p.  26.  —  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  89. 


—     ii3    — 

aliment  approprié  à  son  tempérament.  Porté  aux  vues  d'en- 
semble, il  a  sous  les  yeux  des  dissertations  philosophiques,  des 
généralisations  et  des  théories  marquées  du  signe  de  la  gran- 
deur ;  il  peut  satisfaire  son  goût  pour  l'abstraction  et  admirer 
des  qualités  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'orateur  et  du  poète. 

Toutefois,  le  chef  de  l'Ecole  académique  a  laissé  dans 
l'esprit  du  futur  conférencier' de  Notre-Dame  une  trace  moins 
profonde  et  moins  sensible  que  le  célèbre  auteur  de  la  Cité  de 
Dieu.  L'influence  de  saint  Augustin  est  incontestable. 

D'abord,  nous  savons  que  vers  1827  et  1828,  et  ensuite 
après  la  campagne  de  V Avenir,  il  a  beaucoup  lu  les  œuvres 
de  ce  Père.  Il  l'affirme  dans  ses  Mémoires  1  et  dans  sa  corres- 
pondance. A  ses  yeux,  saint  Augustin  est  un  homme  «  naïf», 
An,  délié  et  dont  l'histoire  est  fort  intéressante;  un  homme 
«  subtil  de  style  plutôt  que  dans  les  choses,  et  celui  de  tous  les 
«  Pères  qui  renferme  le  plus  de  pensées  profondes  sur  la  reli- 
«  gion,  outre  que,  venu  l'un  des  derniers,  il  a  l'avantage  de 
«  résumer  la  doctrine  de  ses  prédécesseurs.  C'est  le  saint  Thomas 
«  des  temps  primitifs  -  ».  L'admiration  du  jeune  prêtre  va  gran- 
dissant et  elle  devient  même  si  vive,  si  pleine  d'enthousiasme 
qu'il  se  déclare  «  fou  »  de  son  auteur  '=^. 

Dans  ce  commerce  journalier  avec  les  œuvres  de  l'évéque 
d'Hippone,  Lacordaire  profite  beaucoup;  il  acquiert  au  double 
point  de  vue  de  l'art  et  de  la  doctrine. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  les  traits  originaux  de  saint 
Augustin  sont  multiples;  ils  peuvent  cependant  se  ramener  à 
un  seul,  à  la  communication.  Saint  Augustin  cherche  volontiers 
ses  termes  de  comparaison  dans  les  régions  de  l'expérience 
morale,  dans  les  objets  capables  d'éveiller  un  sentiment  ;  il  ne 
redoute  pas  l'image  populaire,  presque  triviale  quelquefois;  le 
détail  cru  ne  l'eff'raye  pas  :  autant  de  qualités  et  de  défauts, 
que  l'on  rencontre  aussi,  non  pas  dans  les  discours  écrits  après 
coup,  mais  dans  les  improvisations  de  Lacordaire. 

Mais  là   n'est   pas   la   principale   ressemblance.    Il   y  en  a 

^  Page  5i. 

■''  Lettre  à  LoraiTi,  Biographie,  p.  44  et  s. 

3  Lettre  à  Foisset,  29  avril  i833,  p.  287.  —  Cf.  Chocarne,  Lacordaire j 
L  p.  89,  148  et  s.  —  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  26.  —  Foisset,  Vie,  \,  p.  229,  276, 
280,  etc. 
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une  autre  plus  frappante  et  que  l'on  ne  manque  pas  de  cons- 
tater, si  l'on  considère  «  la  communication,  l'effort  constant  et 
victorieux  de  l'àme  pour  sortir  d'elle-même  et  passer  tout  entière 
dans  celle  des  écoutants  ». 

Avec  la  prédication  augustinienne,  on  est  «  à  mille  lieues 
de  l'artifice  »,  dans  la  «  veine  du  naturel  et  du  vrai  ».  L'ora- 
teur saisit  l'auditoire,  l'enveloppe,  le  presse,  le  domine  «  avec 
toute  l'adresse  franche  et  loyale,  avec  toute  la  puissance  com- 
municative  dont  est  capable  un  professeur  excellent,  résolu 
de  faire  entrer  à  tout  prix  la  vérité  dans  les  intelligences  ^  ». 
A  son  école,  on  apprend  à  «  étendre  sa  manière,  à  la  rendre 
personnelle  et  vivante,  à  rejeter  certaines  formules  raides  et 
glacées,  de  tradition  ou  de  routine,  pour  se  rapprocher  de  la 
causerie  animée,  souple,  familière  ou  sublime  selon  l'objet  ». 
En  pratiquant  les  modèles  qu'elle  offre,  on  est  naturellement 
amené  à  l'idée,  au  désir  et  au  «  courage  pratique  de  prêcher 
moins  et  de  parler  plus  »,  de  communiquer  avec  l'auditoire, 
de  faire  vibrer  «  l'accent  vrai  de  l'àme  »  et  auquel  l'auditeur 
ne  refuse  jamais  de  faire  écho. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Lacordaire.  En  tout  cas,  l'étude  de 
saint  Augustin  a  contribué  pour  sa  part  à  lui  révéler  le  secret 
d'exciter  «  l'active  sympathie  qui  reflue  »  les  âmes  vers  celui 
qui  parle.  A  force  de  lire  des  instructions  simples  qui  ressem- 
blent à  de  véritables  entretiens,  il  a  contracté  peu  à  peu  l'habi- 
tude de  jouer  ces  drames  de  l'éloquence,  où  l'auditeur  est  forcé 
de  prendre  un  rôle  et  où  le  discoureur  n'apporte  pas  «  de  son 
cabinet,  des  harangues  à  laisser  tomber  de  haut,  sur  un  audi- 
toire passif  et  inerte  »,  mais  où  il  entreprend,  après  une 
sérieuse  préparation,  de  répandre  son  âme  dans  l'âme  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Alors,  le  ton  devient  naturellement  familier, 
expansif,  le  regard  tendu,  plongeant  sans  relâche  dans  les  yeux 
et  dans  les  âmes.  Brisant  l'enveloppe  un  peu  froide  de  la  forme 
traditionnelle,  Lacordaire  semble  avoir  oublié  les  préceptes  de 
la  rhétorique  sacrée  pour  se  souvenir  uniquement  de  la  parole 
libre  de  saint  Augustin.  Ce  n'est  plus  «  ni  le  prône,  ni 
l'homélie,  ni  le  sermon,  mais  une  conversation  élevée  sur  les 
choses   divines,   où  toutes   les   forces  vives  de   l'auditeur  »    se 

ï  Maury,  Essai  sur  l'éloquence^  p.  894. 
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trouvent  «  saisies  par  les  feux  croisés  de  l'éloquence,  de  la  foi, 
de  l'enthousiasme  portés  à  leur  dernière  limite  ».  Ce  n'est  plus 
même  le  «  prêtre,  mais  le  poète,  le  citoyen,  le  philosophe, 
l'homme  tout  entier,  l'homme  du  présent  parlant  aux  hommes 
de  son  temps  des  choses  du  passé,  d'une  religion  qu'ils  croyaient 
à  l'agonie  et  les  conduisant  de  l'admiration  du  talent  au  respect 
de  la  doctrine  ^  ». 

Au  point  de  vue  doctrinal,  l'influence  augustinienne  a  été 
plus  considérable  encore. 

Bossuet  appelle  saint  Augustin  le  plus  grand  de.  tous  les 
esprits,  celui  où  l'on  trouve  le  dernier  degré  de  l'intelligence, 
dont  l'homme  soit  capable.  Lacordaire  aurait  souscrit  à  cet 
éloge  magnifique.  Pour  lui,  l'évêque  d'Hippone  a  été  en  ce 
monde  un  grand  semeur  d'idées,  dont  il  importe  souveraine- 
ment d'étudier  les  œuvres.  Aussi,  a-t-il  puisé  à  pleines  mains 
dans  cette  doctrine  patristique,  dont  il  se  pénètre  ;  la  pensée 
augustinienne  devient  sa  pensée  et  souvent  il  ne  songe  même 
pas  à  citer  la  source  antique,  où  elle  a  été  recueillie.  Quand  on 
lit  ses  conférences  sur  la  nature  de  la  foi,  l'oeuvre  de  la  création, 
l'origine  de  l'homme,  l'essence  divine,  la  rédemption,  les  carac- 
tères de  la  véritable  Eglise  et  qu'ensuite  on  consulte  les  pages, 
où  saint  Augustin  parle  sur  les  mêmes  matières,  on  trouve  de 
nombreuses  et  frappantes  ressemblances.  L'expression  est  diffé- 
rente, la  forme  a  changé,  le  conférencier  a  fait  sienne  la  théorie 
que  jadis  il  a  étudiée,  et  quand  l'occasion  s'est  présentée,  il  s'en 
est  inspiré  sans  songer  à  donner  de  références  documentaires. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  exagérer.  En  beaucoup  d'en- 
droits, l'orateur  indique  les  sources  où  il  a  puisé.  Expose-t-il, 
par  exemple,  l'œuvre  de  la  création  ?  Il  parle  de  la  «  belle  loi 
de  la  genèse  des  choses  »  et  il  cite  la  phrase,  où  saint  Augustin 
enseigne  que  Dieu  a  fait  deux  choses,  «  l'une  proche  du  néant 
qui  est  la  matière  première,  l'autre  proche  »  de  la  diyinité  et 
«  qui  est  l'esprit  pur  ^  ».  Dans  les  conférences  de  Nancy,  le 
nom  du  saint  docteur  revient  fréquemment.  L'orateur  repro- 
duit, entre  autres,  la  fameuse  parole  :  «  Je  ne  croirais  pas  à 
l'Evangile,   si   l'autorité  de   l'Église  catholique  ne  me  donnait 

^  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.   i6o  et  s.  —  Cf.  d'HAUSsoxviLLE,  Lacor- 
daire, p.  141.  —  Correspondant,  10  avril  1887,  p.  70  et  s. 
-  Œuvres,  IV.  p.  344. 
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la  conviction  de  la  vérité  ^  »   Il  rappelle  la  théorie  de  saint 

Augustin  concernant  «  la»peine  des  enfants  morts  avec  le  péché 
originel  ~  »,  la  manière  dont  la  tache  originelle  est  transmise 
aux  enfants  du  premier  homme  ^,  le  plan  de  la  création  ^, 
la  façon  enfin,  dont  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal,  tout  en 
sauvegardant  les  droits  de  la  liberté  '\  Souvent,  il  a  recours 
aux  enseignements  de  la  théologie  augustinienne.  Les  Considé- 
rations sur  le  systètne  philosophique  de  M.  de  La^nennais 
contiennent  de  nombreux  extraits  de  la  lettre  à  Volusien  pour 
faire  voir  la  nécessité  d'une  autorité  enseignante  et  infaillible  *^. 
Lacordaire  consulte  le  traité  De  vera  religione,  pour  établir  la 
nature  des  rapports  qui  existent  entre  la  raison  et  l'autorité  ^. 
Sa  réfutation  est  pleine  de  citations.  Si  donc  on  se  rappelle 
maintenant  que  cette  dernière  est  «^le  péristyle  »  des  conférences 
de  Paris  et  qu'elle  est  remplie  de  pensées  développées  ensuite 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  il  sera  difficile  de  contester  la 
réalité  de  l'influence  augustinienne  dans  la  formation  oratoire 
de  Lacordaire. 

On  arrive  à  la  même  conclusion,  si  on  examine  de  près 
le  fond  doctrinal  des  conférences. 

Rompant  avec  la  manière  traditionnelle,  l'orateur  n'a  pas 
recours  à  l'ordre  chronologique.  Il  préfère  le  procédé  de  l'obser- 
vation déjà  mis  en  pratique  par  saint  Augustin  dans  l'ouvrage 
sur  l'Utilité  de  la  foi.  On  sait  que  ce  traité  a  été  composé  pour 
Honorât,  un  ami,  qui  s'était  laissé  surprendre  aux  promesses^ 
spécieuses,  que  faisaient  les  Manichéens,  de  ne  rien  avancer 
que  de  clair,  de  démonstratif  et  de  visible.  Saint  Augustin 
voulut  le  faire  revenir  de  son  erreur  et  le  conduire  à  la  vérité 
par  le  même  chemin  qu'il  avait  suivi  lui-même  sous  l'habile 
direction  de  saint  Ambroise. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  ce  «  chemin  »  est 
semblable  à  celui,  que  Lacordaire  a  cru  bon  de  frayer  à  ses 


^  Conférences  prêchées  à  Nanc\-,  I,  p.  i3j. 
2  Ici.,  II,  p.  i5. 

^   Id.,   II,    p.   22. 

*  Id.,  I,  p.  257  et  s. 

»  !d.,  I,  p.  314. 

«  Œuvres,  VII,  p.  5 1-57,  68-69. 

'  Id.,  VII,  p.  121,  128,  i5o. 
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contemporains  dans  les  Conférences  de  Notre-Dame.  L'orateur 
s'est  visiblement  inspiré  de  Y  Utilité  de  la  foi.  Comme  son 
illustre  devancier,  il  montre  à  son  heure  l'harmonie  qui  existe 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  il  relève  la  beauté 
de  la  doctrine,  qu'on  trouve  exposée  dans  les  Saints  Livres, 
«  doctrine  extrêmement  propre  à  nourrir  l'âme  et  à  réparer 
ses  forces  »,  si  bien  «  accommodée  à  nos  besoins  et  à  notre 
capacité  »,  qu'elle  suffit  à  tous  ceux  qui  savent  en  profiter  i.  A 
l'exemple  de  saint  Augustin,  il  enseigne  que  si  l'Eglise  propose 
à  notre  foi  des  vérités  supérieures  à  la  raison,  ce  n'est  pas 
sans  nous  fournir  des  preuves,  ni  sans  avoir  l'autorité  de  le 
faire,  puisque  la  religion  ne  peut  subsister  sans  gouverne- 
ment; il  fait  voir  que  pour  un  grand  nombre  d'hommes  inca- 
pables de  raisonner,  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à  la  vérité 
est  d'ajouter  foi  à  l'Eglise  enseignante,  composée  de  sages,  aux- 
quels le  Christ  a  conféré  de  merveilleuses  prérogatives;  —  que 
l'autorité  de  l'Église  touche  et  gagne  avant  celle  de  l'Écriture, 
parce  qu'elle  est  plus  connue,  plus  apparente  et  plus  manifeste, 
confirmée  qu'elle  est  par  son  antiquité  et  par  un  consentement 
universel  -;  —  enfin,  que  l'Église  nous  persuade  de  la  réalité 
de  son  autorité  divine,  non  seulement  par  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  suivent  sa  doctrine, 
mais  encore  et  surtout  par  la  pureté  des  mœurs  de  ses  véritables 
fidèles;  par  l'austérité  de  ses  pénitents  et  de  ses  confesseurs;  par 
la  chasteté  de  ses  vierges,  qui  vivent  dans  un  corps  humain, 
comme  si  elles  étaient  de  purs  esprits  ;  par  la  patience  et  la 
résignation  de  ses  martyrs,  qui  ont  souffert  de  grands  supplices, 
méprisant  les  tortures  et  la  mort  ;  par  la  charité  généreuse,  avec 
laquelle  ses  saints  ont  distribué  leur  patrimoine  aux  pauvres, 
préférant  pour  eux-mêmes  la  pauvreté  aux  richesses;  enfin,  par 
le  détachement  et  le  dédain  des  choses  passagères  de  la  vie 
présente,  qui  ont  éclaté  dans  ses  anachorètes,  avides  de  sortir 
de  ce  monde  pour  aller  jouir  de  Dieu  •'. 


^  Cf.  Chronologie,  conférences  du  lo  décembre  1843,  14  janvier  1844. 

2  Cf.  Id.,  conférences  des  8,  i5,  22  mars  et  5  avril  i835. 

'^  MiGNE,  Patrologiœ  latinœ,  tomus  XLII,  S.  Aurelius  Augustinus,  De 
utilitate  credendi  ad  Honoratiim  liber  iinus^  cap.  xvi  et  xvii,  passim.  — 
Dans  le  chapitre  xvir,  on  lit,  entre  autres,  le  passage  suivant  :  «  Parum 
«  consultum  rébus  humanis  arbitraris...  quod  continentia  usque  ad  tenuis- 
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Ainsi,  il  existe  un  parallélisme  frappant  entre  les  preuves 
avancées  par  saint  Augustin,  et  celles  que  Lacordaire  développe 
dans  ses  conférences  apologétiques. 

Mais  il  y  a  mieux  encore.  Il  n'existe  pas  seulement  des 
ressemblances,  nous  avons  encore  des  preuves  positives,  des 
aveux  confidentiels,  que  Lacordaire  fait  dans  une  lettre  adressée 
à  son  ami  Théophile  Foisset  \  Au  début,  le  jeune  prêtre  décrit 
les  tergiversations  par  lesquelles  il  a  passé  ;  après  avoir  ainsi 
jeté  un  coup  d'œil  sur  sa  jeunesse,  il  regarde  vers  l'avenir  et  dit 
ses  projets.  11  déclare  qu'il  ne  veut  pas  écrire  dans  les  journaux: 
les  «  phrases  sonores  »,  qui  retentissent  dans  les  feuilles  éphé- 
mères commencent  à  l'ennuyer.  Il  médite  autre  chose.  «  Depuis 
dix  ans  »  son  esprit  «  a  toujours  été  tourné  vers  l'exposition 
raisonnée  de  la  grande  œuvre  catholique  ».  Il  voudrait  «  faire  un 
livre  ayant  pour  titre  De  l'Église  catholique  »,  où  il  la  «  consi- 
«  dérerait  dans  l'ordre  philosophique,  moral,  social  et  dogma- 
«  tique.  Ce  serait  une  Somme  théologique,  mais  de  ce  temps-ci, 
«  non  pas  froidement  exposée,  mais  vivante  dans  l'Église,  une 
«  espèce  de  Cité  de  Dieu  agrandie,  non  certes  par  le  talent  et 
«  la  science,  mais  par  une  exposition  plus  complète  et  par  ce 
«  que  l'histoire  nous  donne  de  matériaux  depuis  saint  Augustin. 
«  Lisez  cette  admirable  Cité  de  Dieu...,  peut-être  le  plus  beau 
«  monument  de  l'antiquité  »  et  «  vous  aurez  une  idée  du  plan 
«  que  j'ai  conçu.  Et  comme  le  prêtre  doit  agir,  que  son  ministère 
«  est  un  ministère  d'action  »,  continue  Lacordaire,  «  j'ai  le  des- 
«  sein  de  donner  tous  les  hivers  une  douzaine  de  conférences  de 
«  quinze  jours  en  quinze  jours.  Cela  suffit  pour  éveiller  la  vérité 
«  dans  beaucoup  d'âmes  et  pour  me  mettre  en  rapport  avec  ceux 
«  des  jeunes  gens  qui  auront  quelque  bon  vouloir  de  conversion. 
«  Ces  conférences  ne  me  détourneront  pas  de  mon  livre,  puis- 


«  simum  victum  panis  et  aqujie...  quod  castitas  usque  ad  conjugii  prolisque 
«  contemplum,  quod  patientia  usque  ad  cruces  flammasque  neglectas,  quod 
«  Hberalitas  usque  ad  patrimonia  distributa  pauperibus,  quod  denique  totius 
«  hujus  mundi  aspernatio  usque  ad  desiderium  mortis  intenditur  ?...  Hoc 
«.  factum  est  divina  providentia...  Cum  igitur  tantum  auxilium  Dei,  tantum 
«  perfectum  fructumque  videamus,  dubitabimus  nos  ejus  Ecclesiae  condere 
«  gremio,  quae  culmen  auctoritatis  obtinuit  ?..,  » 

Cf.  Chronologie,  conférences  des  i",  8,  i5,  22  et  29  décembre  1844; 
5,  12,  et  19  janvier  1845. 

^  Lettre  du  28  août  1834,  P-  275. 
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«  qu'elles  n'en  seront  que  des  portions  détachées  et  appropriées 
«  à  la  chaire.  Tous  mes  travaux  se  trouvent  ainsi  coordonnés  ». 

Ainsi,  au  commencement  de  1834,  Lacordaire  s'adonne  à 
la  lecture  de  la  Cité  de  Dieu,  où  il  voit  se  dérouler  le  présent, 
le  passé  et  l'avenir  du  christianisme,  où  il  admire  «  une  gran- 
diose philosophie  de  l'histoire»,  dont  le  sommet  «  domine  d'une 
immense  hauteur  toutes  les  apologies  de  l'antiquité  chrétienne  1». 

L'imagination  du  jeune  prêtre  est  frappée  de  la  grandeur 
de  l'ouvrage.  Lacordaire  se  pénètre  de  la  doctrine  -  qu'il  y 
trouve  et  il  rêve  de  composer  à  son  tour  sa  Cité  de  Dieu. 
Surpris  de  voir  saint  Augustin  faire  sans  cesse  appel  aux  faits, 
que  l'histoire  met  sous  les  yeux  de  l'observateur,  saisi  par  la 
force  des  raisons  puissantes,  qu'on  arrive  ainsi  à  présenter  en 
faveur  de  la  religion,  il  veut  recourir  au  même  procédé  expé- 
rimental dans  son  œuvre  apologétique  :  il  veut  adresser  un 
pressant  appel  aux  droits  de  la  raison  humaine,  la  faire  entrer 
dans  les  conseils  de  l'àme  délibérant  sur  les  questions  de  la  foi, 
faire  marcher  constamment  la  philosophie  et  l'histoire  avec  la 
religion  et  la  théologie,  afin  que  dans  une  alliance  féconde, 
toutes  les  sciences  conduisent  au  pied  de  la  croix. 

La  réalisation  de  ce  dessein  ne  s'accomplit  pas  sans  diffi- 
culté. Lacordaire  médite  d'abord  la  composition  d'un  ouvrage 
divisé  d'une  façon  didactique  en  livres  et  en  chapitres.  Mais 
bientôt  les  événements  l'obligent  à  renoncer  à  ce  projet.  Impuis- 
sant à  mener  de  front  les  travaux  de  l'écrivain  et  ceux  du  con- 
férencier, il  est  obligé  de  déposer  la  plume.  La  Cité  de  Dieu 
qu'il  rêve  verra  le  jour,  mais  sous  un  autre  aspect  ;  l'œuvre  ne 


^  Barden'hewer,  Les  Pères  de  l'Église,  leur  vie  et  leurs  œuvres,  tra- 
duction Godet,  tome  II,  p.  405. 

-  Une  étude  comparative  minutieuse  relèverait  dans  la  Cité  de  Dieu 
une  quantité  de  pages,  dont  Lacordaire  a  su  profiter  dans  ses  conférences. 
Je  ne  puis  qu'indiquer  les  livres,  qui  prêtent  le  plus  à  des  rapprochements  : 
I"  livre,  sur  l'utilité  des  souffrances  et  des  tribulations  ;  II'"',  le  passage 
consacré  à  Sardanapale  ;  dans  le  111"'%  il  y  a  des  détails  mythologiques,  que 
Lacordaire  n'a  pas  oubliés;  IV"",  sur  la  dispersion  des  Juifs  et  ses  consé- 
quences au  point  de  vue  chrétien;  V"',  sur  la  providence  et  le  gouverne- 
ment divin;  XI"",  sur  la  création  du  monde  visible;  XIII"",  sur  la  chute  du 
premier  homme  ;  XIV"",  sur  les  passions,  la  concupiscence  et  le  paradis 
terrestre. 

Au  sujet  de  l'influence  augustinienne,  cf.  Foisset,  Vie,  I,  p.  32 1  et  s.  — 
LoRATN,  p.  44  et  74. 
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sera  point  didactique,  mais  oratoire  :  elle  ne  se  composera  pas 
de  chapitres,  mais  de  discours  suivis,  réunis  en  groupes  distincts 
et  disposés  tous  en  vue  du  même  but;  seuls,  l'idée  inspiratrice, 
le  procédé  et  la  méthode  resteront  les  mêmes. 

Vers  1884,  tout  concourt  à  faire  entrer  Lacordaire  dans  le 
ministère  de  la  prédication.  Pour  l'empêcher  de  composer  des 
livres,  dans  lesquels  il  réfuterait,  à  l'occasion,  les  thèses  de 
Lamennais,  Montalembert  l'y  incite  le  tout  premier.  D'ailleurs, 
Lacordaire  a  exercé  la  profession  d'avocat  ;  ce  n'est  pas  un 
méditatif  porté  à  s'absorber  dans  les  considérations  purement 
spéculatives  ;  il  cultive  la  philosophie  et  la  métaphysique,  mais 
en  vue  d'une  action  publique;  il  est  porté  à  recueillir  surtout  les 
pensées  profitables  à  son  éloquence  naturelle.  «  La  rigueur  froide 
des  spéculations  scientifiques  le  rebute  »  ;  la  recherche  attentive 
et  minutieuse,  que  demandent  le^  travaux  d'érudition,  n'est  pas 
son  fait;  il  préfère  l'idée  chaude  et  généreuse,  qui  convainc  l'intel- 
ligence et  dont  la  répercussion  immédiate  a  lieu  dans  les  régions 
du  sentiment  et  du  cœur  1.  Enfin,  aux  yeux  de  Lacordaire,  le 
prêtre  est  avant  tout  un  prédicateur,  «  un  homme  qui  raconte  aux 
hommes  la  parole  de  Dieu  et  qui  la  bénit  en  son  nom  ».  «  Sa 
fonction  est  de  la  redire  »,  il  a  le  devoir  d'annoncer  l'Evangile  2. 

Ces  divers  motifs  portent  le  futur  conférencier  à  réaliser  son 
projet  d'apologétique  autrement  que  par  le  livre  ;  c'est  par  des 
discours  qu'il  va  élever  le  monument  de  sa  Cité  de  Dieu. 

Ce  premier  doute  une  fois  levé,  d'autres  succèdent  et  qui 
demandent  aussi  une  solutiort.  D'abord,  il  faut  savoir  à  quelle 
forme  et  à  quels  procédés  de  rhétorique,  Lacordaire  doit  s'arrêter. 
Ses  habitudes  d'avocat,  les  préceptes  de  V Essai  sur  léloquejice 
de  la  chaire  l'engagent  à  adopter  une  forme  nouvelle,  pareille  à 
celle  du  plaidoyer;  par  contre,  les  conseils  donnés  au  Séminaire, 
les  usages  traditionnels  lui  prescrivent  de  suivre  les  sentiers 
frayés  et  battus  par  les  orateurs  du  XVII"^^  siècle.  Il  faut  ensuite 
savoir  dans  quel  ordre,  l'orateur  doit  travailler  les  matériaux 
qu'il  a  recueillis  dans  ses  longues  études  ?  Doit-il  employer  la 
vieille  méthode,  ou  en  imaginer  une  qui  soit  mieux  adaptée 
aux  aspirations  contemporaines  ? 


^  Cf.  Beslav,  Lacordaire,  sa  vie,  ses  œuvres,  p.  54  et  s. 
2  JuvENETON,  s.,  L,  A.,  III,  p.  17. 
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A  ce  double  point  de  vue,  Lacordaire  a  tâtonné;  il  a 
cherché,  il  a  tergiversé  jusqu'à  ce  que  le  succès  lui  ait  révélé 
le  procédé  qu'il  devait  suivre. 

Son  premier  essai  eut  lieu  le  jour  de  Pâques  i833  ',  à  la 
chapelle  du  Collège  Stanislas.  Le  discours  a  été  préparé,  mais 
vraisemblablement  non  écrit.  Le  genre  d'auditoire,  auquel  il 
devait  s'adresser,  le  mettait  à  l'aise  et  lui  permettait  de  se  livrer 
à  tout  le  feu  de  l'expression  improvisée,  où  l'imagination  se 
sent  libre  et  peut  se  livrer.  Il  réussit  à  produire  une  grande 
impression  sur  ses  jeunes  auditeurs. 

C'était  une  indication.  Malheureusement,  Lacordaire  ne 
sut  pas  tirer  de  conclusion  opportune  et  il  alla  au  devant  d'un 
échec.  Après  avoir  accepté  diverses  demandes,  qui  lui  avaient 
été  adressées,  il  voulut  remplir  ses  engagements  et  à  l'occasion 
de  la  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix,  il  alla  prêcher 
à  Saint-Roch  -.  Cette  fois,  le  sermon  a  été  encore  plus  soigneu- 
sement préparé  ;  il  a  même  été  écrit.  L'orateur  a  devant  lui 
une  assemblée  de  quelques  rares  fidèles,  disséminés  dans  l'en- 
ceinte réservée  et  dont  la  froideur  le  paralyse  et  ne  répond 
point  à  ses  élans.  De  plus,  son  regard  lit  dans  le  manuscrit 
qu'il  sait  par  cœur;  il  s'attache  à  la  lettre,  son  imagination  se 
trouve  prise  dans  des  entraves,  qui  lui  enlèvent  toute  sponta- 
néité et  toute  liberté  de  mouvement.  Il  échoue  «  complètement  » 
et  chacun  sort  de  l'église  en  se  disant  :  «  C'est  un  homme  de 
talent,  mais  ce  ne  sera  jamais  un  prédicateur  •".  »  Le  jeune 
prêtre  est  persuadé,  de  son  côté,  qu'il  n'est  point  fait  pour  le 
ministère  ordinaire  des  paroisses  ;  il  «  svmpathise  peu  avec 
une  assemblée  ordinaire  de  fidèles  »  ;  il  constate  que  son 
«  esprit  solitaire  et  spéculatif  par  nature  »  «  ne  connaît  pas 
assez  les  mœurs  »  du  commun,  et  qu'il  ignore  l'art  de  com- 
patir «  à  la  faiblesse  »  des  intelligences  moyennes.  11  lui  faut 
quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  alerte,  quelque  chose  de 
spontané,  «  de  la  passion,  qui  amène  la  controverse,  de  la  ten- 
dresse de  cœur  ^. 


^  Chronologie,  7  avril  i833. 

2  Id.,  5  mai  i833. 

3  MoNTALEMBERT,  Lacordairc,  édition  in-12,  p.  92  et  s. 
^  Lettre  à  M.  Delahaye,  7  mai  i833. 
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Ces  remarqifes  fondées  vont  bientôt  recevoir  une  nouvelle 
confirmation.  A  l'occasion  de  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul  ',  il  est  invité  au  Collège  Stanislas  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  du  jour  de  Pâques.  Dans  l'auditoire  on 
distingue,  parmi  les  élèves  de  l'établissement,  «  beaucoup  de 
jeunes  gens  étrangers  et  plusieurs  élèves  de  l'École  Polytech- 
nique ».  Le  prédicateur  a  choisi  l'Église  comme  thème  de  son 
instruction.  Il  se  sent  à  son  aise,  il  s'abandonne  de  nouveau 
à  la  spontanéité  de  son  verbe  fécond  et  quand  il  descend  de 
chaire,  l'effet  qu'il  a  produit  est  de  nature  à  le  satisfaire.  Il 
est  content  de  lui-même.  «  Ce  sermon  »  termine  «  les  divers 
essais  »  qu'il  s'était  proposés  et  qui  lui  font  tirer  diverses  con- 
clusions. Désormais,  Lacordaire  se  sent  «  appelé  à  une  œuvre, 
que  réclame  la  jeunesse  »  et  où  il  faut  étudier  la  religion 
«  dans  son  économie  générale,  *dans  ses  rapports  avec  tous 
les  ordres  de  vérités  ».  Il  a  «  déjà  tracé  le  plan  »,  où  il 
fera  entrer  tout  ce  qu'il  a  acquis  à  cet  égard,  en  étudiant 
«  les  Pères  »  et  les  «  écrivains  chrétiens  ».  Son  dessein  est  de 
cultiver  le  «  genre  apologétique  »,  c'est-à-dire  «  cette  forme,  où 
l'on  rassemble  les  beautés,  les  grandeurs,  l'histoire  et  la  polé- 
mique religieuse  pour  agrandir  le  christianisme  dans  les  esprits 
et  y  engendrer  la  foi  -.  » 

De  plus,  l'expérience  lui  a  démontré  qu'il  ne  doit  point 
calquer  sa  parole  sur  un  texte  écrit.  Son  génie  est  fait  d'indé- 
pendance ;  il  ne  peut  pas  se  plier  à  l'observation  des  règles 
courtes  de  la  rhétorique  sacrée.  Il  a  l'horreur  de  la  correction 
arrondie,  de  l'exorde  tirée  au  cordeau,  des  divisions  subdivisées 
en  trois  points  de  dimension  égale,  de  la  péroraison  résumant 
le  tout  et  s'échauffant  au  degré  réglé  par  le  thermomètre  clas- 
sique. 

Fixé  sur  la  méthode  à  suivre  dans  la  composition  de  ses 
discours,  il  lui  reste  maintenant  à  déterminer  le  genre  parti- 
culier d'apologétique,  auquel  il  doit  s'adonner. 

La  religion  est,  en  effet,  un  réseau  de  réalités  historiques, 
où  domine  le  fait  du  témoignage  rendu  à  la  vérité  divine;  Dieu 
a  parlé,  il  a  révélé  des  vérités  éternelles,  institué  des  sacrements 


*  Chronologie,  3o  juin  i833. 

2  Lettre  à  Montalembert,  19  août  i833,  ap.  L.  M.,  Lacordaire,  p.  125. 
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et  établi  une  Église  à  laquelle  il  faut  obéir.  Or,  pour  établir 
cette  thèse  générale,  Lacordaire  n'ignorait  pas  que  trois  chemins 
s'ouvraient  devant  lui,  et  qu'il  fallait  choisir. 

Il  pouvait,  d'abord,  partir  de  l'origine  du  monde  et  suivre 
l'ordre  des  temps;  lire  dans  l'Ancien  Testament  la  narration 
historique  des  premières  manifestations  divines,  la  promesse  et 
l'attente  du  Messie  ;  puis,  voir  dans  le  Nouveau,  la  réalisation 
des  prophéties  et  la  mission  de  Jésus-Christ  confirmée  par  le 
témoignage  divin  du  miracle.  Il  pouvait  aussi  s'établir  du  pre- 
mier coup,  au  centre  de  l'histoire  et  se  mettre  en  présence  de 
Jésus-Christ,  dont  il  examinerait  la  sainteté  et  la  doctrine,  et 
dont  il  présenterait  les  titres  d'envoyé  divin.  Enfin,  il  pouvait 
partir  du  fait  actuel  des  vertus  chrétiennes  et  prendre  comme 
donnée  initiale,  la  note  de  la  sainteté  rayonnant  aujourd'hui 
dans  l'Église.  La  pratique  de  la  vertu  est  un  effet  surnaturel, 
dont  il  faut  rechercher  la  cause  divine  et  il  arriverait  par 
l'examen,  à  voir  en  Jésus-Christ  la  source  de  la  vérité  religieuse. 

Au  séminaire,  Lacordaire  avait  suivi  un  cours  de  théologie 
fondamentale,  où  l'on  avait  eu  recours  au  premier  procédé.  La 
marche  avait  été  longue,  mais  la  démonstration  forte  et  sûre. 
Les  résultats  obtenus  avaient  fait  impression  sur  lui.  Il  en 
garde  même  si  bien  le  souvenir,  que  dans  ses  premières  ardeurs 
d'apôtre,  il  paraît  vouloir  recourir  au  même  moyen.  Il  écrit  à 
un  ami,  qui  n'a  point  le  bonheur  de  croire,  et  il  voudrait  faire 
luire  la  lumière  devant  ses  veux.  Dans  une  touchante  lettre, 
il  esquisse  les  linéaments  de  la  démonstration  à  établir,  et  il 
place  son  point  de  départ  à  l'origine  de  l'homme.  La  «  religion 
est  tout  entière  dans  un  livre,  qui  n'est  lui-même  que  l'histoire 
du  plus  ancien  peuple  du  monde  ».  «  Ce  peuple  existe  encore 
aujourd'hui  et  rend  témoignage  à  ce  livre.  »  «  Les  plus  grands 
hommes  ont  vécu  et  sont  morts  dans  cette  croyance.  »  A  leur 
exemple,  il  faut  lui  accorder  sa  foi.  Or,  l'autorité  historique  des 
Saints  Livres  étant  admise,  «  la  recherche  de  la  vérité  se  réduit  » 
à  deux  points  :  «  une  révélation  divine  est-elle  possible  »,  et 
«  la  révélation  chrétienne  est-elle  vraie  ?  La  première  question 
embrasse  toutes  les  diflficultés  générales,  que  Ton  fait  sur  la 
révélation  considérée  en  soi  »  ;  «  la  seconde  comprend  tout  ce 
qu'on  propose  contre  la  réalité  de  la  révélation,  donnée  à  la 
terre  par  le  Christ,  fils  de  Dieu  ».  «  S'il  est  vrai  que  le  chris- 
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tianisme  soit  un  tissu  d'impostures  sublimes,  il  ne  faut  pas 
chercher  davantage  :  il  faut  s'asseoir,  couvrir  son  visage  de  ses 
deux  mains  et  pleurer  sur  l'homme,  qui  a  été  jeté  ici-bas  par 
une  puissance  inconnue  et  avec  des  destinées  incertaines  K 

Ailleurs,  il  précise  les  détails  de  la  démonstration,  qu'il 
offre  à  établir,  et  il  indique  mieux  encore  les  degrés  qu'il  faut 
gravir.  «  Pour  arriver  au  catholicisme,  dit-il,  par  la  voie  d'exa- 
«  men,  il  faut  monter  quatre  échelons  différents,  qui  tous  ont 
«  leurs  obstacles  séparés  et  qu'il  est  impossible  de  franchir  à  la 
«  fois.  Il  faut  commencer  par  être  déiste  dans  toute  l'étendue  de 
«  ce  terme  et  admettre  par  conséquent  la  possibilité  de  la  rêvé- 
«  lation.  C'est  le  premier  pas.  »  «  Ensuite,  il  faut  devenir  juif, 
«  c'est-à-dire  croire  ce  que  crovaient  et  croient  encore  les  juifs  : 
«  foi  qui  se  réduit  à  trois  points  :  Moïse  a  été  inspiré  par  Dieu, 
«  dans  la  législation  qu'il  a  donnée  aux  Hébreux  ;  un  Messie 
«a  été  promis  au  monde;  le  peuple  juif  est  le  dépositaire  de 
«  ces  promesses.  Après  cela,  il  faut  devenir  chrétien,  c'est-à-dire 
«  croire  que  le  Messie  est  venu,  que  ce  Messie  est  le  Christ  et 
«  que  les  Évangiles  contiennent  la  révélation  qu'il  a  faite. 
«  Enfin,  il  faut  devenir  catholique,  c'est-à-dire  croire  que  le 
«  Christ  a  institué  un  tribunal  visible,  perpétuel  et  universel 
«  pour  interpréter  la  doctrine  avec  infaillibilité  dans  toute  la 
«  durée  des  siècles.  »  «  En  un  mot,  il  faut  partir  de  la  raison 
pour  arriver  à  déposer  sa  raison  aux  pieds  de  l'Eglise,  avec 
raison  -.  » 

Ainsi,  tout  au  début  de  sa  carrière,  le  futur  conférencier 
de  Notre-Dame  reconnaît  les  mérites  scientifiques  de  la  méthode 
traditionnelle.  Il  la  croit  efficace  et  sure.  Cette  conviction  ne 
varie  pas  les  premières  années  de  la  vie  sacerdotale.  En  1834, 
il  reconnaît  encore  toute  la  force  de  la  démonstration,  que  ren- 
ferme le  procédé  chronologique.  C'est  dans  les  Cotisidérations 
SU7'  le  système  philosophique  de  M.  de  Lamennais,  que  l'on 
trouve  les  premiers  signes  d'une  évolution.  L'écrivain  y  cons- 
tate «  qu'il  n'existe  aucune  défense  complète  du  christianisme  »; 
en  ne  s'arrêtant  pas,  le  «temps  multiplie  sans  cesse  les  preuves», 
comme  aussi  sans  cesse  de  nouvelles  objections  surgissent.  Dans 


^  Lettre  à  Ladey,  27  mai  1825,  p.  i3i.  —  Cf.  celle  du  20  août  1825,  p.  iSg. 
2  lû.,  25  novembre  1825,  p.  ibj. 
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l'apologétique,  il  y  a  nécessairement  «  une  partie  qui  demeure 
incomplète  et  une  partie  qui  devient  inutile  »:  «  mais  soit  dans 
sa  partie  changeante,  soit  dans  sa  partie  progressive,  la  défense 
du  christianisme  a  toujours  porté  »  sur  «  trois  points  fonda- 
mentaux; l'impuissance  du  raisonnement  pour  unir  les  hommes 
dans  la  vérité  ;  la  nécessité  d'un  enseignement  divin  par  voie 
d'autorité  pour  arriver  à  ce  but  ;  l'existence  de  cette  autorité 
enseignante  et  infaillible  dans  l'Eglise  catholique  ».  La  multi- 
tude infinie  de  considérations  «  qui  forment  la  suite  de  la 
controverse  catholique  se  range  manifestement  sous  ces  trois 
chefs,  à  quelque  époque  qu'on  arrête  ses  regards  »,  dans  les 
premiers  siècles  comme  au  moyen  âge,  et  au  moyen  âge  comme 
de  nos  jours  i. 

Dans  ces  lignes,  Lacordaire  reconnaît  la  même  valeur  logique 
à  l'un  des  aspects  sous  lesquels  se  présente  à  nous  la  méthode 
traditionnelle.  Ses  études  lui  ont  appris  à  considérer  le  problème 
sous  un  angle  plus  étendu  ;  mais  l'évolution  s'arrête  à  mi-chemin 
et  ne  va  pas  jusqu'à  l'abandon  de  sa  conviction  première.  A  la 
suite  de  la  station  de  Bordeaux,  un  avocat,  M.  Auguste  Nicolas, 
forme  le  projet  de  publier  ses  Études  philosophiques  sur  le  chris- 
tianisme et  Lacordaire  le  félicite  d'avoir  «  respecté  la  forme 
donnée  depuis  deux  siècles  »  à  la  «  polémique  contre  l'incré- 
dulité ».  Il  trouve  que  l'auteur  a  présenté  une  démonstration 
complète,  qui  n'existait  pas  encore  dans  notre  langue,  «  une 
exposition  totale  des  preuves  de  la  divinité  du  christianisme, 
capable  de  satisfaire  la  raison,  la  science,  le  goût,  l'imagination, 
et  tous  les  besoins  si  divers  d'une  âme  en  peine  de  la  vérité  ». 
Il  est  heureux  que  M.  A.  Nicolas  ait  mené  à  bonne  fin  cette 
entreprise.  Ce  dernier  a  «  très  bien  jugé  »  «  que  l'ancien  plan 
apologétique  »  n'était  «  pas  rempli  en  entier  »,  qu'il  méritait 
de  l'être  et  «  que  ce  serait  rendre  un  illustre  service  à  l'Église 
d'en  poser  une  fois  les  assises  dans  toute  la  plénitude  de  leur 
ordonnance  -  ». 

Enfin,  ce  qui  fait  voir  que  Lacordaire  ne  conteste  point  la 
valeur  logique  de  la   méthode  traditionnelle,  c'est  qu'il  a  mis 


^  Pages  69  et  s. 

2  Lettre  à  M.  Auguste  Nicolas,  en  tête  du  I"  volume  des  Études  philo- 
sophiques^ Paris,  Poussielgue,  i885. 
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dans  son  apologétique  les  diverses  parties,  dont  se  compose 
l'ancienne  démonstration .  Tous  les  détails  ne  s'y  trouvent 
pas,  mais  du  moins  il  y  a  les  grandes  lignes  et  les  princi- 
paux thèmes.  Le  conférencier  donne  à  l'occasion  sa  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  il  parle  de  la  possibilité  et  du  fait  de  la 
révélation  divine  ;  il  expose  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament 
et  leur  accomplissement  dans  la  personne  du  Sauveur:  il  éta- 
blit la  vérité  fondamentale  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
raconte  la  fondation  de  l'Église,  décrit  les  pouvoirs  qui  lui  ont 
été  confiés,  les  bienfaits  qu'elle  accorde  aux  hommes  et  les 
services  qu'elle  rend  à  l'humanité.  Les  grands  points  ne  sont 
pas  omis.  Seulement,  Lacordaire  ne  les  présente  pas  dans  leur 
ordre  habituel.  Il  a  recours  à  un  autre  plan,  il  juge  à  propos 
de  changer  de  méthode.  Pourquoi  ? 

C'est  que  d'abord,  Lacordaire  n'a  pas  manqué  de  remarquer 
les  nombreuses  objections  que  soulève  l'ancien  système.  11  faut 
commencer  par  «  établir  l'existence  de  Dieu,  celle  de  l'homme 
en  tant  qu'esprit  et  la  nécessité  du  rapport  de  l'un  avec  l'autre 
par  le  culte.  Ces  trois  vérités  fondamentales  »  servent  «  de 
portique  à  tout  le  reste  ».  «  Dieu,  l'àme,  le  culte  »,  certes, 
l'entrée  est  belle  !  Cependant,  on  ne  peut  pas  «  se  dissimuler 
non  plus  les  ténèbres  »,  qui  couvrent  «  ce  majestueux  portail  » 
et  que  des  mains  diverses  y  ont  gravé  «  des  coups  durables 
en  mesurant  dans  l'obscurité  son  indestructible  architecture  ». 
Il  nait  de  là  «  dans  l'intelligence  un  étrange  conflit.  Dieu  existe, 
«  l'àme  existe,  le  culte  existe  :  mais  qu'est-ce  que  Dieu  ?  qu'est- 
«  ce  que  l'àme  ?  qu'est-ce  que  le  culte  ?  La  nuit  et  le  jour  » 
mêlent  «  ces  questions  dans  une  hyménée  terrible,  où  l'esprit  » 
semble  «  errer  de  l'adoration  au  blasphème  et  du  blasphème  à 
l'adoration  i  ». 

A  ces  diflScultés  très  réelles,  Lacordaire  aurait  pu  en  ajouter 
d'autres  encore  ;  celles  qu'il  énumère,  révèlent  déjà  le  souci 
sérieux  d'éviter  les  longs  détours  et  les  arguties  de  l'incrédulité, 
compagnes  nécessaires  du  procédé  traditionnel. 

Il  fut  aussi  conduit  à  l'abandon  de  l'ancienne  méthode 
par  l'exemple,  que  lui  donnait  saint  Augustin.  Ce  docteur  ne 
dédaigne  pas  l'argument  tiré  du  témoignage   divin  ;   pourtant, 

^  Lettre  à  M.  Auguste  Nicolas,  loc.  cit.j  p.  xviii. 
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il  a  une  prédilection  spéciale  pour  les  preuves,  que  fournit 
l'examen  immédiat  des  vérités  chrétiennes.  Quand  il  conduit 
le  lecteur  jusqu'au  fond  des  mystères,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  les  faire  adorer,  mais  bien  aussi  «  pour  y  puiser,  par 
une  contemplation  directe,  des  raisons  de  les  vénérer  et  de  les 
aimer  ».  Il  se  plait  à  faire  voir  «  leurs  rapports  intimes  avec 
les  besoins  de  notre  cœur  et  les  grandes  lois  de  la  société  »  ; 
à  décrire  les  vertus  merveilleuses  qui  fleurissent  dans  le  par- 
terre du  christianisme:  à  mettre  en  relief  la  félicité  intellectuelle 
et  morale  que  donne  la  possession  de  la  vérité  chrétienne,  le 
malheur  de  Tàme  détachée  du  vrai,  noyée  dans  le  sophisme  et 
les  vices  :  d'un  côté,  la  bonté  originelle,  la  dignité  humaine, 
la  noblesse  et  la  générosité  ;  de  l'autre,  la  déchéance,  la  corrup- 
tion et  la  perversité  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  mesure 
précise  des  relations  de  l'homme  «  avec  Jésus-Christ,  comme 
l'or  resplendit  ou  pâlit,  suivant  qu'on  l'approche  ou  qu'on 
l'éloigné  d'une  source  lumineuse  ». 

En  agissant  de  la  sorte,  saint  Augustin  répond  à  une 
«  sollicitation,  qui  fut  toujours  plus  ou  moins  vive  de  la  part 
de  l'esprit  humain  ».  «  Tout  en  s'appuyant  sur  les  miracles 
et  les  prophéties,  qui  sont  le  signe  sensible  de  la  divinité  »,  ou 
peut  ne  pas  négliger  «  non  plus  cette  autre  présence  de  Dieu, 
qui  se  manifeste  au  fond  même  de  la  doctrine.  » 

Les  miracles  et  les  prophéties  sont  le  vase  de  la  vérité  révélée  ; 
mais  la  vérité  elle-même  a  son  goût  et  son  arôme,  et,  si  précieux 
que  soit  le  vase,  la  liqueur  se  trahit  aussi  par  sa  propre  vertu.  Que 
d'hommes  aujourd'hui,  pour  qui  le  christianisme  n'est  qu'une  suite 
d'assertions  absurdes,  reposant  sur  des  faits  impossibles,  et  qui  cepen- 
dant ne  sauraient  affronter  la  lecture  de  l'Évangile  sans  une  sorte  de 
stupeur  mêlée  d'attendrissement  ?  En  vain  leur  exposerez-vous  l'anti- 
quité du  christianisme,  son  cours  grossissant  avec  l'âge,  ses  prophètes, 
ses  thaumaturges,  ses  martyrs,  son  épanouissement  sous  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ses  bienfaits  sans  nombre  et  sans  pareils,  son  enchâsse- 
ment dans  les  destinées  de  l'humanité,  et  enfin  toute  la  structure 
extérieure  de  ce  haut  et  profond  édifice  :  leur  pensée  méprise  l'écorce, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  goûté  le  fruit.  Ouvrez-leur,  s'il  est  possible, 
ouvrez-leur  le  dedans,  et  peut-être  une  larme  on  un  éclair  vous 
apprendront  qu'une  âme  de  plus  appartient  à  la  vérité  K 


Lettre  à  M.  A.  Nicolas,  loc.  cit.^  p.  xxi\ . 
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Ces  considérations  nous  font  connaître,  à  la  fois,  les  motifs 
qui  portent  Lacordaire  à  ne  pas  s'arrêter  au  procédé  chrono- 
logique et  la  nature  du  plan  qu'il  adopte  pour  son  œuvre  de 
défense  de  la  foi  chrétienne.  Il  ne  veut  pas  imiter  «  Bergier,  La 
Luzerne  »  et  «  Frayssinous  »,  qui  ont  établi  leur  démons- 
tration «  par  l'extérieur  »:  il  préfère  qu'elle  soit  «  prise  de  l'in- 
térieur ».  Ce  sera  un  regard  dans  le  dedans  de  la  foi  et  la 
vue  de  son  harmonie  avec  toutes  les  lois  générales  du  monde. 
Et  cependant,  rien  ne  sera  nouveau  ;  l'esprit  de  l'antiquité 
se  sentira  «  à  chaque  page  ;  mais  le  point  de  vue  étant  autre  », 
on  verra  «  les  mêmes  choses  sous  un  autre  profil  »  et  tout  sera 
disposé  «  dans  un  autre  ordre  »  pour  essayer  de  «  changer  la 
face  de  l'apologie  chrétienne  i  ». 

Ce  plan  était  habile  et  fécond.  Il  appartient  à  la  troisième 
voie  décrite,  à  celle  dont  la  donnée  initiale  est  la  sainteté  rayon- 
nant aujourd'hui  dans  l'Eglise.  Il  offre  le  double  avantage  de 
rester  «  partie  intégrante  de  la  preuve  historique  »  et  de  cons- 
tituer en  outre  un  «  argument  psychologique  ou  moral  »,  dont 
la  valeur  est  appréciée.  Aux  partisans  de  la  méthode  d'auto- 
rité, il  montre  «  la  nécessité  d'une  Eglise  enseignante  pour 
l'homme  »,  qui  est  un  être  nécessairement  enseigné  ;  aux 
preneurs  de  la  méthode  de  transcendance,  il  fait  voir  dans 
l'Église  «  la  plus  haute  puissance  métaphysique,  historique, 
morale,  sociale,  seule  société  intellectuelle  durable,  seule  reli- 
gion digne  de  Dieu  et  sanctifiante  de  l'homme  »  ;  enfin,  aux 
«  adeptes  de  la  méthode  morale  »,  il  offre  une  «  application 
de  leurs  principes  dans  l'Église,  montrée  seule  en  possession 
d'une  vie  pleine  et  de  moyens  capables  »  de  procurer  cette 
plénitude  de  la  vie  2. 

De  la  sorte,  le  projet  de  Lacordaire  est  «  au  niveau  de 
toutes  les  intelligences,  également  décisif  pour  les  plus  hautes, 
où  il  balance  victorieusement  les  objections  même  insolubles, 
et  pour  les  plus  étroites,  où  il  fonde  l'adhésion  rationnelle  sur 
l'infaillible  instinct  de  la  conscience  ».  Il  revient  à  dire  que 
«  si  le  vrai  et  le  bien  ne  sont  pas  de  pures  abstractions,  un 
rapport  existe  entre  eux  :  c'est  la  vérité,  qui  peut  produire  la 


'  A  M""  SMetchine,  24  octobre  1844,  p.  388. 

2  FoLGHERA,  Repue  thomiste,  avril-mai  1904,  p.  87. 
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vertu,  et  seulement  la  vérité;  par  suite,  la  vertu  devient  le  signe 
authentique  de  la  vérité.  Présenté  sous  tous  ses  aspects,  cet 
argument  peut  remuer  les  cœurs  et  convaincre  les  âmes. 

Persuadé,  en  tout  cas,  de  l'efficacité  de  ce  genre  d'apolo- 
gétique, Lacordaire  veut  essayer  d'en  faire  l'application.  Il  en 
a  bientôt  l'occasion.  «  Dans  le  cours  du  mois  de  novembre  » 
ou  «  de  décembre  i833  ^  »,  M.  l'abbé  Buquet,  alors  préfet 
des  études  du  collège  Stanislas,  plus  tard  vicaire  général  de 
l'archevêque  de  Paris,  se  rappelant  l'impression  que  la  parole 
de  Lacordaire  avait  produite  une  fois  ou  l'autre  sur  ses  élèves, 
Vint  le  prier  d'entreprendre,  dans  la  chapelle  de  son  établis- 
sement, une  série  de  conférences  sur  la  religion.  L'offre  fut 
acceptée  et  le  dimanche  19  janvier  1834,  Lacordaire  commen- 
çait ses  libres  entretiens  -.  Il  parla  tour  à  tour  sur  «  Dieu,  la 
création,  l'origine  du  mal,  le  péché  originel,  la  promesse  de 
la  réparation,  le  genre  humain,  le  peuple  juif,  les  prophéties, 
l'Incarnation  ^  ». 

En  considérant  ces  sujets,  un  regard  distrait  n'y  voit  rien 
de  particulier.  Ces  thèmes  sont  traités  tous  les  jours  dans  la 
chaire  chrétienne  ;  ce  sont  les  vérités  fondamentales  du  dogme 
catholique  :  la  nouveauté  n'existe  pas  dans  le  fond  doctrinal, 
c'est  vrai,  mais  elle  existe  dans  la  forme.  No?i  nova  sed  nove.  Si 
l'orateur  va  de  Dieu  à  la  création,  du  péché  originel  à  la  promesse 
de  la  rédemption  et  par  les  intermédiaires  habituels,  à  Jésus- 
Christ  le  fondateur  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  pour  établir  un  rai- 
sonnement: cet  ordre  n'indique  pas  le  lien  logique,  l'argument 
auquel  on  a  recours  pour  établir  la  démonstration  ;  la  chrono- 
logie n'intervient  dans  la  pensée  de  Lacordaire  que  «  comme 
moyen  d'ordonnance  et  d'organisation  »;  elle  ne  fait  que  marquer 
l'ordre  dans  lequel  les  thèmes  ont  été  traités.  L'idée  inspira- 
trice est  ailleurs  ;  elle  se  trouve  dans  le  fait  que  le  prédicateur 
expose  la  doctrine  sans  s'inquiéter  du  point  de  vue  historique  : 
il  la  prend  «  comme  existante,  comme  un  édifice  digne  d'être 
étudié  »  et  il  en  fait  «  ressortir  la  démonstration,  en  mon- 
trant qu'elle  est  toujours   rationnelle,   irréprochable,   puissante, 


^  Notice^  p.  55. 

2  Cf.  Chronologie,  19  janvier-i3  avril  1834. 

^  Lettre  à  Foisset,  20  avril  1834,  p.  253. 
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sublime  dans  les  divers  ordres  de  la  pensée  humaine,  Tordre 
logique,  moral,  social,  historique,  métaphysique,  scientifique  ^  » 
C'est  encore  l'argument  traditionnel,  mais  pris  dans  l'actualité 
contemporaine  et  tel  qu'il  se  présente  à  notre  regard,  quand 
on  considère  les  divins  effets  de  la  doctrine  chrétienne  parmi 
les  hommes.  Le  procédé  tranchait  notamment  avec  celui  que 
Frayssinous  avait  employé.  Dans  sa  tentative,  d'ailleurs  très 
heureuse,  ce  dernier  «  s'était  borné  au  vestibule  du  temple  »  : 
il  «  n'avait  pas  pénétré  dans  les  profondeurs  mystérieuses  du 
dogme  chrétien  ».  «  Le  génie  créateur  n'avait  point  gravé  sur 
«  son  œuvre  le  sceau  parfait  de  l'immortalité.  Il  avait  ouvert 
«une  route  neuve,  il  y  avait  marché  honorablement:  mais  il 
«  n'avait  pas  été  jusqu'au  bout,  et  sa  noble  carrière  encourageait 
«  à  le  suivre  sans  désespérer  de  l'atteindre  ». 

Pour  ne  pas  rester  de  la  sorte  à  mi-chemin.  Lacordaire 
essaye  de  donner  déjà  à  ses  premières  conférences  de  Stanislas 
«  cette  jeunesse  de  formes  et  d'idées,  qui  ne  fut  jamais  incom- 
patible »  avec  r«  immuable  antiquité  »  du  dogme  chrétien  -  : 
il  fait  ressortir  l'harmonie  des  vérités  de  la  révélation  en  visi- 
tant des  parages  encore  inexplorés.  Une  innovation  a  lieu  et 
elle  porte  surtout  sur  le  procédé  apologétique. 

Elle  porte  aussi  sur  la  forme  littéraire.  Bien  que  soigneu- 
sement préparées  dans  le  silence  du  cabinet,  les  conférences 
de  Stanislas  sont  cependant  improvisées.  Lacordaire  a  renoncé 
«  à  rien  prononcer  d'écrit  -^  ».  Cette  résolution  le  conduisit  au 
succès,  en  lui  permettant  d'être  naturel  et  de  sympathiser  avec 
son  auditoire.  La  jeunesse  fut  immédiatement  saisie  par  cette 
«  parole  vive  et  jeune  comme  elle,  svelte  et  hardie,  abordant 
par  leurs  noms  les  idées  nouvelles,  en  prenant  souvent  la  cou- 
leur et  l'accent  pour  les  serrer  de  plus  près  et  pour  les  rattacher 
par  leur  partie  saine  à  l'antique  tradition,  qui  en  semblait  toute 
rajeunie  *  ».  On  courait,  on  se  pressait  dans  la  petite  chapelle 
du  collège  Stanislas  pour  entendre  cette  parole  «  vivante  ». 
«  soudaine,  palpitante,  jaillissant  de  l'àme  et  allant  à  l'âme  : 


^  Lettre  à  Foisset,  20  avril  1884,  p.  253. 
-  Notice,  p.  56. 

^  Lettre  à  Lorain,  2  mai  1884,  ap.  Foisset,   Vie,  I,  p.  285. 
*  Foisset,  Vie,  \,  p.  285  et  s.  —  Cf.  Montalembert,  Lacordaire  (petite 
édition),  p.  94. 
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parole  pleine  d'imprévu,  de  saillies,  delan,  toute  de  flamme, 
ardente,  impétueuse,  étincelante,  émouvante  surtout  au  delà 
de  toute  idée  ;  une  voix  parfois  déchirée  et  déchirante,  qui 
faisait  vibrer  à  un  point  qu'on  ne  saurait  dire  toutes  les  fibres 
de  la  nature  humaine  i  ». 

Au  double  point  de  vue  de  la  méthode  apologétique  et  de 
la  forme  oratoire,  les  conférences  de  Stanislas  constituaient 
«  une  grande  nouveauté  dans  la  chaire  chrétienne  »^  telle  que 
Bourdaloue  et  Massillon  l'avaient  faite.  C'était  l'aube  d'un 
jour,  qui  n'avait  pas  encore  lui  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
religieuse. 

^  FoîssET,   Vie,  I,  p.  286. 
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CHAPITRE  III 

L'état  des  esprits  en  1835.  —  Lacordaire  appelé  à  la  chaire 
de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Caractères  généraux  des 
Conférences  de  1835  et  1836.  —  Études  de  Lacordaire 
à  Rome.  —  La  station  de  Metz. 


Pour  obtenir  un  résultat  pratique,  l'apologiste  doit  rendre 
intelligible  à  ses  contemporains  une  doctrine  mystérieuse  et 
invariable;  il  doit  à  la  fois  respecter  l'immutabilité  d'un 
dogme,  qui  n'est  susceptible  d'aucun  changement,  et  présenter 
des  preuves,  avoir  recours  à  une  méthode  conforme  à  l'esprit 
de  son  époque.  De  là,  deux  parts  également  importantes,  celle 
«  de  l'éternité,  qui  est  la  foi  catholique,  toujours  semblable  à 
elle-même  »;  «  et  la  part  du  temps,  variable  selon  les  âges  et 
le  génie  des  nations  ».  «  Dans  la  première,  l'apologiste  trouve 
les  grandes  vérités,  qui  font  la  base  de  la  doctrine  et  doivent 
être  prêchées  partout  »  et  toujours  ;  «  dans  la  seconde,  il  ren- 
contre »  «  les  problèmes  sociaux,  les  ardeurs  politiques,  la  paix 
et  la  guerre,  la  servitude  et  la  liberté,  tout  ce  grand  monde, 
que  Dieu  a  livré  à  la  discussion  des  hommes  ».  Toutefois,  ces 
deux  régions  ne  sont  pas  séparées  dans  la  réalité  des  choses; 
leur  vraie  force  est,  au  contraire,  dans  leur  alliance.  Homme 
du  temps  et  homme  de  Téternité,  l'apologiste  cherche  et  discute 
tour  à  tour  comme  un  fils  du  siècle  et  comme  un  fils  de 
Dieu  :  «  parole  singulière,  moitié  religieuse  et  moitié  philoso- 
phique, qui  affirme  et  qui  débat,  qui  semble  se  jouer  sur  les 
confins  du  ciel  et  de  la  terre  ^.  » 

Lacordaire  n'ignorait  pas  ces  principes  généraux  -.  Dans 
ses  études  théologiques,  il  avait  appris  à  connaître  la  part 
divine  et  immuable,  qu'il  devait  mettre  dans  ses  conférences  ; 


H.  Perreyve,  Biographie,  p.  54  et  s. 
Cf.  Œuvres,  VII,  p.  69  et  s. 
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dans  sa  traversée  du  monde  profane,  il  avait  observé  qu'il 
appartenait  à  une  époque  troublée,  où  la  révolution  avait 
amené  «  à  la  surface  des  sociétés  ce  qui,  caché,  dort  au  fond  de 
leurs  eaux  :  instincts  mauvais,  appétits  grossiers,  haines  aveu- 
gles, mais  en  même  temps,  passions  généreuses,  dévoùments 
exaltés,  illusions  héroïques  ».  Un  instant,  vers  i83o,  on  avait 
pu  croire  que  le  catholicisme  avait  succombé  «  sous  les  coups 
de  la  haine  populaire  »  et  «  sous  le  poids  de  l'indifférence 
philosophique  ».  Il  semblait  «  qu'on  venait  d'assister  aux 
funérailles  »  de  la  foi  chrétienne.  Mais  cette  mort  apparente 
fut  bientôt  suivie  d'une  réaction.  «  Les  symptômes  d'une 
résurrection  prochaine  »  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 
«  Le  sentiment  religieux  demeurait  vivant  »  et  commençait 
«  à  se  traduire  par  des  manifestations  singulièrement  étranges  ». 

Sans  parler  de  l'Église  française  de  l'abbé  Chàtel,  les  prédications 
de  certains  disciples  de  Saint-Simon...  ne  faisaient  pas  autre  chose 
que  prêter  une  modulation  nouvelle  à  l'éternel  soupir  de  l'humanité. 
Ce  tourment  des  choses  divines  inspirait  aussi  des  voix,  qui  avaient  fait 
entendre  jusque  là  des  accents  bien  différents.  C'était  Joseph  Delorme 
traduisant  dans  certaines  pages  de  Volupté...  d'abord  les  souffrances 
du  doute,  puis  les  extases  de  la  foi.  C'était  Lélia,  l'ancienne  Abbesse 
des  Camaldules,  morte  quelques  années  auparavant,  le  blasphème  à 
la  bouche,  qui  ressuscitait  sous  le  nom  de  Marcie  et  qui  prêtait  la 
même  éloquence  à  l'expression  de  sa  pieuse  résignation.  C'était  aussi, 
dans  un  monde  tout  différent,  des  hommes  politiques,  constatant, 
comme  Tocqueville  dans  ses  lettres,  ce  fait  nouveau  que  la  plupart 
des  libéraux  reconnaissaient  l'utilité  politique  d'une  religion  et  déplo- 
raient la  faiblesse  de  l'esprit  religieux  dans  la  population,  ou  décla- 
rant courageusement  à  la  tribune,  comme  M.  Guizot,  en  face  d'une 
majorité  hostile,  qu'indépendamment  de  tout  pouvoir  politique,  la 
religion  est  un  principe  éminemment  social,  l'allié  naturel,  l'appui 
nécessaire  de  tout  pouvoir  politique,  la  religion  est  un  principe  émi- 
nemment social,  l'allié  naturel,  l'appui  nécessaire  de  tout  gouver- 
nement régulier  et  la  première  force  morale  du  pays.  Ainsi  les  haines 
populaires  étaient  tombées,  l'indifférence  philosophique  passait  de 
mode,  et  les  hommes  qui  pensent,  commençaient,  suivant  une  belle 
expression  de  Michelet,  à  se  demander  où  est  Dieu. 

C'était  surtout  les  jeunes  gens  qui  se  posaient  cette  question  \ 
Depuis  quelques  années,  il  s'était  formé,  dans  les  collèges  et  les 
écoles,   une  génération    nouvelle,   étrangère   aux   préventions   qu'avait 


^  Cf.  La  Bouillerie,  Éloge  funèbre  du  P.  Lacordaire,  où  il  est  ques- 
tion de  ce  mouvement  de  la  jeunesse.  —  De  même  L.  M.,  Lacordaire,  p.  14. 
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suscitées  contre  l'église  catholique  son  alliance  trop  étroite  avec  la 
Restauration,  encore  éprise  de  liberté,  mais  déjà  avide  de  foi.  Un 
instant,  elle  avait  écouté  la  voix  de  V Avenir,  mais  cette  voix  s'était  tue, 
et  depuis  lors  un  grand  silence  s'était  fait,  qui  la  laissait  dans  l'anxiété  ^ 

Les  partisans  de  l'Ancien  Régime  essayaient  bien  de  dire 
que  la  société  nouvelle  issue  d'une  révolution  provoquée  par 
«  un  siècle  corrompu,  portait  dans  ses  flancs  un  principe  de 
mort  irréconciliable  avec  la  vérité  »  ;  que  «  par  la  nécessité 
de  son  origine,  elle  refuserait  éternellement  justice  à  l'Église»; 
«  que  d'ailleurs,  outre  sa  haine  native  contre  toute  institution 
de  l'ordre  divin,  elle  reposait  elle-même  sur  des  fondements 
caducs,  la  liberté  politique  et  l'égalité  civile  n'étant  que  l'anar- 
chie cachée  sous  des  rêvées  décevants  ».  C'était  en  vain.  La 
nouvelle  génération  ne  pouvait  consentir  au  rétablissement  de 
l'ancienne  société.  Elle  gardait» ses  préventions  à  l'égard  du 
passé  et  s'obstinait  à  espérer  dans  l'avenir.  Sans  aimer  les  ruines 
de  la  révolution,  elle  les  comprenait  et  les  regardait  comme  un 
châtiment,  qui  «  n'exclut  pas  le  bienfait  ».  Il  faut  savoir  «  tirer 
le  bien  du  mal,  et  la  vie  de  la  mort  ».  Les  revendications 
modernes  ne  sont  pas  «  inconciliables  avec  le  christianisme  ». 
«  N'est-ce  pas  le  christianisme  qui  a  révélé  aux  hommes  leur 
égalité  devant  Dieu,  et  y  a-t-il  si  loin  de  l'égalité  devant  Dieu 
à  l'égalité  devant  la  loi  ?  La  liberté  politique  »  elle-même  n'est 
pas  étrangère  à  la  doctrine  chrétienne  :  «  le  moyen  âge  l'avait 
«  ressuscitée,  sous  une  forme  qu'ignorait  l'antiquité,  et  de  cette 
«  forme  étaient  sortis  les  peuples  modernes,  avec  la  monarchie 
«  tempérée,  qui  faisait  leur  force  et  leur  honneur.  Quant  à  la 
«  liberté  religieuse,  elle  était  le  fruit  naturel  et  inévitable  de  la 
«  dissidence  entre  les  communions  chrétiennes.  Du  jour,  où  le 
«  christianisme  »  s'est  «  partagé  en  plusieurs  rameaux  »  il  a 
«  fallu  choisir  entre  une  persécution  réciproque,  dangereuse 
«  pour  tous,  tôt  ou  tard  odieuse  à  tous,  et  une  liberté  hono- 
«  rable  aux  forts  et  aux  faibles,  leur  laissant,  aux  uns  comme 
«  aux  autres,  le  prosélytisme  de  l'intelligence  et  de  la  vertu  ». 
Ces  faits  accomplis  sont  le  noeud  de  ce  siècle,  et  si  l'Eglise 
n'en  a  pas  encore  profité  pour  «  son  affranchissement  per- 
sonnel,  c'est  que,  tardive  à  se  prononcer,  ennemie  des   ruines 

'  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  96  et  s. 
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les  plus  nécessaires,  elle  attend  de  l'expérience  une  révélation 
digne  »  de  sa  «  sagesse  ».  Mais  ses  enfants  sont  tenus  à  moins 
de  circonspection  ;  il  leur  est  loisible  de  revendiquer  leur 
«  liberté  propre  au  nom  de  la  liberté  de  tous  ».  «  Le  jour,  où 
l'Eglise  aura  sa  part  de  la  liberté  et  de  l'égalité  communes,  elle 
leur  apportera  sa  mesure  avec  sa  force,  et  le  cours  des  esprits 
prendra  tout  ensemble  et  plus  de  justesse  et  plus  de  gravité  i.  » 
Persuadé  de  la  vérité  de  ces  principes,  Lacordaire  se  pro- 
pose d'en  tenir  compte  dans  ses  futures  productions  oratoires  ; 
il  a  le  dessein  d'approprier  son  enseignement  aux  exigences  de 
l'époque,  d'autant  plus  que  l'apologétique  n'est  pas  une  science 
proprement  dite,  où  Ton  part  de  principes  indiscutables  pour 
aboutir  à  des  conclusions  rigoureusement  certaines  ;  elle  est 
plutôt  «  quelque  chose  d'essentiellement  relatif  »,  approprié 
aux  circonstances  de  temps  et  de  lieux,  de  tempérament  et  de 
milieu  social.  Pour  se  faire  accepter,  le  conférencier  doit  donc 
avoir  le  souci  de  l'adaptation  -.  A  des  contemporains,  qui  aiment 
la  liberté,  il  faut  leur  parler  de  liberté.  On  aime  le  progrès,  il 
faut  invoquer  les  sciences  et  les  arts.  Les  hommes  de  la  presse 
et  de  la  tribune  s'efforcent  d'accentuer  le  malentendu  entre  la 
vérité  religieuse  et  «  les  besoins  d'un  siècle,  qui  a  outrepassé  » 
l'horizon  de  la  foi  chrétienne  «  pour  s'élever  par  ses  propres 
forces  à  la  contemplation  »  de  l'absolu  •^.  Lacordaire  fera  voir 
que  sans  la  révélation  et  les  svmboles,  la  raison  humaine  est 
incapable  d'arriver  à  la  connaissance  de  ses  origines  et  de  ses 
destinées.  La  société  contemporaine  recherche  l'utile  et  le  beau  ; 
elle  trouve  la  doctrine  suffisamment  certaine,  quand  elle  lui 
semble  avantageuse.  Lacordaire  montrera  comment  la  civilisa- 
tion se  meut  dans  «  le  fond  de  lumière  »,  que  le  christianisme 
a  produit  ^  ;  par  une  sage  application  du  principe  d'extériorisa- 
tion, il  amènera  ses  auditeurs  à  dire  avec  Chateaubriand  :  voyez 
comme  l'Eglise  est  belle,  —  avec  saint  Augustin  :  voyez  combien 


'  Œuvres,  VIII,  p.  2o5  et  s.  —  VII,  p.  8-10.  —  Cf.  Chocarne,  Influence 
de  Lacordaire  sur  so)i  siècle^  discours  prononcé  le  14  mars  1882.  —  Année 
dominicaine,  1882,  p.  148  et  s.  —  De  Broglie,  Discours  de  réception^ 
p.  22  et  s.  —  etc. 

-  Annales  dominicaines,  avril   1904,  p.  160. 

^  L'Univers,  \"  mars  1884.  article  de  Bautain. 

•*  MoNTALEMBERT,  Lacordaire,  p.  SgS. 
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elle  est  sainte.  -»-  et  avec  tous  les  deux  :  voyez  comme  elle  est 
divine. 

Le  jeune  prêtre  se  trouvait  dans  ces  dispositions  d'esprit, 
lorsque  des  jeunes  gens  allèrent  exposer  à  l'archevêque  de 
Paris,  le  désir  qu'ils  avaient  de  voir  contrebalancer  par  un 
grand  enseignement  catholique  les  mauvais  effets  des  leçons 
de  Jouffroy  et  des  autres  cours  de  la  Sorbonne  rationaliste  i. 
Il  fallait,  disaient-il  avec  une  respectueuse  candeur,  une  prédi- 
cation «  qui  sortît  du  ton  ordinaire  des  sermons,  où  les  ques- 
«  tions  qui  préoccupaient  alors  les  esprits,  seraient  discutées  et 
«  résolues,  où  la  religion  serait  étudiée»  dans  ses  rapports  avec 
«  la  société,  où  l'on  répondrait,  indirectement  au  moins,  aux 
«  principales  publications  rationalistes  de  France  et  d'Allemagne. 
«  Ils  allèrent  plus  loin  :  avec  la  confiance  que  donne  la  jeunesse, 
«  ils  prononcèrent  »  le  nom  «  de  ^.acordaire,  qui  leur  était  connu 
par  VAj>e?îù'  -  ». 

Un  peu  plus  tard,  les  étudiants  tentèrent  un  nouvel  effort. 
«  Ils  adressèrent  à  l'archevêque  un  mémoire  rédigé  par  Ozanam  » 
et  où  ils  exposaient  leurs  désirs  •*.  «  Plus  que  jamais,  disaient-ils, 
se  fait  sentir  la  nécessité  d'un  enseignement  chrétien,  qui  sanc- 
tifie »  «  la  science  »  et  «  la  montre  comme  la  sœur  de  la  foi. 
L'avidité  générale  »  «  des  jeunes  intelligences  pour  les  études 
«  sérieuses  n'a  point  trouvé  l'aliment,  qu'elle  cherchait  dans  de 
«  vains  systèmes,  que  chaque  jour  voit  changer  et  que  la  raison, 
«  abandonnée  à  elle-même,  élève  et  détruit.  La  religion  seule, 
«  avec  sa  sagesse  immuable,  peut  combler  ce  vide  ».  Déjà 
beaucoup  d'étudiants  le  reconnaissent;  mais  d'autres  ont  besoin 
d'être  éclairés.  «  Pour  aimer  le  christianisme  »,  il  ne  leur 
manque  que  «  d'en  savoir  la  beauté  ».  De  là,  l'utilité  de  con- 
férences, où  l'on  ne  se  bornerait  pas  «  à  entrer  dans  le  détail 
des  preuves  de  fait  du  christianisme,  à  démontrer  l'authenticité 
de  ses  titres,  à  réfuter  les  objections  vulgaires  déjà  tombées 
dans  le  mépris  »,  mais  où  l'on  développerait  «  toute  sa  gran- 
deur »,  «  son  harmonie  avec  les  aptitudes  et  les  besoins  de  l'in- 
dividu et  de  la  société  ».  «  Là.  trouveraient  leur  place  une 
philosophie  des  sciences  et  des  arts,  qui  nous  découvrît  dans 

^  FoissET,  Vie^  I,  p.  283. 
-  Id.,  p.  289  et  s. 
■■»  Id.,  p.  291. 


-     ,37    - 

le  catholicisme  la  source  de  tout  ce  qui  est  vrai  et  de  tout  ce 
qui  est  beau  »;  «  enfin,  une  philosophie  de  la  vie  qui,  sondant 
les  problèmes  de  la  vie  humaine,  expliquât  à  l'homme  son 
origine,  dirigeât  sa  marche  et  lui  fit  envisager  sa  fin  i  ». 

Ces  idées  sur  l'apologétique  concordaient  avec  celles  de 
Lacordaire:  par  contre,  elles  ne  répondaient  nullement  à  l'idéal 
de  l'archevêque  de  Paris. 

«  Élève,  de  M.  Émery,  M.  de  Quélen  avait  présent  à  Tesprit, 
plus  que  personne,  l'exemple  d'enseignement  apologétique  de  la 
religion  donné  à  Saint-Sulpice,  par  M.  Frayssinous,  au  com- 
mencement »  du  XIX"^^  siècle.  «  11  savait  combien  le  succès 
avait  justifié  l'à-propos  de  cette  tentative.  »  Il  se  rappelait  le 
nombre  «  prodigieux  »  d'auditeurs,  qui  accouraient  et  parmi 
lesquels  il  y  avait  plusieurs  milliers  de  jeunes  gens*,  «  des 
savants,  des  hommes  de  lettres,  des  fonctionnaires  publics,  des 
professeurs  et  des  hommes  de  toutes  les  classes  un  peu  distin- 
guées par  leur  éducation  et  par  leurs  lumières  -  ».  Ces  sou- 
venirs le  portaient  naturellement  à  marcher  sur  les  mêmes 
traces  et  à  donner  aux  conférences  de  Notre-Dame  le  même 
caractère.  Il  «  n'entrevovait  rien  au  delà  de  l'horizon  de 
M.  Frayssinous  »  et  avec  son  esprit  d'homme  d'un  autre 
âge,  il  était  incapable  de  comprendre  «  qu'à  tous  ceux  qui 
étaient  jeunes,  il  fallait  un  mode  d'évangélisation  pleinement 
nouveau  ^  ». 

Ces  dispositions  d'esprit  rendaient  l'archevêque  peu  favo- 
rable au  genre  de  prédication  inauguré  par  Lacordaire.  Mgr  de 
Quélen  avait  prêté  l'oreille  aux  attaques,  dont  les  conférences 
de  Stanislas  avaient  été  l'objet  de  la  part  des  membres  de  l'an- 
cien clergé  *,  et  maintenant  il  était  disposé  à  ne  pas  accorder 
l'autorisation  de  les  continuer.  Il  craignait  les  écarts  d'imagi- 
nation, auxquels  l'improvisation  exposait  le  jeune  prédicateur. 
Aussi,  ne  pouvait-il  pas  se  résoudre  à  lui  accorder  la   liberté 

^  Lettres  de  Frédéric  O^anam^  tome  I,  p.  94  et  s.  (Édit.  Lecoffre,  1878). 
—  Cf.  Ricard,  Lacordaire,  p.  1 19  et  s. 

-  Lettre  de  Portalis  à  Napoléon,  citée  par  Foisset,  Vie,  I,  p.  291. 

^  Foisset,  Vie,  I,  p.  292.  —  Cf.  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
28  février  1884,  <ïui  relatent  des  extraits  du  mandement,  dans  lequel  l'arche- 
vêque annonce  l'établissement  des  conférences  de  Notre-Dame. 

*  Cf.  la  lettre,  où  Lacordaire  réfute  les  accusations  dont  il  a  été  l'objet. 
^Foisset,  Vie,  I,  p.  522  et  s.) 
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complète  de  la  parole.  Il  voulait  tout  au  moins  que  les  confé- 
rences projetées  soient  «  soumises  à  une  rédaction,  qui  puisse 
elle-même  soutenir  un  examen  préalable  ».  Or,  il  se  trouvait 
que  c'était  là  justement  la  condition,  à  laquelle  Lacordaire  ne 
pouvait  pas  souscrire.  Il  lui  était  «  impossible  de  prononcer  » 
ce  qu'il  avait  «  écrit  sans  perdre  toute  puissance  oratoire  ». 
L'expérience  le  lui  avait  démontré  à  deux  reprises  différentes, 
et  il  était  fermement  décidé  à  ne  pas  aller  au-devant  d'un  échec 
pareil  à  celui  qu'il  avait  essuyé  à  Saint-Roch.  Il  s'en  ouvrit 
franchement  à  l'archevêque  ;  il  assura  que  chez  lui  «  parler  et 
écrire  »  étaient  «  deux  facultés  tout  à  fait  séparées  »  et  qu'il 
ne  lui  était  pas  donné  d'exercer  en  même  temps.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  c'était  d'écrire  le  plan  de  chaque  conférence  et 
de  le  soumettre  à  la  critique  de  l'autorité  diocésaine  ^ 

Cette  offre  conciliante,  qui  témoignait  de  la  bonne  volonté 
de  Lacordaire,  ne  satisfit  point  complètement  l'archevêque. 
Mgr  de  Quélen  restait  flottant  et  n'osait  accéder  aux  désirs 
qu'on  lui  exprimait,  de  permettre  la  continuation  des  confé- 
rences à  Stanislas.  En  vain,  M.  Affre  lui  fit  remarquer  «  qu'on 
pouvait  craindre  »  que  Lacordaire  «  ne  devînt  sans  le  vouloir 
un  prétexte  pour  la  jeunesse  chrétienne  de  se  plaindre  du  pre- 
mier pasteur  »  du  diocèse,  «  de  se  séparer  de  lui  »  et  de 
s'éloigner  pour  toujours  -.  Mgr  de  Quélen  ne  pouvait  pas  se 
résoudre  à  accorder  l'autorisation  demandée. 

Cette,  indécision  funeste  mettait  Lacordaire  dans  un  cruel 
embarras.  11  se  sentait  n'avoir  «  qu'un  seul  don  »  et  il  était 
convaincu  que,  s'il  ne  s'en  servait  pas,  il  serait  «  réduit  au 
néant  comme  prêtre  ».  Il  y  allait  de  sa  réputation  et  de  son 
avenir.  Aussi,  se  permet-il  de  revendiquer  «  la  liberté  de  prê- 
cher »  «  jusqu'à  ce  qu'il  soit  établi  »,  qu'il  «  manque  à  l'ortho- 
doxie, qui  est  la  première  de  toutes  les  choses,  la  chose  à 
laquelle  »  il  ne  manquera  «  jamais,  du  moins  avec  opiniâ- 
treté ». 

Mgr  de  Quélen  vit  dans  ces  plaintes  une  «  sommation  » 
irrévérencieuse  ;  il  répondit  qu'il  était  dans  le  diocèse  «  le  juge 
non  seulement  de  la  doctrine,  mais  encore  de  la  méthode  de 


^  Lettre  du  24  novembre  1884,  ~  Cf.  Foisset,  Vie,  I,  p.  Soô-Soj. 

'^  Histoire  de  Mgr  Affre,  par  Castan,  citée  par  Foisset,  Xie,  I,  p.  3o2. 


—     i3g    — 

l'enseignement  religieux,  de  l'opportunité  du  mode  selon  les 
circonstances  »,  «  sans  être  obligé  de  libeller  à  chaque  réqui- 
sition »  la  mesure  qu'il  croyait  devoir  prendre.  Il  ajoutait  que, 
dans  le  cas  particulier,  il  voyait  «  plus  d'un  inconvénient  »  à 
ce  que  les  conférences  de  Stanislas  fussent  reprises,  à  moins 
cependant  qu'elles  ne  soient  écrites  et  présentées  à  l'examen 
préalable  de  l'autorité  épiscopale  ^. 

A  la  suite  de  cette  réponse,  tout  espoir  semblait  perdu  pour 
Lacordaire.  Sa  carrière  oratoire  était  brisée  dès  le  début,  quand, 
par  un  revirement  où  il  y  a  encore  de  l'inexplicable,  l'arche- 
vêque changea  tout  à  fait  de  manière  de  voir.  Non  seulement 
il  rendit  sa  faveur  au  disgracié  d'hier,  mais  encore  il  lui  confia 
soudain  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris.  «  Cette  ouverture 
si  brusque  »  ne  «  causa  aucune  ivresse  »  au  jeune  prêtre.  Il 
répondit  que  «  le  temps  était  bien  court  »  pour  se  «  préparer, 
que  le  théâtre  était  bien  solennel  et  que,  après  avoir  réussi 
devant  un  auditoire  restreint,  il  était  facile  d'échouer  devant 
une  assemblée  de  plus  de  4,000  âmes  ».  Il  demanda  «  vingt- 
quatre  heures  pour  réfléchir  ».  Après  avoir  considéré  la  situa- 
tion et  demandé  conseil  à  ses  amis,  il  donna  une  réponse 
affirmative  -,  et  se  mit  immédiatement  au  travail  redoutable  de 
la  préparation  de  ses  premières  conférences  de  Notre-Dame. 

Le  temps  pressait.  Lacordaire  avait  accepté  au  commence- 
ment de  janvier  et  il  devait  monter  en  chaire  pour  la  première 
fois  le  8  mars  suivant.  «  Sept  semaines,  c'était  peu  pour  choisir 
le  sujet  »  qu'il  voulait  traiter,  «  pour  en  construire  la  synthèse 
et  ordonner  toutes  les  parties  ^  ».  Dans  une  lettre,  il  indique 
les  thèmes  sur  lesquels  il  parlera,  et  il  aflfirme  qu'ils  «  sont  tous 
importants  et  appropriés  à  la  situation  des  esprits,  surtout  après 
la  préface  »  que  venait  de  publier  M.  de  Lamennais  ^. 

L'heure  est  propice  pour  traiter  la  question  de  l'Église.  Des 


^  Lettre  de  Mgr  de  Quélen,  citée  par  Foisset,  Vie^  I,  p.  3o5. 

^  Cf.  Chronologie,  8  mars  i835.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  287  à  3 18,  où  se 
trouvent  les  détails  les  plus  circonstanciés.  —  Xotice,  p.  5j  et  s.  —  Chocarne, 
Lacordaire,  l,  p.  166  et  s. 

3  Foisset,  Vie,  I,  p.  32 1. 

^  Lettre  à  Foissdt,  21  février  i835,  p.  289.  —  Cf.  Thomas,  dans  la  Repue 
des  Deux-Mondes,  qui  affirme  le  contraire,  mais  sans  donner  aucune  preuve, 
loc.  cit.,  p.  296. 
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hommes  viennent  d'entreprendre  le  remplacement  de  «  la  société 
chrétienne  par  celle  de  leurs  rêves  »;  ils  se  sont  donnés  «  pour 
les  messies  d'une  religion  meilleure  ».  C'est  Saint-Simon  «  qui 
vient  de  mourir  en  disant  à  ses  disciples  :  l'avenir  est  à  nous. 
C'est  Fourier  qui,  au  nom  de  l'harmonie,  de  l'attraction  pas- 
sionnée, de  la  morale  attrayante  »  organise  «  le  cénacle  d'une 
nouvelle  Eglise  »,  dont  il  se  déclare  «  le  Christ  ».  «  C'est  Pierre 
Leroux,  qui  remplace  Dieu  par  l'humanité,  la  charité  par  la  soli- 
darité, et  Jésus-Christ  par  lui-même  Sauveur  et  Rédempteur  ^  » 
Tout  le  monde  se  préoccupe  de  la  reconstruction  de  l'édifice 
social.  On  est  soucieux  de  relever  le  pouvoir  sans  abaisser  la 
liberté.  L'attention  va  aux  «  problèmes  économiques  »  et  pour 
capter  des  auditeurs,  il  faut  leur  dire  :  «  Le  christianisme  aussi 
est  une  société;  l'Eglise  catholique  aussi  s'occupe  du  bonheur, 
de  la  dignité,  de  la  liberté  des  hommes  ;  le  Christ  aussi  est 
législateur;  l'Evangile  aussi  est  une  charte  et  une  constitution.  » 
Le  problème  consiste  seulement  à  combiner  «  l'éternelle  doctrine 
avec  le  génie  du  temps  ».  Il  faut  commencer  l'apologie  du  chris- 
tianisme «  comme  d'ordinaire  on  la  pourrait  terminer  -  ». 

En  France,  cette  méthode  était  toute  nouvelle;  «  elle  n'était 
pourtant  point  sans  précédents  »  dans  l'histoire  de  la  contro- 
verse religieuse.  Au  V'^^  siècle,  saint  Augustin  y  avait  déjà  eu 
recours  dans  ses  luttes  contre  les  hérétiques  de  son  temps  et  il 
en  «  avait  légitimé  le  principe  ».  Dans  l'un  de  ses  sermons  ^, 
il  en  fait  l'application. 


*  Baunard,  Un  siècle  de  l'Église  de  France,  p.  85. 

2  H.  Perreyve,  Biographie,  p.  65.  —  Cf.  Delpech,  Éloge  du  P.  Lacor- 
daire,  p.  52  et  s.  —  Touchet,  Éloge  du  P.  Lacordaire,  p.  28''et  s.  —  Notice, 
p.  71  et  s.  —  Mazade,  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  23 1. 

'^  «  Nemo  tibi  fabulas  vendat  non  latret,  rabies  haereticorum  de  angulo. 
«  Toto  terrarum  orbe  Ecclesia  diffusa  est  :  omnes  gentes  habent  Ecclesiam... 
«  Ipsa  est  vera,  ipsa  est  catholica.  Christum  non  vidimus,  hanc  videmus  : 
«  de  illo  credamus.  Apostoli  e  contra  illum  videbant,  de  ista  credebant. 
«  Unam  rem  illi  videbant,  aliam  credebant  :  et  nos  e  contra  unam  rem  vide- 
«  mus,  eliam  credamus. Videbant  illi  Christum,  credebant  Ecclesiam,  quam  non 
«  videbant  :  videmus  et  nos  Ecclesiam,  credamus  in  Christum,  quem  non 
«  videmus  ;  et  tenentes  quod  videmus,  perveniemus  ad  eum  quem  nondum 
«  videmus.  Cognoscentes  itaque  sponsum  et  sponsam,  in  tabulis  eorum 
«  agnoscamus,  ne  in  tam  sanctis  nuptiis  litigemus.  » 

Migne,  Patrologiœ  latinœ,  tomus  XXXVIII,  S.  Aurelius  Augustinus, 
p.  1,126,  sermo  238"»,  in  diebus  paschalibus,  ix,  in  finem. 


► 
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Les  premiers  chrétiens,  dit-il,  ont  vu  Jésus-Christ  et  ce  qu'ils 
ont  vu  les  a  déterminés  à  croire  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  encore. 
Ils  ont  vu  la  tête  et  ils  ont  cru  au  corps,  c'est-à-dire,  à  l'Église  uni- 
verselle, qui  devait  se  former  dans  l'avenir.  Nous,  nous  voyons  le 
corps  et  nous  croyons  à  la  tête.  La  vue  de  Jésus-Christ  ressuscité 
les  soutenait  et  les  faisait  croire  à  l'Église.  Que  la  vue  de  l'Église 
nous  soutienne  et  nous   fasse  croire  à  Jésus-Christ. 

Par  l'application  de  ce  principe,  Lacordaire  se  proposait  de 
conduire  ses  auditeurs  à  la  vérité  sans  partir  de  la  métaphysique. 
Il  veut  se  contenter  de  «  prendre  pied  sur  le  sol  môme  de  la 
réalité  vivante  »  et  d'y  «  chercher  les  traces  de  Dieu  ».  Car, 
Dieu  n'est  pas  absent  «  de  l'humanité;  il  y  a  été,  il  y  est,  et  il 
«  y  sera  toujours  en  une  œuvre  visible,  proportionnée  aux 
«  besoins  du  temps,  et  qui  doit  être  aux  yeux  de  tous  sa  révé- 
«  lation.  C'est  là  qu'il  faut  le  saisir,  pour  le  montrer  à  ceux 
«  qui  ne  le  voient  pas,  sauf  ensuite  à  remonter  de  siècle  en 
«  siècle  aux  sources  de  son  action,  en  éclairant  et  fortifiant 
«  chaque  partie  de  la  lumière  et  de  Tunité  de  tout  ». 

Or,  l'Église  catholique  est  présentement  la  grande  merveille  révé- 
latrice de  Dieu.  C'est  elle,  qui  remplit  la  scène  du  monde  d'un 
miracle,  qui  a  aujourd'hui  dix-huit  siècles  de  durée  :  on  peut  ne 
pas  la  regarder,  ne  pas  l'écouter,  ne  pas  la  comprendre;  mais  elle 
est  là.  Elle  est  là,  et  celui  qui  ne  la  voit  point,  ou  qui  la  prend 
pour  une  chose  vulgaire,  sera  autrement  incapable  de  céder  au  rai- 
sonnement ou  de  s'instruire  du  passé.  C'est  donc  par  l'Église,  qu'il 
faut  ouvrir  la  démonstration  du  christianisme,  parce  qu'elle  en  est 
le  sommet,  et  qu'on  la  découvre  d'abord,  comme  aux  rivages  du 
Nil  on  découvre  de  loin  la  tête  solitaire  et  illuminée  des  Pyramides  '. 

Ainsi,  l'étude  de  saint  Augustin  et  le  souci  de  s'adapter 
aux  dispositions  de  ses  auditeurs  avaient  conduit  Lacordaire 
à  envisager  l'Eglise  «  comme  un  grand  fait  historique,  dont 
il  était  nécessaire  de  chercher  l'explication,  et  c'était  de  ce  fait 
même,  de  sa  durée,  de  l'action  morale  et  sociale  de  l'Eglise, 
qu'il  entendait  tirer  la  preuve  de  sa  légitimité  -  ». 

Au  jour  fixé  pour  le  commencement  de  la  station,  de  nom- 
breux groupes  de  jeunes  gens  descendirent  au  Quartier  Latin. 
C'étaient  les  auditeurs  de  Stanislas,  qui  accouraient  pour  en- 


^  Œuvres,  VI,  p.  202. 

■  D'Haussonville,  Lacor^fj/re^  p.  i35. 
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tendre  l'orateur  favori  et  auxquels  se  mêlaient  la  jeunesse  dorée, 
les  hommes  murs  de  la  politique,  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  Le  fidèle  coudoyait  l'incrédule,  le  sceptique  ou  le  disciple 
rationaliste  de  Cousin.  Au  lieu  de  descendre  avec  les  philo- 
sophes dans  les  parages  de  la  métaphysique,  le  conférencier 
se  borne  à  présenter  à  ses  milliers  d'auditeurs  curieux  la  des- 
cription d'un  fait  manifeste,  public  et  universel.  L'homme  est 
un  être  enseigné;  il  est  incapable  d'élever  lui-même,  en  particu- 
lier, l'édifice  de  la  foi,  dont  il  a  besoin  pour  arriver  à  sa  fin. 
Il  lui  faut  une  autorité  divine,  qui  lui  communique  les  con- 
naissances nécessaires.  Cette  autorité  existe,  elle  a  été  établie 
par  Jésus-Christ  et  on  la  reconnaît  au  signe  de  l'universalité, 
que  nulle  fausse  doctrine  ne  peut  contrefaire  i.  Elle  enseigne; 
elle  évangélise  les  hommes  et  elle  met  à  ses  enseignements 
répandus  dans  tout  l'univers,  le* signe  de  l'unité,  beau  fleuron, 
qui  brille  au  frontispice  de  l'Eglise  et  démontre  la  vérité  -.  Elle 
détermine  encore  la  nature  de  cette  constitution,  que  Jésus-Christ 
a  donnée  à  son  œuvre  :  fortement  assise,  elle  fait  bénéficier 
l'Eglise  du  privilège  de  l'infaillibilité,  que  seule,  parmi  toutes 
les  sociétés  humaines,  elle  ose  revendiquer  •^.  Dans  la  quatrième 
conférence,  Lacordaire  revient  sur  ses  pas,  comme  s'il  avait  eu 
un  scrupule  au  sujet  de  la  manière  incomplète,  dont  il  avait 
traité  la  question  du  Souverain  Pontificat;  il  retrace  les  divines 
origines  de  la  papauté  et  décrit  son  action  croissante  à  travers 
les  temps  et  les  siècles  *. 

Mais  si  une  Eglise  enseignante  est  tellement  nécessaire  à 
l'homme,  pourquoi  Dieu  a-t-il  attendu  tant  de  siècles  avant 
de  l'établir  ?  Lacordaire  résout  l'objection  dans  l'entretien,  où 
il  prouve  que  l'humanité  n'a  jamais  été  privée  des  connais- 
sances absolument  nécessaires  ;  Dieu  l'a  instruite  par  le  moyen 
suffisant  de  la  tradition  et  de  la  conscience  ^.  A  partir  de 
Jésus-Christ,  l'enseignement  se  donne  d'une  autre  manière  plus 
efficace.  A  l'Eglise  est  échue  la  puissance  religieuse,  la  mission 
d'annoncer  les  vérités  de  la  foi  chrétienne,  de  conférer  la  grâce 


'  Cf.  Chronologie,  8  mars  i835.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  \,  p.  328  et  s. 
2  Id.,  i5  mars  i835. 
^  Id.,  22  mars  i835. 
*  Id.,  29  mars  i835. 
5  Id.,  5  avril  i835. 
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divine  et  de  faire  observer  les  commandements.  Pour  remplir 
ces  fonctions,  elle  a  des  pouvoirs,  qui  n'ont  pas  été  attribués  à 
la  société  civile;  de  droit  naturel  et  de  droit  divin,  elle  jouit 
sur  la  terre  d'une  pleine  et  complète  liberté,  sauvegarde  féconde 
pour  l'individu  et  source  de  nombreux  bienfaits  pour  l'Etat  lui- 
même.  Cette  prérogative  n'est  une  menace  pour  aucune  consti- 
tution légitime  i.  Elle  n'use  de  rigueur,  qu'à  l'égard  des  cou- 
pables et  des  méchants.  On  lui  a  contesté  le  droit  de  punir. 
Mais  c'est  à  tort.  Comme  toute  société,  elle  doit  pouvoir  se 
défendre  au  besoin  contre  ses  ennemis  et  ses  sujets  rebelles. 
Elle  use  de  ce  droit  d'une  façon  toute  miséricordieuse.  Ses 
pénalités  réhabilitent;  au  lieu  de  perdre,  elles  sauvent  et  puri- 
fient. Ce  serait  une  injustice  de  lui  imputer  le  sang,  que  dans 
l'histoire,  la  société  civile  a  fait  répandre  en  brandissant  le 
«  glaive  matériel  -  ». 

Ces  conférences  eurent  un  plein  succès.  L'orateur  réussit 
à  triompher  de  la  plupart  des  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre. 
Il  y  avait  «  tant  de  douceur,  de  pureté,  de  tristesse  et  de 
mélancolie  »  sur  sa  physionomie,  que  les  auditeurs  y  mirent 
de  l'intérêt  dès  le  début.  Ce  n'était  pas  un  maître  contre  lequel 
il  fallait  se  raidir  d'avance.  Sa  parole  est  douce,  «  ses  accents 
persuasifs  ».  La  prévention  est  impossible  et  «  l'esprit  de  révolte 
est  désarmé  »  par  la  candeur  de  la  figure  et  la  simplicité,  qui  est 
mise  dans  le  début  de  chaque  discours.  «  Rien  d'apprêté,  rien 
de  solennel.  »  Cependant,  peu  à  peu,  la  timidité  s'évanouit,  les 
forces  se  raniment,  l'accent  devient  plus  ferme  ;  «  au  bout  de 
quelques  minutes  »,  chacun  sent  que  cette  nature  frêle  a  une 
diction  nette,  précise,  une  manière  d'exposer  élégante,  qui 
annonce  l'orateur  3.  La  forme  est  pleine  de  charme;  les  images 
pittoresques,  les  pensées  neuves  et  énergiques  se  pressent,  se 
heurtent  et  se  confondent  parfois.  Bientôt  même  le  conféren- 
cier n'est  plus  maître  de  sa  pensée;  on  voit  qu'elle  le  domine 
et  l'entraîne  au  hasard.  Parfois,  le  plan  du  discours  laisse  à 
désirer  *;  si  la  première  conférence  est  d'une  belle  logique,  par 

*  Cf.  Chronologie,  12  avril  i835. 

-  Cf.  Chronologie,  26  avril  i835.  —  Le  résumé  remarquable  que  Foisset 
donne  dans  la  Vie,  I,  p.  828  et  s. 
^  La  Dominicale,  i835,  p.  407. 

*  Foisset,  Vie,  I,  p.  826. 
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contre,  la  cinquième  ne  renferme  aucune  démonstration  véri- 
table. Mais,  il  n'importe;  le  mouvement  existe  fort,  vigoureux, 
capable  de  convaincre  et  d'entraîner.  C'est  l'éloquence  «  d'une 
conviction  profonde,  d'un  cœur  brûlant  et  passionné  ^  ».  La 
parole  va  au  cœur,  elle  remue  les  doutes  cachés,  secoue  l'incré- 
dulité et  fortifie  la  foi  chancelante.  Tous  n'admettent  pas  les 
idées  de  l'orateur  ;  mais  la  plupart  sont  touchés,  d'autres  se 
bornent  à  admirer,  quelques-uns  enfin  critiquent,  sans  pouvoir 
néanmoins  refuser  leur  sympathie.  Cette  fois,  la  parole  de  Lacor- 
daire  a  trouvé  son  élément;  «  semblable  à  ces  oiseaux  de  haut 
vol,  qui  ne  sont  à  l'aise  que  dans  l'espace  et  l'étendue  »,  elle 
a  découvert  sa  région  favorite  -. 

L'archevêque  fut  le  premier  à  manifester  son  entière  satis- 
faction. A  la  fin  de  la  station,  il  se  leva  au  banc  d'œuvre  et 
devant  toute  l'assistance,  il  appela  le  prédicateur  son  «  excel- 
lent »,  son  «  fidèle  ami,  qui  faisait  la  joie  de  son  cœur  »:  enfin, 
après  lui  avoir  offert  l'occasion  d'entrer  en  «  possession  de  la 
vaste  nef  de  la  métropole  »,  il  s'empressa  de  lui  en  ouvrir 
encore  le  «  chœur  »  et  le  «  sanctuaire  »  en  le  nommant  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris  -^ 

Investi  de  la  confiance  de  son  évêque,  Lacordaire  n'avait 
plus  qu'à  continuer  de  la  mériter.  Avant  de  se  remettre  à 
l'œuvre,  la  fatigue  intellectuelle  et  physique  l'obligea  d'aller 
prendre  un  peu  de  repos.  Le  grand  effort,  auquel  l'avait  con- 
damné la  préparation  hâtive  de  ses  conférences,  la  dépense  de 
forces,  qu'il  avait  faite  pour  arriver  à  dominer  son  vaste  audi- 
toire, avaient  ébranlé  sa  santé  ^.  Il  alla  se  refaire  à  Dieppe,  au 
bord  de  la  mer,  et  où  il  eut  l'occasion  de  voir  fréquemment 
l'auteur  du  Génie  du  christiaîiisme.  A  la  fin  de  jvuin,  nous  le 
retrouvons  à  Paris,  occupé  à  recueillir  les  matériaux  des  confé- 
rences, qu'il  se  propose  de  donner  l'année  suivante.  Son  plan 
général  est  déjà  tracé  et  il  le  croit  «  bien  lié  et  progressif  ». 
Son  intention  est  de  rester  fidèle  à  la  méthode,  à  laquelle  il 
s'est  arrêté.  Sans  s'occuper  de  disposer  «  de  belles  lignes  d'ar- 


^  Annales  de  philosophie  chrétienne,  tome  X,  i835,  p.  266. 

2  Sainte-Beuve,  Causey^ies,  I,  p.  i85. 

^  FoissET,  Vie,  I,  p.  345  et  s. 

-*  Lettre  à  Lorain,  10  août  i835,  p.  247. 
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chitecture  scolastique  »  qui  le  laisseraient  indifférent,  il  sait 
où  il  veut  «  en  arriver  dans  l'àme  »  de  ses  auditeurs  et  il  y 
parvient  souvent  sans  trop  d'effort.  S'il  abandonnait  son  pro- 
cédé, il  est  persuadé  qu'il  serait  «  un  homme  perdu  »  :  son 
succès  est  intimement  lié  à  la  question  de  l'exacte  observation 
des  préceptes  oratoires,  qu'il  a  définitivement  admis.  La  réussite 
de  la  station  de  i836  est  à  ce  prix  i. 

Beaucoup  de  gens,  cependant,  n'étaient  pas  sans  appré- 
hension. Ils  s'étaient  réjouis,  l'année  précédente,  en  voyant  la 
foule  affluer  dans  la  vieille  cathédrale  de  Notre-Dame  et  «  se 
presser  dans  ses  vastes  flancs  pour  entendre  la  voix  du  prêtre 
et  l'enseignement  de  l'Église,  naguère  si  dédaigné  ».  La  scène 
avait  été  splendide.  Les  auditeurs  y  étaient  serrés  comme  les 
tiges  dans  un  champ  de.  blé  et  lorsque  la  parole  de  l'orateur 
se  faisait  entendre,  tour  à  tour  calme  et  tempétueuse,  les  têtes 
«  s'élevaient  ou  s'abaissaient,  ondulant  au  souffle  de  l'esprit, 
attentives  et  courbées  »  «  de  manière  qu'il  ne  restait  debout 
que  le  prêtre  qui  parlait  et  la  croix  »,  étendard  et  symbole  de 
la  vérité  annoncée. 

Mais,  reverrait-on  ces  beaux  jours  ?  La  foule  reviendrait- 
elle  aussi  compacte  et  nombreuse?  N'avait-elle  pas  été  attirée 
par  le  seul  caprice  d'une  «  curiosité  passagère  »,  «  mobile  effet 
de  la  mode»?  A  cette  objection,  bien  des  personnes  restaient 
pensives.  En  voyant  les  «  cheveux  blancs  »  de  ceux  qui  émet- 
taient de  fâcheux  pronostics,  on  se  mettait  à  douter  et  l'on 
attendait  avec  anxiété  le  jour  de  l'ouverture  de  la  nouvelle 
station  -. 

Dès  la  première  conférence,  les  pessimistes  furent  tirés  de 
leur  illusion  et  les  craintes  se  dissipèrent.  L'affluence  fut  la 
même,  elle  envahit  les  parvis  de  la  vieille  cathédrale  et  la  grande 
nef  se  remplit  de  manière  à  former  une  forêt  d'hommes,  dont 
les  regards  se  dirigeaient  instinctivement  vers  la  chaire.  Cette 
constance  et  cet  empressement  étaient  de  bonne  augure.  Le 
choix  du  sujet  ne  l'était  pas  moins.  En  i835,  Lacordaire  avait 
parlé  sur  «  la  constitution  organique  de  l'Église  ».  En  i836,  il 
examine  «   sa  constitution   doctrinale  »   et    i-1   veut    faire  voir 


^  Lettre  à  Foisset,  24  juin  i835,  p.  292. 

-  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  XII.  i836,  p.  269  et  s. 
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que  sous  ce  deuxième  aspect  comme  sous  le  premier,  elle  est 
«  également  surhumaine  ^  ». 

L'Église  possède  seule  la  science  certaine  de  la  vérité  reli- 
gieuse, elle  seule  peut  nous  dire  nos  origines  et  nos  fins  der- 
nières, nous  apprendre  la  vertu,  qu'il  faut  pratiquer,  et  le  mal, 
qu'il  est  nécessaire  d'éviter.  Détentrice  de  la  parole  révélée, 
elle  a  une  science  plus  élevée  que  celle  des  savants  et  une 
fin  surnaturelle,  dont  la  source  est  divine.  L'une  et  l'autre 
s'adressent  à  notre  intelligence  pour  éclairer  notre  route  et  sol- 
liciter nos  adorations  -. 

L'Eglise  puise  sa  doctrine  à  différentes  sources.  La  première 
est  celle  de  la  tradition,  cette  «  mémoire  de  l'humanité  »,  dont 
les  enseignements  sont  appuyés  du  témoignage  concret  du 
«  symbole  »,  témoignage  qui  a  la  double  valeur  rationnelle 
d'un  fait  et  d'une  loi  universelle  ■'■  :  la  seconde  est  celle  de 
rÉcriture  Sainte,  qu'on  reconnaît  aux  effets  heureux  qu'elle 
produit  et  aux  révélations  prophétiques  qu'elle  contient  *.  Ces 
deux  sources  renferment  l'enseignement  chrétien  :  elles  four- 
nissent une  doctrine,  dont  les  points  fondamentaux  concor- 
dent avec  les  principes  admis  par  la  raison  humaine.  Si  des 
oppositions  s  élèvent,  c'est  que  la  science  orgueilleuse  éprouve 
de  la  répulsion  à  s'humilier  devant  la  croix  et  devant  les  mys- 
tères ^.  Mais,  c'est  en  vain.  Dieu  a  gravé  ses  enseignements 
sur  un  marbre  inaltérable.  La  nature  proclame  les  gloires  du 
Tout-Puissant  :  les  êtres  animés  et  inanimés  s'accordent  pour 
annoncer,  à  leur  manière,  les  grandes  vérités  de  la  religion 
chrétienne  ^'.  que  nous  sommes  obligés  de  connaître  et  de 
croire  d'une  foi  ferme  et  inébranlable.  Cette  adhésion  intel- 
lectuelle est  en  même  temps  raisonnable  et  méritoire.  Elle 
conduit  au  salut  ".  De  là,  son  importance  capitale.  Il  est  abso- 
lument nécessaire  de  la  posséder.  Pour  y  parvenir,  le  con- 
cours   de    la   volonté    est    sans    doute    nécessaire  :    néanmoins, 


^  Œuvres,  111,  p.  38i. 

^  Cf.  Chronologie,  21  février  i836. 

3  Id.,  28  février  i836. 

Md.,  6  mars  i836. 

"  Id.,  i3  mars  i836. 

<5  Id.,  20  mars  i836. 

'  Id.,  27  mars  i836. 
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il  faut  aussi  la  grâce  de  Dieu,  grâce  qu'il  est  facile  d'obtenir 
et  qu'on  ne  manque  pas  de  recevoir,  si  l'on  a  recours  à  la 
prière  ^ 

Tel  est  l'ordre  des  pensées,  que  l'on  trouve  développées 
avec  une  majestueuse  ampleur  dans  les  conférences  de  i836. 
Au  point  de  vue  doctrinal,  elles  présentent  de  notables  diffé- 
rences avec  leurs  devancières.  En  1835,  Lacordaire  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  se  préparer  à  son  aise  et  il  avait  dû  se  con- 
tenter de  puiser  «  son  enseignement  et  ses  preuves  dans  la 
partie  historique  et  traditionnelle  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ». 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  l'année  suivante.  Il  lui  a  été  loisible, 
dans  l'intervalle  des  deux  stations,  de  s'adonner  à  l'étude  de  la 
théologie  et  ses  conférences  s'en  ressentent.  Il  fait  encore  «  de 
l'enseignement  de  l'Eelise  et  de  la  tradition  la  base  de  ses 
instructions  »;  mais  il  puise  aussi  «  ses  preuves  dans  la  méta- 
phvsique  et  dans  le  raisonnement  ».  L'expression  abstraite  se 
présente  plus  souvent  sur  ses  lèvres  et  l'on  trouve  fréquem- 
ment «  dans  sa  bouche  les  mots  cause  et  effet,  phénomène  et 
substance,  objet  et  sujet,  matière  et  forme  »  et  d'autres  déno- 
minations semi-aristotéliciennes  et  scolastiques.  L'orateur  en- 
châsse ces  expressions  dans  son  texte  avec  beaucoup  d'art, 
mais  non  sans  rendre  son  style  moins  concret  et  plus  obscur, 
pour  les  auditeurs  inhabitués  à  cette  terminologie.  Les  démons- 
trations, par  contre,  sont  menées  avec  plus  de  logique  que 
l'année  précédente,  bien  qu'elles  paraissent  encore  souvent 
faibles  et  remplies  de  lacunes.  Il  manque  des  anneaux  dans  la 
chaîne  :  l'orateur  «  franchit  les  intervalles  plus  qu'il  ne  les 
comble  »,  en  se  payant  de  «  comparaisons  pittoresques  ou 
d'abstractions  subtiles  »,  en  rapprochant  des  faits  qui  diffèrent 
et  qu'il  «  rassemble  à  son  foyer,  comme  sous  un  verre  ardent, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  flamme  »  ~. 

Malgré  ce  défaut,  Lacordaire  a  grandi  comme  orateur.  Sa 
contenance  est  plus  ferme,  son  geste  plus  complet  et  plus  appro- 
prié aux  paroles  ;  sa  diction  est  plus  facile.  On  n'a  «  retrouvé  que 
rarement  ces  effets,  où  on  le  vovait  tourmenté  longtemps  avant 
de  pouvoir  trouver  l'expression,  qui  lui  était  nécessaire  pour  se 


Cf.  Chronologie,  lo  avril  i836. 
Sainte-Beuve,  Causeries^  I,  p.  i8i  et  s. 
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faire  comprendre  et  où  son  geste  parlait  si  puissamment  aux 
yeux  ».  Sa  parole  coule  maintenant  «  claire,  facile,  harmonieuse, 
pittoresque,  étrange  parfois,  mais  toujours  figurée  et  rayonnante; 
et  cette  parole  s  accordant  admirablement  avec  une  physionomie 
douce  et  toute  amie  de  ses  auditeurs  »,  s'ouvre  «  un  passage 
facile  à  travers  les  esprits  pour  pénétrer  dans  les  cœurs  ».  «  Point 
de  ces  airs  de  dignité  affectée,  aucune  morgue  de  science  ou  de 
supériorité  »;  il  n'y  a  «  de  fort,  d'élevé,  d'inflexible  en  lui  que 
les  vérités  qu'il  annonce  ^  ». 

Pendant  la  station,  la  foule  fut  constamment  très  nom- 
breuse ;  elle  s'entassait  jusque  dans  le  fond  obscur  et  éloigné 
des  chapelles  -.  Un  silence  profond  régnait  dans  l'auditoire  im- 
mobile; de  temps  à  autre  seulement,  un  remous  allait  de  rangs 
en  rangs,  provoqué  par  la  surprise,  l'étonnement  ou  l'admira- 
tion ^.  Après  la  conférence,  on  «* s'attardait  sur  le  péristvle,  sur 
la  place,  à  échanger  l'expression  de  son  enthousiasme  ».  On  se 
rendait  aussi  à  la  porte  de  la  sacristie,  par  laquelle  Lacordaire 
devait  sortir  et  dans  les  rues  par  lesquelles  il  devait  passer.  Qu'il 
est  beau  !  disait-on  sur  son  passage  «  avec  ses  cheveux  noirs 
et  abondants,  sa  figure  pâle  et  ses  grands  yeux  noirs  ^  ». 

A  la  vue  de  ce  succès  toujours  plus  affermi  et  de  cette 
foule  toujours  plus  sympathique,  Mgr  de  Quélen  éprouvait  une 
joie  d'autant  plus  consolante,  qu'elle  était  inattendue.  «  Tout 
proche  encore  des  jours  où  il  avait  vu  tomber  son  palais  », 
«  il  reparaissait  à  Notre-Dame  avec  la  majesté  d'un  évêque, 
«  entouré  de  son  peuple  et  lui  faisant  entendre,  sous  une  forme 
«  populaire,  par  une  bouche  acceptée,  les  enseignements  d'une 
«  religion  vaincue  la  veille  avec  une  monarchie  de  dix  siècles 
«et  incapable,  croyait-on,  de  ressaisir  jamais  l'empire  des 
«  esprits.  C'était  une  noble  réponse  au  sac  de  l'archevêché  ». 
«  Mgr  de  Quélen  sentait  cela  vivement  »,  et  en  retour  du  ser- 
vice signalé  que  Lacordaire  venait  de  rendre  à  la  cause  reli- 
gieuse, il  l'entourait  de  son  affection  paternelle.  Un  jour,  il  le 
présente  à  M'"'^  Swetchine  en  l'appelant  «  notre  géant  ».  A  la 


^  Annales  de  philosophie  chrétienne,  i836,  I,  p.  270  et  s. 
-  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.   io5. 

^  Cf.  Éloge  du  P.  Lacordaire,  où  La  Bouillerie  raconte  ses  impressions 
de  témoin  oculaire. 

■*    D'HaUSSON VILLE,    loc.    Cit. 
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fin  de  la  station  de  i836,  il  pousse  Téloge  encore  plus  loin. 
Après  la  dernière  conférence,  il  se  lève  pour  remercier  l'ora- 
teur, lui  exprimer  ses  regrets  de  le  voir  s'éloigner  de  Paris  pour 
quelques  années,  et,  du  haut  de  son  siège,  en  pleine  cathédrale, 
il  décerne  à  Lacordaire,  humble  et  timide,  le  titre  de  «  nouveau 
prophète  ^  ». 

«  Ces  témoignages  de  la  faveur  épiscopale  et  de  la  svm- 
pathie  populaire  »  n'éblouissaient  point  l'heureux  conférencier, 
qui  demeurait  maître  de  lui-même.  «  Un  autre  genre  de 
joies  d'ailleurs  s'adressait  »  à  son  «  âme  et  l'élevait  dans  des 
régions  plus  pures  que  celles  de  la  renommée  ».  Jusque  là,  sa 
«  vie  s'était  passée  dans  l'étude  et  la  polémique  ;  elle  était 
entrée,  par  les  conférences,  dans  les  mystères  de  l'apostolat. 
Le  commerce  avec  les  âmes  se  révélait  »  à  lui,  «  commerce 
qui  est  la  véritable  félicité  du  prêtre,  quand  il  est  digne  de  sa 
mission  ».  Au  pied  de  sa  chaire,  il  avait  vu  «  naître  ces  affec- 
tions et  ces  reconnaissances,  dont  aucune  qualité  naturelle  ne 
peut  être  la  source  et  qui  attachent  l'homme  à  l'apôtre  par 
des  liens,  dont  la  douceur  est  aussi  divine  que  la  force  ».  Beau- 
Qoup  d'àmes  allaient  demeurer  attachées  à  la  sienne  «  par  le 
souvenir  de  la  lumière  retrouvée  ou  agrandie  »,  âmes  souvent 
inconnues,  mais  qui  accordaient  la  goutte  d'eau  d'une  vive 
reconnaissance.  «  Initié  à  ces  jouissances,  qui  sont  comme  un 
arôme  anticipé  de  l'autre  vie  »,  Lacordaire  échappait  à  la  ten- 
tation de  l'orgueil,  qui  ne  montait  plus  à  son  «  esprit  que 
comme  un  souffle  impur,  dont  le  goût  amer  »  ne  pouvait  «  le 
tromper  -  ». 

Cette  insensibilité  pourtant  n'était  pas  poussée  jusqu'à  l'in- 
différence. Il  apprenait  avec  chagrin  les  critiques  nombreuses, 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  certains  adversaires  et  il  cher- 
chait volontiers  une  excuse  dans  le  procédé,  auquel  sa  nature 
l'avait  obligé  de  s'arrêter.  Il  reconnaissait  que  l'improvisation 
conduit  à  «  la  négligence  dans  le  choix  »  des  mots  et  à  la 
«  déclamation  ».  La  véhémence  fait  le  grand  orateur  ;  elle 
«  couvre  les  défauts  d'un  discours  »;  mais  aussi  rien  n'égare 
comme  cette  chaleur  ;   elle  «  emporte  la  tête  »   bien   loin  des 


^  FoissET,  Vie^  \,  p.  345  et  s. 
*  Notice,  p.  61  et  s. 
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épaules  et  fait  parler  le  cœur  en  dépit  de  l'intelligence.  Aussi, 
faut- il  excuser  «  toujours  beaucoup  »  Thomme  qui  im- 
provise K 

Par  malheur,  c'est  ce  que  ne  faisaient  pas  les  adversaires 
du  conférencier.  On  lui  reprochait  d'avoir  trop  exclusivement 
étudié  les  Pères  de  l'Eglise,  en  négligeant  les  derniers  oracles 
de  l'École,  Bellarmin  et  Suarez  -.  Des  apôtres  zélés  prétendaient 
que  sa  prédication  n'aboutissait  à  aucun  résultat  sérieux  •'.  Dans 
les  salons  du  faubourg  Saint-Germain,  où  le  conférencier 
avait  des  partisans  très  vifs,  «  qui  mettaient  son  éloquence 
à  côté  de  celle  de  Bossuet  »,  quelques  adversaires  «  voyaient 
poindre  la  révolution  sous  chacune  de  ses  phrases,  l'accusaient 
de  prêcher  la  démolition  de  la  société  et,  comme  on  disait 
alors,  de  présenter  l'eau  bénite  dans  un  bonnet  rouge  ^  ». 
Ailleurs,  on  lui  reproche  de  faire  un  «  anachronisme  »  en 
traitant  toujours  ses  auditeurs  «  pour  l'athéisme  ou  pour  le 
voltairianisme  »,  en  faisant  une  «  guerre  intempestive  »  contre 
Manfred  et  d'Holbach  morts  depuis  longtemps  avec  leurs  néga- 
tions radicales  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'àme  ;  il  vaudrait  mieux  s'occuper  des  insouciants,  «  qui  se 
tiennent  entre  le  scepticisme  et  l'orthodoxie,  dans  un  juste 
milieu  philosophique  et  paisible,  où  ils  croient  trouver  le  repos 
de  leur  conscience  et  la  règle  de  leur  vie  ^  ».  A  ces  indifférents, 
il  faudrait  exposer  les  «  éléments  mêmes  du  christianisme  »,  le 
dogme  et  la  morale,  les  «  démêlés  qui  séparent  le  catholicisme 
des  autres  cultes  chrétiens  ».  Lacordaire  dédaigne  trop  ces  objets 
«  naturels  de  l'éloquence  sacrée  »  pour  étaler  «  tout  le  bruFt  du 
siècle,  tous  les  échos  de  ses  orages,  tous  les  contre-coups  de 
ses  passions,  des  théories  sociales  et  politiques,  des  ébauches 
d'histoire  et  de  philosophie  »,  «  un  immense  appareil  de  savoir 
humain  dont  l'ampleur  factice  ne  cache  que  des  notions  vagues 
et  des  idées  fausses  ^'  ». 


1  ViLLARD,  Coi\  in.,  p.  164  et  s.,  3i  décembre  1828. 

2  FoissET,   Vie,  I,  p.  343. 

^  Cf.  FoissET,    Vie,  I,  342. 

*  Mémoires  du  vicomte  de  Melun,  p.    i5ô.   —  Cf.  Alexandre  Thomas, 
Revue  des  Deux- Mondes,  i5  avril  1845,  p.  268. 
"  Journal  des  Débats,  20  avril  1854. 
^  A.  Thomas,  loc.  cit. 
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D'autres  adversaires  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir 
éviter  les  deux  extrémités  contraires,  par  lesquelles  beaucoup 
d'esprits  se  sont  laissé  séduire,  «  extrémités  ennemies,  aux- 
quelles le  langage  théologique  a  donné  les  noms  de  rationalisme 
et  de  traditionalisme  ».  Suivant  les  uns,  il  aurait  exagéré  «  les 
droits  de  la  raison  »  et  suivant  les  autres,  il  serait  tombé  «  dans 
d'involontaires  et  trop  fidèles  complaisances  ^  ». 

Des  théologiens  pointilleux  relevaient  de  leur  côté,  dans  les 
conférences  de  Notre-Dame,  des  «  propositions  un  peu  hasar- 
dées »,  inexactes,  quand  elles  étaient  séparées  du  contexte.  Dans 
ce  genre  d'attaques,  un  grand  vicaire  de  Lyon,  M.  Cattet,  s'est 
particulièrement  distingué.  11  reprochait  à  Lacordaire  «  de  nier 
la  connaissance  que  possède  l'homme  de  la  loi  naturelle,  et  de 
la  différence  du  bien  et  du  mal,  indépendamment  même  de  la 
révélation  ».  Il  dénonçait  «  trois  propositions  comme  niant  la 
liberté,  et  il  prouvait  doctement  par  des  extraits  de  l'Ecclésiaste, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme  et  du  Concile  de  Trente 
que  l'homme  est  libre  ».  D'après  lui,  Lacordaire  avait  dit  que 
l'origine  de  la  foi  divine  et  de  la  foi  naturelle  est  identique,  et 
en  parlant  des  philosophes,  il  avait  excusé  la  dissimulation 
coupable  qui  fait  agir  comme  les  peuples  et  penser  autrement. 
Il  signalait,  comme  inexactes,  quatre  propositions  sur  la  tra- 
dition. Il  prétendait  que  Lacordaire  avait  affirmé  que  les  Védas 
des  Indiens  et  le  Coran  des  Mahométans  possèdent  à  des  degrés 
différents  les  caractères  d'une  écriture  sacrée,  accusation  qu'il 
tirait  d'un  résumé  publié  par  VA?ni  de  la  religion,  mais  dont 
il  tronquait  le  texte.  Le  journal  avait  dit  «  d'une  écriture  sacrée 
ou  crue  telle  ».  Le  censeur  omettait  ces  deux  derniers  mots 
essentiels,  et  dont  la  présence  change  le  sens  de  la  phrase  en 
rectifiant  l'affirmation.  A  tort,  il  reprochait  aussi  à  Lacordaire 
d'avoir  enseigné  que  l'homme  est  un  être  passif  au  moment 
de  sa  conception  :  que  «  la  foi  ne  nous  vient  point  par  un 
enchaînement  de  raisons,  mais  par  l'enseignement  de  l'Église  »; 
enfin,  que  le  doute  sincère  est  «  le  commencement  de  la  foi  -  ». 

A  ces  nombreuses  allégations,  dénuées  de  fondement,  il 
fallait   une   réponse.   AL  Affre,   alors  grand  vicaire  de  Mgr  de 


1  Henri  Perreyve,  Biographie,  p.  69  et  s.  —  Cf.  Loraix,  p.  ~5  et  s. 
-  L'Ami,  7  et  9  juin  i836. 
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Quélen  et  plu§  tard  archevêque  de  Paris,  se  chargea  de  la 
donner.  Il  ajoutait  à  ses  diverses  observations,  que  le  censeur 
de  Lyon  aurait  mieux  fait  de  borner  sa  critique  amère  aux 
questions  de  procédé  et  d'art  littéraire.  Dans  les  discours  de 
Lacordaire,  il  faudrait,  disait-il,  «  une  méthode  plus  claire,  une 
«  discussion  plus  complète,  moins  de  fécondité  pour  créer  des 
«  expressions  nouvelles.  Bossuet  et  tous  les  hommes  supérieurs 
«  ont  été  créateurs  ;  mais  ils  ont  usé  sobrement  de  ce  grand 
«  privilège.  Il  aime  trop  à  se  frayer  une  route  nouvelle  et  à  ne 
«  pas  suivre  les  sentiers  battus  ^  ». 

Il  y  a  même  «  dans  la  nouveauté  de  sa  manière  quelque 
chose  d'étrange,  qui  pouvait  inquiéter  peut-être  la  circonspection 
de  quelques  âmes  religieuses  ».  Dans  le  feu  du  discours,  il 
lui  échappe  «  quelques-unes  de  ces  expressions  risquées,  de  ces 
rapprochements  hasardés,  de  ces  alliances  de  mots  bizarres,  qui 
excitent  l'oreille,  relèvent  l'attention  de  l'auditoire,  piquent  vive- 
ment la  curiosité,  mais  dont  l'inévitable  danger,  surtout  en 
matière  théologique,  est  de  tomber  dans  la  témérité  ou  l'inexac- 
titude -  ». 

Ces  remarques  étaient  justes.  Avec  la  redondance  et  la 
déclamation,  ces  défauts  sont  peut-être  ceux  qui  nous  choquent 
davantage.  «  Éprise  de  vérité  et  de  sobriété  ^  »,  notre  époque 
supporte  plus  difficilement  le  langage  emphatique,  que  ces 
«  expressions  trop  crues  »,  familières  à  Lacordaire,  mais  qui, 
dans  le  débit,  étaient  «  sauvées  par  un  accent  grave  »  qui  leur 
donnait  <^  un  autre  caractère  ».  On  en  peut  dire  autant  des 
trivialités,  qu'on  lui  reprochait.  Elles  semblaient  naître  d'un 
immense  besoin  de  rendre  la  «  pensée  à  tout  prix,  sans  s'in- 
quiéter des  pruderies  »  de  l'étiquette  oratoire.  Il  y  avait  même 
«  dans  ce  dédain  d'une  correction  rigoureuse  un  abandon 
d'amour-propre,  un  besoin  du  vrai  »,  qui  gagnait  et  qui  per- 
suadait tout  auditeur  de  bonne  foi  ^. 

En    somme,    les    critiques    soulevées    par    les    conférences 


^  L'Ami,  9  juin  i836. 

-  LoRAiN,  p.  48,  65.  —  Un  exemple  est  cité  par  Guillemin,  dans  le 
R.  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  20, 

'^  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  149  et  s. 

^  Antiales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  t.  II,  p.  422  et  s.  —  Cf. 
Correspondant,  10  avril  1887,  p.  69  et  s. 
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de  i835  et  de  i836  avaient  peu  de  fondement.  Elles  ne  parve- 
naient pas  à  rendre  suspecte  l'orthodoxie  de  Lacordaire  ;  elles 
prouvaient  seulement,  qu'il  n'était  pas  un  orateur  à  la  manière 
de  Bourdaloue  et  de  Massillon,  et  qu'il  avait  jugé  à  propos  de 
changer  de  système  pour  acquérir  plus  d'empire  sur  la  foule 
et  la  remuer  plus  aisément  ^ 

Cependant,  Lacordaire  n'était  pas  insensible  à  cette  hostilité, 
qui  avait  peine  à  désarmer.  Il  avait  beau  se  dire  que  lorsque 
l'Arabe  passe  au  pied  des  pyramides  et  leur  jette  un  coup  de 
sa  lance,  elles  ne  s'émeuvent  pas;  il  ne  savait  pas  rester  indif- 
férent. 11  gardait  le  silence,  mais  il  souffrait.  Le  malheur  vint 
encore  augmenter  sa  tristesse.  Le  2  février  i836,  il  perdait  sa 
mère  et  cette  mort  le  plongeait  dans  un  deuil,  qui  n'a  pas  été 
étranger  au  projet  caressé  depuis  quelque  temps  de  quitter 
Paris  pour  une  année  ou  l'autre  et  d'aller  à  Rome,  près  du 
tombeau  des  Apôtres,  reprendre  ses  études  d'autrefois  '-. 

]V][me  Swetchine  ne  l'encouragea  pas  dans  cette  résolution. 
Elle  le  voyait  à  regret  s'éloigner  du  théâtre  de  ses  exploits  et 
laisser  prendre  à  un  autre  la  chaire  de  Notre-Dame.  Ces  repré- 
sentations maternelles  produisirent  quelque  effet  ;  elles  dimi- 
nuèrent la  fermeté  de  sa  résolution.  Il  commence  à  peser  les 
chances  qu'il  a  de  voir  sa  carrière  se  fixer.  Il  est  «  troublé 
aussi  par  la  douleur  d'abandonner  tous  ces  jeunes  gens,  dont 
plusieurs  »  lui  «  ont  témoigné  tant  de  confiance  et  d'attache- 
ment »  ;  il  regrette  «  ce  troupeau  naissant  »,  que  ces  disposi- 
tions intérieures  lui  «  permettaient  de  cultiver  avec  plus  de 
fruit  '^  ». 

Sur  son  chemin,  Lacordaire  revoit  sa  Bourgogne  aimée, 
et  les  lieux  où  il  a  passé  sa  première  jeunesse  ^:  il  séjourne 
deux  jours  à  Aix,  où  il  est  charmé  du  bon  accueil  de  l'arche- 
vêque ;  il  s'embarque  à  Marseille  et  une  fois  arrivé  à  Rome, 
où   il  se  met  sous  la  direction   spirituelle  du   P.   de  V^illefort, 

^  Au  sujet  des  attaques  dont  Lacordaire  fut  l'objet,  Cf.  Lui  Dominicale  i836, 
p.  272;  —  l'étude  partiale  d'ÂLEx.  Thomas,  loc.  cit.,  p.  205;  —  FoissETjTî'e, 
I,  348;  —  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  i83  et  s.  —  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  XII,  p.  269  et  s. 

2  Lettre  à  M""  de  Coulaine,  27  mars  i83ô,  p.  253  ;  —  à  Ladey,  17  fé- 
vrier i836,  p.  25o. 

2  A  M""  Swetchine,  2  mai  i836,  p.  54. 

-•  Id.,  24  avril  i836,  p.  52. 
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un  ancien  élèv»  de  l'École  polytechnique  devenu  jésuite,  il  est 
reçu  avec  la  plus  grande  bonté  par  le  Souverain  Pontife,  qui 
lui  donne  sa  bénédiction  en  priant  Dieu  de  le  «  confirmer  dans 
la  défense  »  de  la  cause  catholique  ^ 

«  Cet  accueil  était  d'autant  plus  significatif  que  peu  de 
«  jours  auparavant,  Grégoire  XVI,  excellent  théologien,  avait 
«  reçu  et  lu  la  brochure  de  l'abbé  Cattet.  Il  l'avait  trouvée 
«  pitoyable  et  avait  dit  avec  un  geste  de  dédain  :  Il  s'agit  de 
«  savoir  :  i^  si  les  propositions  qu'on  attaque  sont  en  effet 
«  censurabies,  2^  si  la  censure  n'est  pas  plus  censurable  elle- 
«  même  que  les  propositions  dénoncées  -  ». 

Lacordaire  prend  un  appartement  dans  une  maison  parti- 
culière, non  loin  du  Capitole  3,  où  logent  des  ecclésiastiques. 
Seul  dans  son  grand  cabinet  de  travail,  il  se  met  à  «  prendre 
des  notes  »,  soit  sur  ses  «  propres  idées  »,  soit  sur  ses  lectures. 
L'écriture  le  délasse  de  la  lecture  et  réciproquement  ;  il  passe 
ses  jours  dans  une  grande  uniformité,  travaillant  le  matin  et 
le  soir,  sauf  quand  il  sort  pour  faire  une  promenade  aux  envi- 
rons de  Rome,  dans  les  lieux  célèbres,  mais  moins  agréables 
que  les  campagnes  de  France.  Sous  le  rapport  de  Ja  nature, 
l'Italie  «  a  un  aspect  grand,  mais  les  détails  sont  secs  et  bien 
au-dessous  de  la  variété  merveilleuse  de  nos  arbres,  de  nos 
plantes  et  des  accidents  de  notre  territoire  ».  C'est  surtout 
l'art  qu'il  faut  chercher  en  Italie,  et  encore  il  aime  mieux 
«  notre  architecture  gothique  »  que  leurs  monuments  de  la 
Renaissance,  qui  ont  «  besoin  de  marbres,  de  stuc,  d'or  et 
de  fresques  pour  être  quelque  chose  ^  ». 

Dans  sa  retraite  laborieuse,  Lacordaire  est  parmi  les  livres. 
Il  fait  des  lectures  hâtives,  mais  il  s'adonne  aussi  à  des  études 
sérieuses  et  en  particulier  à  celle  du  savant  ouvrage  théologique 
du  P.  Petau. 

Lacordaire  avait  remarqué  le  mérite  de  cet  auteur,  dont  le 
savoir  est  considérable.  Homme  d'esprit  et  homme  de  goût, 
Petau  est  un   prosateur,  dont  le   style   fait   penser  à   celui   de 


^  A  M""  Swetchine,  21  juin  i836,  p.  61. 

2  FoissET,   {Vie,  I,   p.   359),   citant  le  journal    inédit   de   Mgr  Lacroix, 
ancien  élève  national  à  Rome. 

3  A  Lorain,  28  juin  i836,  p.  255. 

*  A  M""  Louise  B.,  8  octobre  i836;  —  Villard,  Cor.  in,,  p.  198. 
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Ciccron.  Poète,  il  sait  imiter  Virgile.  Très  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  littérature  latine,  il  joint,  à  la  culture  littéraire, 
la  science  théologique  et  philosophique.  Son  ouvrage  est  à  la 
fois  un  exposé  méthodique  des  dogmes  et  une  mine  de  rensei- 
gnements historiques.  Il  comprend  cinq  volumes  in-folio  et 
traite  successivement  de  la  théodicée,  de  la  Trinité,  des  anges, 
de  la  création,  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  christo- 
logie.  Il  devait  être  couronné  par  un  traité  sur  les  sacrements, 
la  loi,  les  vertus  théologales  et  morales.  Malheureusement,  la 
mort  empêcha  Petau  d'achever  son  œuvre. 

C'est  à  l'étude  de  ce  maître,  surnommé  par  ses  contem- 
porains «  l'aigle  des  Jésuites  »,  que  Lacordaire  se  met  à  con- 
sacrer une  partie  de  son  temps.  Il  trouve  dans  les  Dogmes 
théologiques  un  résumé  de  «  toute  la  théologie  des  Pères  de 
l'Église  et  qui  tient  lieu  d'une  masse  effrayante  de  lectures  ». 
En  le  lisant,  il  s'est  aperçu  que  Dieu  lui  a  donné  «  quelque 
perspicacité  théologique  »,  car  il  lui  «  arrive  souvent  de  tomber 
sur  des  points  de  vue  »,  dont  il  avait  «  eu  antérieurement  l'ins- 
tinct »,  et  dont  il  s'était  «  servi  sans  les  avoir  vérifiés  scientifi- 
quement ».  C'est  à  peine  s'il  a  «  eu  à  modifier  quelques-unes  » 
de  ses  «  idées  par  suite  de  cette  lecture  »:  mais  il  en  a  «  acquis 
plusieurs  »,  qui  lui  «  manquaient,  surtout  par  rapport  au  mys- 
tère de  la  Sainte  Trinité  »,  dont  il  a  achevé  le  traité  vers  le 
mois  d'octobre  i836. 

Mais  Lacordaire  ne  se  borne  pas  à  étudier  les  Dogmes 
théologiques  du  P.  Petau.  Il  lit  «  aussi  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  ecclésiastiques  »,  où  il  voit  «  toute  la  suite  et  tous 
les  changements  de  la  discipline,  chose  dont  on  ne  parle 
jamais  en  France  et  qui  est  importante  pour  connaître  .l'Eglise 
et  ses  origines  ».  Tout  en  lisant,  il  réfléchit,  il  prend  «  des 
notes  »  ;  son  jugement  et  son  imagination  se  «  fortifient,  en 
même  temps  que  l'action  de  la  solitude  tasse  en  quelque  sorte 
tout  »  son  «  être  antérieur  i  ». 

Il  sent  qu'il  «  arrive  à  la  virilité  et  que  tous  les  restes  de 
la  jeunesse  et  du  siècle,  qui  se  heurtaient  »  en  lui  «  avec  la 
vérité,    s'éteignent    chaque    jour  ».    Va-t-il    en    profiter    pour 

^  A  M°"  Swetchine,  ii  octobre  i836,  p.  76.  —  Lacordaire  ne  dit  pas  de 
quel  auteur  il  s'agit. 
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remonter  bientét  dans  la  chaire  de  Notre-Dame?  Les  circons- 
tances le  lui  permettraient;  il  pourrait  reprendre  son  enseigne- 
ment «  avec  toute  la  force  morale  »,  qu'il  a  tirée  de  son  séjour 
à  Rome  et  cette  perspective  n'est  pas  pour  lui  déplaire. 

Malgré  la  beauté  du  rêve,  cependant,  il  ne  peut  y  songer 
sans  éprouver  «  de  grandes  perplexités  ».  Il  peut  compter  sur 
«  la  bienveillance  du  Souverain  Pontife  »;  il  connaît  aussi  «  la 
force  de  l'opinion  »,  qui  le  soutient  au  dehors  et,  enfin,  ce  qu'il 
a  reçu  «  de  Dieu  pour  supporter  avec  patience  et  courage  les 
contradictions  ».  «  Un  secret  effroi,  néanmoins,  se  fait  jour  » 
dans  son  âme.  Il  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'il  aura  toujours, 
dans  la  chaire,  quelque  chose  qui  déplaira  «  à  une  foule  de 
«  gens  et  qui  sera  l'objet  d'attaques  d'autant  plus  passionnées, 
«qu'elles  peuvent  être  consciencieuses.  Est-il  sage  de  rester 
«  toujours  sous  les  yeux  du  public  et  des  fidèles  comme  un 
«  problème  ?  Peut-on  acquérir  une  autorité  vraie,  l'autorité 
«  nécessaire  au  prêtre,  lorsque  des  gens  de  bien  se  demandent 
«  si  vous  êtes  ou  non  orthodoxe  ^  »  ?  Aussi,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  vivre  dans  sa  retraite  de  Rome,  occupé  de  livres  et  de 
publications,  d'études  et  de  lectures  scientifiques  et  littéraires, 
dans  cette  Rome,  où  chacun  «  ne  fait  pas  des  dogmes  de  ses 
idées,  une  église  de  son  parti  »  et  où  les  passions  lointaines, 
qui  voudraient  s'y  glisser,  «  expirent  comme  l'écume  au  bord  de 
la  mer  -  ». 

Toutefois,  cette  résolution,  d'abord  ferme  et  énergique,  fut 
bientôt  atténuée  dans  sa  rigueur.  Aux  avances  de  l'archevêque 
de  Paris,  il  répond  d'une  façon  négative;  mais,  il  refuse  aussi 
une  situation,  que  le  chargé  d'affaires  lui  ofîVe  dans  la  Ville 
Éternelle.  Il  ne  veut  pas  se  lier  pour  l'instant  et  il  envisage  la 
question  sous  un  autre  aspect.  Les  «  instances  »  qu'il  reçoit 
de  plusieurs  grandes  villes  de  France  ^,  entre  autres  de  Metz, 
lui  font  concevoir  la  pensée  que  peut-être,  au  lieu  de  s'enfer- 
mer à  Rome,  «  il  serait  possible  de  faire  un  bien  considérable 


^  A  M""  Swetchine,  21  décembre  i836,  p.  97;  —  cf.  à  la  même,  3  et 
17  janvier;  —  à  Ladey,  17  janvier  1887; — à  Lorain,  14  mars  1887;  —  A  M""  de 
ia  Tour,  1 1  février  1837. 

2  A  M""  de  la  Tour,  20  avril  1887,  p.  7. 

^  A  M""  Swetchine,  9  octobre,  p.  171  ;  5  janvier  i838;  8  août  1837.  — 
Cf.  FoissET,   Vie,  l,  p.  434. 
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par  des  conférences  suivies,  données  dans  les  grandes  villes  de 
province  ».  «  La  France  est  grande,  les  besoins  sont  immenses  »; 
il  n'est  peut-être  pas  prudent  de  «  renoncer  à  tout,  parce  que 
Paris  »  lui  «  est  fermé  ».  Ailleurs,  il  n'aurait  «  plus  les  jour- 
naux, ni  cette  coterie  persécutrice  qui  a  son  siège  dans  la  capi- 
tale. Il  y  aurait  moins  de  fracas  et  plus  d'effet  solide  ^  ». 

M"^^  Swetchine  eut  garde  de  dissuader  Lacordaire.  Elle  vit, 
au  contraire,  dans  ce  projet  une  occasion  de  faire  un  «  grand 
bien  »,  l'avantage  d'entretenir  les  forces  du  jeune  prédicateur 
et  «  de  présenter  un  but  déterminé  »  à  son  «  zèle  »  et  à  ses 
«  méditations  ».  L'intelligence  de  son  fils  adoptif  n'est  point 
faite  «  pour  les  études  solitaires  »,  avec  le  besoin  qu'elle  a,  pour 
être  puissante  sur  les  autres,  «  d'être  réactionnée  vivement 
elle-même  ».  Enfin,  les  succès  remportés  dans  les  grandes  villes 
de  la  province  ne  manqueront  pas  de  le  ramener  à  Paris,  qui 
reste  le  «  vrai  centre  »,  où  il  sera  «  toujours  le  plus  goûté,  le 
mieux  compris  »  et  «  le  mieux  répondu  -  ». 

Lacordaire  se  rendit  à  ces  raisons  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'il  songeait  encore  à  la  jeunesse  ignorante  des  choses 
de  la  religion  et  désireuse  néanmoins  d'un  enseignement  supé- 
rieur. Il  sera  tout  l'hiver  à  Metz,  qui  est  une  ville  d'études;  il 
pourra  donner  à  la  cathédrale  un  cours  suivi  d'instructions  sur 
les  grandes  vérités  chrétiennes.  Ce  ne  sera  pas  simplement  une 
prédication  de  circonstance,  force  intermittente  et  passagère  ; 
mais  une  prédication  de  plusieurs  mois,  qui  pourra  exercer, 
chaque  dimanche,  une  action  continue,  comme  celle  de  l'édu- 
cation, sur  les  auditeurs  accourus  au  pied  de  sa  chaire  ^. 

Cette  perspective  d'un  bien  à  procurer  acheva  de  décider 
Lacordaire.  Il  accepte  les  propositions  du  grand  vicaire  et  de 
révêque  de  Metz  et,  après  un  séjour  à  Rome  de  dix-huit  mois, 
il  quitte  ses  études  et  sa  cellule  de  Saint-Louis  des  Français. 
Après  avoir  traversé  les  Alpes  par  la  voie  du  Simplon,  il  arrive 
dans  l'ancienne  capitale  de  l'Austrasie,  où,  le  dimanche  sui- 
vant, 3  décembre  1887,  il  parle  pour  la  première  fois  à  l'église 
cathédrale. 


1  A  M""  Swetchine,  4  juillet  1887,  p.  i33. 

2  A  la  même,  27  juillet  1837,  P-  '^7. 

3  A  la  même,  8  novembre  1837,  P-  M7- 
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Dans  les  ct)nférences  de  Metz,  on  voit  appliquer  le  même 
procédé  logique,  que  dans  celles  de  Stanislas  et  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Lacordaire  a  le  souci  de  partir  «  de  la  base  de 
l'observation  ».  «  Le  fait  est  la  première  de  toutes  les  révéla- 
tions, le  piédestal  sur  lequel  toute  science  doit  reposer  »  :  le 
phénomène  est  «  la  manifestation  des  forces  de  la  nature  »;  il 
conduit  à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  le  monde  i. 

Pénétré  de  ce  principe,  le  conférencier  veut  en  faire  une 
application  aux  choses  de  la  religion.  Il  dit  que  dans  le  monde 
il  y  a  un  fait  religieux,  un  fait  manifeste,  «  éclatant  comme 
la  lumière  du  soleil  ».  Dans  les  stations  de  la  seconde  période 
de  sa  carrière  oratoire,  il  établira  l'existence  de  ce  fait  religieux  2; 
dans  les  discours  de  Metz,  il  ne  commence  point  par  cette  thèse 
fondamentale;  il  a  plutôt  l'air  de  la  supposer  évidente  ou  déjà 
démontrée,  et  dès  le  début,  il  ^e  met  à  analyser'  la  nature  de 
la  force  et  de  la  loi  religieuse.  La  science  profane  a  son  objet, 
la  foi  possède  aussi  le  sien;  elle  enseigne  l'invisible  et  répond  au 
triple  désir  qu'a  l'homme  de  vivre,  de  connaître  et  d'aimer,  et 
qui  place  tous  les  êtres  raisonnables,  dune  manière  ou  de  l'autre 
sous  le  joug  aimable  de  la  croyance  '•^.  Nous  parvenons  à  la 
connaissance  de  l'invisible  par  la  «  lumière  médiatrice  »  de  la 
parole,  qui  affirme,  démontre  et  instruit.  L'affirmation  précède 
toujours  la  démonstration  et,  dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  nous  la  trouvions  dans  le  procédé  religieux,  où  Ton  tient 
compte,  en  premier  lieu,  de  la  révélation  divine  •*.  La  parole 
de  Dieu  est  infaillible;  on  la  reconnaît  aux  quatre  caractères 
de  l'universalité,  de  l'antiquité,  de  l'unité  et  de  la  sainteté,  que 
Dieu  seul  possède  par  essence,  mais  qu'il  peut  communiquer 
à  l'homme  '">.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en  établissant  une  société  une, 
antique,  sainte  et  perpétuelle,  avec  laquelle  il  est  nécessaire  d'être 
en  communion  "^  et  qui  remonte  jusqu'aux  origines  de  l'huma- 
nité, comme  aussi  elle  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps  '. 


^  Conférences  prêchées  à  Nancy,  I,  p.  29. 

-  Par  exemple,  à  Nancy,  Grenoble,  Liège  et  Dijon. 

^  Cf.  Chronologie,  3  décembre  1837. 

*  Id.,  10  décembre  iSSy. 

^  Id.,  17  décembre  1887. 

^  Id.,  24  et  3 1  décembre  1837. 

'  Id.,  7  janvier  i838. 
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Jusque  là,  les  conférences  de  Metz  sont  uniquement  apolo- 
gétiques ;  elles  font  reluire,  dans  leur  ensemble,  la  vérité  de 
l'Eglise  catholique,  mais  d'une  manière  un  peu  nouvelle.  Arrivé 
au  catholicisme  par  ses  «  croyances  sociales  »,  «  il  avait  inféré 
«  la  nécessité  de  l'Église  par  ces  degrés  très  simples  :  point  de 
«société  sans  religion,  point  de  religion  sans  christianisme, 
«  point  de  christianisme  sans  l'Eglise  catholique.  Il  tenait  ainsi 
«  les  deux  anneaux  extrêmes  de  la  chaîne  :  la  société  et 
«  l'Eglise  1  ».  Dans  les  conférences  messines,  le  terme  final 
est  le  même  ;  mais  le  chemin  pour  y  parvenir  est  différent. 
C'est  de  l'analyse  de  la  foi  qu'il  procède.  L'homme  éprouve 
un  besoin  irrésistible  de  vérité,  que  Dieu  a  mis  en  lui.  A  ce 
besoin  légitime,  universel  et  de  tous  les  temps,  Dieu  a  donné 
une  satisfaction,  et  c'est  à  trouver  le  précieux  remède,  que 
l'orateur  consacre  ses  investigations. 

Parvenu  au  terme  désiré,  Lacordaire  quitte  le  genre  de 
l'apologétique  pure,  pour  entrer  sur  le  terrain  de  la  contro- 
verse. Le  14  janvier  i838,  il  donne  sa  conférence  sur  les  ori- 
gines et  le  faux  principe  du  protestantisme  :  conférence  qu'il 
reverra  dans  la  suite,  et  qui  reviendra  plusieurs  fois  dans  la 
seconde  période  de  sa  carrière  oratoire  2. 

Cependant,  il  ne  reste  pas  longtemps  dans  la  controverse; 
il  se  hâte  d'en  venir  à  l'exposé  pur  des  enseignements  dogma- 
tiques, que  le  catholicisme  présente  à  ses  fidèles.  Tour  à  tour, 
il  décrit  les  divers  moyens  mis  à  la  disposition  des  hommes 
pour  leur  rendre  le  salut  possible  et  même  facile  ^;  il  sonde, 
d'un  regard  pénétrant,  la  vérité  du  mystère  de  la  Trinité  et 
décrit  la  nature  des  processions  divines  dans  cette  belle  confé- 
rence, revue  ensuite,  et  qui  fera  plus  tard  l'admiration  des  con- 
naisseurs ■^  ;  il  retrace  l'histoire  et  le  plan  de  la  création  du 
monde  •'' ;  indique  l'origine  du  mal  ^  ;  montre  Adam  et  Eve 
sous  les  berceaux  de  l'Eden,  cueillant  le  fruit  défendu  et  trans- 
mettant à  leur  postérité  le  vice  originel  ^;  enfin,  il  révèle  les 

^  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  92. 
■^  A  Bordeaux,  Nancy  et  Lyon. 
^  Cf.  Chronologie,  21  janvier  i838. 
^  Id.,  28  janvier  i838. 
•"'  Id.,  4  et  1 1  février. 
^  Id.,  18  février. 
"  Id.,  25  février. 
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miséricordes  dit-ines  du  Tout-Puissant  résolu  à  sauver  l'huma- 
nité déchue,  se  revêtant  de  notre  humaine  nature,  descendant 
des  Cieux  sur  la  terre  pour  réconcilier  les  fils  d'Adam  avec 
Dieu,  leur  Créateur,  et  nous  fournir  le  moyen  sûr  de  nous 
sanctifier  ^.  Mais,  si  ces  discours  appartiennent  au  genre  dog- 
matique, il  ne  faut  pas  croire  que  leur  fond  était  emprunté 
seulement  à  l'enseignement  spéculatif  et  doctrinal  de  l'Église. 
Au  passage,  le  conférencier  ne  néglige  pas  les  considérations 
philosophiques,  historiques  et  sociales  ;  il  ne  méprise  même 
pas  les  digressions  et  les  hors-d'œuvre  apparents  ;  il  met  en 
relief  les  conséquences  et  suggère  les  conclusions  pratiques, 
que  l'auditeur  est  invité  à  tirer  pour  son  utilité  particulière. 
Son  but  est  d'être  utile,  de  faire  connaître  la  vérité  et  accepter 
les  préceptes  de  la  morale  chrétienne.  Il  y  parvient  tout  en 
gagnant  la  faveur  de  son  nombreux  auditoire.  La  station  de 
Metz  obtient  un  remarquable  succès  -. 

Dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  Lacordaire  sut  faire 
constater  que  les  méditations,  auxquelles  il  venait  de  se  livrer 
à  Rome,  ne  lui  avaient  pas  été  inutiles.  Avec  une  autorité  nou- 
velle, il  apporta  «  tout  l'éclat,  toute  la  puissance,  toute  la  con- 
viction de  sa  jeune  parole,  sans  aucune  inégalité  »  et  «  sans 
aucune  fatigue  d'improvisation  -^  ».  Comme  dans  les  conférences 
de  i835,  la  forme,  à  laquelle  il  s'arrêta,  était  romantique;  en 
pleine  cathédrale  moyenâgeuse,  il  eut  recours  au  style  fleuri  de 
Chateaubriand  et  de  Lamennais.  Sa  parole  s'adressait  à  des 
personnes  de  tous  les  âges,  elle  plut  cependant  d'une  façon 
particulière  aux  jeunes  gens  des  carrières  libérales  ;  c'est  pour 
ces  derniers  surtout  que  l'orateur  se  laissait  emporter,  déployant 
tout  l'essor,  dont  il  était  capable,  et  s'élançant  vers  les  sommets 
d'une  pensée  mûrie  dans  l'étude. 

Après  les  conférences  de  Metz,  Lacordaire  a  inauguré  les 
deux  genres  de  prédication,  qui  vont  remplir  la  deuxième  période 
de  sa  carrière  oratoire.  En  i835  et  i836,  il  pose  les  premières 
assises  de  ce  monument  d'apologétique,  qu'à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  il  a  entrepris  d'élever  et  auquel,  dans  quelques  années, 


'  Cf.  Chronologie,  4  mars  i838. 

2  Id.,  la  dernière  conférence  de  Metz. 

^  Lettre  de  Falloux  à  V Univers,  28  janvier  i838. 
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il  continuera  de  travailler  avec  ardeur.  A  la  fin  de  iSSy,  il  com- 
mence une  autre  sorte  d'enseignement  ;  il  donne  sa  première 
station  de  province,  qui  sera  suivie  plus  tard  d'un  grand  nombre 
d'autres,  où  il  s'efforcera  toujours  de  présenter  un  ensemble 
varié  de  thèses  religieuses,  propre  à  donner  une  idée,  sinon 
complète,  du  moins  fidèle  de  la  doctrine  chrétienne. 


■ê)- 


CHAPITRE  IV 

La  fin  de  la  préparation.  —  Lacordaire  étudie  la  «  Somme 
théologique  »  de  saint  Thomas.  —  Influence  de  cette 
étude.  —  La  pleine  maturité  et  la  fin  de  la  première 
période. 


Lacordaire  venait  de  remporter  à  Metz  un  succès  consi- 
dérable et  dont  le  retentissement  prolongé  devait  l'encourager 
dans  ses  entreprises.  Le  dernier  jour  de  la  station  avait  été 
même  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Sa  joie  fut  néanmoins 
tempérée  par  les  acerbes  critiques,  que  son  genre  oratoire  avait 
soulevées  dans  le  parti  républicain  et  parmi  les  partisans  des 
anciennes  méthodes  de  prédication.  Ces  contradictions  ravi- 
vèrent dans  son  âme  le  souvenir  encore  peu  lointain  de  l'achar- 
nement déloyal,  avec  lequel  on  avait  attaqué  les  conférences 
prêchées  à  Notre-Dame  de  Paris  et  contribuèrent  à  lui  faire 
prendre  une  résolution,  dont  il  examinait  déjà  les  conséquences 
possibles. 

Dans  ses  Mémoii^es,  Lacordaire  nous  renseigne  lui-même 
sur  les  premières  origines  de  cette  idée.  «  Entré  dans  le  clergé 
depuis  douze  ans  »,  il  se  voyait  «  seul  encore,  sans  lien  avec 
aucune  institution  ecclésiastique  »  et  sans  goût  pour  le  minis- 
tère des  paroisses,  où  il  aurait  pu  s'élever.  D'autre  part,  il  voyait 
à  Rome  «  les  restes  magnifiques  »  des  ordres  religieux  fondés 
par  des  saints  et  «  sous  cette  trace  lumineuse,  qui  est  comme 
la  voie  lactée  de  l'Église  »,  il  discernait  «  pour  principe  créateur 
les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  clef  de 
voûte  de  l'Évangile  et  de  la  parfaite  imitation  de  Jésus-Christ  ». 
Au  souvenir  des  grandes  choses  accomplies  par  les  moines,  il 
se  persuada  peu  à  peu,  que  ce  serait  un  «  grand  service  »  rendu 
à  l'Église,  que  «  de  faire  quelque  chose  pour  la  résurrection  des 
Ordres  religieux  »,  et  pour  l'imitation  des  vertus  que  les  saints 
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avaient  pratiquées  ^.  Son  attention  était  attirée  particulièrement 
sur  deux  instituts,  sur  celui  qui  était  «  né  au  XIII"i<^  siècle 
pour  la  défense  de  l'orthodoxie  contre  l'invasion  des  pre- 
mières hérésies  latines  »  et  sur  celui  qui  avait  été  «  suscité  au 
«  XVI'"*^  siècle  pour  être  une  barrière  à  la  diffusion  du  protes- 
«  tantisme.  Rivaux  partout  et  toujours,  parce  que  leurs  armes 
«  étaient  les  mêmes  et  leur  but  identique,  il  y  avait  cependant 
«  entre  ces  deux  instituts  des  différences  notables.  Saint  Domi- 
«  nique  avait  chargé  le  corps  en  donnant  beaucoup  de  latitude 
«  à  l'esprit  ;  saint  Ignace  avait  resserré  l'esprit  dans  des  liens 
«  plus  étroits,  mais  en  affranchissant  le  corps  des  prescriptions 
«  qui  peuvent  l'affaiblir  et  le  rendre  moins  propre  au  ministère 
«  de  l'enseignement  et  de  la  prédication;  saint  Dominique  avait 
«  donné  à  son  gouvernement  la  forme  d'une  monarchie  tem- 
«  pérée  par  des  élections,  d'où  sortaient  les  supérieurs  et  par 
«  des  chapitres,  d'où  sortait  la  législation  ;  saint  Ignace  avait 
«  donné  au  sien  la  forme  d'une  monarchie  absolue  ».  Lacordaire 
étudia  ces  deux  constitutions  et  finit  par  donner  sa  préférence 
à  celle  de  saint  Dominique  ~. 

Arrivé  de  Metz  à  Paris,  il  s'ouvrit  à  ses  amis  au  sujet  de 
son  dessein:  mais  aucun  ne  lui  donna  de  réponse  encourageante 
et  favorable.  M"^^  Swetchine  le  «  laissait  faire  »  et  ses  autres 
confidents  ne  vovaient  dans  son  «  projet  qu'une  chimère  ». 
«Selon  celui-ci,  le  temps  des  Ordres  religieux  était  passé; 
selon  celui-là,  la  Compagnie  de  Jésus  suflRsait  à  tout  et  il  était 
inutile  d'essayer  la  résurrection  de  Sociétés,  qui  n'étaient  plus 
nécessaires  ;  quelques-uns  ne  voyaient  dans  l'Ordre  de  saint 
Dominique  qu'un  institut  décrépit,  empreint  des  idées  et  des 
formes  du  moyen  âge  »  et  «  dépopularisé  par  l'Inquisition  ■'  ». 
Dom  Guéranger  fut  seul  à  penser  autrement  et  à  donner  son 
adhésion  au  projet  de  restauration,  que  Lacordaire  voulait  entre- 
prendre. Pour  arrêter  définitivement  sa  résolution,  ce  dernier  va 
se  mettre  en  retraite  à  Solesmes  et  sous  la  direction  de  l'Abbé 
du    monastère.    Après    dix    jours    de    méditations,    il    se    sent 


^     Notice,  p.  66.  et  s. 

-  A  cet  égard,  voir  Delpech,  Éloge  du  P.  Lacordaire,  p.  12  et  s.  — 
Œiipres,  IX.  p.  98  et  s. 

'^  Notice,  p.  73.  —  Cf.  FoissET,  Vie,  I,  p.  435,  où  se  trouvent  divers 
détails  complémentaires. 
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«  toujours  plus  confirmé  v  et  il  prend  le  parti  de  se  rendre 
de  nouveau  à  Rome  1.  Après  avoir  fait  ses  adieux  à  l'archevêque 
de  Paris,  qui  le  reçoit  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  et  qui  lui 
raconte  le  rêve,  où  il  a  vu  des  «  hommes  vêtus  de  blanc  et 
occupés  »  à  convertir  le  peuple  parisien  2,  il  quitte  les  bords 
de  la  Seine,  se  dirige  sur  Lyon,  Turin  et  Gênes,  où  il  prend  le 
bateau  pour  Livourne.  Le  9  avril  1889,  l'abbé  Lacordaire  revê- 
tait la  robe  blanche  des  disciples  de  saint  Dominique  et  le 
lendemain,  il  partait  pour  Viterbe,  «  où,  coïncidence  étrange  ! 
le  couvent  de  la  Chênaie  —  en  italien  la  Quercia  —  était  assigné 
à  son  noviciat  '^  ». 

Les  considérations  précédentes  nous  révèlent  quelques-uns 
des  motifs  qui  ont  porté  Lacordaire  à  entrer  dans  l'Ordre  des 
Frères -Prêcheurs.  Dans  le  Mémoire,  qu'il  a  publié  sur  la 
question,  il  en  indique  d'autres  encore.  Parmi  les  différents 
instituts,  dit-il,  «  c'est  celui  qui  va  le  mieux  à  notre  nature, 
à  notre  esprit,  à  notre  but  :  à  notre  nature  par  son  gouverne- 
ment, à  notre  esprit  par  ses  doctrines,  à  notre  but  par  ses 
moyens  d'action,  qui  sont  principalement  la  prédication  et  la 
science  divine  ^  ». 

Après  avoir  considéré  les  deux  premiers  points,  Lacordaire 
constate  avec  complaisance  que  saint  Dominique  a  eu  le  privi- 
lège de  susciter  dans  son  siècle  «  une  armée  de  prédicateurs  »; 
il  a  su  créer  la  passion  dans  les  âmes  chrétiennes  et  comme 
«  l'éloquence  est  le  son  que  rend  une  àme  passionnée  »,  le 
saint  fondateur  n'a  pas  eu  «  besoin  de  fonder  des  écoles  de 
rhétorique  »,  il  lui  a  suffi  de  frapper  juste  au  cœur  de  sa  géné- 
ration et  d'y  faire  naître  l'enthousiasme.  Émus  et  touchés,  les 
jeunes  gens  des  universités  se  jetaient  «  dans  les  hasards  de 
cette  chevalerie  de  l'Évangile  »  et  apportaient  sous  le  froc  le  feu 
de  leur  entraînement  ;  ils  mettaient  dans  leurs  discours  l'effu- 
sion, qui  les  avait  ravis  ;  et  Lacordaire  trouve  même  que  les 
Frères-Prêcheurs  eurent  toujours  «  une  grande  habileté  à  saisir 
le  genre  de  prédication,  qui  convenait  à  leur  temps  ».  Ils  surent 


1  A  iM"'  Swetchine,  25  juin  i838,  p.  i58. 
-  Notice,  p.  76  et  s. 
^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  58,  sans  date. 
^  Œuvres,  IX,  p.  io5. 
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parler  des  «  langues  diverses  »  selon  la  disposition  des  esprits, 
ils  étudiaient  le  «  mouvement  commun  »,  qui  emporte  les 
hommes  ;  ils  cherchaient  à  connaître  quelle  est  «  Tinclination 
particulière  »  des  intelligences,  pour  y  adapter  leur  manière 
d'annoncer  l'Evangile.  De  cette  façon,  leur  parole  trouvait  le 
chemin  des  cœurs  et  produisait  dans  l'àme  des  fruits  abon- 
dants 1. 

Enfin,  Lacordaire  est  attiré  dans  l'Ordre  de  saint  Domi- 
nique par  la  doctrine  de  la  Somme  théologiqiie ,  dont  les 
Frères-Prêcheurs  sont  les  interprètes  traditionnels  et  les  plus 
autorisés  2, 

Il  est  difficile  de  préciser  le  moment  exact,  où  Lacordaire 
a  commencé  à  lire  et  à  étudier  saint  Thomas.  Au  Séminaire 
et  dans  les  premières  années  du  sacerdoce,  il  semble  ignorer  la 
valeur  de  ce  grand  théologien  ;  il  ne  parle  jamais  de  lui  dans 
sa  correspondance^  ni  non  plus  dans  ses  premières  productions 
oratoires.  Quand  il  est  à  Rome  en  i836  et  en  iSSy,  toute  sa 
préoccupation  est  d'étudier  les  Dogmes  théologiques  du  P.  Petau. 
C'est  vraisemblablement  à  la  fin  de  iSSy  que  Lacordaire  apprit 
à  connaître  la  Somme  de  saint  Thomas.  Son  ignorance  se  trans- 
forma bientôt  et  vite  en  enthousiasme.  Dans  son  Mémoire  pour 
le  rétablissement  eti  France  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs, 
composé  à  la  fin  de  i838  ou  tout  au  commencement  de  1889, 
il  est  déjà  gagné  et,  dans  son  admiration,  il  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  l'œuvre  jusque-là  ignorée  de  lui. 

Certes,  dit-il,  jusqu'à  l'Ange  de  l'Ecole,  bien  des  traités 
avaient  vu  le  jour.  Eusèbe  avait  écrit  sa  Préparation  évaîigé- 
lique  et  saint  Augustin,  sa  Cité  de  Dieu.  Toutefois,  aucun 
auteur  de  la  primitive  Église  n'était  «  parvenu  à  l'édifice  total 
de  la  théologie.  Après  douze  cents  ans  de  travaux,  leurs  écrits 
épars  dans  le  passé  ressemblaient  aux  ruines  d'un  temple  qui 
n'a  pas  été  bâti  »  et  qui  attend  avec  patience  «  la  main  de 
l'architecte  '^  ». 

L'architecte  devait  être  Thomas  d'Aquin.  En  peu  de  temps, 


^  Œuvres,  IX,  p.  loj-iiS  et  s.  —  Cf.   Régnier,  Souvenirs,  etc.,  p.    io5^ 
—  DoNNET,  Éloge  funèbre,  p.  17. 

2  A  M""'  Swetchine,  4  février  1840,  p.  217. 

^  Œuvres,  Mémoire  pour  le  rétablissement,  etc.,  IX,  p.  i32. 
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il  est  devenu  <^  le  docteur  le  plus  célèbre  de  l'Eglise  »  «  et  sa 
naissance  même,  si  royale  qu'elle  était,  a  disparu  dans  la  magni- 
ficence de  sa  renommée  personnelle  ».  Il  a  rassemblé  «  dans 
un  corps  unique  les  matériaux  épars  de  la  théologie  »,  et  de 
ce  qui  pouvait  n'être  «  qu'une  compilation  »,  il  a  fait  «  un 
chef-d'œuvre,  dont  tout  le  monde  parle,  môme  ceux  qui  ne  le 
lisent  pas,  comme  tout  le  monde  parle  des  pyramides  »,  sans 
les  visiter.  «  Cette  popularité,  plus  forte  que  l'ignorance,  est  le 
dernier  terme  de  la  gloire  ici-bas.  » 

Avec  les  éléments  de  la  science  humaine,  que  contenaient 
les  écrits  d'Aristote,  il  fallait  créer  une  psychologie,  une  onto- 
logie et  une  morale  dignes  de  s'unir  aux  dogmes  de  la  foi. 
«.  Saint  Thomas  le  ht.  Laissant  de  côté  les  chimères  et  les 
observations  du  Stagyrite,  il  tira  de  ses  écrits  ce  qui  pouvait 
s'v  glaner  de  vrai,  éleva  et  transforma  ces  matériaux,  et,  sans 
abattre  ni  adorer  l'idole  de  son  siècle,  il  ourdit  une  philo- 
sophie, qui  avait  encore  dans  les  veines  du  sang  d'Aristote, 
mais  purifié  par  le  sien  et  par  celui  de  tous  ses  prédécesseurs 
dans  la  doctrine.  » 

«  A  l'esprit  de  discernement  dans  l'emploi  de  l'élément 
humain  ou  fini,  saint  Thomas  joignit  une  vue  pénétrante  de 
l'élément  divin.  Il  eut,  en  considérant  les  mystères  de  Dieu, 
ce  regard  ferme  représenté  par  l'aigle  de  saint  Jean,  ce  trait  de 
l'œil  difficile  à  définir,  mais  que  l'on  reconnaît  si  bien,  lorsque 
après  avoir  médité  soi-même  une  vérité  du  christianisme,  on 
interroge  un  homme,  qui  a  été  plus  loin  que  soi  dans  l'abîme, 
ou  mieux  écouté  le  son  de  l'infini  ».  Il  voit  «  ce  que  l'œil 
vulgaire  ne  voit  pas  »  et  trouve  «  dans  la  cause  même  qui  le 
contient,  l'étendue  qui  le  ravit  ».  «  Cette  union,  au  même 
endroit,  de  la  nécessité  la  plus  parfaite  avec  le  vol  le  plus 
hardi,  cause  à  l'àme  une  aise  indicible,  qui  fait  mépriser  tout 
le  reste  à  qui  l'a  une  fois  sentie  ». 

Quand  on  étudie  une  question  dans  les  livres  de  saint 
Thomas,  on  sent  qu'on  franchit  aisément  «  plusieurs  orbes 
d'un  seul  coup  et  que  la  pensée  ne  pèse  plus  ».  Il  a  l'art  de 
lier  «  l'un  à  l'autre  »,  «  l'élément  naturel  et  l'élément  divin  »; 
enfin,  son  style  «  fait  voir  la  vérité  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs »,  comme  on  voit  «  les  étoiles  au  travers  d'un  ciel 
pur,   style   aussi   calme  qu'il  est  transparent,  où  l'imagination 
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ne   paraît   pas   plus  que   la   passion,  et  qui   cependant  entraîne 


'intelligence 


Ces  éloges  accordés  à  saint  Thomas  révèlent  la  nature  des 
préoccupations  studieuses,  qu'avait  Lacordaire  au  commence- 
ment de  1839.  Tout  son  désir  est  de  se  plonger  dans  ce  qu'il 
appelait  «  les  eaux  profondes  »  de  la  So}n}ne  théologique.  Il 
regrette  de  n'avoir  pas  connu  ce  chef-d'œuvre  dès  l'âge,  où  il 
commençait  de  «  s'initier  aux  lettres  divines  ».  Mais,  désormais, 
il  va  en  faire  «  l'étude  de  tous  les  jours  »  de  sa  vie.  11  a  fait 
de  «  longs  détours  avant  de  rencontrer  cette  pleine  source, 
d'où  la  vérité  coule  avec  tant  d'abondance,  tant  de  force,  tant 
de  grâce  et  de  limpidité  ».  Mais  depuis  qu'il  y  a  posé  ses  lèvres, 
il  ne  peut  plus  s'en  «  détacher  un  seul  jour,  et  le  reste  n'est 
plus  »  pour  lui  «  qu'un  appendice  »,  où  il  va  «  çà  et  là,  cher- 
cher quelque  rayon  de  lumière  pour  le  rattacher  à  ce  centre 
éclatant  de  la  théologie  ».  Sans  doute,  tout  n'est  pas  dans  la 
Somme  ihéologiqiie  :  «  l'histoire  des  dogmes  et  des  erreurs,  les 
«  Pères  de  l'Eglise,  l'Ecriture  sainte  elle-même  n'y  ont  qu'une 
«  place  étroite  et  incomplète  :  mais  la  foi  y  est  ramenée  à  la 
«  raison  et  la  raison  à  la  foi  avec  une  suite  et  un  empire,  qui 
«  ne  sont  comparables  à  rien,  et  qui  resteront  à  jamais  le 
«  désespoir  des  apologistes  autant  que  la  source,  où  puisera 
«  leur  génie.  Depuis  que  les  écoles  catholiques  ont  abandonné 
«la  Somme,  au  lieu  de  l'éclaircir  et  de  la  compléter,  elles  ont 
«  en  vain  cherché  le  tronc  d'un  vigoureux  enseignement.  La 
«théologie,  méprisant  le  nom  de  scolastique  et  s'enorgueil- 
«  lissant  du  nom  de  positive,  est  devenue  une  sorte  de  compi- 
«  lation  de  textes,  où  la  tradition  se  trouve  pour  la  mémoire, 
«  mais  où  la  liaison  manque  pour  la  pensée,  et,  à  tout  le  moins, 
«  n'y  a  pas  ce  qui  fait  dans  un  édifice  le  ciment,  l'étendue  et  la 
«  profondeur  -  ». 

Convaincu  de  la  nécessité  qu'il  y. a  pour  lui  de  compléter 
sa  formation  intellectuelle  dans  le  sens  de  la  théologie  thomiste, 
Lacordaire  écrit  au  Général  de  l'Ordre  une  lettre  datée  du  25  jan- 
vier 1840,  et  dans  laquelle  il  sollicite  «  la  grâce  de  passer  trois 
années  à  Rome  »  pour  s'initier  à  la  «  tradition  scientifique  » 


^  Œuvres,  IX,  p.   134-140. 

-  ViLi.ARD,  Cor.  in.,  à  l'abbé  Drioux,  i85o,  p.  200  et  s. 
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léguée  par  le  docteur  Angélique  K  Atin  de  mieux  se  livrer  exclu- 
sivement à  cette  étude,  il  hâte  la  composition  de  sa  Vie  de  saint 
Domiiiique  et  prend  la  résolution  de  mettre  la  plume  de  côté. 
«  Soir  et  matin  »,  il  suit  les  cours  de  la  «  classe  de  théologie  ». 
Il  prend  goût  à  la  matière.  «  Ces  nouvelles  études  »  le  «  rem- 
plissent de  joie  ».  S'il  avait  eu  «  saint  Thomas  pour  maître  dès 
l'origine  »,  il  aurait  «  eu  bien  des  peines  de  moins  ».  «  Il  est 
vraiment  inconcevable  qu'on  ait  abandonné  ce  grand  homme 
pour  de  chétifs  ouvrages  »,  «  où  il  est  impossible  que  l'esprit 
trouve  la  moindre  satisfaction,  pour  peu  qu'il  ait  de  vie  et 
d'élévation  ».  Avec  lui,  on  acquiert,  «  à  peu  de  frais,  une 
sagesse  »  qui,  sans  lui,  ne  manque  pas  de  coûter  «  bien  des 
larmes  -  ». 

A  partir  de  cette  époque,  il  y  a  toujours  un  livre  de  saint 
Thomas  sur  la  table  de  travail  de  Lacordaire  '.  La  Somme 
théologique  devient  son  «  livre  de  prédilection  »,  il  la  lit  et  la 
médite,  il  en  fait  ses  «  délices  ^  ».  Son  «  temps,  qui  s'écoule 
rapidement,  est  partagé  entre  cette  étude  et  la  préparation  de 
ses  conférences  ■'•  ».  Adonné  à  ce  double  labeur,  il  forme  des 
«  approvisionnements  »  de  savoir  et  de  doctrine  pour  le  reste 
de  sa  vie.  Il  acquiert  de  la  profondeur,  les  idées  se  précisent  et 
s'élargissent,  le  coup  d'œil  devient  plus  profond  et  les  ailes 
rendues  plus  fortes  lui  permettront  de  prendre  un  vol  plus 
hardi.  Plus  tard,  une  fois  lancé  dans  la  vie,  il  ne  pourra  plus 
continuer  son  enquête,  ni  se  rafraîchir  ^  tous  les  jours  dans  de 
nouvelles  études;  toutefois,  les  résultats  resteront  acquis,  sans 
compter  qu'il  lira  encore  et  consultera  son  nouvel  auteur  favori. 
Il  pourra  même  dire  dans  sa  cinquième  conférence  de  Dijon, 
qu'il  prend  toujours  saint  Thomas  «  pour  guide  »  dans  les 
«  graves  questions  »  développées  en  chaire. 

Une  étude  aussi  assidue,  aussi  persévérante  produit  des 
effets.   La   mentalité   de   Lacordaire  s'en   ressent  et  les   œuvres 


»  A  M""  Swetchine,  4  février  1840,  p.  21 3. 

2  A  M""  de  la  Tour,  24  juillet  1840,  p.  64.  —  Cf.  Notice,  p.  86.  — 
A  M'"'  Swetchine.  iS  mai  1840,  p.  282,  —  Régnier,  Souvenirs,  p.  ii5. 
—  FoissET,    Vie,  II,   p.    17.  —  Chocarne,  Lacordaire,   I,  p.  295  et  s. 

•'  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  84. 

^  Id.,  p.  9. 

^  A  jM""  Swetchine,  5  juin  1841,  p.  278. 

^  Lettres  à  des  jeunes  gens,  23  mars  i85o,  p.  i58. 
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qu'il  produit,  vers  1841,  portent  déjà  le  reflet  de  cette  nouvelle 
lumière.  Un  auditeur  des  conférences  de  Metz,  qui  aurait  assisté 
à  celles  de  Bordeaux  ou  à  celles  de  Nancy,  aurait  remarqué  une 
différence  et  un  changement.  Par  malheur,  des  conférences  de 
Bordeaux,  nous  n'avons  que  de  pâles  analyses  et  de  celles  de 
Nancy,  nous  ne  possédons  pas  un  texte  revu  et  publié  par 
Lacordaire  lui-même. 

Cependant,  dans  ces  dernières,  une  influence  peut  être 
constatée  et  qui  affecte  même  la  forme  verbale.  L'orateur  parle 
de  «  l'essence  »  de  la  foi  religieuse,  qui  atteint  au  dehors  la 
plus  grande  unité.  «  Comme  acte  de  l'intelligence  »,  la  foi  est 
une  «  connaissance  de  l'infini  se  révélant  à  l'homme  par  la 
parole  »  :  «  la  raison  est  sa  compagne  inséparable  ». 

En  origine,  la  foi  précède,  forme  et  développe  la  raison...  La 
raison  et  la  foi  ne  peuvent  être  en  contradiction;  car  elles  sont  les 
deux  rayons  d'un  même  foyer,  qui  se  manifeste  par  deux  procédés 
différents.  La  foi  est  une  lumière,  bien  que  son  objet  soit  incom- 
préhensible et  qu'on  n'en  puisse  atteindre  le  fond.  Il  en  est  de 
même  de  la  raison  et  de  la  science,  puisque  les  essences  des 
choses  échappent  toujours   à   nos  investigations  '. 

La  foi  est  soumise  aux  lois  de  la  vie...  L'homme  est  doué 
d'un  organisme  intellectuel,  et  il  existe  un  foyer  intellectuel  : 
l'ordre  métaphysique  et  l'ordre  moral.  Sans  l'humanité  qui  est 
médiatrice  entre  l'organisme  intellectuel  de  chacun  de  nous,  et  la 
nature  qui  est  le  foyer  commun,  l'homme  à  lui  seul  n'arriverait 
pas  à  communiquer  avec  la  nature,  dépositaire  des  idées  ration- 
nelles et  morales   -. 

L'univers  est  le  premier  phénomène,  la  première  apparition  de 
l'infini.  Un  triple  principe  est  évident  :  quelque  chose  de  borné 
existe,  donc  il  y  a  quelque  chose  d'illimité;  quelque  chose  de  tem- 
poraire existe,  donc  il  y  a  quelque  chose  d'éternel;  il  y  a  du  variable, 
du  relatif,  donc  il  y  a  de  l'absolu,  de  l'immuable.  En  résumé,  il  existe 
quelque  chose,  donc  il  existe  un  être  infini.  Or^  l'infini  doit  résumer 
l'être  dans  toute  sa  perfection  :  donc  il  est  la  vie,  l'intelligence,  la 
volonté  au  plus  haut  degré  ■\ 

Abstraction  faite  des  idées  philosophiques  énoncées  dans 
ces  phrases,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  nous  sommes  en 
présence  d'un   style  et  d'une  manière  d'argumenter,  qui   n'est 


^  Conférences  prèchées  à  Sancy,  I.  p. 
■''  Ici..  I,  iSg. 
3  Id..  l,  253. 
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plus  guère  ceHe  des  conférences  que  Lacordaire  a  préchées  à 
Notre-Dame  en  i(S35  et  i836.  Ce  n'est  plus  la  langue  d'un 
poète  lyrique,  emporté  par  la  verve  de  son  imagination  féconde, 
mais  bien  plutôt  celle  d'un  homme,  qui  raisonne  froidement 
à  la  manière  d'un  philosophe  nourri  de  scolastique. 

Ce  changement  est  tout  aussi  sensible  dans  les  conférences, 
que  Lacordaire  a  prononcées  à  Notre-Dame,  en  1843,  et  qui 
ont  été  publiées  par  lui  même.  L'orateur  traite  la  question  des 
«  effets  de  la  doctrine  catholique  sur  l'esprit  ».  Or,  sauf  dans 
la  première  qui  n'est  qu'une  introduction  non  reproduite  dans 
les  Œuvres  complètes,  les  entretiens  sont  pleins  de  considéra- 
tions présentées  dans  une  langue,  où  abondent  les  termes 
philosophiques.  Il  disserte  sur  le  genre  de  «  certitude  supra- 
rationnelle  »  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  catholique 
et  il  en  indique  les  diverses  qii^lités,  «  la  cause  active  »,  «  l'effet 
final  1  »  ;  il  parle  ensuite  des  «  trois  raisons  »,  qui  gouvernent 
le  monde,  «  la  raison  des  hommes  d'Etat  »,  «  la  raison  des 
hommes  de  génie  »  et  «  la  raison  populaire  -  »  ;  il  dit  la 
faiblesse  de  «  la  force  rationnelle  »  mise  au  service  de  l'homme, 
et  qui  ne  peut  engendrer  la  «  foi  surnaturelle  »  et  fondée  sur  la 
«  véracité  divine  ^  ».  La  «  certitude  mystique  »  ne  peut  pro- 
venir que  d'une  «  puissance  mystique  »  et  placée  dans  un 
«  organisme  mystique  *  ».  Il  analyse  les  qualités  de  la  connais- 
sance et  dans  le  développement,  il  est  tour  à  tour  question  de 
la  «  connaissance  phénoménale  »,  des  êtres  et  des  causes,  des 
lois  et  des  substances,  enfin,  de  la  «  cause  des  causes  »,  de  la 
«  substance  des  substances  »,  de  la  «  raison  finale  »  de  tous 
les  phénomènes  ^.  Dans  la  dernière  conférence,  l'orateur  décrit 
la  «  triple  communion  »  qui  existe  entre  la  raison  humaine  et 
la  raison  catholique  »,  la  «  communion  d'intelligibilité  »,  la 
«  communion  d'analogie  »,  la  «  communion  de  confirmation 
réciproque  ^  ».  Et  ainsi  de  suite  '. 


^  Conférence  du  10  décembre  184?. 

2  Id.,  17  décembre  1843. 

^  Id.,  3i  décembre  1848. 

*  Id.,  7  janvier  1844. 

°  Id.,  14  janvier  1844. 

^  Id.,  21  janvier  1844. 

^  Cf.  Edm.  Schérer,  Études  critiques,  p.  164  et  s. 
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Avec  le  temps,  Lacordaire  laisse  de  côté  les  mots,  dont 
Tabstraction  peut  être  une  énigme  pour  un  grand  nombre 
d'auditeurs:  se  mettant  mieux  à  la  portée  de  la  foule,  il  parle 
une  langue  moins  haute  et  plus  accessible  à  la  multitude.  Sous 
ce  rapport  et  à  la  longue,  son  style  s'épure  et  se  perfectionne 
dans  une  évolution  lente,  qui  arrive  à  l'apogée  à  la  fin  de 
la  seconde  période  de  sa  carrière  oratoire.  Au  moment  où 
Lacordaire  abandonne  le  ministère  de  la  prédication,  il  est 
parvenu  au  degré  le  plus  rapproché  de  son  idéal.  Témoin  la 
péroraison  sténographiée  de  la  dernière  conférence  de  1854  ^. 

A  part  cette  influence  verbale,  que  l'étude  de  saint  Thomas 
a  exercée  sur  le  vocabulaire,  il  y  en  a  une  autre  plus  importante 
et  qui  porte  sur  le  fond.  Dans  le  commerce  du  «  prince  de  la 
théologie  »,  la  science  dogmatique  de  Lacordaire  devient  plus 
«  ample  et  plus  sûre  d'elle-même  »;  «  les  eaux  de  l'imagination 
et  de  la  passion  »  baissent  «  considérablement  »  dans  son 
esprit  2.  «  On  s'en  aperçut  bien  à  la  manière  large  et  féconde 
avec  laquelle,  agrandissant  et  creusant  encore  sa  pensée,  il 
décrivit  les  effets  produits  sur  l'esprit  et  sur  l'àme  par  la  doc- 
trine catholique  ».  On  admira  également  «  la  pénétration  psycho- 
logique, tantôt  fine  et  déliée,  tantôt  énergique  et  véhémente  », 
dont  il  fit  preuve  «  en  parcourant  le  cercle  entier  des  répul- 
sions inspirées  à  la  raison  et  aux  sentiments  de  l'homme  par 
la  doctrine  catholique,  et  en  célébrant  la  victoire  divine  et 
mystérieuse  de  la  loi  sainte  sur  l'opposition  réunie  des  hommes 
d'Etat,  des  hommes  de  génie  et  du  bon  sens  positif-  ». 

Ce  qu'Ozanam  et  Lorain  ont  remarqué,  nous  pouvons  le 
constater  nous-mêmes.  Il  importe  seulement  de  faire  une  res- 
triction. Si  l'influence  doctrinale  de  saint  Thomas  a  été  consi- 
dérable au  point  de  vue  des  idées,  elle  n'a  cependant  pas  été 
assez  radicale  pour  porter  Lacordaire  à  abandonner  son  plan 
primitif.  L'architecture  reste  la  même,  l'ensemble  ne  varie  pas. 

Dans  les  stations  quadragésimales  de  i835  et  i83b,  Lacor- 
daire avait  parlé  de  l'Église,  de  la  nécessité  d'une  autorité  ense- 
ignante, de  la  nature  de  cette  autorité  et  des  sources  divines,  où 


^  Cf.  Chronologie,  12  février  1854. 

-  A  M""  Swetchine,  i"  mai  1843,  p.  343.  —  Cf.  Lettre  d'Ozanam  à  M.  L... 
4  janvier  1844. 

^  LoRAIN,  p.  83. 
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elle  va  puiser»sa  doctrine.  11  l'avait  montrée  «  sous  un  double 
aspect,  à  la  fois  précise  et  mystique,  donnant  sur  certains 
points  des  solutions  formelles  et  arrêtées,  sur  d'autres,  au  con- 
traire, répondant  par  le  mystère,  et  cachant  la  vérité  sous  le 
symbole  ».  La  doctrine  a  une  «  double  forme,  la  forme  de 
la  science  et  la  forme  de  la  foi  ».  «  Ce  n'est  ni  une  science 
absolue,  ni  une  foi  pure  et  simple  »  ;  «  elle  démontre  et  se 
«  soumet,  elle  est  lumière  et  ombre,  semblable  à  la  nuée  mira- 
ge culeuse  qui  éclairait  les  enfants  d'Israël  en  même  temps 
«qu'elle  aveuglait  leurs  ennemis.  Lui  demandez-vous  des 
«faits?  Elle  vous  donnera  les  plus  grands  faits  du  monde. 
«Lui  demandez-vous  des  principes?  Elle  en  posera  qui  rejail- 
«  liront  jusqu'au  fond  de  l'entendement...  Lui  demandez-vous 
«  des  sentiments?  Elle  remplira  votre  cœur  épuisé  ^  ». 

En  résumé,  telle  est  la  %méthode  qu'en  1884,  Lacordaire 
avait  résolu  de  suivre  et  dont  il  fait  une  première  application 
dans  les  conférences  de  i835  et  i836.  Quand  il  reprend,  sept 
ans  après,  son  enseignement  de  Notre-Dame,  il  ne  change  pas 
son  plan.  Ses  études  ne  l'ont  pas  convaincu  qu'il  faut  modifier 
sa  méthode.  Il  garde  celle  qu'il  a  choisie  et  en  fait  une  nou- 
velle application.  «  11  avait  entrepris  de  demander  à  l'expérience 
les  preuves  de  la  doctrine  catholique.  »  Il  va  continuer  «  en 
montrant  l'influence  de  cette  doctrine  sur  l'homme  et  par 
contre-coup  sur  la  société  ».  11  consacrera  «  d'éloquents  déve- 
loppements »  à  ce  qu'il  appellera  «  les  trois  vertus  réservées, 
l'humilité,  la  chasteté,  la  charité  ^  »  :  \\  indiquera  les  eff'ets  de 
la  doctrine  catholique  au  point  de  vue  social  pour  essayer  de 
réconcilier  l'Eglise  avec  la  société  civile  et  par  là  même,  il  sera 
amené  à  exposer  le  dogme  sous  les  diff'érents  aspects,  qui  inté- 
ressent l'humanité  :  Jésus-Christ  comme  fondateur  de  l'Église 
et  rédempteur,  Dieu  dans  sa  nature  et  ses  opérations  ad  extra, 
créant  le  monde,  le  gouvernant  et  le  conduisant  à  ses  immor- 
telles destinées. 

«  Les  célèbres  conférences  sur  la  vie  »  qu'il  prononcera 
en  1854  à  Toulouse,  se  rattacheront  encore  «  à  ce  plan  général  » 
et  formeront  «  la  conclusion  logique  de  ces  longues  prémisses  », 


^  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  i36  et  s. 
2  Id.,  p.  137. 
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car,  il  V  démontrera  «  l'influence  religieuse  sur  la  vie  intérieure 
de  l'homme  ».  11  fermera  ainsi  le  cercle  et  reviendra  à  son  point 
de  départ  :  il  a  commencé  «  en  montrant  la  nécessité  sociale 
de  l'Église  »,  il  terminera  «  en  montrant  sa  nécessité  morale  ^  ». 
Ainsi,  l'influence  de  saint  Thomas  n'a  pas  fait  modifier  le 
plan  des  conférences,  comme  elle  n'a  pas  changé  non  plus  les 
idées  sociologiques  de  Lacordaire.  Il  avait  entrepris  la  double 
tâche  d'exposer  le  dogme  et  de  dévoiler  l'action  de  l'Eglise  sur 
la  société.  Au  premier  point  de  vue,  saint  Thomas  lui  a  donné 
de  précieux  enseignements  ;  mais  il  s'est  tû  à  l'égard  du 
second.  11  ne  lui  a  rien  appris  sur  les  relations  de  l'Eglise 
avec  la  société  du  XlX"ie  siècle.  C'est  de  lui-même  que  Lacor- 
daire a  été  ramené  à  la  vérité  par  l'évidence  sociale  du  catho- 
licisme ;  c'est  de  lui-même  aussi,  qu'il  a  entrepris  de  faire 
passer  cette  conviction  dans  l'àme  de  ses  contemporains.  Dans 
l'accomplissement  de  cette  tâche,  il  a  été  aidé,  il  est  vrai,  des 
considérations  qu'il  a  lues  dans  le  Génie  du  christianisme  ; 
mais,  dans  les  âges  antérieurs,  il  n'a  rencontré  aucun  théo- 
logien, ni  aucun  philosophe  pour  lui  servir  de  modèle.  A  ce 
point  de  vue,  saint  Thomas  n'est  pas  son  inspirateur.  Aussi, 
son  œuvre  oratoire  contient  de  nombreux  discours,  dont  les 
thèmes  n'ont  rien  de  commun  avec  la  théologie  scolastique. 
Lacordaire  y  développe  des  idées  toutes  contemporaines  sur  «  la 
richesse  et  la  pauvreté  »,  «  le  service  public  dans  la  société 
chrétienne  »,  «  l'évangélisation  des  pauvres  »,  «  les  devoirs 
des  catholiques  envers  l'Eglise  »,  «  l'inégalité  et  l'harmonie  des 
conditions  »,  «  la  foi,  principe  de  toute  civilisation  moderne  » 
et  dautres  sujets  semblables  -.  Dans  les  discours  de  ce  genre, 
Lacordaire  se  montre  fait  pour  aborder  dans  la  chaire  l'étude 
des  questions  sociales.  Créateur  d'une  nouvelle  manière  de 
prêcher,  il  émet  sur  la  charité  et  la  solidarité,  des  idées  d'une 
«  séduisante  élévation  ».  On  sent  que,  dans  les  choses 
religieuses,  il  aff'ectionne  le  côté,  par  où  elles  touchent  à  l'orga- 
nisation des  sociétés  humaines  ^.  A  ce  point  de  vue,  il  est 
vraiment  son  propre  précurseur. 

^  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  140. 

^  Cf.  les  sermons  du  21  novembre  1844,  3o  janvier  1845,  25  octobre  1846, 
9  décembre  1849,  14  avril  i85o,  21  juillet  i85o,  3o  août  i853. 
^  LORAIN,  p.  82. 
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On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  discours,  dans  lesquels 
se  trouve  de  la  théologie.  A  ce  point  de  vue  et  malgré  certaines 
apparences,  Lacordaire  est  avant  tout  disciple  de  saint  Thomas; 
c'est  à  ce  dernier  qu'il  demande,  selon  un  aveu  fait  dans  une 
conférence  prononcée  à  Dijon,  les  renseignements  théologiques, 
dont  il  a  besoin,  quand  il  traite  d'une  question  doctrinale. 

A  cette  assertion,  on  peut  être  tenté  d'objecter  que  Lacor- 
daire n'est  pas  un  théologien.  «  La  patience  nécessaire  à  l'in- 
vestigation des  livres  s'allie  mal  au  feu  qui  jaillit  d'une  pensée 
créatrice  i  ».  Dans  ses  conférences,  il  ne  donne  pas  des  preuves 
d'une  vaste  culture  philosophique  ;  quelquefois  même  le  bril- 
lant de  la  forme  l'emporte  sur  la  solidité  du  fond.  Tout  cela 
est  souvent  vrai  ;  on  peut  même  ajouter  que  certains  discours 
sont  d'une  remarquable  nullité  au  point  de  vue  théologique. 
Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  de  la  conférence  sur  «  l'impor- 
tance des  doctrines  pour  l'élévation  et  la  direction  de  la  vie  2  ». 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  importe  de  remarquer 
qu'un  certain  nombre  de  sermons  se  rapportent  à  des  sujets 
d'actualité,  où  il  y  a  peu  de  place  pour  les  aperçus  d'une 
profonde  métaphysique.  On  y  trouve  plutôt  des  considérations 
sociales,  qui  exigeaient  des  tableaux  et  des  descriptions  lyriques, 
où  soient  magnifiés  les  effets  salutaires  de  l'Eglise  sur  la  société 
humaine. 

Il  faut  ensuite  observer  que  Lacordaire  s'est  efforcé  d'appro- 
prier son  enseignement  à  la  mentalité  particulière  de  ses  audi- 
teurs. Pour  se  faire  comprendre,  il  a  du  être  théologien  avec 
discrétion.  Une  fois  en  chaire,  il  entrait  en  relation  avec  son 
auditoire.  «  Chaque  âme  se  révélait  à  lui  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  le  développement  de  sa  pensée  générale,  et 
ses  paroles  lui  étaient  dictées  par  cette  vision,  en  sorte  que 
chacun  pouvait  s'y  reconnaître.  »  Or,  «  ces  hommes  divers 
«  d'âge  et  de  condition,  nés  dans  un  pays  où  l'ignorance  et  la 
«  culture  de  l'esprit  vont  d'un  pas  égal,  et  où  l'erreur  est  plus 
«  hardie  que  savante,  inégalement  instruits  d'ailleurs,  divisés 
«  d'opinions,  agités  de  mille  passions  contraires,  n'étaient  pas 
«  capables  de    recevoir  avec    le   même   fruit   un   enseignement 


^  Œuvres,  VIII,  p.  240. 

2  Cf.  Chronologie,  conférence  du  3  décembre  1843. 
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«dogmatique  plus  substantiel  et  plus  élevé.  Il  fallait  leur 
«  parler  des  choses  divines  dans  un  langage  qui  allât  au  cœur 
«  et  à  la  situation  de  jous  »,  effleurer  plutôt  que  traiter  à  fonp 
les  sujets,  afin  de  ne  pas  être  incompris  du  grand  nombre, 
envisager,  enfin,  la  vérité  par  ses  côtés  les  plus  accessibles. 
Lacordaire  ne  parlait  pas  pour  acquérir  la  renommée  d'être  un 
remarquable  théologien  ;  ce  qu'il  voulait  avant  tout,  c'était 
accomplir  une  œuvre  d'apôtre  et  pour  cela,  il  fut  obligé  de 
proportionner  le  dosage  philosophique  et  doctrinal  au  tempé- 
rament de  ses  auditeurs  ^. 

Ce  n'est  pas  tout.  Lacordaire  a  vécu  dans  la  première  moitié 
du  XIX"^^  siècle,  au  temps  de  Lamartine  et  de  V.  Hugo,  à  une 
époque  où  l'on  aimait  le  lyrisme  en  poésie,  comme  dans  le 
discours.  Puissamment  doué  sous  le  rapport  de  l'imagination, 
le  conférencier  est  entré  volontiers  dans  ce  courant  ;  il  s'est 
abandonné  aux  élans  de  sa  parole  romantique  et  «  amie  des 
hasards  ».  Or,  une  pareille  forme  oratoire  est  presque  incom- 
patible avec  le  «avoir  scientifique  et  s'allie  mal  avec  le  souci 
de  la  précision,  poussé  jusque  dans  les  détails.  Les  figures  et 
les  métaphores  nombreuses  auxquelles  il  avait  recours,  ne 
devaient  pas  manquer  de  faire  dire  :  c'est  un  orateur,  mais  ce 
n'est  pas  un  théologien.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Encore  de  nos 
jours,  il  est  convenu  qu'il  y  a,  dans  les  conférences  de  Notre- 
Dame,  de  belles  tirades,  quelquefois  un  peu  creuses,  mais  on 
se  hâte  d'ajouter  que  ce  n'est  point  là  qu'on  peut  trouver  de  la 
forte  doctrine,  ni  de  la  théologie  substantielle  -, 

Enfin,  ce  qui  a  nui  à  sa  réputation  de  théologien,  c'est  que 
Lacordaire  considère  le  dogme  par  le  côté  esthétique.  Sous  ce 
rapport,  il  imite  l'illustre  exemple  donné  par  Chateaubriand. 
Il  n'épuise  jamais  la  question  et  ne  fait  pas  de  traité  en  règle; 
il  se  contente  de  semer  avec  éclat  des  principes  et  des  idées, 
puis,  sans  s'arrêter  à  tous  les  détails  de  l'objection  qu'il  veut 
réfuter,  il  passe  outre.  Persuadé  qu'il  ne  peut  se  charger  de 
preuves  qu'au  détriment  de  la  marche  et  de  l'essor,  il  préfère 
mettre  beaucoup  de  doctrine  en  quelques  lignes   et  la  rendre 


^  Correspondant,    lo   avril    1887,    p.    70  et   s.    —   Cf.  Touchet,  Éloge 
funèbre,  p.  26  et  s. 

-  Henri  Perreyve,  Biographies,  p.  61  et  s. 
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ensuite  triomph*ante  par  la  magnificence  dont  il  la  revêt.  Quelle 
que  soit  l'aridité  de  la  question,  il  saisit  toujours  le  côté  esthé- 
tique, qui  est  au  fond  de  tout,  et,  séduit  par  ce  mirage,  il  appuie 
sa  thèse  sur  des  raisons  d'art,  qui  sont  parfois  dénuées  de 
force  démonstrative,  mais  qui,  du  moins,  sont  admirées  de  ses 
auditeurs  ^ 

De  ces  diverses  considérations,  il  ne  faut  pas  conclure  que 
Lacordaire  n'a  pas  de  goût  pour  la  spéculation  thomiste.  Son 
esprit  est,  au  contraire,  naturellement  porté  aux  abstractions 
de  la  métaphysique.  Sa  pensée  s'abandonne  volontiers  aux 
tendances  déductives,  qui  devancent  l'expérience  ;  il  éprouve 
du  penchant  pour  l'examen  des  questions  élucidées  dans  saint 
Thomas,  et,  quand  on  se  rappelle  la  persévérance  avec  laquelle 
il  a  fait  de  la  Somme  théologique  son  livre  de  chevet,  on  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  voir  dans  les  affinités  que  renferment 
ses  conférences,  une  preuve  de  l'influence  exercée  par  saint 
Thomas  sur  son  esprit. 

Dans  son  Avent  de  1843,  Lacordaire  disserte  sur  la  «  certi- 
tude rationnelle  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  chrétienne  », 
et  il  a  recours  à  des  considérations,  qui  rappellent  la  philosophie 
scolastique.  La  doctrine  tend  à  conquérir  les  esprits  :  soif  de 
régner,  qui  provient  de  la  charité  encline  à  répandre  le  bien 
de  la  vérité.  Or,  pour  conquérir  les  esprits,  la  doctrine  donne 
la  certitude  de  sa  vérité,  tantôt  la  certitude  rationnelle,  que 
l'erreur  est  incapable  de  produire  -,  tantôt  la  certitude  supra- 
rationnelle,  dont  la  cause  adéquate  ne  peut  être  que  divine  '^. 
La  seconde  est  supérieure  à  la  première  par  l'étendue,  la  pro- 
fondeur et  la  clarté  ;  dans  sa  connaissance,  elle  va  plus  loin 
que  les  phénomènes,  les  causes  et  les  lois  natureHes;  elle  nous 
révèle  la  cause  première  de  notre  être,  la  raison  finale  et 
suprême  de  tous  les  phénomènes  ^. 

Entre  la  raison  divine  et  la  raison  humaine,  il  ne  peut 
y  avoir  de  réelles  contradictions  ;  car  les  premiers  principes 
sont  communs  à  l'une  et  à  l'autre.  Entre  ces  deux  raisons,  il 
y  a  une  distinction  de  cause  à  effet,  mais  il  y  a  aussi  une  triple 

'  Cf.  Lettres  d'Ozanam,  II,  254  et  s. 
2  Conférence  du  10  décembre  1843. 
•'  Id.,  7  janvier  1844. 
*  Id.,  14  janvier  1844. 
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communion,  dont  Tune  existe  dans  l'intelligence,  la  seconde 
dans  l'analogie  et  la  troisième  dans  une  confirmation  réci- 
proque ^. 

Dans  ces  propositions  développées  dans  l'Avent  de  1848,  il 
est  facile  de  voir  des  souvenirs  de  théologie  thomiste.  L'expres- 
sion n'est  pas  toujours  celle  de  l'école,  mais  bien  la  pensée  et 
la  doctrine. 

Les  conférences  de  1844  ^^nt  moins  philosophiques.  Elles 
traitent  des  «  effets  de  la  doctrine  catholique  sur  lame  ». 
L'orateur  parle  tour  à  tour  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de  la 
charité  d'apostolat  et  de  fraternité,  de  la  vertu  de  religion.  Ces 
thèmes  prêtent  beaucoup  plus  à  des  applications  d'ordre  social 
qu'à  des  considérations  spéculatives.  Pourtant,  il  serait  encore 
aisé  d'y  surprendre,  ici  et  là,  des  notions  qui  rappellent  le 
traité  des  habitudes,  exposé  par  saint  Thomas  dans  la  Secunda 
Secundœ. 

On  en  peut  dire  autant  des  allocutions  adressées  en  juillet 
et  août  1847,  ^^^  religieux  de  Notre-Dame  de  Chalais.  Lacor- 
daire  y  a  parlé  sur  la  vie  spirituelle  et  tout  particulièrement  de 
la  vertu  d'humilité,  retraçant  «  les  grandeurs,  les  consolations 
et  surtout  les  devoirs  de  la  vocation  religieuse  ».  Nous  ne  pos- 
sédons que  des  squelettes  et  encore  peu  nombreux  de  ces 
allocutions;  ils  sont,  néanmoins,  suffisants  pour  témoigner  de 
l'influence  exercée  par  la  lecture  du  même  traité,  et,  en  parti- 
culier, des  Questions  160,  161  et  162,  sur  la  vertu  d'humilité 
et  le  vice  de  l'orgueil. 

Ces  thèmes  moraux  font  penser  aux  conférences  de  Tou- 
louse. Lacordaire  y  a  parlé  de  la  vie.  Après  l'avoir  définie,  il 
indique  la  nature  de  la  félicité,  l'obligation  que  nous  avons 
d'y  tendre,  les  obstacles  que  la  liberté  et  la  passion  sèment  sur 
nos  pas,  le  soutien  que  nous  avons  de  la  loi  universelle,  qui 
régit  les  êtres  et  en  particulier  l'homme  ;  il  montre  la  nécessité 
de  pratiquer  la  vertu,  une  dans  son  essence,  mais  multipliée 
à  cause  de  la  diversité  des  objets  et  des  actes,  auxquels  il  faut 
l'appliquer  -  ;  il  examine  la  manière  dont  la  vertu  conduit 
l'homme  à  sa  fin  naturelle  et  surnaturelle,  en  créant  en  nous 


^  Conférexice  du  21  janvier  1844. 

-  Conférences  des  8,  i5  et  22  janvier  1854. 


-     178     - 

Tapaisement  des  sens  et  la  véritable  affection,  en  nous  béati- 
fiant par  la  similitude  et  la  sympathie,  qu'elle  fait  naître  entre 
nous  et  Dieu,  ce  qui  nous  ouvre,  dans  la  voie  de  la  transfigu- 
ration, l'issue  la  plus  proche  du  but  ;  enfin,  il  décrit  les  effets 
de  la  grâce  divine,  qui  met  de  la  beauté  céleste  dans  notre 
âme  sanctifiée  par  le  Sauveur  i.  Or,  si  l'on  prend  chacun  de 
ces  points,  si  l'on  en  examine  de  près  la  doctrine  et  la  compare 
ensuite  avec  les  enseignements  particuliers  que,  sur  les  mêmes 
questions,  nous  donne  saint  Thomas,  on  est  surpris  de  la 
concordance  générale,  qui  existe  entre  les  deux  théories.  Il  est 
manifeste  que  nourri  des  principes  de  la  philosophie  thomiste, 
Lacordaire  a  multiplié  dans  ses  conférences  de  Toulouse  les 
occasions  d'en  profiter  et  de  les  exposer  d'une  façon  neuve 
et  originale. 

Les  conférences  sur  Jésus-Christ  prêtent  aussi  à  de  sem- 
blables rapprochements.  L'orateur  démontre  la  divinité  du 
Sauveur  par  l'afiRmiation  réitérée  de  sa  nature  consubstantielle 
à  celle  du  Père  et  par  la  manifestation  d'une  puissance  divine 
dans  l'accomplissement  des  merveilles  opérées  dans  les  âmes  et 
dans  l'ordre  physique  -:  puis,  il  examine  l'œuvre  de  l'Homme- 
Dieu,  comment  il  a  établi  la  foi  en  obtenant  des  hommes  le 
sacrifice  de  leur  amour  propre,  comment  il  a  vaincu  la  diffi- 
culté publique,  qui  s'opposait  à  l'établissement  de  son  royaume 
spirituel,  comment  il  conserve  cette  institution  à  travers  les 
siècles,  malgré  les  formidables  oppositions  qui  s'élèvent  contre 
elle,  comment  le  Christ  s'est  préexisté  dans  l'histoire  du  peuple 
juif,  comment  enfin  il  surmonte  tous  les  jours  les  efforts  sur- 
humains, qui  sont  accomplis  pour  dénaturer  sa  vie  divine  •'". 
Ces  diverses  questions  se  rapportent  toutes  au  traité  de  l'Incar- 
nation du  Verbe,  considéré  au  point  de  vue  apologétique  :  ce 
qui  permet  à  Lacordaire  de  tirer  profit  de  certaines  ressources, 
que  lui  offre  à  cet  égard  la  troisième  partie  de  la  Somme 
théologique. 

Toutefois,  on  a  remarqué  avec  raison  que  c'est  surtout 
en    1848  *,  que  l'orateur  a   mis   en   œuvre   les   connaissances, 

*  Conférences  des  29  janvier  et  5  lévrier  i85_i. 

2  Id.,  du  29  novembre  1846. 

^  Id.,  des  i3,  20,  27  décembre  1846,  3,  10,  17  janvier  1847. 

■•  Œuvres,  avertissement,  I,  p.  40. 
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qu'il  a  acquises  dans  son  étude  et  sa  lecture  quotidiennes  de 
saint  Thomas.  Dans  les  conférences  de  cette  année,  il  se 
montre  disciple  fidèle  à  la  doctrine  du  maître,  tout  en  gardant 
son  indépendance  et  son  originalité.  Son  inspiration  est  large 
et  n'a  rien  de  servile.  Ainsi,  dans  sa  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  n'expose  pas  les  cinq  preuves  développées 
dans  l'article  3,  question  2  de  la  Première  Partie:  il  cherche 
plutôt  à  rajeunir  le  thème  en  examinatit  tour  à  tour  le  témoi- 
gnage de  la  nature,  de  l'intelligence,  de  la  conscience  et  de  la 
société  ;  puis,  par  l'application  des  principes  de  la  métaphy- 
sique thomiste,  il  tire  de  cette  triple  intuition  la  conséquence 
souhaitée  de  l'existence  d'un  Etre  suprême  1. 

Après  s'être  demandé  si  Dieu  est,  comment  il  vit,  l'orateur 
examine  la  manière  dont  les  choses  sont  émanées  de  Lui.  La 
nature  sensible  ne  s'explique  pas  sans  l'intervention,  à  l'origine, 
d'une  nature  plus  haute;  il  faut  admettre  la  création.  Le  Tout- 
Puissant  n*a  pas  créé  l'homme  par  intérêt,  ni  par  utilité  person- 
nelle, ni  même  par  amour,  mais  seulement  par  une  bonté,  qui 
s'épanche  d'autant  plus  vers  son  objet  que  ce  dernier  est  plus 
pauvre  et  plus  misérable.  Dans  son  oeuvre,  Dieu  a  employé 
deux  sortes  de  principes,  la  matière  et  l'esprit;  et  aux  êtres 
sortis  du  néant,  il  a  communiqué  une  triple  qualité  correspon- 
dant à  sa  perfection  métaphysique,  intellectuelle  et  morale  : 
l'unité  qui  règne  dans  tout  ce  qui  existe,  lame  spirituelle 
possédée  par  l'homme,  la  justice  et  la  bonté,  dont  la  consé- 
quence est  la  béatitude.  Si  maintenant  on  considère  la  créature 
raisonnable,  on  remarque  en  elle  la  .faculté  de  connaître,  qui 
est  la  perfection  de  l'intelligence,  et  de  connaître  la  vérité, 
que  Dieu  nous  a  révélée,  afin  de  mieux  nous  faire  échapper 
aux  atteintes  du  scepticisme;  la  faculté  de  vouloir,  qui  appar- 
tient à  la  volonté  et  qui  est  naturellement  portée  à  rechercher 
le  bien,  n'importe  où  il  se  trouve  et  sous  quelle  forme  il  se 
présente  à  nous.  Cette  volonté  est  libre  et  capable  d'amour, 
qualités  qu'on  ne  peut  refuser  à  l'homme  sans  battre  en  brèche 
l'ordre  moral  tout  entier  -. 

Ayant    ainsi    montré    l'homme    pourvu    du    libre    arbitre, 


^  Conférence  du  27  février  1848. 

2  Id.,  des  12,  19,  26  mars,  2  avril  1848. 
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Lacordaire  étudie  le  genre  de  relations,  qui  lient  l'homme  à 
Dieu  dans  l'ordre  surnaturel,  la  nature  de  l'épreuve,  à  laquelle 
nos  premiers  parents  ont  été  soumis,  la  chute  et  la  transmission 
de  la  tache  originelle,  enfin  l'existence  et  les  lois  du  gouverne- 
ment divin.  Dans  toutes  ces  questions,  mais  dans  celles  qu'il 
expose  en  1848,  plus  encore  que  dans  les  conférences  des 
années  suivantes,  Lacordaire  s'est  visiblement  inspiré  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas.  La  terminologie  n'est  pas  toujours 
celle  du  thomisme,  mais  bien  par  contre  les  principes,  dont 
il  fait  l'usage,  les  définitions  approchées  qu'il  donne  et  tout  le 
fond  doctrinal. 

Parmi  les  conférences  sur  Dieu,  une  surtout  mérite  d'être 
signalée.  C'est  celle  que  Lacordaire  a  prononcée  maintes  fois 
sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité  1.  L'orateur  commence  par 
décrire  la  nature  de  l'activité  divine  ad  intra  et  par  une  suite 
serrée  de  considérations  métaphysiques,  il  arrive  à  la  conclusion 
qu'il  y  a  en  Dieu  plusieurs  personnes  :  la  première,  principe  ni 
fait,  ni  engendré,  mais  engendrant  un  fils  semblable  à  lui  ;  le 
Verbe  non  créé,  mais  éternellement  engendré  de  la  substance 
du  Père  ;  enfin,  le  Saint-Esprit,  ni  créé,  ni  engendré,  mais 
procédant  par  «  spiration  »  des  deux  premières  personnes.  Cette 
doctrine  diflfîcile  est  exposée  avec  un  art  merveilleux  ;  Lacor- 
daire paraît  à  l'aise,  il  poétise  la  métaphysique,  et  à  le  voir 
se  jouer  des  obstacles,  on  se  met  à  admirer  l'habileté,  avec 
laquelle  il  a  traité  la  question.  Cette  conférence  est  un  résumé 
lumineux  du  traité  de  la  Trinité,  exposé  en  vingt  articles  dans 
la  Somme  -  ;  elle  est  une  preuve  de  l'influence  exercée  par 
l'étude  de  saint  Thomas;  elle  témoigne  enfin  qu'à  l'occasion, 
Lacordaire  était  capable  de  monter  dans  les  plus  hautes  régions 
de  la  spéculation  et  de  la  théologie. 

Je  n'ignore  pas  que  cette  dernière  affirmation  contredit  un 
peu  les  jugements  sévères,  trop  sévères,  que  certains  critiques 
ont  portés  sur  la  valeur  théologique  et  doctrinale  des  confé- 
rences de  Notre-Dame.  On  a  aflirmé  qu'on  y  trouve  «  nulle 
théologie  »  et  «  nulle  science  d'aucune  espèce  ».  «  La  philo- 
sophie  la   plus   superficielle  »  formerait  «  tout  le  fond  de   la 


^  Cf.  Chronologie,  5  mars  1848. 
2  I  Pars,  q.  27  et  s. 
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prédication  de  Lacordaire  ^  ».  On  a  dit  encore  qu'il  a  prêché 
un  Dieu  méprisant  et  sévère,  qui  ne  donne  à  l'humanité  que 
des  avertissements  matériels  et  la  pousse  en  aveugle  dans  des 
voies  inflexibles  »,  «  un  Dieu  superbe,  qui  n  a  point  daigné 
laisser  à  sa  créature  un  sens  assez  droit  pour  qu'elle  pût  suivre 
son  chemin  »,  un  Dieu  enfin  qui  ne  «  peut  gouverner  les  âmes 
sans  les  abêtir  -  ».  On  a  dit  que  les  conférences  de  Notre-Dame 
sont  un  «  livre  posthume  de  M.  de  Maistre  »,  s'attardant  aux 
vieilleries  de  Dupuis  et  prouvant  «  en  forme  que  Jésus-Christ 
a  existé  -^  »,  un  livre,  où  la  discussion  n'est  pas  sérieuse,  mais 
rapetissée  ^. 

Ces  jugements  sont  exagérés,  ils  ont  tous  le  tort  d'être  trop 
absolus.  Parce  que  l'œuvre  de  Lacordaire  renferme  des  parties 
faibles,  il  ne  faut  pas  généraliser;  elle  renferme  aussi  des  con- 
férences très  théologiques,  où  l'orateur  a  mis  un  grand  scrupule 
dans  la  méditation  des  problèmes,  qu'il  cherche  à  résoudre. 
Il  pousse  même  la  sincérité  jusqu'à  développer  les  objections 
des  adversaires  avec  une  force  et  une  vigueur,  qui  mettaient 
les  fidèles  dans  la  crainte  et  faisaient  souhaiter  des  réponses 
étendues  et  fortes.  Enfin,  il  est  encore  plus  faux  de  dire  avec 
Renan,  qui  s'égayait  «  des  pantalonnades  théologiques  »  applau- 
dies à  Notre-Dame  «  à  force  d'aplomb  et  d'éloquence  »,  que 
Lacordaire  prouve  «  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  Mahomet 
ou  par  la  bataille  de  Alarengo  ^  ».  Dans  la  réalité,  l'apologète 
établit  sa  démonstration  «  par  des  arguments  d'un  tout  autre 
ordre  ».  On  pourrait  y  souhaiter  plus  de  dialectique  vigoureuse, 
plus  de  force  logique;  l'argumentation  n'est  pas  sans  défaut  ^; 
toutefois,  l'ensemble  de  la  thèse  présente  une  preuve  grave  et 
sérieuse,  qui  mérite  d'être  prise  en  considération  '. 

Plus  juste  et  moins  outrancier,  Hello  prétend  que  le  confé- 
rencier de  Notre-Dame  a  été  original,  mais  seulement  original  ^. 


^  M,  Cahen,  ap.,  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue,  VII,  p.  579. 

2  Thomas,  Revue  des  Deux-Mondes,  loc.  cit.,  p.  284  et  s. 

^  Edm.  Schérer,  Études  critiques,  p.  i63. 

•*  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue,  VII,  p.  579. 

5  Correspondant,  10  novembre  1887. 

^  Cf.  Chronologie,  29  novembre  1846. 

"  Correspondant,  loc.  cit. 

^  Monde  catholique,  1862,  II,  p.  5o8  et  s. 
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11  a  des  «  idé^s  ingénieuses  sur  les  rapports  de  la  religion  et 
de  la  philosophie  »,  ajoute  Beslay  i  ;  mais,  il  a  un  faible 
pour  le  subtil  et  il  a  donné  parfois  «  à  la  vérité  les  apparences 
du  paradoxe  ».  «  Il  a  cédé  à  la  pente  naturelle  des  âges  de 
déclin  littéraire,  où  les  meilleurs  font  effort  pour  paraître 
neufs,  ce  qui  les  entraîne  à  tenter  de  rajeunir  de  vieilles  vérités 
en  les  présentant  sous  un  jour  insolite  et  imprévu  2.  »  Si  ce 
reproche  couvre  une  demi  qualité,  il  n'est  pas  sans  fondement. 
Avec  son  langage  presque  toujours  vibrant  et  métaphorique, 
Lacordaire  semble  avoir  «  plus  de  littérature  que  d'histoire, 
plus  d'histoire  que  de  philosophie,  plus  de  philosophie  et  même 
de  politique  que  de  théologie  ^  ».  Mais  ce  travers  est  plus  dans 
l'apparence  que  dans  le  fond.  Il  provient  de  ce  que,  chez  lui, 
l'imagination  est  d'une  exubérante  vivacité.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  le  jugement  et  la  raison  font  défaut;  la  pente  natu- 
relle de  son  esprit  va  au  contraire  à  la  spéculation  philosophique 
et  il  en  met  même  partout,  dans  le  corps,  «  dans  le  plan  et 
jusque  dans  les  titres  de  ses  conférences  ^  ». 

Remarquons,  enfin,  que  les  défauts  observés  dans  les 
conférences  de  la  première  période  diminuent  à  mesure  que 
Lacordaire  avance  en  âge.  L'imagination  est  moins  abandonnée 
à  elle-même,  la  raison  étend  son  empire  de  jour  en  jour,  de 
sorte  que,  vers  1854,  le  conférencier  parvient  à  un  sommet 
de  perfectionnement,  d'où  il  ne  descendra  plus,  gardant  pour 
le  reste  de  sa  vie  les  trésors  de  savoir  et  les  qualités  de  sim- 
plicité, qu'il  a  gagnées  peu  à  peu  par  son  travail  et  sa  propre 
expérience. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés  dans  cette  étude,  nous 
sommes  encore  loin  de  cette  apogée  du  talent  de  Lacordaire. 
Nous  touchons,  néanmoins,  au  jour  où  il  va  terminer  ses 
études  théologiques  pour  entrer  dans  la  lice  d'une  façon  défi- 
nitive.   Son    premier    noviciat    fini,    il    prononce    ses   vœux   le 

12  avril  1840.  La  cérémonie  a  lieu  au  couvent  de  la  Quercia, 
devant  une  copie  de  la  Madone  «  magnifiquement  encadrée, 
grâce  à  la  munificence  de  la  princesse  Borghèse  ».   Les  vœux 

^  Lacordaire,  p.  62. 

-  FoissET,  Vie,  II,  p.  55 1. 

3  DiDOT,  Biographie  générale,  XWIII,  p.  554. 

*  FoissET,  Vie,  II,  p.  552. 
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sont  reçus  par  le  Maître  Général  en  présence,  disait  en  riant 
Lacordaire,  «  de  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  »  '  ;  on 
remarque,  en  effet,  dans  rassemblée,  une  princesse  anglaise, 
une  comtesse  allemande,  des  religieux  italiens  et  espagnols, 
enfin,  diverses  personnes  venues  de  France.  Le  lendemain,  le 
nouveau  religieux  prend  «  la  route  de  Rome,  emportant  avec 
lui  l'image  de  la  Madone  de  la  Quercia,  comme  les  anciens 
Romains  leurs  dieux  pénates  -  ».  11  se  rend  à  Sainte-Sabine, 
sur  le  Mont  Aventin,  un  endroit  pittoresque  et  élevé,  d"où 
l'œil  plonge  sur  l'intérieur  de  Rome  et  s'arrête  aux  collines 
du  Vatican. 

C'est  dans  cette  antique  demeure,  pleine  de  vieux  et  gra- 
cieux souvenirs,  que  Lacordaire  s'installe  au  lendemain  de  sa 
profession  religieuse.  11  a  auprès  de  lui  «  les  prémices  de  la 
restauration  dominicaine  »  :  «  trois  buchéziens  »  et  un  ancien 
élève  de  l'École  Normale  supérieure,  tous  les  quatre  «  des 
hommes  des  temps  nouveaux  »,  saturés  d'esprit  moderne  et 
devenus  moines,  après  avoir  «vidé  jusqu'au, fond  la  coupe  du 
rationalisme  et  celle  des  doctrines  démocratiques  ».  Dans  leur 
retraite,  les  nouveaux  Frères-Prêcheurs  se  préparent  à  la  vie 
dominicaine  et  reçoivent  «  d'un  Père,  espagnol  de  nation,  deux 
leçons  de  théologie  par  jour  '  ». 

Dans  les  premiers  élans  de  sa  ferveur  ardente,  Lacordaire 
se  propose  de  rester  plusieurs  années  à  Sainte-Sabine  *.  Pour 
la  troisième  fois,  il  veut  refaire  sa  vie  à  certains  égards  et  la 
rendre  meilleure.  Il  lui  semble  que  son  intelligence  n'est  pas 
encore  «  complètement  formée  »:  il  s'étonne  de  «  la  lenteur  » 
de  ses  progrès  intellectuels,  troublés  qu'ils  sont  encore  par  une 
sève  trop  abondante  d'ardeur  et  de  vie  ^\  Instruit  par  l'ex- 
périence, il  désire  multiplier  ses  efforts  pour  faire  moins  de 
fautes  que  dans  le  passé. 

Tout  en  continuant  ses  études  théologiques,  il  met  la 
dernière  main  à  sa  Vie  de  saint  Dominique.   Tel  qu'il  a  été 


'  FoissET,  Vie,  II,  p.  20. 

-  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  320.  —A  M'"'  Swetchine,  i3  mai  1840,  p.  226. 
^  FoissET,  Vie,  II,  p.  29. 

■*  Lettre  au  Maître  Général,  25  janvier  1840,  ap.  —  A   .\r'  Swetchine. 
4  février  1840,  p.  21 5. 

^  A  M°"  Swetchine.  iS  mai  1840,  p.  226. 
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composé  à  k  Quercia,  le  manuscrit  comprend  «  une  disser- 
tation sur  l'Inquisition  et  plusieurs  grands  chapitres,  qui  retar- 
deraient »  le  mouvement  de  la  narralion.  «  Lacordaire  juge  bon 
de  les  retrancher  et  de  raccourcir  »  le  volume  d'une  centaine  de 
pages  1.  Ainsi  modifié,  le  texte  définitif  est  expédié  par  une  voie 
sûre  à  M"^^  Swetchine,  qui  est  priée  de  le  parcourir  et  qui  se 
déclare  bientôt  enchantée  de  sa  lecture.  Elle  appelle  le  volume 
non  pas  seulement  «  un  chef-d'œuvre  »,  mais  encore  «  un 
miracle  ».  A  ses  yeux,  c'est  un  de  ces  livres  «  dont  la  lumière 
intérieure  a  son  auréole  au  dehors  et  qui  parfume  toute  une 
atmosphère.  On  ne  peut  le  lire  sans  se  sentir  transporté  dans 
cette  région,  où  la  paix  est  la  récompense  du  sacrifice,  où  la 
main  de  Dieu  est  si  sensible,  que  l'on  tressaille  sous  sa  touche  ». 
«  L'introduction  est  un  admirable  tableau  ;  la  bataille  de  Muret, 
la  mort  de  Simon  de  MontfOrt,  celle  du  jeune  Raymond  sont 
des  morceaux  d'histoire  achevés.  Jamais  on  n'a  mieux  parlé  de 
la  chevalerie  comme  institution  chrétienne.  »  «  Les  descrip- 
tions »,  la  forme  littéraire,  «  tout  concourt  à  l'ettét.  »  «  Le  choix 
des  légendes  est  fait  dans  un  sentiment  tout  chrétien  »  ;  une 
seule  déplaît  à  M™^  Swechine  -,  qui  fait  encore  une  réserve  ou 
l'autre  sur  certains  passages  désignés  à  l'auteur  ■\ 

A  l'apparition  de  l'ouvrage,  la  critique  est  moins  indulgente 
que  M^^  Swetchine.  Les  uns  louent  beaucoup,  les  autres  font 
des  réserves.  La  plupart  admirent  avec  Chateaubriand  ^  le  talent 
et  le  beau  style,  la  chaleur  et  le  mouvement,  la  <^  langue  forte  et 
imagée  »,  avec  laquelle  l'ouvrage  est  écrit.  Mais  on  constate  aussi 
qu'il  ne  répond  point  «  à  toutes  les  exigences  de  la  critique 
moderne  ^  ».  x\  l'exemple  de  Montalembert,  l'historiographe  de 
sainte  Elisabeth,  Lacordaire  a  bien  recours  aux  sources  rap- 
prochées des  événements  *%  à  ce  qu'il  appelle  les  «  invincibles  » 
écrits  du  XIII'^'^  siècle  ^  Sous  ce  rapport,  il  prend  part  à  la 
révolution  hagiographique  si  résolument  entreprise  dans  le  cours 

*  A  M'"'  Swetchine,  8  juillet  1840,  p.  282. 
■^  M°"  Swetchine  au  P.  Lacordaire,  19  août  1840,  p.  238. 
=^  A  M""  Swetchine,  i"  septembre  1840,  p.  242. 
4  ly^mc  s^vetchine  au  P.  Lacordaire,  i3  décembre  1842,  p.  33o. 
^  Ledos,  Lacordaire,  p.  161. 

^  M.  D'Haussonville  affirme  le  contraire,  mais  c'est  à  tort.  —  Cf.  Lacor- 
daire, p.  1 19  et  s. 

"  Œuvres,  I,  p.  9. 
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du  siècle  passé.  Mais  ce  qui  lui  manque,  c'est  le  sens  critique, 
l'art  d'interpréter  les  textes  et  de  démêler  la  vérité  historique  de 
la  pieuse  légende  i. 

Arrivé  au  moment  où  il  va  entrer  dans  la  vie  pratique, 
Lacordaire  a  conservé  et  augmenté  les  connaissances  que  les 
études  du  collège  lui  ont  données  ;  mais,  au  point  de  vue 
critique,  il  paraît  n'avoir  rien  gagné.  11  a  gardé  la  candeur  et 
lingénuité  de  son  enfance  ;  la  lecture  de  Chateaubriand  et  de 
saint  Augustin  ne  lui  a  pas  inspiré  le  souci  de  contrôler  les 
documents,  où  il  va  puiser.  Pourvu  qu'ils  soient  du  siècle  où 
a  vécu  saint  Dominique,  il  admet  à  peu  près  tous  les  ouvrages; 
incapable  de  douter  de  la  réalité  des  faits,  dont  il  lit  la  narration, 
il  puise  dans  les  récits  d'une  Soeur  Cécile,  bien  qu'elle  ait  une 
tendance  à  l'exagération  et  au  merveilleux  ;  il  accepte  les  traits 
légendaires  recueillis  par  un  Etienne  Bourbon  ou  un  Rodrigue 
de  Cerrat;  enfin,  il  ne  rejette  pas  les  rapsodies  de  Pierre  Cali. 
Ce  manque  de  critique  a  eu  pour  effet  l'acceptation  de  pieuses 
légendes,  que,  de  nos  jours,  on  est  unanime  à  rejeter.  On 
veut  bien  encore  reconnaître  le  réel  mérite  littéraire  de  la  Vie  de 
saint  Dominique,  mais  on  refuse  de  lui  accorder  une  grande 
valeur  historique. 

Après  avoir  remis  son  manuscrit  à  l'éditeur  par  l'intermé- 
diaire de  Mf^e  Swetchine,  Lacordaire  se  demanda,  s'il  n'était  pas 
opportun  de  se  rendre  à  Paris  pour  recueillir,  disait-il,  les  fruits 
de  la  publication  de  son  ouvrage.  Il  avait  passé  huit  mois  dans 
la  studieuse  retraite  de  Sainte-Sabine  ;  malgré  les  anciennes 
velléités  d'y  rester  plusieurs  années  pour  compléter  ses  études 
de  théologie  scolastique,  il  lui  paraissait  maintenant,  qu'il  était 
temps  de  rentrer  en  France  et  d'unir  «  l'activité  à  la  préparation 
laborieuse  »  de  la  solitude.  A  ces  réflexions  personnelles,  venait 
s'ajouter  l'avis  autorisé  du  Maître  Général  et  des  religieux 
dominicains,  ses  confrères.  Autour  de  lui,  tout  le  monde  était 
convaincu,  «  qu'une  absence  non  interrompue  pendant  de 
longues  années  »,  ne  manquerait  pas  d'être  nuisible  à  la  cause 
supérieure,  qu'il  représentait.  Il  fallait  tout  au  moins  aller 
à  Paris  «  pour  faire  acte  de  présence  ».  Un  pareil  voyage  ne 
pouvait  être   qu'avantageux.    Il   devait  en  particulier  le  mettre 

'  FoissET,  Vie,  II,  p.  3o  et  s.  —  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  326. 
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en  relation  a?ec  Mgr  Affre,  l'ancien  Vicaire  Général,  qui,  jadis, 
avait  pris  la  plume  pour  le  défendre  et  qui  venait  de  monter 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Paris.  Lacordaire  comptait  sur 
cette  ancienne  bienveillance  pour  reprendre  possession,  en 
temps  opportun,  de  la  chaire  de  Téglise  métropolitaine  i. 

Parti  de  Rome  le  3o  novembre  1S40,  Lacordaire  n'emporte 
avec  lui  que  ses  habits  de  religieux  et  un  manteau  noir,  dont 
il  se  servira,  au  besoin,  pour  couvrir  sa  robe  blanche.  «  Entré 
en  France  par  le  Pont  de  Beauvoisin  »,  il  traverse  successive- 
ment plusieurs  provinces,  vêtu  d'un  froc  que  nul  Français  n'a 
vu  «  depuis  cinquante  ans  -  ».  Aucun  incident  fâcheux  ne 
trouble  son  voyage.  Arrivé  à  Paris,  il  est  accueilli  avec  transport 
par  ses  nombreux  amis.  Les  ennemis  d'autrefois  sont  surpris 
de  cette  apparition  inopinée  et  n'ont  pas  «  le  temps  de  songer 
à  leurs  rancunes  refroidies  ».  Tout  le  monde  cède  «  à  la  curio- 
sité du  fait  ».  Tous  veulent  «  voir  un  moine,  ce  revenant  d'un 
autre  âge,  un  fils  de  Dominique  l'inquisiteur,  et  savoir  en  par- 
ticulier ce  que  celui-ci  »  va  «  faire  »  et  va  «  dire  ».  Mgr  Affre 
reçoit  «  le  Père  Lacordaire  avec  bonheur  »;  il  ne  voit  «  aucune 
difficulté  »  à  ce  qu'il  parle  à  Notre-Dame  sous  son  nouvel 
habit  et  le  prie  simplement  de  désigner  le  jour,  qu'il  choisit 
pour  monter  en  chaire  ^.  L'orateur  indique  le  14  février  1841 
et  annonce  son  intention  de  donner  un  sermon  de  charité,  en 
faveur  des  pauvres  visités  par  les  membres  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul. 

Au  jour  fixé,  l'église  métropolitaine  se  remplit  de  bonne 
heure  d'une  foule  curieuse  et  avide  d'entendre  le  nouveau 
religieux.  A  une  heure  précise,  le  P.  Lacordaire  paraît  en  chaire 
«  avec  sa  tête  rasée,  sa  tunique  blanche  »  et  son  manteau  noir. 
«  Pendant  une  heure  et  demie,  »  il  parle  à  ses  auditeurs  sur  la 
«  vocation  de  la  nation  française  »  :  la  foule  frémit  «  d'émo- 
tion '^  »  :  mais,  il  la  «  tient  captive  et  recueillie  »  ;  un  silence 
respectueux  règne  au  sein  de  la  multitude  immense  ^''. 

Les  jours  suivants,  tous  les  journaux  parlent  du  discours,. 

1  A  M"*  Swetchine,  8  juillet  1840,  p.  282,  et  4  novembre  1840,  p,  248. 

2  FoissET,  Vie,  II,  p.  36. 

3  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  324  et  s. 
*  FoissET,  Vie,  II,  p.  38. 

^  Cf.  Chronologie,  14  février  1841. 
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qui  vient  d'être  prononcé  à  Notre-Dame.  Le  P.  Lacordaire 
a  fait  un  «  heureux  coup  de  main  »,  un  de  ces  actes  de  sur- 
prise et  d'audace,  qui  conviennent  au  côté  aventureux  de  son 
génie  ^ 

Cette  harangue  célèbre,  où  la  politique  côtoie  la  religion, 
est  le  signal  de  la  réapparition  de  Lacordaire  sur  la  scène  de 
la  vie  publique.  Désormais,  le  travail  de  préparation  passe  au 
second  rang,  en  attendant  qu'il  prenne  fin  d'une  façon  défini- 
tive. Le  conférencier  a  d'autres  préoccupations  que  celles  de 
s'adonner  à  une  étude  tranquille  et  silencieuse.  Rentré  à  Rome, 
où  il  va  s'installer  à  Saint-Clément,  il  s'occupe  bien  encore  de 
sciences  sacrées  en  donnant  à  ses  compagnons  «  des  leçons 
d'Écriture  sainte  et  des  gloses  sur  les  conférences  de  Cassien, 
qui  les  transportaient  d'un  indicible  enthousiasme  -  »,  mais 
cette  parole  improvisée,  qui  résonne  sous  les  arceaux  du  vieux 
couvent,  plein  des  souvenirs  du  pape  Zozime  et  de  Pascal  II, 
n'est  pas  celle  d'un  novice,  qui  étudie  pour  se  préparer  à 
l'accomplissement  de  la  grande  œuvre  que  lui  réserve  la  Provi- 
dence ;  c'est  plutôt  celle  d'un  supérieur  de  maison  religieuse, 
tout  préoccupé  de  la  formation  de  ses  subordonnés,  et  dont  la 
mission  transitoire  va  prendre  fin.  Bientôt,  Lacordaire  cède 
aux  instances  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  l'invite  depuis 
longtemps.  Il  se  rend  donc  sur  les  rives  de  la  Gironde.  Sa  voix 
retentit  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Saint-André  et 
obtient  des  succès  si  encourageants,  qu'il  ne  peut  plus  désor- 
mais se  soustraire  au  labeur  de  la  prédication  évangélique. 

Cette  fois,  l'ère  de  la  préparation  est  terminée  ;  celle  de 
la  vie  active  commence,  —  et  avec  elle,  la  deuxième  période, 
la  plus  féconde  et  la  plus  belle,  de  la  carrière  oratoire  de 
Lacordaire. 

^  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  326. 
*  FoissET,  Vie,  II,  p.  42. 
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INTRODUCTION 


Dans  la  carrière  oratoire  de  Bossuet,  la  critique  distingue 
trois  périodes  différentes.  Les  sermons  de  Metz  appartiennent 
à  la  première,  qui  est  l'époque  de  la  formation.  On  y  trouve 
déjà  «  des  traits  de  génie  »  ;  mais,  «  il  y  a  trop  de  citations 
plaquées,  trop  de  raisonnements  en  forme,  un  mélange  de 
sèche  logique  et  de  grande  rhétorique  ». 

Quand  il  arrive  à  Paris,  Bossuet  entre  dans  la  seconde 
période.  Il  devient  «  maître  de  son  talent  ».  Son  éloquence 
s'atténue  peu  à  peu  sans  s'amoindrir  ;  «  elle  se  subtilise,  se  fait 
plus  délicate,  plus  limpide,  plus  dégagée  d'éléments  matériels, 
étonnante  de  lumière  abstraite  et  de  pureté  intellectuelle  ».  C'est 
le  temps  des  chefs-d'oeuvre. 

Devenu  évéque  de  Meaux,  Bossuet  entre  dans  la  dernière 
période  de  sa  prédication.  Désormais,  il  n'a  plus  à  s'adresser 
à  des  grands  du  monde  ;  il  prêche  «  à  des  humbles  d'esprit 
et  de  fortune  »  ;  «  il  fait  taire  sa  science  et  laisse  couler  de  son 
cœur  des  homélies  familières,  exquises  et  efficaces  dans  leur 
petitesse  volontaire  ^  ». 

Ces  différentes  considérations  peuvent  être  appliquées,  pres- 
que traits  pour  traits,  à  Lacordaire.  Comme  chez  Bossuet,  on 
remarque  dans  sa  carrière  oratoire  trois  périodes  distinctes. 

^  G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  p.  572  et  s. 
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Il  y  a  l'époque  des  débuts,  qui  va  de  1825  à  1840.  Le  jeune 
prêtre  cherche  le  genre,  qui  lui  convient  le  mieux.  Dans  ses 
premières  conférences,  il  y  a  déjà  des  qualités  qui  révèlent  le 
talent;  on  y  trouve  surtout  de  la  jeunesse  dans  la  forme  et 
l'expression  des  idées,  de  l'originalité  pittoresque  et  de  la  pas- 
sion sincère,  de  la  poésie  lyrique  et  des  théories  sociales,  d'où 
l'orateur  tire  toute  une  nouvelle  apologétique.  Le  conférencier 
étonne  par  les  surprises  et  les  élans  aventureux,  auxquels  il 
s'abandonne.  L'ordonnance  et  le  plan  laissent  à  désirer.  Lacor- 
daire  n'est  pas  encore  sûr  de  lui-même,  il  flotte  et  tâtonne, 
au  point  de  vue  de  l'art,  comme  sous  le  rapport  des  vérités 
qu'il  doit  enseigner. 

A  la  fin  de  1840,  Lacordaire  a  terminé  ses  études  de  théo- 
logie scolastique.  Dans  son  séjour  à  Rome,  il  a  acquis  de  la 
philosophie  et  de  la  doctrine,  une  profondeur,  une  sûreté  de 
jugement,  qui  donne  de  l'autorité  à  sa  prédication.  Il  peut 
désormais  entreprendre  ses  campagnes  oratoires  à  travers  la 
France,  se  présenter  dans  les  chaires  de  Paris  et  des  grandes 
villes  de  la  province.  C'est  la  deuxième,  la  grande  période, 
dans  laquelle  on  peut  remarquer  trois  classes  de  discours  : 
les  conférences  données  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  les  stations 
pfêchées  pendant  l'Avent  ou  le  Carême  en  dehors  de  la  capi- 
tale ;  enfin,  les  discours  particuliers  et  séparés,  pour  lesquels 
Lacordaire  n'avait  pas  de  goût,  mais  que  cependant  les  circons- 
tances lui  ont  fait  prononcer. 

Cette  deuxième  phase  va  jusqu'à  i853  inclusivement.  Après 
le  coup  d'État  du  Deux  Décembre,  Lacordaire  s'éloigne  peu  à 
peu  de  la  capitale,  où  il  vient  d'ailleurs  de  terminer  le  cycle 
de  ses  conférences  consacrées  à  l'exposition  du  dogme.  Le 
10  février  i853,  il  prononce  à  Saint-Roch  son  fameux  discours 
sur  le  texte  Esto  vii\.  qui  consomme  le  sacrifice  et  à  la  suite 
duquel  il  dit  adieu  à  la  chaire  de  Notre-Dame.  Un  instant,  il 
caresse  le  dessein  de  continuer  à  Toulouse  son  enseignement 
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apologétique  ;  mais  après  avoir  donné  une  première  série  de 
conférences  sur  la  vie  morale  et  surnaturelle,  il  se  retire  dans 
sa  solitude  de  Sorèze,  où  il  fait  entendre  les  derniers  accents 
de  son  éloquence.  C'est  la  troisième  période,  celle  dont  les 
souvenirs  sont  plus  rares. 

La  chronologie  des   œuvres  oratoires   de   Lacordaire  com- 
prend ainsi  trois  parties,  qu'il  faut  étudier  séparément. 


PREMIÈRE  PÉRIODE 


1819-1840 


•H5M- 


1819-1822 

A  l'École  de  droit  de  Dijon,  Henri  Lacordaire  fait  partie 
de  la  Société  d'Études  établie  par  quelques  jeunes  gens,  et  où 
il  est  inscrit  dans  les  quatre  sections  de  philosophie,  d'histoire, 
de  droit  public  et  de  littérature.  Dans  les  réunions,  il  prend 
une  part  très  active  à  la  discussion  soulevée  et  prononce 
fréquemment  des  «  improvisations  pleines  d'éclairs  »,  «  rem- 
plies d'agilité,  de  ressources  inattendues,  de  souplesse  et  de 
saillies  »  pétillantes,  qui,  naturellement,  n'ont  pas  été  recueillies, 
mais  dont  ses  condisciples  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  i. 


1822-1824 

Le  20  novembre  1822,  Henri  Lacordaire  prête  le  serment 
d'avocat  devant  la  Cour  royale  de  Paris  et  comme  son  pro- 
tecteur, M.  Guillemin,  lui  remet  «  immédiatement  quelques 
affaires  de  son  ancien  cabinet  »,  il  paraît  successivement 
«   devant    le    tribunal    de    la    Seine    et    la    barre    de    la    Cour 

^  Cf.  LoRAiN,  p.  i2-i3.  —  FoissET,   Vie,  I,  p.  41-42. 
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d'assises  1  ».  En  décembre  1822,  il  a  «  trois  affaires  entre  les 
mains  ».  L'une  d'entre  elles  est  «  une  question  d'état  magni- 
fique -  ».  Dans  une  lettre  adressée  à  Lorain,  il  cite  une  plai- 
doirie, où  il  a  réussi  à  sauver  son  client  «  de  la  prévention 
de  faux  ^  »  et  qui  lui  a  mérité  l'honneur  d'être  nommé  dans  un 
compte  rendu  du  Journal  des  Débats  *. 

1825 
8  décembre. 

Entré  au  Séminaire,  Henri  Lacordaire  donne  à  Issy,  au 
réfectoire,  son  premier  sermon.  L'orateur  avait  choisi,  comme 
sujet,  le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  voulait  montrer  que  cette 
vérité  «  est  sublime  et  qu'on  ne  peut  rien  changer  dans  l'idée 
qu'en  donne  l'Eglise  sans  tomber  dans  des  conséquences  révol- 
tantes ».  A  cet  effet,  il  avait  divisé  son  discours  en  trois  parties  : 
Jésus-Christ  est  Dieu,  il  est  homme,  il  est  Dieu  et  homme  dans 
une  seule  personne. 

«  La  croix  est  impuissante  sur  Dieu,  si  Jésus-Christ  n'est 
pas  Dieu,  parce  qu'alors  il  n'a  pu  satisfaire  pour  les  hommes, 
et  dans  ce  cas,  la  croix  ne  présente  plus  à  l'univers,  depuis 
dix-huit  siècles,  qu'une  victime  humaine  immolée  à  Dieu.  » 

«  La  croix  est  impuissante  sur  les  hommes,  si  Jésus-Christ 
'n'est  pas  homme,  parce  qu'elle  cesse  d'être  une  source  de  con- 
solations et  de  vertus,  et  que  les  souffrances  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  ne  sont  plus  qu'une  dérision  sacrée.  » 

«  La  croix  est  impuissante  sur  Dieu  et  sur  les  hommes,  si 
Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  et  homme  dans  une  seule  per- 
sonne :  sur  Dieu,  parce  que  la  nature  humaine  étant  séparée 
de  la  divine,  ce  n'est  plus  qu'un  homme,  qui  a  satisfait  ;  sur 
les  hommes,  parce  que  les  deux  natures  étant  divisées,  la  croix 
devient  une  source  d'idolâtrie  ^.  » 

^  FoissET,  Vie,  I,  p.  53. 

'  Lettre  à  Ladey,  3i  décembre  1822,  p,  9. 

8  3  août  1823. 

*  Cf.  Joseph  Brunhes,  Lacordaire  avocat,  p.  8-12.  —  Jean  Cruppi,  Lacor- 
daire à  l'audience,  p.  7-8,  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  52-55.  —  Lorain,  p.  14-16.  — 
ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  485.  —  Ladey  et  Vyré,  Lettres  nouvelles,  p.  n,  36-41. 

^  D'après  le  canevas  tracé  par  Lacordaire  dans  une  lettre  adressée  à 
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Au  dire  de  certains  biographes  K  ce  premier  discours  de 
Lacordaire  aurait  produit  une  fâcheuse  impression.  L'un  des 
directeurs  du  Séminaire  l'aurait  même  jugé  de  la  manière 
suivante  :  «  Moitié  galimatias,  moitié  sans  aucun  sens  et  le 
tout  ridicule.  »  Cette  appréciation  n'est  pas  relevée  dans  les 
lettres  connues  de  Lacordaire.  Dans  ses  Souvenirs  et  Lettres 
d'ami  2,  Régnier  décrit  au  contraire  la  «  bonne  »  et  «  grande  » 
impression  produite  par  la  parole  du  jeune  orateur.  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  lui  et  le  soir,  quand  le  Supérieur, 
M.  Ruben,  rendit  compte  du  sermon  prononcé  le  matin,  la 
critique  fut  bienveillante.  «  Le  discours  de  M.  Lacordaire,  dit 
«  le  grave  Sulpicien,  au  milieu  du  silence  et  de  la  curiosité  de 
«tous,  est...  généralement  bon...  Mais,  il  y  a  quelques  défauts 
«de  détails  qui  n'ôtent  rien  aux  qualités  du  fond.  Ainsi,  la 
«  division  n'est  pas  assez  nettement  indiquée  et  il  y  a  çà  et  là 
«  des  inégalités  qui  s'effaceront  avec  le  temps  et  l'expérience. 
«  En  somme,  M.  Lacordaire  a  fait  un  bon  discours.  » 

Cet  éloge  modéré  déplut  aux  «  chauds  amis  »  de  Lacor- 
daire. Ils  auraient  voulu  des  félicitations  plus  vives.  Aussi, 
arrivés  en  récréation,  ne  manquèrent-ils  pas  de  se  livrer  à  des 
commentaires  humoristiques  sur  les  prétendus  défauts  signalés 
par  M.  Ruben  :  la  nouveauté  du  genre  admis  par  le  prédi- 
cateur, l'absence  des  formules  traditionnelles,  le  manque  de 
divisions  clairement  indiquées,  et  d'autres  semblables  griefs,  qui 
paraissent  dignes  de  leurs  «  innocents  brocards  '^  ».  L'attitude 
de  ses  condisciples  et  l'admiration  qu'on  lui  témoigna,  ne 
manquèrent  pas  d'aller  au  cœur  de  Lacordaire.  Dans  une  lettre 
à  Ladey,  il  parle  du  «  succès  »  qu'il  a  obtenu,  et  l'enthousiasme 
provoqué  par  son  essai  lui  a  même  fait  prendre  la  résolution 
de  se  «  consacrer  uniquement  »,  quand  l'heure  sera  venue,  «  au 
ministère  de  la  parole  évangélique  *  ». 

Foisset  (17  janvier  1826)  et  où  il  a  transcrit,  de  plus,  l'exorde  du  second 
point  afin  de  mieux  faire  saisir  la  portée  de  son  discours.  L'un  et  l'autre  ont 
été  reproduits  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  I.,  A.,  I,  p.  4-7. 

1  Ricard,  Lacordaire,  p.  87.  —  Frédéric  Godefroy,  Histoire  de  la  litté- 
rature française,  XIX""  siècle,  Prosateurs,  1,  p.  149.  —  Didot,  Biographie 
générale,  XXVIII,  p.  55 1,  etc. 

2  Pages  5o  et  5i. 

^  Régnier,  Souvenirs,  p.  49-52, 

^  Cf.  Lettres  nouvelles,  p.  161-162,  164.  —  Lettres  à  Foisset,  I,  gS,  102  à  106. 

L'Année  dominicaine,  (i883,  p.  485-487),  signale  un  autre  discours  pro- 
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1826 
Vers  le  20  novembre,  Paris. 

Ce  sermon  fut  donné  à  Saint-Sulpice,  où  Lacordaire  est 
entré  à  la  fin  de  février  1826.  La  date  exacte  est  ignorée.  Il  en 
est  de  même  du  texte.  Nous  ne  possédons  qu'un  plan  fort 
sommaire,  indiqué  par  M.  Sylvestre  Foisset  dans  une  lettre  à 
son  frère  Théophile. 

Le  prédicateur  commença  son  discours  par  quelques 
«  réflexions  générales  sur  les  scandales.  Leur  malice  est  parti- 
culièrement grave;  ils  ébranlent  le  seul  moyen  que  nous  avons 
pour  arriver  «  à  la  connaissance  de  la  vérité  »,  ils  tendent  à 
la  destruction  de  «  la  voie  d'autopité  ^  ». 

Ce  discours  fut  jugé  par  M.  Garnier,  professeur  au  sémi- 
naire, «  avec  une  inconcevable  rigueur  ».  Il  lui  reprocha  «  un 
défaut  de  clarté  »;  il  accusa  Lacordaire  «  d'avoir  calqué  les 
pensées,  le  style  et  la  couleur  de  M.  de  Bonald  »  ;  il  trouva 
le  style  «  trop  philosophique  et  peu  oratoire  »,  le  geste  et  le 
débit  «  emphatiques  ».  Mais  cet  avis  ne  fut  point  cependant 
celui  de  tous  les  assistants.  Sylvestre  Foisset  afl^rme  que  le 
discours  de  son  ami  fut  «  goûté  par  tous  ceux  qui  étaient 
capables  de  le  juger  -  ». 

1827 
25  décembre,  Paris. 

Rien  n'est  resté  du  sermon,  que  Lacordaire  a  prêché  sur 
la  fête  de  Noël  à  la  chapelle  du  collège  Stanislas.  Nous  savons 
seulement  que  le  texte  «  fut  écrit  tout  entier  »  et  que  le  pré- 

noncé  par  Lacordaire  au  Séminaire  d'Issy.  Il  a  eu  pour  sujet  «  la  prédes- 
tination y>.  11  a  été  prononcé  devant  l'archevêque  de  Paris  et  a  mérité  au 
jeune  orateur  le  témoignage  suivant  :  «  Vous  nous  avez  suffisamment 
démontré  —  dit  à  propos  Mgr  de  Quélen  —  que  la  Providence  vous  prédes- 
tine à  annoncer  sa  parole.  »  La  date  et  le  texte  de  ce  sermon,  où  se  trou- 
vaient, paraît-il,  des  traits  d'une  grande  élévation,  n'ont  pas  été  conservés. 
^Témoignage  de  M.  Simon,  médecin,  ancien  condisciple  de  Lacordaire.) 

^  P.  Bayonne,  5.,  /.^  A.,  I,  p.  7.  —  L'orateur  prit  pour  texte  :  «  Vse 
mundo  a  scandalis.  » 

2  Lettre  de  Sylvestre  Foisset  à  son  frère  Théophile,  26  novembre  1826, 
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dicateur  produisit  «  une  émotion  profonde  »  sur  son  jeune 
auditoire.  Plus  tard,  un  ancien  élève  de  Stanislas  disait  «  qu'il 
avait  toujours  conservé  le  souvenir  »  de  l'impression  «  causée 
par  l'accent  et  l'enthousiasme,  avec  lesquels  l'orateur  avait  répété 
le  chant  des  anges  sur  le  berceau  de  l'enfant  Jésus  :  Gloria  i?i 
excelsis  Deo  '  ». 

1828 
25  février,  Paris. 

A  la  chapelle  de  la  Visitation,  alors  située  rue  Saint-Étienne 
du  Mont  et  aujourd'hui  rue  Denfert-Rochereau,  Lacordaire  a 
prêché,  la  veille  des  Cendres,  un  sermon,  qu'il  a  probablement 
donné  à  deux  reprises  différentes.  La  première  fois,  il  était 
encore  simple  diacre  et  il  l'aurait  adressé  à  ses  élèves  du  caté- 
chisme de  persévérance.  Ravies,  les  religieuses  auraient  voulu  le 
conserver  et  à  cet  efFet,  elles  auraient  chargé  les  pensionnaires 
plus  âgées  d'en  prendre  des  copies,  dont  l'une  d'entre  elles  a 
été  sauvée.  Après  coup,  l'exhortation  a  été  corrigée  et  retouchée 
par  Lacordaire  «  pour  être  mieux  appropriée  au  lieu,  à  l'audi- 
toire et  aux  circonstances  ».  Malheureusement,  nous  n'avons 
pas  ce  second  texte  revu  et  amendé.  Force  nous  est  donc  d'ana- 
lyser le  premier  '-. 

A  la  fin  de  sa  vie,  dit  l'orateur,  Josué  rassembla  autour 
de  lui  les  tribus  d'Israël.  Après  leur  avoir  rappelé  les  bienfaits 
du  Seigneur,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Le  choix  vous  est 
donné,  voyez  aujourd'hui  ce  qu'il  vous  plaît  de  faire  »...  Cette 
invitation  est  encore  adressée  à  chacun  de  nous. 

Il  est  juste  de  servir  le  Seigneur.  Ses  bienfaits  sont  innom- 
brables.  Le  principal  est  celui  de  la  rédemption.  Nous  étions 


citée  par  le  P.  Rayonne  dans  les  5.,  /.j  A.,  I,  p.  7.  —  Cf.  Lettres  de  Lacor- 
daire à  Théophile  Foisset,  I,  p.  134,  où  il  est  dit  que  ce  sermon  fut  préparé 
pendant  les  vacances. 

^  P.  Bayonne,  s.,  L,  a.,  I,  p.  9.  —  Cf.  LoRAiN,  p.  29. 

2  Pour  le  détail,  voir  les  S.,  /.,  A.,  du  P.  Rayonne,  I,  p.  10  et  11. 

L'orateur  prit  pour  texte  :  «  Le  choix  vous  est  donné  :  voyez  aujour- 
d'hui ce  qu'il  vous  plait  de  faire,  si  vous  devez  servir  les  dieux  que  vos 
pères  ont  servis  dans  la  Mésopotamie,  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dont 
vous  habitez  la  terre;  pour  moi  et  ma  maison,  nous  servirons  le  Seigneur.» 
(Josué,  XXIV,  i5.) 
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esclaves  du  démcni,  du  péché,  d'un  monde  injuste  et  Dieu  nous 
a  rendu  la  liberté  à  ce  triple  point  de  vue.  En  retour,  voulons- 
nous  servir  le  Seigneur  ou  le  trahir  en  nous  livrant  aux  passions? 
11  faut  choisir. 

Ensuite,  il  est  doux  de  servir  Dieu.  Dans  l'Ancien  Testa- 
ment, c'était  le  régime  de  la  crainte  et  des  <\  innombrables 
observances  ».  Tout  est  changé  depuis  Jésus-Christ.  Désormais, 
il  suffit  de  mettre  en  pratique  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise.  Combien  il  est  plus  doux  d'observer  cette  loi  que 
celle  du  monde  «  inconstant  dans  ses  attachements  »,  enclin 
au  vice  et  incapable  de  faire  disparaître  le  remords,  qu'il  a  fait 
entrer  dans  l'àme  !  Ecoutons  la  voix  du  Seigneur  ^ 


1828-1*831 

Vers  la  fin  de  l'année  1827  -,  Lacordaire  est  nommé 
aumônier  du  couvent  de  la  Visitation,  près  de  Saint-Etienne 
du  Mont.  Il  donne  régulièrement  des  instructions  aux  reli- 
gieuses et  fait  «  le  catéchisme  à  3o  pensionnaires  de  12  à 
18  ans  ».  Son  genre  a  l'heur  de  plaire.  Ses  auditrices  trouvent 
ses  sermons  «  un  peu  philosophiques  »,  mais  cependant  «  purs 
de  style  »,  «  neufs  d'idée  »  et  surtout  «  fort  attachants  ». 

Devenu,  à  la  fin  de  1828,  aumônier  adjoint  du  lycée 
Henri  IV,  Lacordaire  est  chargé  de  donner  un  cours  de  reli- 
gion aux  élèves  de  trois  classes  et  «  un  petit  prône  d'un 
quart  d'heure  tous  les  trois  mois  ».  Il  est  très  goûté.  Il  se  fait 
«  remarquer  par  ses  brillantes  instructions  improvisées  »  et  par 
«  l'éloquence  naturelle  »,  avec  laquelle  il  s'exprime. 

Malheureusement,  les  œuvres  oratoires  de  cette  époque 
n'ont  pas  été  conservées  ^. 


^  D'après  le  texte  publié  par  le  P.  Bayonne,  S.^  !..  A.,  I,  p.  11  à  3i. 

2  Foisset  dit  à  «  la  fin  de  février  1828  »  (  Vie,  î,  p.  82).  et  Ledos  {Lacor- 
daire, p.  44),  «  en  janvier  1828  ». 

3  Cf.  P.  Bayonne,  5.,  /..  A.,  I,  p.  3i  et  32.  —  Lettres  à  Foisset,  I,  p.  160- 
161.  —  Lettres  nouvelles,  p.  206.  —  Régnier,  Soiipenirs,  p.  67-69.  —  Villard, 
Cor.  in.,  p.  438,  où  M""'  Lacordaire  parle  avec  une  grande  satisfaction  d'un 
«  petit  discours  »  prononcé  par  son  fils  Henri  «  dans  une  assemblée  pour 
une  œuvre  de  charité  ».  —  Le  Monde,  26  août  i863. 
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Si  l'on  en  croit  une  lettre  citée  par  Forgues  i,  vers  la  fin 
de  1829  ou  peut-être  au  commencement  de  i83o,  Lacordaire 
aurait  donné  devant  la  cour  de  Charles  X  une  série  de  «  trois 
ou  quatre  sermons  »  où  il  aurait  voulu  établir  «  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme  »  et  développer  «  dans  toute 
son  étendue  la  méthode  d'autorité  ».  La  dauphine,  qui  était 
présente,  aurait  fait  ensuite  «  des  compliments  »  au  jeune  ora- 
teur. Frayssinous  aurait  «  écouté  constamment  avec  son  oreille 
gallicane  ».  «  Quoiqu'il  en  soit,  continue  Lacordaire,  j'ai  dit 
«  la  vérité  tout  entière  à  nos  sourds  couronnés.  Il  y  a  eu  tou- 
«  jours  foule  à  mes  sermons,  et  le  jour  où  j'ai  été  présenté  au 
«  roi,  des  officiers  supérieurs  qui  avaient  suivi  toute  ma  sta- 
«  tion,  sont  venus  m'entourer  dans  la  salle  du  trône  pour  me 
«  témoigner  tout  le  plaisir  qu'ils  avaient  eu  à  m'entendre... 
«  Du  reste,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  mes  prédications  aient  con- 
«  verti  un  seul  courtisan.  Je  n'avais  cependant  en  vue  que  le 
«  salut  des  âmes.  Puissé-je  du  moins  avoir  semé  quelques 
«  remords  dans  ces  âmes  flétries  !  » 


1831 
19  janvier. 

Plaidoyer  devant  la  Cour  de  Paris  sur  la  question  suivante  : 
«  Un  aumônier  de  lycée  est-il  un  fonctionnaire  public  .'^» 

Attaché  au  service  du  lycée  Henri  IV,  Lacordaire  voulut 
déployer  son  zèle  au  milieu  de  la  jeunesse  universitaire, 
«  dévastée  par  l'esprit  de  doute  et  d'indiff^érence  ».  11  n'avait 
point  la  prétention  «  d'arrêter  le  torrent  »,  mais  l'espérance  de 
faire  aimer  la  vérité  au  moins  à  quelques  intelligences.  Son 
espoir  fut  bientôt  déçu.  Il  en  ressentit  une  vive  douleur,  et 
dont  il  subsiste  encore  un  monument  remarquable,  le  mémoire 
«  sur  la  situation  religieuse  et  morale  des  collèges  de  la  ville  » 
de  Paris. 

Dans  cet  écrit,  Lacordaire  disait  son  «  abattement  profond  » 


^  Forgues,  Lamennais^  Correspondance,   Œuvres  posthumes,  tome  I, 
p.  84  et  85,  lettre  de  Lacordaire. 
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et  son  dégoût;  îl  peignait  «  l'impuissance  presque  absolue  »  de 
son  ministère  auprès  de  jeunes  gens,  dont  l'enfance  est  encore 
pieuse,  mais  qui,  vers  lage  de  i5  ans,  cessent  de  remplir  leurs 
devoirs  religieux  et  perdent  complètement  la  foi. 

Ce  mémoire,  qu'une  indiscrétion  fit  connaître  au  public, 
fut  vivement  attaqué  par  le  journal  universitaire  Le  Lycée  et 
dénoncé  «  comme  un  modèle  de  délation  et  d'hypocrisie  ».  Les 
aumôniers  étaient  accusés  d'avoir  attribué  le  mal  moral,  dont 
souffrait  la  jeunesse,  aux  exemples  et  aux  leçons  des  maîtres 
chargés  de  l'instruire. 

«  Une  poursuite  en  calomnie  fut  immédiatement  dirigée 
contre  ce  journal.  »  Mais  par  quel,  tribunal  l'affaire  devait-elle 
être  tranchée  ?  «  Si  les  aumôniers  étaient  de  simples  citoyens, 
la  diffamation  restait  justiciable  des  tribunaux  ordinaires;  si 
c'étaient  des  fonctionnaires  pubHcs,  le  jury  devait  connaître  de 
la  plainte  ».  Ainsi  posée,  la  question  vint  devant  le  tribunal 
de  la  Seine,  qui  «  se  déclara  incompétent  ».  Mais  le  procureur 
du  roi  appela  de  cette  décision,  sur  laquelle  la  Cour  de  Paris 
dut  se  prononcer.  C'est  devant  cette  juridiction  que  Lacordaire 
prononça  son  «  remarquable  plaidover  »  du  19  janvier. 

L'orateur  commence  par  faire  l'historique  de  la  discussion 
débattue,  puis  il  indique  sa  proposition  :  Je  désire  le  jugement 
de  mes  concitoyens  ;  «  je   repousse  avec  la   même   fermeté  le 
titre  de  fonctionnaire  public;  et  si  ces  deux  choses  sont  incom- 
patibles devant  la  loi,  elles  ne  le  sont  pas  dans  mon  cœur  ». 
A  l'appui  de  sa  thèse,  Lacordaire  cite  les  articles  de  la  loi  et 
il  en  tire  la  conclusion  «  que  si  l'aumônier  d'un  collège  royal 
est  un  simple  particulier,  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
est  seul  compétent  pour  connaître  des  diffamations  commises 
contre  lui  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ».  «  Un  seul  point 
reste  à  débattre  :   laumônier  d'un   collège  est-il   fonctionnaire 
public  ou  simple  particulier?  »  L'orateur  soutient  «  qu'il  n'est 
qu'un  simple  particulier  »  ;  car,  il  ne  peut  être  «  fonctionnaire 
public  que  comme  prêtre  ou  comme  attaché  à  l'Université  ». 
Or,  il  ne  l'est  pas  comme  prêtre,  qu'on  peut  considérer  dans 
ses  rapports  avec  le  monde,   avec  la  société  civile  et  avec  la 
loi.   Devant  le   monde,   le   prêtre  annonce   la   parole  de  Dieu. 
Devant  la  société,  il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  liberté 
civile;   sa  condition   native  n'est  pas  changée;  c'est  de  Dieu, 
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qu'il  tient  son  titre  et  non  de  l'État.  Enfin,  devant  la  loi,  ni 
le  concordat,  ni  les  articles  organiques,  ni  les  dispositions  du 
code  pénal  ne  contiennent  des  textes,  d'où  Ton  puisse  inférer 
que  le  prêtre  soit  un  fonctionnaire.  Mais  si  l'aumônier,  comme 
prêtre,  n'est  pas  fonctionnaire,  il  ne  l'est  pas  non  plus  comme 
attaché  à  l'Université.  Les  lois  et  décrets  portant  sur  l'organi- 
sation de  l'Université  ne  mentionnent  les  aumôniers,  ni  parmi 
les  «  fonctionnaires  d'administration  »,  ni  parmi  les  «  fonc- 
tionnaires d'enseignement  ».  En  terminant,  Lacordaire  réclame 
pour  lui  «  ce  titre  sublime  d'homme  privé  »,  qu'il  veut  défendre 
comme  sa  propre  vie  et  comme  son  honneur. 

La  thèse  de  Lacordaire  ne  fut  pas  admise  par  la  Cour 
Royale  de  Paris  ;  mais,  quelques  mois  plus  tard,  la  Cour  de 
Cassation  fut  «  appelée  à  se  prononcer  sur  cette  matière  » 
et  elle  consacra  la  doctrine  opposée  par  un  arrêt  rendu  le 
23  juin  i83i.  Lacordaire  avait  eu  raison  de  réclamer  pour 
lui  le  «  titre  sublime  d'homme  privé  ^  ». 


31  janvier,  Paris. 

«  Usant  pour  la  première  fois  de  la  prérogative  que  le 
Concordat  avait  consacrée  »,  le  roi  Louis-Philippe  venait  de 
nommer  trois  évêques.  A  la  suite  de  cette  nomination,  Lacor- 
daire publia  dans  VAvenir  son  fameux  article  intitulé  «  Aux 
évêques  de  France  ~  »,  où  il  prétend  que  l'épiscopat  est  tombé 
«  dans  une  position  pire  que  les  évêques  grecs  à  la  prise  de 
Constantinople  ».  Le  numéro  fut  arrêté  à  la  poste  et,  irrité 
des  «  intentions  perverses  »  qu'on  lui  imputait,  le  gouverne- 
ment résolut  de  poursuivre  les  rédacteurs  de  VAvenir.  Lacor- 
daire et  Lamennais  furent  traduits  devant  le  jury  de  la  Seine 
«  comme  accusés  d'excitation  à  la  haine  »  de  l'autorité  civile 
«  et  de  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois  ».  Ils  comparu- 
rent le  3i  janvier  i83i.  Lamennais  fut  défendu  par  M^  Janvier. 
«  Lacordaire  se  défendit  lui-même  ;  il  sut  émouvoir  ses  juges 

^  D'après  les  textes  publiés  par  le  P.  Juveneton  dans  S.,  L,  A.j  IIL 
p.  3  à  32.  —  Cf.  Ledos,  Lacordaire,  p.  69.  —  D'Haussonville,  Lacordaire, 
p.  53-54.  —  Lettres  à  Foisset,  I,  p.  20g. 

2  Paul  Fesch,  Lacordaire  Journaliste,,  p.  167-173. 
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en  entremêlant*  à  la  hardiesse  de  ses  doctrines  un  touchant  et 
modeste  retour  sur  lui-même  i.  » 

Il  commence  par  constater  ~,  qu'à  l'encontre  de  ce  qui 
se  passait  autrefois,  sa  qualité  de  prêtre  est  muette  pour  sa 
défense.  Il  est  seulement  un  «  catholique  obscur  »,  qui  a  vécu 
longtemps  loin  de  Dieu.  Il  a  été  incrédule  dans  sa  jeunesse,  mais 
il  est  devenu  depuis  chrétien  et  prêtre.  Accusé,  il  va  démontrer 
la  fausseté  de  la  double  imputation  dont  il  est  victime.  Il  ne 
voudrait  pas,  comme  Léonidas,  mourir  pour  les  lois  de  son 
pays.  Cependant,  il  respecte  et  il  défendra  toujours  la  Charte 
de  France.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  son  attitude 
à  l'égard  du  Concordat.  Le  Saint-Siège  a  le  droit  de  passer  de 
pareils  traités  avec  les  gouvernements  ;  mais  on  ne  peut  pas 
accepter  l'application  tyrannique  et  arbitraire,  qu'en  a  fait  la 
puissance  civile  sous  les  règnes  de  François  I^»",  Louis  XIV  et 
Napoléon.  En  protestant,  il  n'a  attenté  à  aucune  loi.  Il  a  sim- 
plement usé  du  droit  de  la  parole,  droit  qu'on  possède  toujours, 
quand  on  reste  dans  les  limites  de  la  vérité.  Il  n'a  pas  même 
attaqué  la  partie  de  la  législation  relative  au  Concordat.  Il  a 
seulement  demandé  la  dissolution  des  articles  organiques,  qui 
sont  des  «  violations  de  la  foi  jurée  ».  Il  a  réclamé  l'abolition 
d'un  régime,  où  les  évêques  sont  à  la  merci  tantôt  d'une  cour, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  aller  chercher  «  des  âmes  viriles  », 
et  tantôt  d'un  ministère  formé  d'hommes  qui  sont  «  chrétiens, 
juifs,  athées,  selon  que  bon  leur  semble  ». 

Reste  le  second  grief.  Il  est  vrai  que  l'orateur  a  reproché 
«  au  gouvernement  des  torts  réels  ».  Néanmoins,  il  l'a  fait 
«  sans  avoir  l'intention  d'exciter  les  catholiques  à  le  mépriser 
et  à  le  haïr  ».  Il  a  exposé  des  abus  et  voilà  tout.  Il  a  rempli  son 
devoir.  A  ses  juges  de  remplir  le  leur  en  le  renvoyant  absous, 
attendu  qu'il  a  seulement  combattu  pour  «  son  Dieu  et  sa 
liberté  ^  ». 

1  P.  JuvENETON,  Allocutions  et  écrits  divers,  p.  33-34. 

-  D'après  le  texte  intégral,  publié  ibidem,  p.  34  et  s. 

3  Ce  discours  n'a  pas  été  sténographié.  Cédant  «  aux  instances  de  ses 
amis  »,  Lacordaire  consentit  à  le  reproduire  en  consultant  ses  notes  et  ses 
souvenirs.  11  fut  publié  dans  V Avenir  du  8  février  i83i.  Il  y  manque  la 
«  fougue  de  la  parole  vivante  et  ce  qu'il  y  avait  de  la  pythonisse  dans  toute 
improvisation  de  Lacordaire  ».  Cf.  Foisset,   Vie,  1,  p.  164. 

Le  P.  Juveneton  a  publié  le  texte  de  VApenir  dans  les  Allocutions  et 
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Les  deux  accusés  furent  acquittés.  L'arrêt  ne  fut  rendu  qu'à 
minuit.  La  séance  avait  duré  i5  heures.  Lacordaire  n'avait  pu 
commencer  à  plaider  qu'à  7  ^  2  heures.  Mais  il  fut  dédommagé 
de  ce  retard  par  les  applaudissements,  que  lui  accorda  «  la 
sympathie  de  la  foule  »,  qui  remplissait  le  prétoire.  Quand 
la  sentence  fut  prononcée,  les  vainqueurs  furent  entourés  et 
félicités.  Puis,  la  foule  secoula  peu  à  peu.  Montalembert  et 
Lacordaire  rentrèrent  seuls,  dans  l'obscurité,  le  long  des  quais. 
Sur  le  seuil  de  sa  porte,  le  premier  salua  en  son  ami  «  l'ora- 
teur de  l'avenir  ».  Mais  Lacordaire  «  n'était  ni  enivré,  ni 
accablé  de  son  triomphe  »-;  pour  lui,  les  «  petites  vanités  du 
5uccès  étaient  moins  que  rien,  de  la  poussière  dans  la  nuit  ^  ». 


9  mai,  Paris. 

Allocution  pour  l'inauguration  de  l'école  libre. 

La  victoire  remportée  précédemment  n'était  pas  faite  pour 
abattre  les  courages.  Une  nouvelle  campagne  fut  entreprise. 
Cette  fois,  ce  fut  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement, 
promise  depuis  longtemps,  qui  avait  même  «  obtenu  droit  de 
cité  dans  la  Charte  »,  mais  que  le  gouvernement  se  montrait 
peu  pressé  d'accorder.  A  la  suite  de  différents  abus  révoltants, 
les  rédacteurs  de  Y  Avenir  résolurent  d'agir.  «  Attendu  que  la 
liberté  se  prend  et  ne  se  donne  pas  »,  ils  commencèrent  par 
annoncer  l'ouverture  à  Paris  d'une  «  école  libre  et  gratuite  -  ». 
Puis,  un  avis  préalable  fut  envoyé  au  préfet  de  police  et  le 
9  mai  i83i,  «  dans  un  local  situé  rue  des  Beaux-Arts  et  con- 
sistant en  deux  pauvres  chambres,  l'école  fut  ouverte  ».  «  L'n 
assez  grand  nombre  de  spectateurs  remplissaient  la  deuxième 
salle  ».  Parmi  eux,  on  remarquait  «  plusieurs  membres  du 
jeune  barreau  ».  «  Des  enfants  de  différentes  classes  de  la 
société  vinrent   successivement   se   présenter  et   furent    inscrits 


écrits  divers,  p.  34  à  61.  —  Montalembert  en  a  donné  les  principaux  frag- 
ments dans  Le  Père  Lacordaire,  p.  27  à  34. 

^  Montalembert,  Le  Père  Lacordaire,  p.  34-35.  —  Cf.  Lettres  à  Foisset, 
I,  p.  209.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  163-164.  —  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  57- 
58.  —  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  446. 

-   Montalembert,  Le  Père  Lacordaire,  p.  35-36. 

i5 
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par  les  institutdlirs,  MM.  de  Coux,  Lacordaire  et  le  vicomte 
de  Montalembert.  Après  quelques  moments  d'attente,  tout  le 
monde  s'étant  assis,  Lacordaire  prit  la  parole.  » 

«  Nous  sommes  rassemblés,  dit-il,  pour  prendre  possession 
de  la  première  liberté  du  monde,  de  celle  qui  est  la  mère  de 
toutes  les  autres  »,  «  de  la  liberté  d'enseignement  ».  «  Nous 
en  prenons  possession,  parce  que  c'est  notre  droit  naturel  », 
«  parce  que  c'est  notre  droit  de  chrétien  »,  parce  qu'enfin  cette 
liberté  nous  est  accordée  par  «  la  glorieuse  Charte  de  i83o  ». 
Nous  accomplissons  un  acte  saint,  dont  il  faut  se  réjouir.  Les 
jeunes  verront  mettre  un  terme  à  ce  «  monopole,  dont  la  dure 
oppression  a  fatigué  leur  première  existence  ».  Les  pères  de 
famille  «  ne  verront  plus  une  autorité  mercenaire  s'introduire 
au  foyer  domestique  ».  Enfin,  les  enfants  recevront,  sur  une 
terre  libre,  «  les  connaissances*  qui  font  l'homme  plus  heu- 
reux ».  Mais,  probablement,  on  nous  opposera  quelque  «  reste 
de  despotisme,  qui  n'a  plus  de  titres  et  plus  de  nom.  Nous  lui 
résisterons,  comme  il  convient  à  des  citoyens  »  et  Dieu  nous 
protégera  i. 

3  juin,  Paris. 

Déclaration  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
pour  décliner  la  compétence  de  cette  juridiction. 

Le  10  mai  i83i,  la  classe  du  matin  se  tint  tranquillement; 
mais,  le  soir,  un  commissaire  de  police  se  présenta  pour  donner 
lecture  «  d'une  commission  rogatoire  du  juge  d'instruction  »  et 
somma  les  enfants  de  sortir.  Lacordaire  les  somma  au  con- 
traire de  rester.  A  la  fin,  il  fallut  cependant  céder.  Les  enfants 
sortirent  les  premiers,  puis  vint  le  tour  des  instituteurs  et,  enfin, 
celui  de  Lacordaire  lui-même.  Les  scellés  furent  apposés  et  une 
instruction  judiciaire  fut  engagée  -.  Le  3  juin,  Lacordaire  com- 
parut avec  ses  compagnons  devant  le  tribunal  de  police  correc- 


^  D'après  le  Procès  de  l'École  libre,  cité  par  le  P.  Juveneton,  dans  les 
S.,  I.,  A.,  III,  p.  44-46.  —  Cf.  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  448,  où  M""  Lacordaire 
fait  une  pittoresque  réflexion  au  sujet  de  l'école  inaugurée  par  son  fils 
Henri.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  164-165. 

2  Pour  plus  de  détails,  voir  le  Procès  de  l'École  libre,  cité  par  le 
P.  Juveneton  dans  S.,  L,  A.,  III,  p.  47  et  s. 
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tionnelle.  Au  début  de  l'audience,  l'avocat  des  prévenus  déclina 
la  compétence  du  tribunal  et  pria  de  renvoyer  ses  clients  devant 
le  jury.  Lacordaire  demanda  ensuite  la  parole  pour  faire  con- 
naître les  motifs  de  leur  requête. 

En  réclamant  le  jury,  nous  ne  voulons  pas  donner.  —  dit-il, 
—  une  «  marque  de  défiance  à  la  magistrature  ».  Nous  voulons 
seulement  conserver  à  l'acte  commis  sa  véritable  nature  «  d'at- 
taque ouverte  »  contre  l'Université,  de  «  protestation  politique  », 
et  «  d'invocation  publique  »  de  la  Charte.  Nous  réclamons  le 
jury,  parce  qu'il  est  «  la  magistrature  naturelle  de  la  société  ». 
Enfin,  la  question  débattue  «  est  la  cause  de  tous  les  pères 
de  famille,  la  cause  des  pauvres,  la  cause  des  hommes  qui 
gémissent  de  n'avoir  reçu  qu'une  incomplète  éducation,  la 
cause  du  peuple  ».  Il  faut  que  ce  dernier  ne  soit  pas  étranger 
à  la  sentence  qui  sera  portée. 

L'avocat  du  roi  voulut  s'opposer  à  cette  demande  et  dans 
son  discours,  «  il  accuse  M.  l'abbé  Lacordaire  d'avoir  fait 
devant  le  juge  d'instruction  des  réponses  peu  dignes  d'un  bon 
citoyen  ». 

Lacordaire  ne  voulut  pas  rester  sous  le  coup  de  ces  incul- 
pations. Dans  sa  brillante  improvisation,  il  suit  pas  à  pas  le 
ministère  public.  On  lui  a  reproché  d'avoir  invoqué  «  le  droit 
naturel  qui  donne  aux  pères  de  famille  un  pouvoir  inaliénable 
sur  l'éducation  de  leurs  enfants  ».  Mais,  répond  l'orateur,  la 
loi  civile  ne  peut  rien  contre  un  pareil  droit;  car,  elle  ne  peut 
rien  contre  «  l'éternelle  législation,  dont  le  genre  humain  est 
dépositaire  ».  Si  le  ministère  public  entend  lui  reprocher  cette 
invocation,  il  déclare  qu'il  s'en  fait  gloire,  parce  qu'il  met  la 
«  cité  de  tous  les  peuples  avant  la  cité  de  France  ».  De  même, 
on  ne  peut  pas  lui  reprocher  d'avoir  parlé  de  l'Evangile  ;  il  a 
le  droit  de  révéler  devant  la  justice  son  «  caractère  de  chrétien 
et  de  prêtre  ».  Enfin,  on  ne  peut  pas  lui  faire  un  crime  d'avoir 
invoqué  les  décrets  des  Papes  en  faveur  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement; car,  il  est  libre  de  se  soumettre  aux  volontés  qu'il 
aime  le  mieux  et  d'estimer  les  décrets  pontificaux,  qui  ont  pro- 
tégé les  sciences  et  les  lettres  et  créé  la  civilisation.  Catholique 
et  libre,  il  veut  user  du  droit  que  «  donne  la  Charte  d'aimer 
qui  nous  voulons,  de  croire  ce  que  nous  voulons  et  de  raconter 
partout  nos  croyances  ». 
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Cette  réponse  fut  accueillie  favorablement.  Les  débats  étant 
clos,  le  tribunal  se  retira  pour  délibérer.  Quand  l'audience  fut 
reprise,  le  président  annonça  que  le  tribunal  se  déclarait  incom- 
pétent. Lacordaire  venait  de  remporter  une  victoire,  dont  la 
nouvelle  fut  accueillie  «  par  les  applaudissements  d'un  public 
nombreux,  composé  de  tous  les  partis  ^  ». 

Dans  cette  phase  du  procès  concernant  la  liberté  d'ensei- 
gnement, Lacordaire  fut  «  admirablement  beau  ».  «  Il  fallait 
entendre  sa  voix,  dit  un  témoin,  voir  son  cou  tendu,  sa  lèvre 
pâle  et  frémissante,  son  geste  écrasant  ».  Les  applaudissements 
les  plus  passionnés  l'interrompirent  à  diverses  reprises,  et  l'on 
ne  peut  se  faire  l'idée  de  l'effet  qu'il  a  produit,  quand,  invo- 
quant comme  saint  Paul  son  droit  de  citoyen,  il  prononça  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  Cœsarem  appello,  qu'il  traduisit  hardiment 
en  ces  termes  :  «  J'en  appelle  à  la  Charte  -.  » 

19  septembre. 

Discours  à  la  Chambre  des  Pairs. 

Pendant  que  se  vidaient  les  incidents  divers  de  la  pour- 
suite intentée  à  Lacordaire  et  à  ses  amis,  la  mort  du  comte  de 
Montalembert  investit  son  fils  Charles  de  la  pairie  héréditaire, 
et,  «  l'action  contre  les  prévenus  étant  indivisible,  ils  devinrent 
tous  trois  justiciables  de  la  Cour  des  Pairs  ».  Le  jugement  eut 
lieu  le  19  septembre  i83i.  «  M.  de  Montalembert  et  M.  de 
Coux  prirent  la  parole  après  la  plaidoirie  de  leurs  défenseurs  ; 
l'abbé  Lacordaire  s'était  réservé  pour  la  réplique  -^  » 

Cette  improvisation  remarquable  est  restée  célèbre.  Elle 
commence  par  ces  mots  bien  connus  :  «  Nobles  pairs,  je 
«  regarde  et  je  m'étonne.  Je  m'étonne  de  me  voir  au  banc 
«  des  prévenus,  tandis  que  M.  le  procureur  général  est  au  banc 
«  du  ministère  public;  je  m'étonne  que  M.  le  procureur  général 
«  ait  osé  se  porter  mon   accusateur,   lui    qui  est  coupable   du 


ï  Procès  de  l'École  libre,  cité  par  le  P.  Jlveneton  dans  S.,  L,  A.,  III, 
pages  49-56.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  1,  p.  i65-i66. 

-  Foisset,  Vie,  I,  p.  i65-i66, 

3  JuvENETON,  S.,  L,  A.,  III,  p.  56.  —  Cf.  d'HAUSSONViLLE,  Lacordaire, 
p.  58.  —  Ledos,  Lacordaire,  p.  74-75. 
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«  même  délit  que  moi.  »  Lacordaire  montre  qu'il  a  «  usé  d'un 
droit  écrit  dans  la  Charte  et  non  encore  réglé  par  une  loi  », 
tout  comme  le  procureur  général  «  demandait  naguère  la  tête 
de  quatre  ministres  en  vertu  d'un  droit  écrit  dans  la  Charte 
et  non  encore  réglé  par  une  loi.  Puis,  l'orateur  énonce  sa 
proposition  :  il  veut  établir  qu'il  n'a  pas  violé  de  loi. 

En  effet,  la  loi  de  1806  n'a  pas  créé,  mais  elle  a  simple- 
ment promis  de  créer  l'Université  pourvue  du  monopole  de 
l'enseignement  public.  Or,  une  semblable  promesse  n'a  pas 
force  légale  et  l'ordonnance  qui  la  contient  ne  peut  pas  être 
invoquée. 

On  ne  peut  pas  non  plus  invoquer  les  décrets  portés  sur 
l'organisation  intérieure  de  l'Université;  car,  on  ne  peut  pas 
les  assimiler  à  une  loi.  D'ailleurs,  on  ne  les  a  jamais  consi- 
dérés, en  fait,  comme  des  prescriptions  légales.  On  les  a  bien 
exécutés  sous  l'Empire:  mais  pour  les  transformer  en  une  loi, 
cette  exécution  ne  suffit  pas  :  il  faut  encore  d'autres  conditions 
et  entre  autres,  la  coutume  «  qui  exprime  la  loi  par  excellence  » 
et  qui  suppose  une  liberté  et  un  consentement  commun,  dont 
on  cherchera  vainement  les  traces  pendant  toute  la  durée  de 
l'empire.  Sous  la  Restauration,  les  décrets  n'ont  pas  changé 
de  nature  ;  le  gouvernement  royal  a  plutôt  porté  des  ordon- 
nances, qui  les  contredisent  et  qui  sont  favorables  à  la  liberté 
d'enseignement.  Enfin,  quand  la  Restauration  fut  tombée,  cette 
liberté  fut  proclamée  dans  la  Charte  et  l'Université  put  ap- 
prendre que  «  fille  du  despotisme  »,  «  elle  avait  fatigué  vingt 
ans  la  patrie  ».  Au  lieu  de  promulguer  à  nouveau  les  décrets 
de  l'Empire,  il  s'agissait  au  contraire  de  supprimer  le  monopole. 

Aussi,  en  ouvrant  une  école  libre,  l'orateur  n'a  violé  aucune 
loi.  Il  n'a  fait  que  d'user  d'un  droit  inscrit  parmi  les  engage- 
ments de  la  Charte.  Au  reste,  s'il  y  avait  violation  d'une  loi 
réellement  existante,  il  faudrait  se  rappeler  qu'il  y  a  de  «  saintes 
fautes  »;  au-dessus  des  préceptes  humains,  il  y  a  les  préceptes 
éternels.  En  faisant  ce  qu'il  a  fait,  Lacordaire  a  servi  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  religion,  deux  choses  qui  ne  périssent  pas  1. 

Ce  discours  produisit  un  grand  effet  sur  les  pairs.  Les  pré- 
venus  furent  condamnés   au   minimum  de  la  peine,  à   100  fr. 

*  Lacordaire.  Œluvres,  \'II,  p.  i63-i82. 
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d'amende;  moraltment,  ils  avaient  gagné  la  bataille.  Les  ora- 
teurs, et  Lacordaire  en  particulier,  avaient  contraint  l'opinion 
publique  à  s'occuper  de  la  question  de  la  liberté  d'enseignement. 
Parmi  les  pairs,  on  était  resté  «  sous  le  charme  de  la  parole  et 
de  la  personne  »  du  prêtre  avocat.  «  L'heureuse  audace  de  son 
improvisation  avait  éveillé  l'attention  des  moins  sympathiques  »; 
il  «  les  avait  émerveillés  par  son  éloquence  enchanteresse  ^  ». 
Désormais  le  nom  de  Lacordaire  est  célèbre. 


1833 
7  avril,  Paris. 

Le  jour  de  Pâques  de  cette  année,  Lacordaire  donne,  à  la 
chapelle  du  collège  Stanislas,  un  sermon  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Au  témoignage  de  M.  Buquet,  préfet  des  études, 
le  prédicateur  produisit  une  grande  impression  sur  son  jeune 
auditoire.  Malheureusement,  ce  discours  paraît  ne  pas  avoir  été 
recueilli.  Il  est  seulement  signalé  dans  une  lettre  à  AL  Delahaye  -. 


5  mai,  Paris. 

Encouragé  par  Montalembert,  Lacordaire  avait  résolu  de 
s'adonner  à  «  la  prédication  ordinaire  des  paroisses  ».  Il  se  mit 
à  accepter  les  demandes  de  services,  qui  lui  étaient  adressées 
et  se  laissa  lier  par  divers  engagements  envers  plusieurs  églises  ; 
Saint-Roch  était  du  nombre.  Lacordaire  devait  y  prêcher  à 
l'occasion  de  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix. 

Au  jour  convenu,  le  dimanche  5  mai  i833,  vers  7  heures 
du  soir,  «  un  public  très  clairsemé  se  groupait  dans  l'église  », 
«  entre  la  chaire  et  le  banc  d'œuvre,  à  la  lueur  sépulcrale  d'une 
lampe  »  comme  pour  «  entendre  une  prédication  de  surcroît  ». 
On   n'avait  pas  fait  d'annonce  officielle.  L'auditoire  se  compo- 


1  Montalembert,  Le  Père  Lacordaire,  p.  37,  45  et  46.  —  Cf.  Foisset. 
Vie,  I,  p.  166-172.  —  LoRAiN,  p.  38-39.  —  Notice,  p.  39  et  s.  —  Villard, 
Cor.  in.,  p.  451,  où  M""  Lacordaire  dit  les  impressions  que  lui  a  produites 
le  discours  de  son  fils.  —  Nettement,  Histoire  de  la  littérature,  page  322. 

-  Lettre  du  7  mai  i833.  —  Cf.  Foisset,   Vie,  I,  p.  281,  282. 
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sait  d'amis  «  modestement  invités  »  par  M"^^  Swetchine  ^,  «  de 
quelques  curieux  »  et  de  plusieurs  ecclésiastiques.  Lacordaire 
parla  pendant  une  heure  sur  les  bienfaits  de  la  rédemption. 
Son  discours  n'a  pas  été  conservé  -  ;  nous  n'en  possédons  qu'un 
plan  fort  restreint. 

L'orateur  «  voulait  prouver  qu'ayant  perdu  nos  avantages 
les  plus  précieux  par  le  péché,  nous  retrouvons  tout  dans  la 
rédemption  et  dans  la  croix  ».  Sa  démonstration  comprit  trois 
points.  L'homme  ici-bas  n'a  pas  la  vie  véritable,  puisqu'elle 
ne  dure  qu'un  moment  et  qu'elle  disparaît  sans  cesse.  Il  n'a 
pas  la  gloire,  ni  la  richesse,  ni  la  puissance.  Enfin,  il  n'a  pas 
l'amour,  puisque  «  toutes  les  affections  humaines  sont  impuis- 
santes et  périssables  ».  Or,  ces  trois  biens  inappréciables,  dont 
l'homme  est  privé,  sont  accordés  par  la  croix.  La  rédemption 
«  donne  la  vie  véritable  et  éternelle,  l'honneur  avec  une  incom- 
parable distinction  et  l'amour  parfait  et  immuable  ^  ». 

Ce  discours  «  n'eut  pas  le  moindre  écho  ».  «  Chacun  sortit 
en  se  disant  :  ce  ne  sera  jamais  un  prédicateur  *.  »  Cet  échec 
eut  pour  effet  de  jeter  le  jeune  prêtre  dans  un  découragement 
momentané.  Convaincu  qu'il  n'avait  pas  «  la  force  physique  », 
ni  les.  qualités  d'esprit  nécessaires  pour  réussir  dans  la  prédi- 
cation paroissiale,  il  retira  toutes  les  promesses  qu'il  avait 
faites  de  divers  côtés  pour  «  une  vingtaine  de  sermons  ■'  ». 

30  juin,  Paris. 

A  l'occasion  de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
Lacordaire  donna  un  sermon  à  la  chapelle  du  collège  Stanislas, 
«  Beaucoup  de  jeunes  gens  étrangers  »  étaient  présents,  ainsi 
que  «  plusieurs  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ».  Dans  une 
lettre  ^,  Lacordaire  avoue  qu'il  n'a  pas  été  «  mal  content  »  de 
lui-même.  C"est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  discours. 

^  Edouard  Dumont  parle  à  tort  d'invitations  faites  par  Lacordaire  lui- 
même.  —  Cf.  Ricard,  Lacordaire,  p.   103-104. 

■^  Edouard  Du.mont,  Le  Monde,  24  août  i863. 

3  P.  Rayonne,  S.,  L,  A.,  I,  p.  34-35. 

^  FoissET,  Vie,  I,  p.  282. 

°  Édolard  Dumont,  Le  Monde,  24  août  i863.  —  Cf.  Montrond,  Le 
P.  Lacordaire,  p.  70.  —  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  70.  —  Alfred 
Nettement,  Histoire  de  la  littérature,  p.  370.  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  io3-io8. 

^  Elle  a  été  publiée  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  L,  A.^  I,  p.  36-37. 
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1834 
19  janvier-13  avril. 

Conférences  données  au  collège  Stanislas. 

«  Emu  d'un  vif  désir  de  voir  contrebalancer  par  un  grand 
enseignement  catholique  les  mauvais  effets  »  des  cours  «  de  la 
Sorbonne  rationaliste  »,  Frédéric  Ozanam  avait  fait,  dans  ce 
but,  une  démarche  auprès  de  l'archevêque  de  Paris  au  com- 
mencement de  juin  i833.  Sa  demande  était  appuyée  de  la 
parole  du  «  jeune  de  Montazet,  petit-neveu  de  l'archevêque 
de  Lyon  »  et  d'une  «  pétition  couverte  de  cent  signatures  » 
qui  fut  remise  à  Mgr  de  Quêlen.  Les  pétitionnaires  furent 
accueillis  avec  bienveillance  et  obtinrent  des  assurances  con- 
formes à  leurs  désirs  ^. 

«  L'impulsion  était  donnée,  la  pensée  d'Ozanam  fit  son 
chemin.  »  Elle  enflamma  bientôt  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  et  fut  particulièrement  goûtée  de  M.  Buquet,  préfet 
des  études  au  collège  Stanislas,  un  homme  qui  jouissait-  d'une 
grande  réputation  parmi  la  jeunesse  studieuse.  Bientôt,  il  pro- 
jeta même  de  lui  donner  un  commencement  de  réalisation. 
Comme  il  n'avait  pas  oublié  les  heureux  effets  produits  par 
les  sermons  du  7  avril  et  du  3o  juin,  il  se  rendit  auprès  de 
Lacordaire  au  commencement  de  novembre  i833  et  lui  proposa 
de  donner  des  conférences  religieuses  aux  élèves  de  Stanislas. 
Il  arrivait  au  bon  moment.  Lacordaire  venait  d'achever  sa 
lettre  sur  le  Saint-Siège  ;  il  avait  des  loisirs,  dont  il  pouvait 
disposer.  D'ailleurs,  l'offre  amicale  qui  lui  était  faite,  répondait 
à  une  «  vieille  idée  »,  objet  de  ses  réflexions  et  dont  il  était 
hanté  à  cause  de  la  privation,  où  avait  été  sa  «  jeunesse  de 
toute  parole  chrétienne  capable  de  l'éclairer  -  ». 

Les  conférences  promises  furent  ouvertes  le  dimanche 
19  janvier  1834,  à  3   heures  de  l'après-midi,  dans  la  chapelle 

'  FoissET,  Vie,  I,  p.  288-284.  "~  Cf.  Lettres  de  Frédéric  Ozanam,  t.  I, 
p.  49-5o.  —  Les  S.,  /.,  A.  [(III,  p.  257)  reproduisent  une  partie  du  texte  de 
la  pétition. 

2  Notice,  p.  5-i. 
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du  collège  Stanislas,  située  alors  rue  Vavin.  L'enceinte  n'était 
pas  «  très  grande  »  ;  elle  pouvait  «  contenir,  outre  les  élèves 
les  plus  âgés,  cent  à  cent-cinquante  étrangers  ^  ».  Le  premier 
dimanche,  il  ne  s'y  trouva  que  les  élèves  du  collège  et  quelques 
amis  de  la  maison.  A  la  deuxième  conférence,  les  auditeurs  du 
dehors  furent  beaucoup  plus  nombreux.  Le  troisième  dimanche, 
il  fallut  renvoyer  la  plus  grande  partie  des  élèves  pour  donner 
place  à  une  multitude  d'hôtes  imprévus  2.  Dès  lors,  les  élèves 
des  classes  supérieures  furent  seuls  admis  et  les  bancs  des  deux 
divisions  inférieure  et  moyenne  furent  envahis  par  «  deux  cents 
jeunes  gens  »  «  des  écoles  de  droit,  de  médecine,  normale  et 
polytechnique  -^  ».  A  la  fin  de  février,  la  réunion  était  «  très 
brillante  »  ;  elle  attirait  «  toute  la  jeunesse  pensante  et  nombre 
d'hommes  distingués,  voire  même  de  grandes  célébrités  »  qu'il 
eût  été  fort  difficile  de  rencontrer  ailleurs  ensemble  -^. 

Chaque  dimanche,  la  cour  était  envahie  par  la  foule.  On 
se  disputait  les  places  laissées  libres,  après  vêpres,  par  les  élèves 
congédiés.  Instruits  par  l'expérience,  les  auditeurs  se  mettent  à 
prendre  leurs  avances.  Bientôt,  la  chapelle  est  comble  «  deux 
heures  »  avant  le  commencement  de  la  cérémonie  ^.  Alors,  il 
devient  impossible  de  pénétrer  à  l'intérieur.  Arrivé  trop  tard 
un  dimanche,  un  monsieur  «  à  redingote  noire  gravement  bou- 
tonnée jusqu'au  col  »  a  recours  à  un  singulier  stratagème.  A 
sa  demande,  on  apporte  une  échelle  et  il  se  «  met  en  devoir 
d'en  gravir  les  échelons  jusqu'à  la  hauteur  d'une  fenêtre  », 
par  laquelle  «  il  apparaît  soudain  dans  la  chapelle,  où  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  rire  »  «  malgré  la  sainteté  du  lieu  et  aussi 
malgré  le  respect  dont  jouissait  l'auteur  de  l'escalade.  C'était 
Berryer  ».  «  Le  vicomte  de  Melun  lui  tendit  la  main  pour  l'aider 
à  descendre  »  et  le  célèbre  avocat  put  pénétrer  dans  l'enceinte 
où,  plus  avisés  que  lui  et  moins  en  retard,  «  se  pressaient  déjà 
Chateaubriand,  Odilon  Barrot,  Lamartine,  V.  Hugo,  et  avec 
eux,  les  hommes  les  plus  éminents  des  Chambres,  du  barreau. 


^  Lettres  nouvelles,  p.  235,  28  janvier  1834. 

^  Le  Collège  Stanislas,  Notice  historique,  p.  180. 

3  Lettre  à  Foisset,  l,  p.  246. 

*  Maurice  de  Guérin,  Journal,  lettre  du  28  février  1834. 

^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  453,  fi  mai  1834. 
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de   la    presse   et»  du    journalisme,   en    un    mot,    le    tout   Paris 
d'alors  ^  ». 

Ce  tout  Paris  intelligent  et  sceptique  venait  écouter  un 
enfant  du  siècle,  ami  des  temps  nouveaux,  qui  exposait  les 
principaux  dogmes  du  catholicisme.  La  puissante  attraction 
qu'il  exerçait,  fait  supposer  que  les  discours  prononcés  étaient 
magnifiques,  pleins  de  vie.  Malheureusement,  ils  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  Diverses  sténographies  ont  été  pourtant 
relevées  -,  des  analyses  ont  été  rédigées  •\  l'orateur  lui-même 
avait  tracé  des  plans  détaillés  ^,  mais  les  uns  et  les  autres 
paraissent  ne  plus  exister  nulle  part.  Ce  qui  a  survécu,  à 
notre  connaissance  du  moins,  ce  sont  des  souvenirs  épars  ici 
et  là.  Ainsi,  nous  savons  que  dans  sa  première  conférence 
Lacordaire  a  prononcé  «  d'une  voix  vibrante  cette  parole  » 
originale  :  «  N'oubliez  jamais*  que  le  premier  arbre  de  la 
liberté  a  été  planté  dans  le  paradis  terrestre  ^.  »  De  son  côté, 
Maurice  de  Guérin  parle  de  certaines  théories  exposées  par 
le  conférencier,  et  où  il  voit  des  réminiscences  de  la  doctrine 
de  Lamennais  et  des  thèses  de  VApenir  ^.  Edouard  Dumont 
nous  apprend  que,  dans  une  de  ses  conférences,  Lacordaire  a 


^  Ricard  (Lacordaire,  p.  108-109)  rapporte  ce  trait  d'après  le  témoi- 
gnage du  vicomte  de  Melun.  —  C.  Baunard,  Le  vicomte  de  Meliin,  p.  89. 

2  «  Il  n'est  rien  resté  des  conférences  de  Stanislas;  je  le  (Lacordaire) 
trouvai  un  jour  recueillant  quelques  passages  seulement  de  la  copie  sténo- 
graphique  qu'on  lui  avait  remise.  »  (Edouard  Dumont,  Le  A/o;irfe,  26  août  i863.) 

^  MoNTALEMBERT  (Le  Père  Lacordaire,  p.  941  mentionne  une  «  analyse 
très  abrégée  »  qui  aurait  été  faite  par  «  le  docteur  Halléguen,  de  Chateaulin, 
l'un  des  auditeurs  de  Stanislas  et  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul  ».  Malgré  d'activés  investigations  faites  à  Paris,  je 
n'ai  pas  retrouvé  ces  analyses.  De  son  côté,  M.  Riest,  ancien  censeur  du 
Collège,  les  a  vainement  cherchées  à  la  bibliothèque  de  Stanislas  et  l'un  de 
ses  amis,  M.  Isnard,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale  a  bien 
voulu  parcourir  les  annales,  les  recueils  et  les  périodiques  des  sociétés 
savantes  de  la  Bretagne  et  dans  lesquels  le  D'  Halléguen  écrivait;  mais  il 
n'y  a  vu,  à  cette  signature,  que  des  articles  d'archéologie  étrangers  à  la 
question  des  conférences  de  1834. 

^  Kn  1844,  Lacordaire  travaille  à  la  publication  de  ses  conférences. 
Voici  comment  il  s'excuse  de  ne  pas  éditer  ses  premières  œuvres  :  «  Je  ne 
pouvais  songer  aux  conférences  de  Stanislas  dont  il  ne  me  reste  aucune 
trace  et  qui  d'ailleurs  eussent  été  en  dehors  de  mon  plan  général  »  (lettre 
-à  M"'  Swetchine,  24  octobre  1844). 

^  Le  Collège  Stanislas,  Notice  historique,  p.  181. 

^  Maurice  de  Guérin,  Journal,  10  mf^i  1884. 
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traité  «  de  la  nécessité  pour  l'homme  d'être  enseigné  et  du 
danger  de  subir  des  autorités  fausses  en  refusant  de  suivre 
l'autorité  de  l'Église  ^  ». 

Ce  qui  nous  renseigne  encore  le  mieux  sur  la  nature  de 
ces  conférences,  c'est  le  sommaire  transcrit  par  Lacordaire  lui- 
même  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami,  Théophile  Foisset  -. 

Le  plan  de  mes  conférences,  dit-il,  est  très  simple.  J'expose  la 
doctrine  catholique,  en  suivant  son  cours  naturel  dans  l'histoire  ; 
je  la  prends  comme  existante,  comme  un  édifice  digne  d'être  étudié, 
et  j'en  fais  ressortir  la  démonstration,  en  montrant  qu'elle  est  tou- 
jours rationnelle,  irréprochable,  puissante,  sublime  dans  les  divers 
ordres  de  la  pensée  humaine,  l'ordre  logique,  moral,  social,  histo- 
rique, métaphysique,  scientifique;  c'est  ainsi  que  j'ai  parcouru  Dieu, 
la  création,  l'origine  du  mal,  le  péché  originel,  la  promesse  de  la  répa- 
ration, le  genre  humain,  le  peuple  juif,  les  prophéties,  l'Incarnation. 
J'en  étais  là  quand  j'ai  cessé.  Il  y  a  eu  en  tout  treize  conférences  ^. 

La  dernière  a  eu  lieu  le  i3  avril  1884,  second  dimanche 
après  Pâques,  au  moment,  où  l'enthousiasme  était  peut-être  à 
son  comble  et  où  rien  ne  faisait  prévoir  une  soudaine  inter- 
ruption. L'orateur  ne  dit  pas  le  réel  motif,  qui  faisait  tomber 
de  ses  lèvres  une  parole  d'adieu.  Il  se  contenta  d'alléguer 
«  l'épuisement  réel  de  ses  forces  et  le  besoin  de  se  retremper 
dans  le  travail  solitaire  de  la  méditation  ».  Mais  personne  ne 
s"y  méprit,  et  dans  cet  auditoire  grave,  presque  solennel,  courut 
un  long  murmure.  On  accusa  le  Gouvernement  de  Juillet,  qui 
pourtant  n'y  était  pour  rien.  Jamais  il  n'avait  conçu  dom- 
brage  des  conférences  de  Stanislas  ;  les  ministres  ne  s'en 
étaient  jamais  plaints  et  M.  Guizot  en  particulier,  alors  placé 
à  la  tête  de  l'Instruction  publique,  «  les  voyait  avec  le  plus 
grand  plaisir  ^  ».  La  cause  était  ailleurs.  Après  chaque  confé- 
rence, des  groupes  se  formaient  dans  la  cour  du  collège  ;  des 


^  Edouard  Du.mont,  Le  Monde,  28  août  i863. 

^  Lettres  à  Foisset,  I,  p.  256.  ~  Cf.  Foisset,   Vie^  I,  p.  285. 

^  Edouard  Dumont  dit,  par  contre,  qu'il  y  a  eu  14  conférences.  (Le  Monde, 
26  août  i863.) 

Cet  exposé  montre  qu'à  Stanislas,  Lacordaire  n'a  pas  simplement  com- 
menté «  le  catéchisme  pour  des  écoliers  »,  comme  l'affirme  le  prince  de 
Broglie  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  française  (p.  21). 

•*  Lettre  de  Lacordaire  à  l'archevêque  de  Paris.  3i  octobre  1834.  — 
Cf.  lettre  à  M""  Swetchine,  8  décembre  1834. 
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discussions  s'élevaient  entre  les  auditeurs,  «  les  uns  amis,  les 
autres  censeurs  ».  «  Des  ecclésiastiques  qu'on  ne  reconnaissait 
pas  toujours,  parce  que  les  inquiétudes  de  l'époque  avaient 
amené  la  dispense  du  costume  obligatoire,  notaient  d'erreur, 
d'inexactitude,  de  nouveauté  suspecte  tel  passage,  telle  phrase, 
tel  mot  ».  Plusieurs  se  montraient  parfois  sévères.  «  Ils  y 
voyaient  les  opinions  de  V Avenir  »  ;  ils  critiquaient  «  l'incer- 
titude du  plan  »  mal  fixé,  «  le  flot  bondissant  »  des  pensées 
«  hasardeuses  i  »,  l'emploi  d'expressions  mal  choisies,  le  tort 
des  allusions  politiques.  Les  alarmes  allèrent  en  augmentant. 
On  dénonça  au  gouvernement  les  prétendues  théories  du 
«  républicain  forcené  -  ».  On  se  répandit  en  récriminations 
auprès  de  l'archevêque.  On  alla  même  jusqu'à  écrire  au  Saint- 
Siège.  «  Solitaire,  occupé,  confiant  en  Dieu  et  dans  l'avenir, 
Lacordaire  demeurait  calme  $t  supérieur  aux  tracasseries,  qui 
lui  étaient  suscitées  -^  ».  A  la  fin  cependant,  il  s'effraya  de 
l'orage  qui  grondait  autour  de  lui  ;  il  écrivit  à  Mgr  de  Quélen 
une  lettre  émue,  dans  laquelle  il  le  remercie  de  ses  bienfaits 
passés,  de  la  protection  présente  dont  il  est  entouré,  et  qu'il 
termine  en  avouant  ses  alarmes.  Dénoncé  à  Rome,  il  ne  se 
croit  «  pas  assez  fort  pour  tenir  tête  »  à  ses  nombreux  adver- 
saires ;  il  va  céder  en  mettant  fin  à  ses  conférences  ^. 

Ce  dessein  ne  fut  pas  mis  à  exécution  tout  de  suite  : 
Lacordaire  se  sentait  soutenu  de  l'archevêque  et  il  voyait 
Rome  refuser  de  sévir  malgré  toutes  les  dénonciations  de  ses 
ennemis.  Mais  bientôt  la  police  entra  en  scène;  alarmée  pro- 
bablement des  théories  révolutionnaires,  que  la  mauvaise  foi 
prêtait  à  Lacordaire,  elle  écrivit  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Paris  et  en  présence  des  observations  officielles,  qui  lui  étaient 
faites,  ce  dernier  devint  perplexe.  Mgr  de  Quélen  s'ouvrit  à 
Lacordaire  ;  il  lui  exposa  l'embarras,  où  le  mettait  cette 
démarche  de  l'autorité  civile  et  sans  lui  intimer  aucun  ordre, 
il  lui  suggéra  l'idée  «  de  clore  spontanément  ses  conférences  ». 
Lacordaire    comprit   et    toujours    soumis   à   la   volonté   de   ses 


1  Edouard  Dumont,  Le  Monde,  24  août  i863. 

2  Lettres  à  Foisset,  I,  p.  255. 
^  Foisset,  Vie,  I,  p.  288. 

*  Lettre  datée  du  21  mars  1834,  ap.  Foisset,  Vie,  I.  p.  52o  et  s. 
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supérieurs,  il  se  résigna.  Le  dimanche  suivant,  il  disait  adieu 
à  ses  auditeurs. 

Les  conférences  de  Stanislas  avaient  duré  trois  mois  et 
pendant  ces  trois  mois,  Lacordaire  avait  réussi,  en  les  capti- 
vant, à  tenir  «  sous  son  joug  les  esprits  »,  les  âmes  et  les 
cœurs.  La  station  était  «  mieux  qu'un  succès  »  :  c'était  «  la 
révélation  du  génie  ».  «  Lacordaire  à  l'église,  Berryer  à  la 
tribune  ;  —  disait  avec  un  peu  d'emphase  la  mère  de  l'un  des 
auditeurs  de  la  chapelle  de  la  rue  Vavin  —  en  dehors  d'eux, 
il  n'y  a  rien  à  Paris  ^  » 

Il  faut  tout  au  moins  reconnaître  que  les  conférences  de 
Stanislas  «  font  époque  dans  la  vie  »  de  Lacordaire.  «  Elles 
lui  révèlent  sa  vocation  -  ». 


9  septembre. 

A  cette  date,  Lacordaire  bénit  le  mariage  de  son  frère 
Théodore  et  prononce  une  allocution  qui  n'a  pas  été  con- 
servée, mais  qui  est  mentionnée  dans  une  lettre  adressée  à 
M'^^  Swetchine  '^. 

1835 
l'^'^  mars  \ 

Première  conférence  de  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  la  nécessité  d'une  Église  enseignante. 

La  crainte  des  hardiesses  de  pensée  et  des  témérités  d'ex- 
pression, qui  peuvent  facilement  se  glisser  dans  des  discours 
improvisés,  avait  porté  l'archevêque  de  Paris  à  ne  pas  accorder 
l'autorisation  de  continuer  les  conférences  de  Stanislas.   A  la 


1  Lettres  nouvelles,  p.  237.  —  Du  Boys  (Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, 1844,  P-  4'5)  dit  à  son  tour  que  Lacordaire  «  excita  une  admiration 
qui  tenait  de  la  stupeur  ». 

-  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  160.  —  Cf.  Régnier,  Souvenirs  et  lettres 
d'ayni,  p.  96.  —  Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  IV.  p.  452. 

=^  A  M°"  Swetchine,  p.  18-19,  i3  septembre  1834. 

*  La  date  du  i5  février,  donnée  par  certains  auteurs,  est  fausse.  — 
Cf.  Lettres  a  Foisset,  I,  p.  288,  où  Lacordaire  indique  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  la  station,  ainsi  que  les  articles  de  V Univers  publiés  les  i3  et 
14  mars  i835. 
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suite  de  ce  refus,  le  grand  vicaire,  M.  Affre,  intervint  auprès 
de  Mgr  de  Quélen  ;  il  lui  expliqua  que  condamner  le  jeune 
orateur  à  réciter  un  texte,  c'était  l'exposer  à  perdre  «  toute  puis- 
sance oratoire  »:  il  lui  fit  voir  enfin  que  les  inconvénients  d'une 
improvisation  «  perdraient  une  grande  partie  de  leur  gravité 
à  raison  du  caractère  si  droit  et  si  franc  de  Tabbé  Lacor- 
daire  ^  ^>. 

D'autre  part,  un  ancien  supérieur  du  collège  Stanislas 
«  avait  fait  circuler  dans  le  clergé  de  Paris  un  mémoire 
manuscrit,  où  il  inculpait  vivement  l'administration  archi- 
épiscopale »  et  où  il  était  question  des  conférences  de  Stanislas. 
Mgr  de  Quélen  «  y  était  taxé  d'inintelligence  et  de  faiblesse  à 
propos  de  la  conduite,  qu'il  avait  tenue  »  à  l'égard  de  Lacor- 
daire  ^. 

Ces  accusations  allèrent  au  cœur  du  prélat.  Ses  sentiments 
de  défiance  disparurent  les  uns  après  les  autres  et  il  en  vint 
même,  à  un  moment  où  rien  ne  faisait  prévoir  une  pareille 
détermination,  à  lui  offrir  la  chaire  de  l'église  métropolitaine. 
Il  ne  mit  à  son  offre  qu'une  seule  condition  :  la  remise  préa- 
lable d'un  canevas,  où  se  trouverait  <^  la  suite  complète  des 
idées  »  à  développer  et  qui  serait  soumis  à  l'approbation  des 
grands  vicaires  ^. 

Cette  brusque  ouverture  ne  manqua  pas  d'étonner  Lacor- 
daire,  mais  elle  ne  lui  causa  «  aucune  ivresse  ».  Après  avoir 
constaté  le  peu  de  temps  qu'il  avait  pour  se  préparer,  il  demanda 
«  24  heures  pour  réfléchir  »  et  après  avoir  consulté  ses  amis,  il 
finit  par  accepter  ^. 


^  Castan,  Histoire  de  Mgr  Affre,  p.  72-74,  citée  par  Foisset,  Vie,  I, 
page  3oi. 

2  Notice,  p.  59.  —  Cf.  Charles  de  Mazade,  Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  mai  1864,  article  intitulé  :  Le  Père  Lacordaire,  p.  287,  où  on  lit  qu'au 
milieu  des  tracasseries  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  M.  de  Quélen, 
Lacordaire  «  résiste  sans  se  révolter,  il  obéit  sans  s'abaisser,  en  gardant  au 
contraire  sa  dignité  et  même  la  supériorité  morale  sur  le  prélat  ». 

^  Lettres  a  Foisset,  \,  p.  287. 

Au  sujet  de  cet  épisode,  voir  les  détails  que  donne  Foisset,  Vie,  I, 
p.  3oi-3i5.  —  Notice,  p.  57-60.  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  129-182.  —  Chocarne, 
Lacordaire,  I,  p.  162-167.  —  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  95-100.  —  Éo, 
Dlmont,  Le  Monde,  24  août  i863. 

*  Notice,  p.  58-59.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  I,  p.  3 12. 
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Annoncée  dans  V Univers  et  VAîhi  de  la  religion  i,  la  nou- 
velle eut  un  grand  retentissement.  Les  auditeurs  de  Stanislas 
étaient  au  comble  de  la  joie,  les  censeurs  de  Lacordaire  se 
divertissaient  en  secret  de  le  voir  exposé  à  une  redoutable 
épreuve  et  les  uns  et  les  autres  s'apprêtaient  à  aller  l'écouter. 

Le  8  mars  eut  lieu  l'ouverture  de  la  station.  De  «  très 
bonne  heure  2  »  la  foule  envahit  la  vaste  enceinte.  Les  chaises 
sont  retenues  «  dès  8  heures  du  matin  ^  ».  A  côté  des  personnes 
qui  déploient  leur  journal  pour  le  lire,  on  voit  «  un  domestique 
en  grande  livrée  qui  retient  la  place  de  son  maître  ».  «  Près 
du  fidèle  paroissien,  qui  entend  de  son  mieux  la  grand'messe 
ou  de  l'auditeur  patient  et  pieux  qui  égrène  son  chapelet  »,  le 
dandy  s'entretient  sans  affectation  impudente  des  plaisirs  de  la 
veille  et  de  ceux  du  lendemain  ;  on  discute  ici  les  intérêts  du 
christianisme,  là,  le  mérite  de  la  partition  nouvelle.  On  voit 
s'ouvrir  en  même  temps  le  livre  d'heures  et  le  roman  à  la 
mode,  la  Dominicale  et  la  Nouvelle  Minerve,  la  Galette  de 
France  et  le  National  ^. 

L'auditoire  hétéroclite  est  formé  d'éléments  les  plus  divers, 
d'hommes  de  tout  âge,  de  toute  croyance  et  de  tout  drapeau  ; 
il  y  a  des  orateurs  et  des  jurisconsultes,  des  médecins  et  des 
officiers,  des  monarchistes  et  des  républicains,  des  athées  même 
et  des  matérialistes  ^.  On  évalue  à  5, 000  le  nombre  des  audi- 
teurs ^.  On  se  montre  les  illustrations  de  la  politique  et  des 
lettres,  les  Berryer,  les  Lamartine  et  les  Janvier  ^ 

A  l'aspect  de  cette  multitude,  les  assistants  s'interrogent 
avec  anxiété.  Que  va  dire  à  ces  milliers  d'hommes  l'orateur 
favori  qu'on  attend  avec  impatience  ?  «  Sa  voix  pourra-t-elle 
«  fixer  la  frivolité,  les  ramener  à  une  pensée  et  commander  à 
«  leurs  convictions  ?  Et  l'esprit  se  prend  à  rêver  d'un  orateur 
«  dont  la  tête  blanchie  sous  le  poids  de  longues  études,  joint  à 


^  Lettres  à  Foisset,  l,  p.  287. 

2  D'après  une  lettre  d'Ozanam,  dont  parle  Ricard  :  Lacordaire,  p.  i36, 

■^  Anicet  Digard,  Souvenirs  de  Notre-Dame,  les  Retraites. 

"*  La  Dominicale,  i835,  p.  407. 

^  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  170- 171. 

'''  L'Univers,  des  i3  et  14  mars  i835.  La  Dominicale,  parle  même  de 
6,cxx)  assistants.  Tocqueville  (tome  VI  de  ses  œuvres,  p.  47)  dit  que  «  près 
de  5,000  personnes  »  assistent  aux  conférences. 

^  V Univers,  du  10  mars  i835. 
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«  l'autorité  du  savoir  et  du  génie,  celle  d'un  âge  où  l'expérience 
«  a  tout  appris.  Le  nom  de  Bossuet  est  au  fond  de  toutes  les 
«  pensées  »  pendant  que  la  messe  basse  s'achève  K 

«  A  une  heure,  l'archevêque  arrive  au  banc  d'œuvre, 
accompagné  de  l'évêque  de  Meaux  et  de  plusieurs  vicaires 
généraux  ».  Un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  sont  près 
de  lui  2. 

Soudain,  Lacordaire  apparaît.  «  Il  arrive  les  yeux  baissés, 
avec  un  maintien  modeste,  timide,  embarrassé  ».  Chacun  de 
ses  mouvements  décèle  la  crainte  ;  et  à  le  voir  ainsi  presque 
suppliant,  on  dirait  un  séminariste  accoutumé  à  la  solitude 
de  sa  cellule  et  transporté  tout  à  coup  au  milieu  de  cette  foule 
d'hommes,  qui  se  tournent  vers  lui  et  le  fixent  avec  curiosité. 
«  Mais,  voilà  que  Mgr  de  Quélen  bénit  l'orateur,  qui  déjà 
murmure  les  premiers  mots* de  son  discours.  On  l'entend  à 
peine.  Il  a  peu  de  voix  et  sa  voix  est  émue  ^.  »  Les  premières 
phrases  sont  étouffées  par  l'inévitable  «  bruit  des  arrivants  et 
de  ceux  qui  circulent  dans  l'enceinte  ^  ». 

Le  christianisme  —  dit-il  •'  —  est  une  institution  bien  ancienne  ; 
il  remonte  au  berceau  de  l'humanité  ;  l'homme  à  peine  animé  par 
le  souffle  divin,  connut  aussitôt  son  Dieu  sous  le  triple  attribut  de 
créateur,  de  législateur  et  de  sauveur.  En  effet,  le  premier  homme 
ne  peut  se  passer  de  reconnaître  les  mains  puissantes  qui  l'avaient 
tiré  de  la  boue  ;  il  reçut  les  leçons  de  l'Être  éternel  qui  lui  enseignait 
son  origine  et  sa  destinée  ;  et  enfin,  dès  sa  chute  déplorable,  il  put 
se  consoler  dans  l'espoir  du  Réparateur  qui  lui  fut  annoncé;  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  avec  le  prophète  de  l'apocalypse  que  la  rédemp- 
tion de  l'humanité  qui  était  le  but  du  christianisme,  a  commencé 
avec  le  monde  :  Agniis  occisiis  ab  origine  mundi.  Noé  le  second 
premier  homme  continua  en  figure  ce   sacrifice  et  cet  enseignement. 

1  La  Dominicale,  i835,  p.  407. 

2  L'Ami,  9  et  10  mars  i835. 

3  La  Dominicale,  i835,  p.  407. 

•*  L'A  m/,  9  et  10  mars,  i835.  —  Voir  au  sujet  de  l'aspect  extérieur  de 
cette  première  conférence  le  très  intéressant  article  publié  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  i835,  t.  X,  p.  241-266. 

^  Texte  original,  à  peu  près  tel  que  Lacordaire  l'a  prononcé  et  assez 
différent  de  celui  qu'il  a  publié  dans  ses  Œuvres.  —  Cf.  VAmi,  9  et 
10  mars  i835.  —  U Univers,  des  i3  et  14  mars,  où  l'on  trouve  l'analyse 
détaillée,  serrant  de  près  le  texte  parlé  et  due  à  la  plume  de  Frédéric 
Ozanam,  selon  une  lettre  qu'il  adressa  à  son  père  le  i5  mars  i835  et  qu'on 
trouve  reproduite  en  partie  dans  les  S.j  Lj  A.,  111,  p.  359. 
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Abraham,  Melchisedech  possédèrent  les  mêmes  vérités,  connurent  les 
effets  de  ce  sacrifice,  dont  ils  apercevaient  la  flamme  à  travers  les 
ombres  de  l'avenir.  Moïse  reçut  et  transcrit  la  loi  positive,  résumé 
des  vérités  traditionnelles  ;  le  peuple  juif  les  propagea  pendant  les 
siècles  qui  suivirent  jusqu'à  Jésus-Christ.  En  sorte  que  dans  cette 
immense  succession  d'années,  pas  une  minute  ne  s'écoula  sans 
que  le  Dieu  créateur,  législateur  et  sauveur  ne  fût  adoré  et  servi. 
Mais  la  corruption  humaine  a  trop  circonscrit  le  nombre  des  adora- 
teurs, et  l'amour  immense  du  cœur  de  Dieu  réclame  le  genre  humain 
tout  entier.  Aussi  le  temps  est-il  venu  d'envoyer  à  la  terre  la  plus 
grande  preuve  de  cet  amour  infini;  Jésus-Christ  paraît,  et  la  lumière 
brille  sur  toute  intelligence,  et  le  salut  atteint  tout  ce  qui  est  chair 
animée  et  créée  à  l'image  de  Dieu. 

Les  orateurs  qui  m'ont  précédé  l'année  dernière  dans  cette  chaire 
vous  ont  montré  Jésus-Christ  lumière,  loi,  victime  et  bienfaiteur  du 
monde  ;  ils  l'ont  fait  avec  une  foi  et  un  talent  dignes  de  votre  atten- 
tion ;  naturellement,  il  m'appartenait  de  vous  exposer  l'œuvre  qu'a 
laissée  sur  la  terre  ce  divin  Sauveur,  comme  complément  de  sa 
sublime  mission  ;  je  veux  parler  de  l'Église  dans  laquelle  il  a  placé 
un  enseignement  perpétuel  et  infaillible. 

Dans  cette  première  conférence,  l'orateur  veut  démontrer 
«  la  nécessité  d'une  Eglise  destinée  à  l'enseignement  universel 
et  perpétuel  du  genre  humain  i.  » 

«  L'homme  est  un  être  enseigné  ».  Dès  l'aurore  de  la  vie, 
il  est  instruit  dans  les  différents  ordres  qui  constituent  son  être. 
Plus  tard,  il  prend  rang  parmi  les  hommes  éclairés  ou  parmi 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  première  classe  a  besoin,  presque 
autant  que  la  seconde,  de  recevoir  un  enseignement,  tributaire 
qu'elle  est  de  l'ignorance  et  des  préjugés  des  temps,  où  elle  vit. 
Qui  le  lui  donnera?  L'autorité  qui  possède  la  mission  divine 
et  que,  parmi  les  pouvoirs  humains,  on  reconnaît  au  signe  de 
l'universalité  et  de  la  catholicité  -. 

Cette  conférence  produisit  une  excellente  impression.  A  un 
moment,  Lacordaire  laissa  échapper  «  un  de  ces  cris,  dont 
l'accent  »  «  ne  manque  jamais  d'émouvoir  »,  «  l'archevêque 
tressaillit  visiblement  ».  L'orateur  comprit  «  que  la  bataille  était 
gagnée  dans  son  esprit  ;  elle  l'était  aussi  dans  l'auditoire  »,  qui 

^  Comme  les  conférences  que  Lacordaire  a  publiées  dans  ses  Œuvres 
sont  plus  connues  que  les  autres,  elles  seront  résumées  d'une  façon  succincte 
et  sommaire.  Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  divisions. 

^  Cf.  Œuvres  de  Lacordaire,  Conférences,  I,  p.  11-28.  —  Pour  une 
analyse  plus  détaillée,  voir  F'oisset,  Vie,  1,  p.  328  et  s. 
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fut  subjugué  ^* Pleine  d'émotion  et  d'admirative  sympathie,  la 
foule  s'écoula  lentement,  après  la  conférence,  par  les  larges 
baies  des  portes  ouvertes  et  pendant  que  les  nefs  de  la  basi- 
lique versaient  au  dehors,  sur  la  place  du  parvis,  ces  flots  de 
peuple,  les  cloches  mises  en  branle  envoyaient  au  loin  leurs 
ondes  sonores  et  semblaient  redire,  de  leur  grande  voix,  les 
touchants  et  religieux  appels  du  jeune  prédicateur  -. 


15  mars. 

Deuxième   conférence  a    Notre-Dame   de   Paris, 
sur  «  la  constitution  de  l'Église  ». 

L'auditoire  est  formé  d'une  foule  «  plus  considérable  »  que 
le  dimanche  précédent  •^.  «  De  nombreux  groupes  de  jeunes 
gens  »  sont  descendus  du  Quartier  Latin.  «  L'enceinte  réservée 
avait  été  agrandie  et  cependant  de  bonne  heure  »  elle  est 
«  pleine  ^  ».  «  Tout  autour  plusieurs  rangs  de  personnes 
debout  »  forment  «  comme  une  barrière  vivante,  comme  un 
amphithéâtre  animé  ».  Des  hommes  célèbres  sont  «  confondus 
dans  l'auditoire  »  et  parmi  eux  on  se  montre  l'auteur  du 
Génie  du  christianis?ne.  Au  banc  d' œuvre,  deux  prélats, 
l'archevêque  de  Paris  et  l'évèque  de  Nancy,  président  à  l'impo- 
sante réunion  ^. 

Après  avoir  démontré  l'existence  d'une  autorité  «  qui 
représente  l'intelligence  infinie  de  Dieu  »,  l'orateur  veut  en 
examiner  la  constitution. 

La  vérité  est  le  premier  de  tous  les  biens.  Personne  ne 
doit  en   être   privé.   C'est   dire  que   l'apostolat  de   l'Eglise  doit 

1  Notice,  p.  60-61. 

2  Cf.  Vi'nipers,  14  mars  i835,  et  la  lettre  d'Eugène  Bore  à  Lamennais, 
14  mars  i835,  ap.  Lamennais  intime,  par  Alfred  Roussel.  On  y  trouve  un 
intéressant  compte  rendu  de  la  conférence  par  un  disciple  enthousiaste  de 
Lamennais.  Le  correspondant  dit  ses  impressions  défavorables,  donne  une 
analyse  qui  contient  du  persiflage  élégant  et  fait  une  critique,  où  il  y  a  du 
parti  pris  parmi  quelques  remarques  fondées. 

3  L'Ami,  16  et  17  mars  i835. 

*  Suivant  La  Dominicale,  plus  d'une  heure  avant  la  conférence,  il  était 
presque  impossible  de  trouver  de  la  place  dans  l'enceinte  réservée.  La  vaste 
nef  était  remplie  tout  entière.  (22  mars.) 

^  L'i'nivers,  20  mars  i835. 
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être  universel.  D'autre  part,  l'universalité  suppose  l'unité.  Dans 
l'Église,  il  y  a  un  centre  destiné  à  réunir  en  un  seul  faisceau 
les  Apôtres  dispersés  aux  «  quatre  vents  du  ciel  ».  A  cet  effet, 
Jésus-Christ  s'est  choisi  un  vicaire,  auquel  il  a  accordé  une 
autorité  divine,  la  plus  haute  puissance  de  persuasion,  qui 
existe  et  qui   possède  à  la  fois  la  science  et  la  charité  K 


22  mars. 

Troisième  conférence 
à  Notre-Dame  de  Paris,  sur  «  l'autorité  morale  et  infaillible  de  l'Église  ». 

«  L'auditoire  s'est  augmenté  de  manière  à  faire  craindre 
que  beaucoup  désormais  soient  privés  »  de  la  faveur  d'entendre 
la  parole  du  conférencier,  «  faute  de  trouver  accès  ^  ». 

L'autorité  morale  d'un  corps  enseignant  —  dit  l'orateur 
—  résulte  d(^  trois  conditions  :  de  la  science,  qui  donne  la 
certitude,  de  la  vertu  qui  empêche  de  tromper  les  autres, 
enfin  du  nombre  d'hommes  savants,  qui  le  composent.  Ces 
trois  conditions  se  trouvent  réalisées  dans  l'Eglise.  Toutefois, 
il  ne  suffit  pas  que  l'Eglise  possède  une  autorité  morale  forte- 
ment assise,  il  faut  encore  qu'elle  soit  infaillible,  sans  quoi 
elle  n'aurait  pas  le  droit  d'exiger  la  foi  à  la  doctrine  qu'elle 
propose.  Malgré  la  nécessité  de  cette  condition,  l'Eglise  catho- 
lique est  la  seule,  qui  ait  osé  la  revendiquer.  Audace  non 
démentie  par  l'histoire  et  qui  prouve  la  vérité  du  catholicisme  ^. 

Pendant  que  l'orateur  parle,  les  auditeurs  remarquent  qu'il 
a  grandi  en  force  et  en  puissance.  Son  style  revêt  des  idées 
plus  hautes  et  plus  lumineuses  que  jamais  ;  il  s'est  habitué  à 
ces  flots  de  peuple,  qui  s'agitent  sous  la  chaire,  à  ces  voûtes 
immenses,  dans  lesquelles  sa  voix  va  se  perdre.  «  Les  premières 
hésitations  de  la  timidité  ont  été  vaincues,  une  sainte  liberté, 
une  aisance  merveilleuse  préside  à  tous  ses  mouvements  *.  » 


^  Cf.  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  29-46.  —  L'analyse  rédigée  par  Frédéric 
Ozanam  et  publiée  dans  VUnivers  des  20  et  24  mars  i835.  —  Foisset,  Vie,  I, 
page  329. 

"  VUnivers,  28  mars. 

^  Cf.  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  47-68.  —  L'analyse  de  Frédéric  Ozanam 
dans  VUnivers,  28  mars  et  i"  avril  i835.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  33 1. 

■*  VUnivers,  28  mars  i835. 
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29  mars. 


Quatrième   conférence  à   Notre-Dame  de  Paris^ 
«  sur  l'établissement  du  chef  de  l'Église  ». 

Le  succès  du  conférencier  a  attiré  «  un  concours  inouï  ^  ». 

L'orateur  veut  étudier  dans  ce  discours  la  fondation  de  la 
papauté,  à  laquelle  Jésus-Christ  a  accordé  la  suprématie  spiri- 
tuelle et  l'indépendance  temporelle.  L'Évangile  atteste  que 
saint  Pierre  a  reçu  des  pouvoirs  spéciaux,  particuliers.  Après 
l'Ascension,  il  commence  à  remplir  les  fonctions  de  sa  nou- 
velle charge  et  choisit  Rome  pour  siège  de  son  autorité  ponti- 
ficale. Ses  successeurs  continuent  d'exercer  les  mêmes  pouvoirs 
et  acquièrent  une  souveraineté  morale  qui,  malgré  les  persécu- 
tions, va  toujours  en  augmentant  à  travers  les  siècles  et  que 
rien  ne  peut  abattre.  Développement  progressif,  où  l'on  voit 
la  main  du  Tout-Puissant  ~. 

5   avril   1835,    dimanche    de   la    Passion. 

Cinquième  conférence  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  l'enseignement  du  genre  humain  avant  l'établissement  de  l'Église  ». 

On  a  vu  qu'une  Eglise  enseignante  était  nécessaire.  Mais 
alors  pourquoi  a-t-elle  été  établie  si  tard  dans  les  âges  ?  Pour 
répondre  à  l'objection,  il  faut  remarquer  que,  sous  sa  forme 
essentielle,  l'Église  a  commencé  avec  le  genre  humain.  Dès 
l'origine,  l'homme  reçoit  l'enseignement  de  la  tradition  et  de 
la  conscience,  contre  lesquelles  le  démon  tourne  en  vain  tous 
ses  efforts.  De  cette  manière,  l'humanité  ne  fut  jamais  privée 
des  connaissances  absolument  nécessaires  ^. 

> 
12   avril   1835,   dimanche   des   Rameaux. 

Sixième  conférence  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  les   rapports  de   l'Église  avec  l'ordre   temporel  ». 

Lacordaire  se  demande  pourquoi  l'Église  a  ravi  au  pouvoir 
civil  la  puissance  religieuse?  Il  répond  que  la  mission  confiée 


^  L'Ami,  36  et  3 1  mars  i835. 

2  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  69-86.  —  Cf.  l'analyse  publiée  dans 
VUnivers  des  8  et  i5  avril   i835. 

^  Œuvres,  Conférences,  1,  p.  87-104.  —  L'analyse  d'Ozanam  dans 
Y  Univers,   18  et  21  avril   i835.  —  Foisset,  Vie,  1.  p.  33 1   et  s. 
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aux  Apôtres  par  Jésus-Christ,  est  d'enseigner  la  vérité,  de  com- 
muniquer la  grâce  divine  et  de  faire  pratiquer  la  vertu.  Or, 
pour  atteindre  ce  triple  but,  il  faut  qu'elle  soit  placée  dans  une 
condition  libre  et  indépendante.  Ce  privilège  lui  a  été  accordé 
par  son  fondateur;  il  est  aussi  de  droit  naturel;  il  constitue  un 
grand  bienfait,  dont  profitent  les  individus  et  il  ne  présente 
aucun  danger  pour  la  société  civile  i. 

16  avril,  Jeudi-Saint. 

Sermon  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur  «  le  Sacrement  de   l'Eucharistie  -  ». 

L'orateur  cite  son  texte  •^,  et  commence  par  indiquer  les 
sentiments  d'amour,  dans  lesquels  Jésus-Christ  se  prépare  à 
quitter  les  siens.  La  dernière  cène  est  remplie  «  d'admirables 
discours  ».  Lacordaire  veut  dire  à  quelles  lois  générales  appar- 
tient l'institution  «  du  grand  mystère  de  l'Eucharistie  ». 

Vivre,  connaître,  aimer,  c'est  la  destinée  de  tout  être  intel- 
ligent et  sensible.  Mais  nous  ne  possédons  pas  en  nous-mêmes 
ces  trois  conditions  de  notre  existence.  Nous  avons  reçu  du 
dehors  une  vie  faible,  souffrante,  précaire.  Nous  n'avons  appris 
à  connaître  la  vérité  que  par  l'enseignement  de  nos  sens,  par 
les  oreilles  et  par  les  yeux.  Nous  ressentons  le  besoin  d'aimer, 
mais  ce  besoin  lui-même  doit  être  éveillé  par  «  les  caresses 
maternelles  ».  A  tous  les  points  de  vue,  nous  sommes  des  êtres 
enseignés  et,  quand  nous  voulons  satisfaire  ces  désirs  impérieux 
de  notre  nature,  les  aliments  que  nous  prenons  contiennent  le 
germe  empoisonné  de  la  mort,  de  l'erreur  ou  de  la  haine. 

Pour  trouver  la  vie,  la  vérité  et  l'amour  véritables,  il  faut 
remonter  par  dessus  les  étoiles  jusqu'à  Dieu,  qui  seul  peut 
réparer  notre  nature  viciée  par  le  péché.  Cette  œuvre  de 
rédemption,  commencée  par  le  mystère  de  l'Incarnation,  se  con- 
tinue par  l'Eucharistie,  qui  nous  permet  de  boire  aux  sources 


^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  io5-i20.  —  Cf.  l'analyse  d'Ozanam  dans 
VL'nivers  du  28  avril  et  du  2  mai  .'835.  —  Foisset,   Vie,  I,  p.  SSy  et  s. 

2  Ce  discours  n'a  pas  été  inséré  dans  les  Œuirres,  mais  on  le  trouve 
analysé  par  Ozanam  dans  VL'nivers  des  12  et  i3  mai  i835. 

^  Saint  Jean,  xiii,  i  :  «  La  veille  du  jour  où  il  devait  souffrir,  le  Seigneur 
Jésus,  sachant  que  son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  à  son  Père, 
comme  il  avait  aimé  les  siens,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin.  » 
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mêmes  de  la  vie,  de  la  vérité  et  de  l'amour.  La  vie  que  le 
Sauveur  nous  y  communique  est  la  vraie  vie,  la  vie  supé- 
rieure à  celle  du  corps  animal,  la  vie  spirituelle  et  divine,  — 
celle  qui  anime  le  pauvre,  encourage  le  religieux  et  produit  la 
fille  de  charité.  Lacordaire  termine  son  discours  par  une  recom- 
mandation en  faveur  d'une  quête,  qui  va  être  faite. 


26  avril. 

Huitième  et  dernière   conférence  à   Notre-Dame  de  Paris, 
«  sur  la  puissance  coercitive  de  l'Église  ». 

Après  avoir  établi  dans  l'avant-dernier  discours,  que  TÉglise 
a  le  pouvoir  de  gouverner  ses  sujets  avec  une  pleine  indépen- 
dance, quand  il  s'agit  des  chose?  spirituelles,  l'orateur  veut  faire 
voir,  qu'elle  possède  aussi  le  droit  de  punir.  Plus  privilégiée 
que  la  nature  physique  et  la  société  civile,  l'Eglise  «  a  le  secret 
des  peines  qui  réhabilitent  ».  La  première  des  peines  dont  elle 
use,  c'est  «  l'aveu  volontaire  »  :  la  seconde,  plus  sévère,  c'est 
l'excommunication.  Dans  les  temps  passés,  la  société  civile  a 
employé  le  «  glaive  matériel  »  pour  défendre  l'Eglise  :  mais  cette 
dernière  n'est  pas  responsable  du  sang  qui  a  été  versé  ^ 

Lacordaire  termine  son  discours  de  la  manière  suivante  -  : 

Messieurs,  nous  allons  nous  séparer.  Soit  que  ma  pensée  s'arrête 
sur  vous,  soit  que  je  la  ramène  sur  moi-même,  j'ai  besoin  de  vous 
exprimer  mes  remercîments.  Des  études  plus  approfondies  nous  au- 
raient rendu  plus  digne  de  votre  indulgence.  Mais  je  la  sollicite  prin- 
cipalement pour  les  erreurs  qui  auraient  pu  m'échapper  dans  le  cours 
de  ces  enseignements;  il  m'est  souvent  échappé  des  expressions  plus 
qu'exagérées,   particulièrement   lorsqu'il    m'est   arrivé   de   me   servir  à 

^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  1201 38.  —  Cf.  le  résumé  d'Ozanam  dans 
V Univers,  20  et  21  mai  i835.  —  Foisset,  Vie,  I,  p.  SSg  et  s. 

La  Dominicale  a  donné,  elle  aussi,  un  résumé  des  conférences  de  i835, 
mais  d'une  façon  peu  satisfaisante  pour  l'orateur,  qui  a  trouvé  l'analyse 
«  incomplète  »  et  «  peu  exacte  ».  (Lettre  de  Lacordaire  à  V Univers, 
5  mai  i835.)  —  La  même  revue  a  publié  sur  la  station  quadragésimale  de 
cette  année,  un  long  article  d'appréciations  fines,  élogieuses  très  souvent, 
mais  parfois  aussi  tempérées  de  critiques  et  de  formelles  réserves.  (Année  i835, 
p.  405  à  410.) 

2  Texte  publié  par  VAmi,  27  et  28  avril  i835.  Cette  péroraison  est  peu 
semblable  à  celle  qui  a  été  insérée  dans  les  Œuvres,  cf.  Conférences,  I, 
p.  13;  et  i3S. 
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l'égard  de  Dieu  d'un  mot  qui  vous  aura  causé  de  la  peine  et  qui  m'en 
a  donné  beaucoup  plus  à  moi;  comme  le  navigateur  forcé  d'aborder 
des  écueils  presque  inévitables,  nous  n'avons  pu  fournir  une  si  longue 
carrière  sans  dommage,  sans  accident.  Sans  doute,  Messieurs,  il  aurait 
fallu  n'aborder  cette  chaire  qu'après  de  longues  années  de  solitude,  de 
science  et  d'exercice  de  la  vertu.  Je  sens  qu'il  me  fallait  cela  plus  qu'à 
tout  autre.  Mais  dans  le  temps  où  nous  vivons,  tout  est  prématuré; 
il  faut  bien  pardonner  quelque  chose  au  jeune  guerrier  qui  se  précipite 
avant  l'heure  sur  le  champ  de  bataille.  Toujours  est-il  que  votre  con- 
cours et  votre  assiduité  inouïs  m'ont  donné  du  courage  et  des  espé- 
rances pour  la  religion  et  pour  mon  pays.  Oui,  la  parole  que  j'ai  jetée 
sur  tant  d'âmes  n'y  restera  point  inutile;  tôt  ou  tard,  vous  viendrez 
vous  unir,  vous  soumettre  à  cette  Église,  dont  je  suis  le  ministre.  Vous 
réjouirez  l'âme  si  grande  de  notre  archevêque,  de  ce  pasteur  qui  nous 
a  établi  votre  docteur  avec  une  tendresse  de  père;  enfin,  vous  vous 
déclarerez  les  sujets  de  Marie,  Mère  des  douleurs,  patronne  de  cette 
cathédrale,  et  reine  de  la  France. 

Au  moment  où  Lacordaire  s'apprête  à  descendre  de  chaire, 
Mgr  de  Quélen  se  lève  pour  exprimer  ses  «  reconnaissances  ». 
Il  remercie  Dieu,  qui  a  béni  la  station  ;  il  remercie  également 
l'orateur  auquel  le  Seigneur  «  a  départi  un  talent  si  remar- 
quable ».  Cet  hommage  épiscopal  est  «  écouté  avec  le  recueil- 
lement le  plus  marqué  »  de  l'assemblée  immense  et  composée 
d'hommes  qui  ne  paraissaient  plus  désirer  autre  chose  que 
d'écouter  encore  les  deux  voix,  qui  venaient  de  se  faire 
entendre  tour  à  tour  et  dont  les  derniers  échos  avaient  fini 
par  s'éteindre  sous  les  voûtes  de  la  basilique. 

La  cérémonie  terminée,  «  la  foule  sort,  mais  elle  s'écoule 
bien  lentement  ».  Sur  le  parvis,  dans  les  rues  avoisinantes  que 
Lacordaire  doit  suivre,  on  stationne.  On  l'attend.  «  Dès  qu'il 
apparaît,  la  foule  se  range  des  deux  côtés  de  son  passage  avec 
un  frémissement  de  plaisir  »,  qui  fait  pousser  çà  et  là  des 
exclamations  comme  celle-ci  :  Qu'il  est  beau  !  Ou  bien  encore  : 
Qu'il  est  bon  i  !  Popularité  extrême,  qui  se  manifeste  de  diffé- 
rentes manières  plus  ou  moins  touchantes,  mais  au  fond  des- 
quelles, il  y  a  toujours  de  la  sympathie  respectueuse,  mêlée 
d'enthousiaste  admiration  -. 

'  D'Haussonville,  Lacordaire,  p.  io5-io6. 

-  Cf.  rUnipers  du  23  avril,  qui  rapporte  qu'aux  promenades  de  Long- 
champ  on  donna  «  à  une  couleur  le  nom  de  vert-Lacordaire  ».  —  De  même, 
ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  455-456,  lettre  où  M""  Lacordaire  constate  que  dans 
les  salons  parisiens,  on  ne  parle  que  de  son  fils  Henri,  etc. 
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4  mai. 


A  Saint- Pierre  du  Gros -Caillou,  Lacordaire  prêche  un 
sermon  de  charité  «  en  faveur  d'un  ouvroir  de  jeunes  filles, 
dirigé  par  les  Sœurs  de  Charité  ».  Nous  ne  savons  rien,  dit 
le  P.  Bayonne,  de  cette  instruction.  Elle  a  été  simplement 
annoncée  dans  la  Quotidienne  du  2  mai  i835  et  dans  VUniveî^s 
du  28  avril  1. 

28  décembre. 

A  Notre-Dame  de  Paris, 
un  sermon  sur  «  la  charité,  pie  du  monde  et  fruit  réservé  du  christianisme  ». 

Ce  discours  a  été  prononcé  en  faveur  de  l'œuvre  des 
Orphelins  du  choléra,  fondée  à  Conflans,  par  Mgr  de  Quélen. 

Malgré  le  froid,  dès  midi,  la  métropole  est  envahie  par  les 
jeunes  gens  et  les  dames.  A  deux  heures,  Lacordaire  monte  en 
chaire.  Sa  parole  d'abord  méditative,  s'est  bientôt  animée  pour 
dévoiler  aux  yeux  de  ses  auditeurs  les  mystères  de  la  charité. 
Malgré  les  différences  des  sujets,  il  «  a  été  aussi  grand  orateur 
que  dans  les  conférences  du  Carême  -  ». 

Ce  n'est  pas  l'opinion  —  dit  Lacordaire  —  qui  est  la  reine 
du  monde,  mais  c'est  la  vérité,  qu'on  ne  peut  jamais  abattre 
et  dont  l'homme  ne  peut  point  se  passer.  L'orateur  va  montrer 
que  la  charité  est  aussi  «  la  vie  du  monde  »  et  que  sa  source 
est  dans  le  christianisme. 

«  Le  monde  est  un  tissu  de  sept  grandes  faiblesses  et  de 
sept  grandes  forces.  »  Une  autre  loi  générale,  «  c'est  que  la 
force  est  nécessaire  à  la  faiblesse  pour  la  soutenir  »,  comme 
aussi  «  la  faiblesse  est  nécessaire  à  la  force  pour  vivre  ». 
«  Une  troisième  loi  »,  c'est  que  «  la  force  et  la  faiblesse  sont 
ennemies  »  et  que  le  monde  a  besoin  de  l'amour  pour  mettre 
en  équilibre  ces  deux  rivales.  Mais  à  côté  de  la  puissance,  il 
faut  la  faiblesse.  F'aible  et  tendre  comme  il  est,  l'amour  rem- 
plira encore  ce  rôle.  Ainsi,  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  la 
considère,  la  charité  est  «  le  comble  de  la  force  »  ou  «  le 
comble  de  la  faiblesse»;  elle  est  à  la   fois  une  garantie  pour 

^  Cf.  S.,  L,  A.,  I,  p.  38. 

-  VL'nivers  du  29  décembre,  ciié  dans  les  S.,  /.,  A.,  I,  p.  38. 
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le  riche  et  un  refuge  pour  le  pauvre:  elle  unit  entre  eux  «  les 
éléments,  dont  le  monde  moral  est  composé  ». 

La  source  de  la  charité  n'est  pas  dans  le  monde.  Pour  s'en 
rendre  compte,  il  suffirait  de  considérer  «  les  sept  grandes 
faiblesses  »  hors  du  christianisme.  Pour  abréger,  l'orateur  va 
en  examiner  une  seule.  Dans  quelle  condition,  la  femme  se 
trouve- t-elle  chez  les  païens  ?  Dans  le  polythéisme,  elle  est 
traitée  comme  une  esclave  «  reléguée  dans  un  appartement 
retiré  »  et  avilie  par  la  débauche.  Dans  le  brahmanisme,  elle 
est  «  réduite  à  un  état  d'abjection  incompréhensible  »  et,  quand 
la  mort  la  délivre  de  son  tyran,  elle  est  souvent  immolée  sur 
un  bûcher.  En  Chine,  elle  est  réduite  au  «  rôle  de  donner  une 
postérité  »  et  la  maternité  s'y  trouve  «  achetée  par  des  conces- 
sions »  qui  ne  peuvent  être  nommées.  Dans  le  mahométisme, 
elle  est  plongée  dans  la  misère  et  la  servitude.  Ainsi,  en  dehors 
du  christianisme,  la  femme  est  opprimée  et  elle  est  dans  l'ab- 
jection, parce  que  la  force  de  l'homme  n'y  reçoit  point  le 
contrepoids  de  la  charité,  dont  Jésus-Christ  est  le  seul  auteur. 
C'est  lui  qui  porte  les  saints  à  se  dépouiller  en  faveur  des 
pauvres;  lui  encore,  qui,  par  sa  parole,  multiplie  les  œuvres  de 
bienfaisance.  Ouvrons  notre  cœur  au  sentiment  de  la  charité  ^. 

Cet  appel  fut  écouté.  La  quête  produisit  14,000  fr.  et  à 
la  suite  de  ce  sermon  «  un  riche  étudiant  résolut  de  consacrer 
sa  fortune  aux  œuvres  de  bienfaisance  et  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  -  ». 

1836 
21  février,  premier  dimanche  du  Carême. 

Première  conférence  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  la  doctrine  de  l'Église  en  général,  sa  matière  et  sa  forme. 

Pendant  la  station  quadragésimale  de  i835,  les  amis  de  la 
religion  se  réjouissaient  en  voyant  les  sceptiques  et  les  indiffé- 
rents affluer  dans  la  vieille  cathédrale  de  Paris.  Le  spectacle 
était  beau  ;  mais  serait-il  durable  ?  A  cette  pensée,  des  gens 
d'expérience  émettaient  de  fâcheux   pronostics  et  on   attendait 

^  D'après  l'analyse  publiée  dans  Vi'nivers  du  3i   décembre  ivS35  et  du 
i"  janvier  i836.  Elle  a  été  insérée  dans  les  S.,  I.,  .\.,  I,  p.  38-59. 
-  l.'Univers,  du  3i  décembre. 
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avec  anxiété  le  jour  où  Lacordaire  devait  reprendre  possession 
de  sa  chaire.  Dès  la  première  conférence,  les  craintes  se  dissi- 
pèrent. L'affluence  fut  considérable  ^.  «  La  goutte  d'eau  évan- 
gélique  tombée  Tannée  »  précédente  «  sur  toutes  ces  lèvres 
desséchées  »,  avait  rendu  la  soif  plus  ardente  ;  et  longtemps 
à  l'avance,  on  arrivait  '-.  A  dix  mois  de  distance,  tout  se 
retrouve  à  sa  place,  comme  si  huit  jours  seulement  s'étaient 
écoulés  entre  la  prédication  d'une  année  et  celle  de  l'autre  ••  : 
même  atïluence  d'auditeurs  jeunes  et  vieux,  de  crovants  et 
d'incrédules  ^.  «  Outre  les  vicaires  généraux  et  les  membres 
du  Chapitre,  on  remarque  au  banc  d'œuvre  l'archevêque  d'Aix, 
les  évêques  de  Nancy,  de  Meaux  et  dicosie  •"'.  » 

Après  la  messe  de  midi,  à  une  heure,  la  silhouette  du  pré- 
dicateur apparaît  dans  le  lointain.  Lacordaire  monte  en  chaire. 

Messieurs,  dit-il,  le  temps  a  fait  un  pas;  il  nous  a  ramenés  autour 
de  cette  chaire  que  vous  entouriez  l'année  dernière  avec  tant  d'assi- 
duité. Puisse-t-il  avoir  laissé,  dans  votre  mémoire,  quelques  traces  des 
vérités  que  nous  avions  annoncées!  Puisse-t-il  avoir  épargné  dans  votre 
cœur  quelques  débris  de  ces  vérités  importantes  !...  S'il  en  est  ainsi, 
si  Dieu  vous  a  fait  cette  grâce,  rappelez-vous  que  nous  avons  établi  la 
nécessité  pour  l'homme  d'une  autorité  enseignante,  que  celte  autorité 
infaillible,  c'est  l'Église;  que  nous  avons  expliqué  son  origine,  sa  cons- 
titution divines,  sa  hiérarchie,  ainsi  que  ses  rapports  avec  la  société 
et  le  pouvoir  temporel.  Mais  cette  Église  ainsi  établie  doit  posséder 
une  doctrine;  car,  si  elle  n'enseignait  rien,  à  quoi  servirait-elle?  Le 
monde  veut  être  enseigné,  il  cherche  la  science,  la  doctrine,  parce  qu'il 
manque  de  l'un  et  de  l'autre.  Ses  perpétuelles  contradictions,  ses  vains 
efforts  pour  connaître  la  vérité,  proclament  qu'il  ne  possède  pas  la  doc- 
trine, la  science,  lesquelles  cependant  doivent  exister  quelque  part, 
puisque  l'homme  est  fait  pour  être  enseigné.  Donc  l'Église,  et  l'Église 
seule,  possède  cette  doctrine  indispensable.  Quelle  est-"  cette  doctrine 


^  «  Foule  immense  »  dit  VUnipers  du  22  février  i836. 

•  Annales  de  philosophie  chrétienne,  i836,  t.  XII,  p.  269  et  s. 

^  Après  les  conférences  de  i835,  Lacordaire  désira  pourtant  s'éloigner 
et  voulut  partir  pour  Rome.  L'archevêque  de  Paris  eut  besoin  «  d'employer 
son  autorité  pour  triompher  de  la  répugnance  »  qu'avait  le  jeune  prêtre 
à  donner  la  station  quadragésimale  de  l'année  i836  (VAmi,  5  mars  i836). 

•*  VCni2>ers,  26  février  i836. 

^  VAmi,  23  février  i836. 

^'  L'Ami,  23  février  i836,  dont  le  texte  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  l'i'nipers  (26  février  i836).  L'un  et  l'autre  diffèrent  de  celui  que  Lacor- 
daire a  publié  dans  ses  Œuvres.  —  Cf.  Conférences,  I,  p.  141  et  s. 
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Et  d'abord  quelle  est  sa  matière  et  sa  forme  ? 

L'homme  a  besoin  de  la  vérité  et  il  recherche  partout  le  bien. 
Néanmoins,  il  rencontre  partout  l'incertitude  et  le  mal,  en  lui- 
même  et  autour  de  lui,  dans  la  société.  L'Eglise  seule  possède 
la  science  qui  peut  nous  communiquer  les  connaissances  rela- 
tives à  notre  origine  et  à  notre  destinée,  les  connaissances  de 
la  vertu  qu'il  faut  pratiquer  et  du  vice  qu'il  faut  éviter.  Cet 
enseignement  constitue  «  la  matière  de  la  doctrine  sacrée  de 
l'Église  ». 

La  forme  n'est  pas  seulement  la  science  acquise  par  la  rai- 
son, c'est  aussi  la  foi  surnaturelle  accordée  aux  vérités  révélées. 
De  cette  façon,  la  doctrine  catholique  donne  la  lumière,  mais 
elle  réclame  aussi  nos  adorations  i. 

Dans  cette  première  conférence,  Lacordaire  s'est  montré 
constamment  le  même,  comme  l'avaient  fait  connaître  les  ins- 
tructions «  de  l'année  précédente;  seulement,  son  action  originale 
et  unique,  sa  diction,  ses  mouvements  avaient  le  mérite  d'une 
préparation  longue  et  habilement  ménagée  -  ». 

28  février. 

Deuxième  conférence  à  Xotre-Dame  de  Paris,  sur  la  tradition. 

L'orateur  va  commencer  à  examiner  quelles  sont  les  sources 
de  la  foi  chrétienne.  Il  y  a  d'abord  la  tradition,  qui  existe  néces- 
sairement pour  l'homme.  C'est  la  «  mémoire  de  l'humanité  ». 
Cependant,  Dieu  ne  voulut  pas  se  fier  à  la  tradition  orale 
toute  seule  ;  il  a  eu  recours  au  signe  «  vivant,  universel  et 
indestructible  »  du  symbole,  dont  la  «  valeur  rationnelle  est 
celle  d'un  fait  »,  ainsi  que  d'une  loi  universelle  et  perpétuelle. 
Le  principal  symbole  est  le  sacrifice,  dont  l'offrande  suppose 
la  foi  à  différentes  vérités  et  que  Dieu  seul  a  pu  établir  dans 
l'ensemble  du  monde.  Le  sacrifice  par  excellence  se  trouve 
dans  l'Eglise  catholique  ;  donc  aussi,  la  véritable  tradition, 
dont  il  est  le  naturel  support  •'. 

*  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  141-160.  —  Cf.  l'analyse  publiée  dans 
La  Dominicale,  t.  V,  p.  172  et  s. 

^  L'A  m/,  23  février  i836. 

^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  161-179.  —  Ci.  l'analyse  publiée  dans 
La  Dominicale,  t.  V,  p.  196  et  s. 
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Dans  un  plissage  de  cette  conférence,  Lacordaire  fut  amené 
à  parler  du  culte  des  théophilanthropes,  dont  il  prêta  à  Rewbell 
la  ridicule  invention.  C'était  une  erreur.  Il  aurait  fallu  dire 
La  Revelière  Lepaux.  Cette  inexactitude  a  été  corrigée  dans  le 
texte  des  Œuvres  complètes  ^ 

D'autres  critiques  furent  faites,  auxquelles  répondirent 
VAmi  de  la  ?'eiigio?i  et  l'Univers.  Le  premier  constate  que 
cette  deuxième  conférence  renfermait  «  de  grandes  beautés  ora- 
toires ».  «  Impossible  d'avoir  un  style  plus  incisif,  une  action 
plus  naturelle,  plus  animée,  plus  propre  à  exciter  l'intérêt  de 
l'auditoire  ».  Avec  cela,  les  défauts  qu'entraîne  Timprovisatior^ 
«  deviennent  moins  sensibles  -  ». 

De  son  côté,  V Univers  se  plaint  de  l'acharnement  que  l'on 
met  à  essayer  de  compromettre  une  œuvre  de  bien  par  l'outrage, 
l'injure  sans  sel  et  le  «  sarcasme  sans  esprit  ».  Il  s'indigne  de 
«  l'incrovable  outrecuidance  »,  avec  laquelle  on  jette  «  de  la 
boue  à  l'orateur  de  Notre-Dame  ^  ». 

Ainsi,  au  milieu  du  concert  d'éloges,  des  voix  discordantes 
se  font  entendre  ^,  comme  s'il  était  dans  les  destinées  de  Lacor- 
daire «  de  jouir  des  honneurs  antiques  et  d'avoir,  comme  les 
Romains,  un  insulteur  à  son  triomphe  ^  ». 

6  mars. 

Troisième  conférence  à  Sotre-Dame  de  Paris,  sur  l'Écriture. 

La  foule  est  toujours  la  même,  considérable,  empressée. 
L'archevêque  de  Paris  préside  la  cérémonie,  ayant  autour  de  lui 
l'archevêque  d'Aix,  les  évêques  de  Nancy,  d'Icosie,  de  Coutances 
et  de  Périgueux,  enfin,  le  chargé  d'affaires  du  Souverain-Pontife, 
Mgr  Garibaldi  ^. 


^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  173,  où  se  trouve  le  passage  dont  il  est 
question.  —  Cf.  l'Ami,  t.  88"",  p.  404,  où  l'on  relève  l'inexactitude  incriminée. 

2  L'Ami,  5  mars  i836. 

3  V Univers  du  2  mars.  L'article  est  de  l'abbé  Gerbet. 

*  Le  journal  dont  il  s'agit  n'est  pas  désigné,  ni  par  VUnivers,  ni  par 
VAmi:  mais,  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  ces  deux  périodiques  visaient, 
dans  leurs  réponses,  les  articles  malveillants  publiés  dans  la  France  catho- 
lique. 

'"  L'inipers  du  2  mars. 

*5  L'Ami,  8  mars  i836. 
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Dieu  a  voulu  fixer  sa  parole  —  dit  l'orateur  —  pour  la 
préserver  de  toute  dégradation.  De  là,  l'écriture  sacrée,  dont  le 
conférencier  veut  dire  la  valeur  et  indiquer  les  marques,  aux- 
quelles on  la  reconnaît. 

Les  caractères  d'un  livre  sacré  sont  de  contenir  une 
«  tradition  religieuse  »  et  d'avoir  une  «  force  merveilleuse  pour 
donner  la  vie  et  la  durée  aux  empires  ».  On  reconnaît  encore 
les  livres  inspirés  au  «  signe  prophétique  ».  La  Bible  possède 
les  premières  et  le  second;  l'épreuve  du  temps  le  fait  voir  de 
mieux  en  mieux,  à  mesure  que  les  prophéties  s'accomplissent 
et  se  réalisent  i. 

Cette  troisième  conférence  fut  très  goûtée.  Elle  a  excité  chez 
les  évêques  présents  «  une  sorte  d'enthousiasme,  qu'ils  ont  été 
heureux  »  «  de  manifester  à  tous  ceux  qui  les  environnaient, 
réunis,  après  le  pieux  et  solennel  exercice  ».  «  Dans  l'épan- 
chement  de  son  bonheur  »,  l'archevêque  de  Paris  a  même 
prié  Mgr  Garibaldi  d'écrire  au  Souverain-Pontife  et  de  lui 
raconter  «  les  merveilleux  effets  produits  par  les  prédications 
de  Notre-Dame  -  ». 

13  mars. 

Quatrième  conférence  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur  la  raison. 

L'affluence  est  plus  considérable  qu'aux  précédentes  con- 
férences. La  foule  «  se  presse  dans  les  trois  nefs  ^  ». 

Outre  les  deux  lumières  de  la  tradition  et  de  l'Écriture  sacrée 
—  dit  l'orateur  —  l'homme  possède  encore  celle  de  la  raison,  qui 
provient  de  Dieu  comme  les  deux  autres  et  qui  doit  s'accorder 
avec  elles.  Jusqu'où  va  cet  accord  ? 

La  raison  proclame,  comme  l'Ecriture,  les  cinq  dogmes 
fondamentaux  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  création,  de  la 
chute  originelle,  de  la  nécessité  d'une  réparation  et  du  juge- 
ment. Sur  ces  divers  points,  il  y  a  concordance.  Néanmoins, 
le  christianisme  subit  de  violentes  attaques  de  la  part  des 
savants    et    des    philosophes.    Cette    opposition    de    la    raison 

^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  179-196.  —Cf.  l'analyse  de  La  Dominicale, 
t.  V,  p.  212  et  s. 

2  L'Ami,  8  mars  i836. 
^  VA  mi,  i5  mars  i836. 
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humaine  à  la  *raison  divine  provient  d'une  double  cause  :  la 
première  est  d'ordre  moral,  elle  a  son  origine  dans  la  répul- 
sion qu'on  éprouve  pour  la  croix  ;  la  seconde  est  d'ordre 
logique,  elle  a  son  origine  dans  les  différences,  qui  existent 
entre  les  déductions  lointaines,  tirées  par  l'Eglise  des  dogmes 
fondamentaux  et  les  conclusions  auxquelles  aboutit  la  raison 
humaine  i. 

Cette  conférence  produisit  un  «  effet  considérable  -  ». 

20  mars. 

Cinquième  conférence  à  Notre-Dame, 
sur  «  le  monde  surnaturel  et  invisible,  type  du  monde  inférieur  ». 

La  révélation  divine  est  suffisamment  manifestée  par  la 
tradition,  l'Ecriture  et  la  rais*on.  Cependant,  Dieu  a  voulu, 
pour  la  faire  connaître  encore,  graver  l'empreinte  de  la  vérité 
dans  la  nature  des  êtres  visibles  qui  habitent  l'espace  et  dont 
le  Créateur  a  fait  la  figure  des  choses  de  l'éternité.  «  L'échelle 
immense  »  des  êtres  comprend  «  quatre  degrés  principaux  »  : 
«  les  êtres  purement  physiques,  composés  uniquement  de  ma- 
tière »:  «  les  êtres  physiologiques  »  pourvus  de  mouvement  et 
de  sensibilité  ;  «  les  êtres  moraux  »  ornés  de  la  faculté  supé- 
rieure de  l'intelligence;  et  enfin,  ces  mêmes  «  êtres  pensants  et 
libres  »,  considérés  à  l'état  de  société.  Or,  ces  différents  êtres 
racontent  la  gloire  de  Dieu  et  portent  en  eux-mêmes  des  vestiges 
de  la  parole  divine.  Ainsi,  les  êtres  de  l'ordre  inférieur  ont  des 
qualités  ternaires,  qui  font  penser  à  la  Trinité.  Principe  de  la 
ligne  et  de  la  surface,  le  point  tait  songer  au  Père  ;  la  ligne 
procédant  du  point  fait  penser  au  Fils  et  la  surface  née  de  l'un 
et  de  l'autre,  au  Saint-Esprit.  L'invisible  est  le  type  du  monde 
visible.  Le  monde  matériel  a  d'abord  été  imaginé  par  Dieu 
et  ensuite  seulement,  il  a  été  créé.  Entre  l'infini  et  le  fini, 
il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité.  Les  choses  portent  une 
empreinte  de  leur  origine  divine,  «  comme  le  champ  de  bataille 
porte  celle  des  soldats,  qui  ont  lutté  et  versé  leur  sang.  » 

Si  maintenant  on  arrive  aux  «  êtres  physiologiques  »,  au 

*  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  197-215.  —  Cf.  l'analyse  publiée  dans  La 
Dominicale,  t.  V,  p.  287  et  s. 
-  VA  mi,  i5  mars  i836. 
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deuxième  degré  de  l'échelle,  nous  trouvons  le  dogme  de  la 
dégradation  originelle  gravé  chez  l'homme  en  traits  ineffa- 
çables. Créé  pour  vivre,  il  meurt  cependant  et  non  à  la 
manière  de  la  lampe,  qui  s  éteint  sans  douleur,  mais  dans  les 
convulsions  d'une  pénible  agonie.  Nous  sommes  les  victimes 
de  la  douleur  en  expiation  d'une  faute.  A  l'origine,  un  désordre 
moral  a  eu  lieu. 

Dans  «  les  êtres  intelligents  et  libres  »,  il  est  facile  de 
voir  des  traces  d'une  réhabilitation  de  l'homme,  plein  d'orgueil 
et  de  volupté.  Or,  cette  oeuvre  réparatrice  ne  peut  pas  être 
accomplie  par  le  monde,  qui  est  incapable,  lui  corrompu  et 
corrupteur,  de  retirer  les  pécheurs  de  leurs  souillures  et  de  les 
affranchir  du  joug  du  vice,  qui  s'appesantit  sur  eux.  Pour 
opérer  cette  merveille,  il  a  fallu  Jésus-Christ,  dont  la  bonté  et 
la  miséricorde  ont  changé  les  dispositions  de  l'homme. 

Enfin,  reste  l'union  «  des  êtres  miOraux  »,  où  la  loi  de 
réparation  devient  plus  visible  encore.  Une  sève  réparatrice 
coule  sur  la  société  chrétienne  ;  elle  amoindrit  les  passions 
chez  l'individu  pour  faire  profiter  la  société  de  cette  heureuse 
transformation,  phénomène  qui  ne  se  rencontre  pas. dans  les 
empires  de  l'antiquité  païenne,  mais  que  Ton  constate  chez 
toutes  les  nations  imprégnées  des  enseignements  chrétiens. 

Ainsi,  comme  la  tradition,  comme  l'Ecriture  et  la  raison, 
la  nature  visible  rend  hommage  au  christianisme  et  se  trouve 
remplie  de  sa  puissance  et  de  sa  vérité  ^ 

24  mars. 

A  la  chapelle  de  r infirmerie  Marie-Thérèse,  un  sermon  sur 
«  les  devoirs  de  la  charité  chrétienne  envers  les  prêtres  pauvres  et  infirmes  ». 

Après  la  station  quadragésimale  de  i835,  une  fatigue 
extrême  obligea  Lacordaire  d'aller  prendre  du  repos.  Sur  le 
conseil  des  médecins,  il  se  rendit  à  Dieppe,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  Ampère,  Ballanche  et  Chateaubriand.  Ce  dernier 

^  D'après  le  texte  publié  par  VAyni,  i836,  fin  mars,  II""  tome.  —  Jugée 
trop  peu  solide,  cette  conférence  n'a  pas  été  reproduite  par  Lacordaire  dans 
les  Œuvres.  Elle  a  été  résumée  par  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
(1844,  H""  tome,  p.  288-290)  d'une  façon  un  peu  sommaire.  L'analyse  de 
VAmi  est  beaucoup  plus  étendue.  Voir  également  La  Dominicale,  t.  V, 
p.  255  et  s. 
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demanda  à  I!acordaire  «  un  petit  discours  i  »  pour  l'œuvre 
projetée  par  M""'^  de  Chateaubriand.  Le  «  petit  discours  »  sol- 
licité fut  accordé  et  l'année  suivante,  il  fut  prononcé  «  devant 
une  assemblée  d'élite  »,  où  Ton  remarquait  l'auteur  du  Gé?iie 
du  christiciîusme,  ainsi  que  l'archevêque  de  Paris,  qui  posa  et 
bénit  la  première  pierre  du  nouveau  bâtiment  2. 

Dans  une  première  partie,  Lacordaire  constate  que  «  le 
clergé  est  pauvre  et  doit  l'être  ».  Cependant,  il  ne  faut  pas 
que  la  misère  vienne  troubler  la  sérénité  des  fonctions  sacer- 
dotales. Le  prêtre  doit  pouvoir  faire  l'aumône  et  vivre  lui- 
même  sans  «  travailler  de  ses  mains  ».  A  cet  effet,  il  est 
obligé  de  «  se  réfugier  dans  le  sein  de  la  charité  chrétienne  » 
et  de  «  recevoir  ces  pieuses  aumônes  que  les  femmes  sont  tou- 
jours les  premières  à  offrir,  parce  qu'elles  ont  le  cœur  plus 
dégagé  des  vaines  tourmentes*  du  siècle  ». 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  l'orateur  a  montré 
«  avec  un  art  touchant  les  liens  qui  existent  entre  les  besoins 
des  prêtres  et  la  charité  des  femmes  ».  Les  devoirs  et  les 
vertus  du  sacerdoce  sont  interdits  à  la  femme.  Sous  ce  rapport, 
€lle  ne  fait  que  recevoir  :  elle  a  part  aux  «  saintes  initiations 
des  sacrements  »,  elle  est  l'objet  d'une  protection,  qui  la  suit 
partout  «  entre  le  voile  blanc  des  épousées  et  le  linceul  des 
funérailles  ».  Pour  reconnaître  ces  bienfaits,  il  faut  qu'elle 
ouvre  son  cœur  à  la  charité.  Le  prêtre  a  besoin  de  secours, 
mais  surtout  à  la  fin  de  sa  vie,  quand  il  est  brisé  «  par  les 
fatigues  de  l'apostolat  ».  Aussi,  Lacordaire  recommande  l'asile, 
«  séjour  de  repos  et  de  prières  »,  dont  la  première  pierre  est 
posée  en  ce  jour  ^. 

27  mars. 

Sixième  conférence  à  Notre-Dame,  sur  la  foi. 

Comme  à  l'ordinaire,  une  «  grande  foule  »  est  accourue 
à  la  cathédrale.  La  nef  principale  est  pleine  d'hommes  et  de 
jeunes  gens.  «  Trois  heures  avant  »  la  cérémonie,  «  il  n'y  a 


1  A  M""  Swetchine,  27  juillet  i835,  où  Lacordaire  dit  qu'il  mène  «  une 
vie  de  gladiateur  contre  ces  petits  discours  ». 

2  5.,  /.,  A.,  I,  p.  59. 

^  D'après  la  brève  et  trop  succincte  analyse  publiée  dans  VUnivers  du 
26  mars  i836  et  reproduite  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.j  l..  A.,  I,  p.  60-62, 
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plus  de  place  autour  de  la  chaire  et  on  est  obligé  de  rester 
à  une  distance  »,  d'où  l'on  a  peine  à  entendre  la  voix  de 
l'orateur.  Néanmoins,  les  rangs  pressés  de  l'auditoire  se  pro- 
longent «  jusque  dans  les  bas  côtés  i  ». 

«  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  —  dit  Lacordaire  —  il  faut 
croire  »  pour  être  chrétien.  Quelle  est  donc  cette  foi  qui  doit 
se  surajouter  à  la  science? 

Par  son  côté  visible,  la  doctrine  de  l'Église  est  «  l'objet 
de  la  science  »  ;  et  par  son  côté  invisible,  «  l'objet  de  la  foi  ». 
La  science  constate  les  phénomènes  religieux:  elle  établit  aussi 
la  liaison,  qui  les  relie  à  «  l'ordre  substantiel  ».  De  son 
côté,  la  foi  nous  fait  connaître  les  vérités  de  l'ordre  invisible  ; 
elle  est  en  même  temps  un  acte  de  raison  et  un  acte  de  vertu  : 
acte  double,  qui  se  rencontre  également  dans  la  foi  naturelle 
et  particulière  aux  sciences  humaines.  Néanmoins,  la  foi  reli- 
gieuse est  plus  difficile  que  la  foi  naturelle;  c'est  que  la 
première  couvre  une  vertu,  qu'elle  propose  à  la  pratique  de 
la  volonté,  comme  aussi  une  vérité  mystérieuse  qu'elle  pré- 
sente à  l'adhésion  de  l'esprit.  Heureux  celui  qui  croit  ^\ 

Pendant  cette  conférence,  les  observateurs  furent  frappés 
du  «  profond  silence  »  qui  régnait  et  de  «  l'attention  sou- 
tenue »  avec  laquelle  la  jeunesse  rassemblée  écoutait  l'orateur. 
Lacordaire  a  l'art  d'exercer  sur  la  partie  jeune  de  son  auditoire 
«  un  empire  extraordinaire  ».  «  Sa  parole  vive  excite  fréquem- 
ment des  signes  muets  »,  mais  non  équivoques,  «  d'assen- 
timent et  d'adhésion  ^  ». 

10  avriL 

Septième  et  dernière  conférence  de  Carême,  sur 
«  les  moyens  d'acquérir  la  foi  ». 

«  La  science  religieuse  s'apprend  par  l'étude  des  phéno- 
mènes religieux  ».  Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir,  il  faut 
encore  croire.  Or,  comment  faire,  pour  croire? 

D'abord,  la  foi  est  possible,  et  on  y  arrive  comme  on 
obtient  «  l'adhésion  aux  idées  naturelles  ».  On  reçoit  le  pre- 


^  VAmi,  29  mars  i836. 

-  Œuvres,  Conférences,  I,  217-235.  —  Cf.  La  Dominicale,  t.  V,  p.  275  et  s. 

^  ISAmi,  29  mars  i836. 
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mier  germe  de  la  conception  intellectuelle,  qu'il  faut  ensuite 
faire  grandir  dans  l'intelligence  par  le  moyen  de  l'enseigne- 
ment. Le  mystère,  il  est  vrai,  ne  disparaît  pas;  mais  il  existe 
aussi  dans  toutes  les  sciences. 

Il  faut  également  remarquer  que  les  vérités  religieuses  sont 
plus  lumineuses,  plus  rationnelles  pour  le  chrétien  que  pour 
l'incrédule.  On  croit  facilement  quand  on  a  la  charité,  quand 
on  aime  Dieu.  Cet  amour  s'obtient  sans  grands  efforts  :  il 
suffit  de  recourir  au  moyen  tout-puissant  de  la  prière  ^ 

La  prière  fait  disparaître  «  les  doutes  sincères  »,  elle  est 
un  moyen  que  tous  les  hommes  peuvent  employer. 

Demandez  donc  la  foi,  demandez-la  malgré  vos  doutes  et  soyez 
sûrs  que  la  lumière  descendra  d'en  haut  avec  la  douceur  et  réternelle 
paix.  J'emporte,  Messieurs,  cette  espérance,  en  terminant  ces  instruc- 
tions. Je  laisse  entre  les  mains  de  mon  évèque  la  chaire  de  Notre-Dame 
fondée  par  lui,  par  vous,  par  le  peuple.  Un  instant  cette  double  auréole 
brilla  sur  mon  front;  permettez  que  je  l'écarté  pour  quelque  temps,  et 
que  je  reste  seul  devant  ma  faiblesse  et  mon  Dieu  -. 

Ces  dernières  paroles  sont  écoutées  avec  une  religieuse  atten- 
tion. L'auditoire  est  visiblement  ému.  Il  a  été  «  saisi  par  le 
mode  »,  avec  lequel  on  vient  de  lui  parler  de  la  foi  chrétienne. 
L'archevêque  a  lui-même  le  cœur  touché  par  la  beauté  du  spec- 
tacle. Quand  l'orateur  a  terminé  son  discours,  il  se  lève  au  banc 
d'oeuvre  et  se  met  à  remercier  Dieu  d'avoir  suscité  au  milieu  de 
ses  fidèles  «  un  prophète  nouveau  »,  dont  la  «  voix  plus  amie 
encore  qu'éloquente  »  a  remué  au  fond  des  âmes  «  la  fibre  chré- 
tienne ».  Mais  à  cette  joie  se  mêle  une  pensée  «  mélancolique  ». 
Ce  prédicateur  aimé  va  être  «  enlevé  pour  quelque  temps  »  à 
son  auditoire.  11  part  pour  la  ville  éternelle,  emportant  «  avec 
lui  toutes  nos  bénédictions,  tout  notre  souvenir,  tout  notre 
intérêt».  Mais,  «  nous  l'espérons  »,  «  il  nous  reviendra  bientôt... 
avec  un  zèle  nouveau,  retrempé  au  tombeau  des  Apôtres  »  et 
après  avoir  médité  dans  la  retraite  «  la  science  divine  •'  ». 


'  Œuvres,  Conférences,  I,  236-253.  —  Cf.  La  Dominicale,  t.  V,  p.  3i5 
et  s.  —  Wnivers  du  ii  avril  i836.  —  Les  conférences  quadragésimales 
de  i836  ont  été  brièvement  résumées  par  Foisset,  Vie,  l,  p.  349  et  s. 

2  Texte  publié  dans  VAmi,  le  14  avril  i836. 

3  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  5o9-5io,  dont  le  texte  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  VAmi,  14  avril  i836. 
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Ainsi  se  terminèrent  ces  conférences  de  carême,  qui  ont 
fait  dire  à  un  sceptique  que  «  le  christianisme  y  est  si  grand 
et  que  la  parole  de  Dieu  semble  là  si  aimable  et  si  spirituelle 
qu'il  faut  avoir  bien  peu  de  cœur  et  d'esprit  pour  ne  pas  se 
sentir  disposé  soi-même  à  les  aimer  i  ».  Elles  eurent  un  succès 
«  extraordinaire  -  ».  L'afl^uence  alla  presque  toujours  en  aug- 
mentant. Elles  contribuèrent  à  éclairer  beaucoup  d'esprits  et  à 
convertir  des  âmes  '^ 

Cependant,  il  v  avait  une  ombre  au  tableau.  Lacordaire 
avait  de  nombreux  contradicteurs.  Les  plus  modérés  redou- 
taient la  forme  nouvelle  et  les  procédés  singuliers,  auxquels  il 
avait  recours.  D'autres  blâmaient  «  la  fougue  du  prédicateur  », 
«  la  témérité  de  son  improvisation  »,  «  l'inexactitude  de  ses 
expressions  ^  »  ;  pour  eux,  les  conférences  se  réduisaient  «  à 
des  articles  de  journaux  »  et  constituaient  «  la  plus  parfaite 
dégradation  de  la  parole,  l'anarchie  la  plus  complète  de  la 
pensée  »  théologique  et  philosophique  ^.  D'autres  enfin  allaient 
jusqu'à  soupçonner  l'orthodoxie  du  conférencier.  Ainsi,  on 
envoie  de  Toulouse  à  ÏAînt  de  la  religion  «  une  vingtaine  de 
propositions  »  soi-disant  extraites  des  discours  de  Notre-Dame 
et  dignes  de  la  censure  théologique  ^.  A  Paris,  l'évêque  de 
Caryste  menace  de  publier  «  deux  volumes  »  destinés  à  relever 
une  foule  d'idées  fausses  '.  Enfin,  à  Lvon,  M.  Cattet,  vicaire 
général,  lance  dans  le  public  un  écrit,  où  il  prétend  qu'il  a  lu 
dans  les  conférences  de  Notre-Dame  «  plus  de  trente  erreurs  » 
concernant  la  loi  naturelle,  la  foi  chrétienne,  l'Eglise,  la  Bible 
et  la  tradition  s. 


1  FoissET,  Vie^  I,  p.  35o. 

-  M.  Affre,  dans  sa  lettre  pour  défendre  Lacordaire  :  r.4m/  du  7  juin  i836. 

^  Ledos,  Lacordaire,  p.  i36. 

*   LORAIN,  p.  48. 

^  Lettres  aux  membres  du  clergé,  etc.,  citée  par  Chocarne,  Lacordaire, 
I,  p.  184.  —  On  peut  mettre  dans  cette  classe  l'ecclésiastique  qui  n'avait 
lamais  entendu  Lacordaire,  mais  qui  se  faisait  remettre  la  liste  des  négli- 
gences de  style,  des  étrangetés  et  des  incorrections  notées  par  un  auditeur 
complaisant,  qui  allait  à  Notre-Dame  pour  les  relever.  (Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  t.  XII,  p.  278-274.) 

°  A  M""  Swetchine,  p.  Sg,  18  mai  i836. 

"  Id.,  p.  ii3,  21  janvier  1887. 

^  Cf.  la  lettre  de  M.  Affre  adressée  à  VAmi,  pour  défendre  Lacordaire, 
et  publiée  dans  les  numéros  des  7  et  9  juin  i836. 
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• 

Ces  attaques  alHigèrent  Lacordaire  et  firent  naître  dans  son 
àme  un  «  secret  découragement  1  ».  Défiant  de  ses  forces,  il  se 
persuada  qu'il  n'était  «  pas  assez  mûr  encore  pour  fournir  la 
carrière  d'un  seul  trait  -  »  et  voulut  s'arrêter  au  milieu  de  sa 
course.  Rien  ne  put  l'arrêter,  ni  les  instances  réitérées  de  l'arche- 
vêque, ni  les  sympathies  qui  l'attachaient  désormais  à  la  chaire 
de  Notre-Dame  ;  il  partit  pour  Rome  avec  le  dessein  d'y  passer 
trois  années  dans  le  recueillement,  l'étude  et  la  prière  •'. 


1837 
Après  le  15  octobre. 

Lacordaire  se  rend  à  Me^z  et  passe  quelques  jours  en 
Franche-Comté,  à  'Villersexel,  où  il  prêche  dans  l'église  parois- 
siale un  sermon  qui  n'a  pas  été  conservé  *. 

3  décembre,  1"  dimanche  de  PAvent    . 

Première  conférence  de  la  station  de  Met-;,  sur  l'objet  de  la  foi. 

A  Rome,  Lacordaire  se  trouvait  dans  sa  retraite  de  Saint- 
Eusèbe,  où  il  passait  son  temps  dans  l'étude  et  la  composition. 
Malgré  la  solitude  dans  laquelle  il  s'était  réfugié,  il  ne  passait 
pas  cependant  inaperçu;  les  succès  remportés  à  Stanislas  et  à 
Notre-Dame  de  Paris  faisaient  songer  à  lui  pour  de  nouvelles 
conférences.  Aussi,  reçoit-il  des  instances  de  «  plusieurs  grandes 
villes  de  France  »  ;  Paris.  Aix,  Bordeaux,  Lyon  l'invitent  tour 
à  tour.  Ces  sollicitations  fréquentes  finissent  par  le  persuader 
qu'en  y  correspondant,  «  il  serait  possible  de  faire  un  bien 
considérable  ».  Il  donnerait  des  instructions  suivies  et  cet 
enseignement  contribuerait  peut-être  à  éclairer  les  esprits  «  des 
grandes  villes  de  province  ^  ».  Sur  ces  entrefaites,  «  une  provi- 

1  FoissET,  Vie,  I.  p.  353. 

-  Notice,  p.  63. 

^  Pour  plus  de  détails,  voir  Foisset,  Vie,  I,  p.  352-355.  —  Chocarne, 
Lacordaire,  I,  p.  181-186.  —  Ledos,  Lacordaire,  p.  i33  et  s.  —  Villard, 
Cor.  in.,  p.  5i  i-5i3. 

^  A  M""'  Swetchine,  12  octobre  1837,  note  du  comte  de  Falloux,  p.  146. 

^  Id.,  4  décembre  1837,  P-  M^- 

c  Id.,  4  juillet  1837,  p.  i33. 
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dence  aimable  amenait  à  Rome  »  un  de  ses  anciens  compagnons 
d'études  à  Saint-Sulpice,  devenu  grand  vicaire  de  l'évéque  de 
Metz.  Les  deux  amis  s'entretinrent  du  passé  et  de  l'avenir,  ils 
se  communiquèrent  leurs  projets  et  au  cours  de  la  conversa- 
tion, Lacordaire  fut  invité  à  aller  prêcher  à  Metz  i.  A  cette 
première  offre,  une  autre  succéda  bientôt,  plus  pressante  et 
surtout  plus  officielle  -.  Lacordaire  finit  par  céder  et  s'engagea 
à  se  rendre  dans  la  capitale  de  la  Lorraine,  où  il  donnerait  à 
la  cathédrale,  de  TAvent  à  Pâques,  une  série  de  conférences 
sur  les  grandes  vérités  de  la  doctrine  catholique. 

Malgré  les  invitations  dont  il  était  l'objet,  son  départ  fut 
cependant  retardé  par  l'apparition  du  choléra;  se  croyant  obligé 
à  exercer  la  charité  envers  les  malades,  il  ne  voulut  pas  quitter 
la  Ville  Éternelle  avant  le  2  5  septembre  ''. 

En  allant  à  Metz,  toute  l'ambition  de  Lacordaire  est  «  de 
créer  en  France  un  enseignement,  qui  y  manque  ».  «  La  jeunesse 
n'apprend  nulle  part  sa  religion  »  et  cependant  elle  a  «  un 
désir  immense  de  la  connaître  ».  Il  faut  venir  à  son  secours  et 
lui  donner  dans  chaque  ville  une  prédication,  «  que  M.  Frays- 
sinous  avait  bornée  à  Paris  et  dont  même  il  ne  possédait  pas 
la  véritable  idée  ».  Il  est  prêt  à  consumer  sa  vie  à  cette  création, 
pour  laquelle  il  a  déjà  travaillé  dans  les  conférences  données  à 
Paris  ^. 

C'est  le  3  décembre  iSSy,  que  Lacordaire  inaugura  la 
station.  L'auditoire  était  «  nombreux  ■'  ».  On  avait  établi  une 
enceinte  réservée  pour  les  hommes  ^';  à  la  dernière  heure,  elle 
se  trouva  trop  étroite  pour  contenir  l'affluence.  Dans  la  foule 
on  «  remarquait  des  hommes  de  tous  rangs  et  de  toutes  opi- 
nions »,  et  beaucoup  «  d'uniformes  appartenant  aux  deux  armes 
d'élite,  l'artillerie  et  le  génie  ;  l'école  d'application  y  figurait, 
toute  surprise  de  découvrir  des  vérités  plus  certaines  et  moins 
bornées  que  les  mathématiques  '  ».   L'âge  et  les  infirmités  ne 

^  FoissET,   Vie^  I,  p.  396. 

-  A  M""  de  la  Tour,  i5  juillet  et  2  septembre  i':3j,  p.  i3  et  19. 
^  A  la  même,  18  novembre  1837,  P-  ^3. 
■*  A  M"'  Swetchine,  8  novembre  1837,  p.  147. 

'"  Id.,  4  décembre.  —  La  Galette  de  Mety  du  5  décembre  1837,  parle 
d'un  «  auditoire  immense  ». 

^  Id.,  4  décembre  1837,  p.  148. 

'   RÉGNIER,  Lettres  et  souvenirs  d'ami,  p.  m. 
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permettent  pas  ^  l'évêque  de  présider,  mais  au  banc  d'œuvre 
se  trouvent  les  grands  vicaires  1. 

A  une  heure  et  demie,  Lacordaire  descend  les  marches  de 
la  rampe  qui  va  du  chœur  à  la  nef  et  monte  en  chaire,  pen- 
dant que  tous  les  yeux  épient  ses  moindres  mouvements  et  le 
suivent  d'un  regard  curieux.  «  La  science  et  la  foi  —  dit-il  — 
sont  les  deux  maîtresses  du  monde  ».  La  science  «  unit  les 
hommes  par  des  liens  aussi  doux  que  stables  »;  elle  a  «  pour 
objet  tout  ce  qui  nous  environne,  tout  ce  qui  est  sensible,  tout 
ce  que  nous  pouvons  saisir  ».  Quel  est  maintenant  celui  de  la 
foi  :  telle  est  la  question,  à  laquelle  il  va  répondre  dans  cette 
première  conférence. 

Après  avoir  prié  Dieu  de  l'assister  dans  la  tâche  qu'il  a 
entreprise,  l'orateur  peint  l'homme  au  début  de  la  vie,  regar- 
dant et  percevant  par  les  sens,*  constatant  les  phénomènes  de 
l'ordre  phvsique:  l'enfant  compare,  il  établit  des  jugements  et 
les  idées  naissent.  Ces  idées  se  résument  ensuite  en  lois,  qui 
font  Tobjet  de  la  science.  Mais  derrière  l'image  de  la  pensée, 
«  il  y  a  l'être,  il  y  a  ce  qui  supporte  le  phénomène  »,  la  nature 
et  la  substance,  qu'il  nous  est  impossible  de  percevoir  et  d'at- 
teindre. Nous  voyons,  nous  observons,  mais  nous  ignorons 
lètre. 

Cela  posé,  quel  est  l'objet  de  la  science  et  de  la  foi  ? 
«  L'invisible,  voilà  pour  la  foi  ;  les  choses  visibles,  palpables, 
sensibles,  voilà  pour  la  science  ».  Cette  dernière  nous  laisse 
ignorer  l'invisible.  La  foi  seule  nous  renseigne  à  cet  égard.  Or, 
nous  avons  besoin  de  ces  informations  doctrinales  :  nous  ne 
pouvons  pas  nous  en  passer.  L'homme  veut  vivre,  connaître 
et  aimer  :  triple  désir  inhérent  à  sa  nature.  Il  veut  la  vie,  et 
une  vie  qui  dure,  non  pas  cette  vie  éphémère,  qu'on  trouve 
dans  le  phénomène,  mais  celle  que  peuvent  donner  les  êtres, 
qui  subsistent  toujours  et  que  la  foi  fait  posséder.  L'homme 
veut  connaître.  Cette  connaissance,  il  faudrait  la  ravir  aux 
éléments,  qui  malheureusement  sont  incapables  de  nous  la 
fournir.  Il  faut  donc  passer  plus  loin  et  aller  jusqu'à  la  «  sphère 
unique,  qui  embrasse  tout,  renferme  tout  »  et  qui  s'appelle 
l'infini.  Mais  je  ne  puis  y  parvenir  que  par  la  foi.   Pour  con- 

^  A  M""  Swetchine,  4  décembre  iSSy,  p.  148. 
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naître,  il  faudra  recourir  à  la  foi.  Ensuite,  je  veux  aimer.  Nous 
voulons  un  amour  durable,  que  nous  ne  pouvons  assouvir  par 
la  jouissance  des  choses  périssables  et  terrestres.  Il  faut  aller 
plus  haut  afin  de  trouver  l'objet  immuable  et  éternel,  qui  peut 
me  satisfaire.  Mais  je  ne  puis  y  arriver  que  par  la  foi.  Pour 
aimer  réellement,  il  faudra  m  adresser  à  la  foi. 

Ainsi  le  triple  désir  de  vivre,  de  connaître  et  d  aimer,  inné 
à  notre  nature  et  qu'il  faut  satisfaire,  nous  porte  sans  cesse  vers 
Tètre  immuable,  nécessaire  et  éternel,  avec  lequel  nous  ne  pou- 
vons entrer  en  relation  sans  être  emportés  par  la  foi.  Cette 
dernière  est  nécessaire.  On  ne  peut  point  se  passer  d'elle.  Il 
faut  croire  à  quelque  chose.  En  présence  d'une  vérité,  on  nie, 
on  affirme  ou  l'on  doute;  il  n'y  a  pas  d'autres  attitudes  possibles 
et  dans  les  trois  cas,  on  émet  un  acte  de  foi. 

Ainsi  tout  a  été  placé  «  sous  le  joug  de  la  foi  ».  Le  monde 
a  la  foi  et  quand  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre,  il  n'a  pas 
apporté  la  foi,  il  l'a  simplement  changée  et  modifiée.  Il  est  venu 
éclairer  l'homme,  s'interposer  entre  nous  et  l'invisible,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  est  la  lumière  du  monde  i. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  première  conférence.  «  L'orateur 
chrétien  a  été  écouté  avec  une  attention  toujours  soutenue,  et 
son  discours  paraît  avoir  produit  la  plus  vive  impression  -  ». 

10  décembre. 

Deuxième  conférence  de  la  station  de  Met-;,  sur 
«  la  parole^  lumière  médiatrice  ». 

Après  avoir  résumé  sa  première  conférence,  Lacordaire 
constate  la  nécessité  d'une  «  lumière  médiatrice,  qui  nous  rende 
les  objets  invisibles,  sinon  palpables,  du  moins  certains  ».  Cette 
lumière,  c'est  la  parole. 

Quand  l'homme  vient  au  monde,  il  est  faible,  incapable  de 
rien.  Mais  sa  mère  se  penche  vers  lui  et  lui  verse  le  lait  de  la 
parole.  L'enfant  sourit,  puis  peu  à  peu  il  se  met  à  parler  lui- 
même  et  devient  homme.  Quand  un  peuple  barbare  se  civilise, 

'  Comme  les  suivantes,  cette  analyse  a  été  rédigée  sur  le  texte  manus- 
crit inédit  de  M.  Schmitt. 

-  Galette  de  Met^,  5  décembre  iSSj.  —  Cf.  A  M""  S^etchine.  .4  dé- 
cembre 1837,  P-  '4^- 
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c'est  encore  par^  la  parole.  A  l'origine  du  christianisme,  Jésus- 
Christ  enseigne,  il  promulgue  une  loi  nouvelle  et,  par  la  parole, 
il  opère  une  révolution  dans  les  idées  et  les  mœurs. 

Mais,  il  y  a  deux  degrés  dans  la  parole,  l'affirmation  et 
la  démonstration  ;  de  là,  deux  manières  d'apprendre,  l'éducation 
et  l'instruction.  La  première  suppose  simplement  l'affirmation, 
la  seconde  requiert  par  contre  la  présentation  des  preuves.  La 
foi  a  recours  à  la  première  méthode,  la  science  emploie  la 
seconde.  Néanmoins,  l'affirmation  précède  toujours  la  démons- 
tration. Elle  la  précède  d'abord  chronologiquement  :  l'enfant 
commence  par  accepter  l'enseignement  de  sa  mère  sans  expli- 
cation préalable  et  sans  en  saisir  la  signification.  Elle  la  précède 
aussi  logiquement  :  pour  arriver  à  la  démonstration  d'une  vérité 
géométrique,  on  énonce  en  premier  lieu  la  proposition,  puis 
on  arrive  aux  arguments.  Il  es^  même  impossible  de  procéder 
autrement. 

Ainsi  la  foi  est  la  base  de  la  science.  C'est  le  moyen 
ordinaire,  auquel  il  faut  recourir  pour  éclairer  ceux  qui  sont 
incapables  de  saisir  les  démonstrations  scientifiques.  Ces  der- 
nières sont  le  moyen  exceptionnel,  qu'un  petit  nombre  seule- 
ment peut  employer;  dans  une  multitude  de  questions,  l'homme 
même  le  plus  érudit  est  obligé  de  se  confier  à  la  connaissance 
née  de  la  foi  ;  puisque  aucun  homme  ne  possède  la  science 
absolue  et  que  chacun  de  nous  est  forcé  d'accorder  créance  à 
ce  qui  nous  est  affirmé,  quand  cette  affirmation  est  accom- 
pagnée de  certaines  conditions  requises.  Si  donc  la  foi  est 
naturelle,  nous  devons  admettre  la  parole  de  Dieu.  Refuser  de 
croire  ce  qu'il  révèle,  c'est  se  déclarer  indépendant  du  Tout- 
Puissant,  égal  au  Seigneur;  c'est  renouveler  le  crime  de  Lucifer. 
Rappelons-nous  plutôt  la  parole  de  l'archange  saint  Michel  : 
Qui  s  ut  De  us  i. 

17  décembre. 

Troisième  conférence,  sur  «  le  droit  d'affirmation  ». 

L'affluence  va  en  augmentant,  elle  devient  «  chaque  fois 
plus  considérable  -  ». 

l  D'après  le  compte  rendu  de  M.  Schmiti:. 
-  Galette  de  Met:^,  28  décembre. 
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L'homme  a  deux  puissances  —  dit  l'orateur  —  celle  d'affir- 
mer et  celle  de  nier.  Mais  il  y  a  des  affirmations  passagères, 
comme  il  y  en  a  de  durables.  Pour  qu'une  parole  demeure,  il 
faut  qu'elle  soit  infaillible,  qu'elle  émane  de  quelqu'un  qui  ne 
trompe  pas.  Mais  quels  sont  les  caractères  de  Tinfaillibilité  et 
où  la  trouve-t-on  ? 

D'abord,  la  parole  infaillible  est  une  ;  elle  n'affirme  pas 
aujourd'hui  une  chose  et  demain  une  autre.  Elle  est  ensuite 
universelle  ;  elle  s'étend  à  toutes  les  vérités,  ou  tout  au  moins 
à  toutes  les  vérités  d'un  certain  ordre  déterminé.  Elle  doit 
posséder  aussi  l'antiquité  :  une  vérité  que  le  temps  n'a  pas 
éprouvée,  demeure  une  opinion.  Enfin,  elle  est  sainte,  sans 
passion  qui  aveugle  et  fausse  les  apparences. 

Une  doctrine  marquée  de  pareils  caractères  est  rationnelle, 
elle  propose  la  vérité.  Ces  quatre  caractères  sont  ceux  qui 
distinguent  éminemment  l'Etre  premier.  Dieu  est  un,  c'est 
l'unité  première  dans  la  trinité  des  personnes.  En  Dieu,  on 
trouve  l'universalité;  il  est  le  centre  de  toute  vérité.  Il  possède 
également  la  sainteté.  Aussi,  partout  où  Dieu  apparaît,  là  se 
trouve  la  vérité  et  partout  où  il  ne  se  trouve  pas,  là  est  le 
mensonge  et  les  apparences  trompeuses.  De  la  sorte,  pour  être 
assuré  que  l'on  possède  la  vérité,  il  faut  pouvoir  remonter 
jusqu'à  l'auteur  de  la  nature,  jusqu'à  l'amour  qui  ne  trompe 
pas  et  alors  on  peut  se  reposer  sur  son  infaillibilité.  Une 
semblable  garantie,  Dieu  seul  peut  la  donner.  L'homme  est 
incapable  de  l'accorder,  parce  qu'il  n'a  pas  en  lui  «  le  type 
des  choses  »  et  qu'il  ne  peut  pas  comparer  la  vérité  d'un  être 
avec  l'original.  De  là,  l'impuissance  de  l'homme  et  la  triste 
nécessité,  où  il  se  trouve,  d'émettre  de  simples  suppositions  à 
la  place  de  catégoriques  affirmations.  La  base  fait  défaut  et  le 
doute  nait  dans  l'àme.  C'est  que  l'homme  ne  va  pas  «  jusqu'aux 
extrémités  »;  il  s'arrête  en  route  et  construit  sa  demeure  en  un 
lieu  peu  sûr,  battu  bientôt  par  les  flots  de  l'orage  et  dont  l'ins- 
tabilité prouvera  tôt  ou  tard  le  néant  de  la  science  humaine. 
Attachons-nous  donc  à  Dieu  i. 

Cette  conférence  et  les  deux  précédentes  ont  provoqué  un 

^  D'après  le  texte  de  M.  Schmitt.  La  seconde  partie  est  moins  claire 
que  la  première.  Je  doute  un  peu  de  l'exactitude  de  l'analyse. 
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véritable  enthoLi*iasme.  La  Galette  de  Met^  relève  «  l'admi- 
rable lucidité  avec  laquelle  l'orateur  a  traité  les  plus  graves 
questions  »,  les  «  tableaux  touchants  »  et  les  «  images  »  de 
«  haute  portée  »  que  Lacordaire  a  su  enchâsser  dans  son  argu- 
mentation. «  Sa  poésie  chrétienne  a  remué  les  cœurs  »  et  «  ses 
savantes  discussions  ont  satisfait  les  plus  disposés  à  l'incré- 
dulité 1  ». 

24  décembre  -. 

Quatrième  conférence  :  «  L'erreur  n'a  pas  les  caractères  de  i'itifailUbilité, 
Communion  avec  la  société  qui  possède  la  j'érité.  » 

Le  fait  que  nous  cherchons  la  vérité  prouve  qu'elle  existe 
quelque  part  et  qu'elle  n'est  pas  reléguée  au  fond  d'un  puits,  où 
l'on  serait  incapable  de  descendre.  Après  avoir  considéré  les 
caractères,  dont  est  revêtue  une  affirmation  infaillible,  nous 
allons  voir  que  là  où  ces  caractères  se  rencontrent  à  leur  plus 
haut  degré,,  là  aussi  se  trouve  la  vérité  à  son  plus  haut  point; 
qu'il  doit  y  avoir  une  société,  où  ces  caractères  se  trouvent  au 
suprême  degré  et  que  si  nous  voulons  posséder  la  vérité,  il 
faut  être  en  communication  avec  cette  société. 

Il  est  difficile  d'établir  directement  le  premier  point.  11  est 
plus  simple  de  procéder  d'une  façon  détournée,  par  contre 
épreuve,  et  de  voir  si  Terreur  peut  se  trouver  là,  où  se  ren- 
contrent les  quatre  caractères  de  l'infaillibilité.  Il  n'v  a  qu'un 
chemin  pour  aller  à  la  vérité,  a  dit  Pascal,  mille  conduisent  à 
l'erreur.  La  vérité  est  toujours  une,  tandis  que  l'erreur  est  tou- 
jours multiple  :  cette  dernière  peut  avoir  les  apparences  de 
l'unité,  mais  non  la  réalité.  Ensuite,  la  vérité  est  universelle, 
tandis  que  l'erreur  est  locale.  La  seconde  ne  peut  pas  rester 
une,  elle  se  divise  forcément  et  quel  que  soit  le  nombre  de  ses 
adeptes,  elle  ne  possède  pas  «  l'unité  dans  le  nombre  »,  c'est-à- 
dire  l'universalité.  La  vérité  est  antique;  l'erreur  n'a  qu'une 
existence  précaire.  Aussi  a-t-on  vu  sombrer  les  uns  après  les 
autres    les    systèmes   de    la    fausse    philosophie.    «   L'antiquité 

*  Galette  de  Met^,  23  décembre. 

^  Au  sujet  de  la  date,  voir  la  lettre  à  Foisset,  du  25  décembre  iSSj,  et 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  J*ai  donné  hier  ma  quatrième  conférence  au 
milieu  d'un  auditoire  »,  etc. 
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n'est  pas  autre  chose  que  l"unité  répandue  dans  le  temps  ».  Or, 
l'erreur  n"a  pas  d'unité.  Elle  ne  peut  donc  pas  avoir  non  plus 
d'antiquité  véritable.  —  Enfin,  l'erreur  ne  peut  pas  posséder  la 
sainteté  ;  car.  Terreur  est  le  principe  des  divisions,  des  dis- 
sensions et  du  désordre.  Or,  là  où  se  trouve  le  désordre,  la 
sainteté  ne  réside  pas. 

Il  doit  V  avoir  une  société,  où  ces  caractères  se  trouvent 
réunis.  L'homme  cherche  la  vérité.  Dieu  a  mis  dans  son  cœur 
le  désir  de  la  posséder;  il  a  dû  aussi  mettre  la  vérité  à  sa  portée. 
La  vérité  existe,  elle  doit  apparaître.  De  plus,  la  vérité  est  pour 
tout  le  monde:  il  n'y  a  pas  d'intelligence,  qui  n'ait  droit  de  la 
réclamer  comme  son  patrimoine.  Il  faut  qu'elle  soit  à  la  portée 
du  savant  comme  de  l'ignorant.  Ce  dernier  doit  pouvoir  la 
posséder,  comme  le  pauvre  :  pauperes  evangelisaiitur.  Aux  uns 
et  aux  autres,  la  vérité  doit  se  manifester  toujours  et  partout. 
Mais  comment  pourra-t-elle  être  toujours  apparente  et  mani- 
feste, si  elle  est  le  partage  de  l'individu  mortel  qui  ne  vit  qu'un 
jour  et  qui  demeure  localisé  dans  un  endroit  ?  Il  faut  donc 
qu'elle  réside  dans  une  société  munie  des  caractères  de  l'in- 
faillibilité. 

Enfin,  pour  avoir  la  vérité,  il  faut  être  en  communion  avec 
cette  société  infaillible.  Pour  avoir  la  vie  du  corps,  il  faut  être 
en  communication  avec  la  nature;  pour  avoir  la  vie  de  l'intel- 
ligence, il  faut  communier  avec  la  société  qui  la  possède.  Or, 
on  communie  avec  la  nature  par  la  génération,  par  la  nutrition 
et  enfin  par  l'assimilation.  Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  de  la 
vérité;  il  faut  être  engendré  à  la  vérité  et  naître  dans  la  société 
gardienne  de  la  vérité,  il  faut  que  le  germe  de  la  foi  déposé  en 
nous  se  développe  par  nutrition  et  par  réception  de  la  parole 
qui  enseigne,  il  faut  enfin  que  la  vérité  devienne  notre  propre 
substance  par  l'assimilation.  Ainsi,  il  faut  tenir  à  la  doctrine 
ancienne  et  de  tous  les  temps.  C'est  le  moyen  d'être  de  son 
siècle.  Credo  in  iinam,  sa?îctam,  catholicam,  apostolicam  Eccle- 
sia}n  ^. 

Au  lendemain  de  cette  conférence,  Lacordaire  écrit  une 
lettre,  où  il  vante  «  l'ardeur  »,  que  les  Messins  mettent  à 
«  entendre   la   vérité  ».   Les  dispositions   favorables,  qu'il   ren- 

^  D'après  le  texte  de  M.  Schmitt. 
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contre,  dépassent  toutes  ses  «  espérances  ^  ».  Ses  «  consola- 
tions »  sont  «  sans  nombre  et  bien  supérieures  à  celles  de 
Paris,  sous  tous  les  rapports  ».  Son  «  auditoire  est  beaucoup 
plus  calme  et  respectueux  que  celui  de  Notre-Dame  et  le  profit 
spirituel  est  beaucoup  plus  sensible  ».  Un  grand  nombre  d'es- 
prits «  sont  déjà  frappés  et  ébranlés».  Il  a  tout  lieu  d'attendre 
«  une  moisson  abondante  -  ». 

De  son  côté,  V Indépendant  de  la  Moselle  constate  le  grand 
succès  de  la  station  et  admire  «  le  talent  de  l'orateur,  la  par- 
faite clarté  de  ses  idées,  l'élégance  continuelle  de  ses  expres- 
sions, 1  ordre  et  la  méthode  de  son  argumentation,  la  pureté  de 
sa  voix  et  de  son  débit  »,  «  les  mouvements  entraînants  de  son 
éloquence  »,  «  la  nouveauté  et  l'abondance  de  ses  arguments  », 
enfin  «  la  force  persuasive  avec  laquelle  il  sait  les  présenter  ^  ». 

% 

31  décembre. 

Cinquième  conférence  de  la  station. 

Nous  avons  établi  que  pour  avoir  la  vérité,  il  faut  appar- 
tenir à  la  société  qui  la  possède.  Mais  où  se  trouve  cette  société? 
Est-ce  une  société  scientifique,  civile  ou  religieuse  ? 

Avant  de  passer  à  la  démonstration,  remarquons  que  les 
caractères  de  la  vérité  infaillible  se  réduisent  tous  à  l'unité. 
Ainsi,  l'universalité  n'est  pas  la  multiplicité  ;  elle  suppose  au 
contraire  une  puissance  qui  fait  un  de  tous,  elle  n'est  pas  autre 
chose  que  l'unité  répandue  dans  l'espace.  L'antiquité  n'est  pas 
une  suite  sans  cesse  interrompue,  où  des  jours  succèdent  à  des 
jours,  mais  c'est  l'unité  répandue  dans  le  temps.  A  son  tour, 
la  sainteté,  c'est  l'unité  répandue  dans  le  cœur  de  l'homme  par 
la  soumission  des  passions  à  la  loi  divine. 

Ainsi,  tout  se  ramène  à  l'unité.  iMais  qu'est-ce  donc  que 
cette  unité,  à  laquelle  tout  revient  ?  C'est  une  puissance  qui 
ramène  ce  qui  est  distinct  à  une  seule  et  même  entité.  Sans 
elle,  les  êtres  seraient  dans  l'isolement,  les  points  ne  forme- 
raient pas  des  lignes,  les  lignes  ne  formeraient  pas  des  surfaces, 


'  A  Foisset,  25  décembre  iSSj,  p.  14. 

2  A  M""  de  la  Tour,  26  décembre  1887,  p. 

'^  Numéro  de  vendredi  29  décembre  iSSy. 
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€t  les  surfaces  ne  passeraient  point  à  l'état  solide.  Sans  elle,  il 
n'y  aurait  point  de  société.  Or,  il  y  a  plusieurs  espèces  d'unité, 
par  lesquelles  les  êtres  sont  réunis  :  il  y  a  l'unité  de  substance, 
par  laquelle  ce  qui  est  distinct  est  ramené  à  un  seul  être  ; 
l'unité  personnelle,  qui  établit  l'union  entre  l'âme  et  le  corps; 
l'unité  d'intelligence,  qui  ébranle  les  hommes  au  son  d'une 
même  parole;  l'unité  de  volonté,  qui  rapproche  les  cœurs  dans 
la  communauté  d'un  seul  désir:  enfin,  l'unité  d'attraction,  grâce 
à  laquelle  les  corps  célestes  s'attirent  sans  se  joindre  et  accom- 
plissent des  mouvements  majestueux. 

Ce  qui  procure  ces  différentes  espèces  d'unité,  c'est  la  force 
d'union,  la  loi  d'attraction,  qui  attire  vers  le  centre.  Or,  dans 
les  questions  du  monde  moral,  Dieu  est  le  centre  premier. 
Seulement,  pour  arriver  à  Dieu,  il  faut  être  en  rapport  avec  le 
centre  intermédiaire.  Sur  la  terre,  la  société  est  ce  centre  inter- 
médiaire. 

Sortons  maintenant  de  la  théorie  pour  arriver  à  l'appli- 
cation. Il  y  a  trois  unités,  avec  lesquelles  nous  sommes  en 
rapports,  l'unité  scientifique,  l'unité  civile  et  l'unité  religieuse. 
La  première  est  faible:  elle  laisse  l'intelligence  flottante  sur  les 
choses  les  plus  importantes.  Incapable  de  rallier  deux  cœurs, 
elle  ne  peut  pas  être  le  centre  du  monde  moral.  Elle  unit  bien 
quelques  savants  sur  certains  points  ;  mais  elle  n'a  aucune 
extension  dans  l'espace,  ses  développements  merveilleux  ne 
remontent  pas  jusqu'à  l'antiquité  ;  enfin,  elle  est  incapable  de 
faire  régner  le  dévoûment  et  la  sainteté.  L'unité  civile  rallie  les 
intelligences  et  les  volontés  pour  ce  qui  fait  la  vie  sociale  ; 
mais  elle  ne  peut  rien,  dans  un  ordre  supérieur,  pour  établir 
la  vie  morale;  elle  reste  impuissante  dans  bien  des  cas;  elle  n'a 
jamais  pu  être  universelle;  enfin,  si  elle  peut  former  des  hon- 
nêtes gens,  elle  est  incapable  de  produire  des  saints.  Reste  l'unité 
supérieure,  plus  haute  et  plus  élevée,  l'unité  religieuse,  qui  pos- 
sède l'universalité,  puisqu'elle  a  franchi  toutes  les  frontières; 
qui  possède  l'antiquité,  puisqu'elle  remonte  au  berceau  du  genre 
humain;  qui  procure  enfin  la  sainteté  parmi  les  membres  con- 
tenus dans  son  sein.  C'est  cette  dernière  espèce  d'unité,  que 
Dieu  a  chargée  de  nous  instruire  et  de  nous  guider.  L'orateur 
réfute  une  objection  tirée  de  la  multiplicité  des  religions  et  fait 
voir  l'unité   des   sectes.   Il   faut  des  ombres  dans   un   tableau. 
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Le  mal  donne  lui-même  la  révélation  du   bien  et  l'erreur  fait 
connaître  la  vérité  ^. 

Après  cette  conférence,  Lacordaire  écrit  à  M'"'^  Swetchine 
les  «  consolations  inattendues  »,  dont  sa  prédication  est  récom- 
pensée. «  Le  terrain  s'affermit  sous  mes  pieds  avec  une  promp- 
«  titude  et  une  solidité  sans  pareilles.  Il  me  semble  être  arrivé 
«  à  un  point  d'émancipation,  de  propriété  de  moi-même,  d'ac- 
«  tion  sur  les  autres  -  tel  que  je  n'osais  pas  l'espérer  avant  dix 
«  années  ^.  » 

7  janvier  1838. 

Sixième  conférence  de  la  station  de  Met;;. 

Après  avoir  établi  que  la  vérité  se  trouve  déposée  dans  une 
société  religieuse,  il  s'agit  maintenant  d'apprendre  à  connaître 
cette  société.  Nous  allons  voir  que  c'est  l'Eglise  catholique,  la 
religion,  qui  a  été  donnée  par  Dieu  à  Adam,  transmise  aux 
patriarches,  confiée  à  un  peuple  choisi  pour  être  ensuite  gardée 
par  l'Eglise.  Elle  possède  les  caractères  de  la  vérité  et  sous  ce 
rapport,  elle  l'emporte  sur  toutes  les  autres  religions  :  elle  a 
l'universalité,  l'antiquité,  la  sainteté,  et  dès  lors  aussi  l'unité. 

L'universalité.  En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  du  monde, 
on  voit  le  confucianisme  en  Chine,  à  Constantinople,  le  maho- 
métisme,  mais  le  catholicisme  on  le  trouve  partout.  Les  mis- 
sionnaires sèment  la  bonne  nouvelle  chez  tous  les  peuples,  à 
l'origine  du  christianisme  comme  encore  de  nos  jours. 

L'antiquité  du  catholicisme  surpasse  infiniment  celle  des 
autres  religions.  Les  cultes  orientaux  n'ont  pas  d'histoire  ;  ils  se 
sont  créé  un  passé  imaginaire  pour  se  donner  un  air  de  vétusté 
et  pour  espérer  avoir  un  avenir.  Le  protestantisme  a  aussi  essayé 

^  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt. 

-  Le  vicomte  de  X.  i Conférences  familières  à  des  jeunes  gens,  p.  4.) 
cite  un  exemple  de  cette  «  action  sur  les  autres  ».  «  A  la  sortie  d'une  des 
«  premières  conférences  on  vit  tout  à  coup  le  général  commandant  la 
«  région  (le  baron  Achard)  fendre  la  foule.  D'une  main,  il  lève  son  chapeau 
«  à  plumes  blanches  au-dessus  de  sa  tête,  de  l'autre,  il  essuie  une  larme 
«  sur  sa  moustache  grise,  et,  très  haut,  il  jette  aux  officiers  et  à  tout  son 
«  entourage  ce  cri  d'admiration  enthousiaste  :  Ah  !  Messieurs,  il  est  impos- 
«  sible  de  pousser  plus  loin  l'éloquence  humaine  !  C'est  un  nouveau  saint 
«  Bernard  qui  vient  visiter  Metz  !  Des  applaudissements  éclatèrent  de  toutes 
«  parts...  » 

3  Lettre  du  5  janvier  i838,  p.  i5i. 
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de  se  créer  un  passé  fictif.  Mais  ce  fut  en  vain.  Il  est  trop  clair 
qu'il  ne  remonte  pas  au  delà  du  XVI"ic  siècle.  A  l'Église  catho- 
lique, par  contre,  Dieu  s'est  chargé  lui-même  de  faire  un  passé 
et  de  créer  une  histoire  conservée  dans  un  livre  inspiré,  écrite 
dans  les  annales  de  tout  un  peuple,  qui  reste  vivant  à  travers 
les  siècles  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  et  qui,  mort  à 
la  vraie  foi,  donne  à  sa  déposition  un  cachet  de  particulière 
impartialité.  Cependant,  la  perpétuité  n'embrasse  pas  seulement 
le  passé;  elle  comprend  aussi  l'avenir.  Le  passé  est  manifesté 
par  l'histoire  ;  l'avenir  est  révélé  par  Jésus-Christ,  qui  vient  au 
milieu  des  temps  pour  témoigner  de  l'avenir  par  le  passé.  Ainsi 
l'antiquité  est  appuyée  d'une  part  sur  des  faits  consignés  dans 
l'Ancienne  Loi  et  de  l'autre,  sur  des  faits  futurs  et  prophétisés 
dans  les  deux  Testaments. 

Enfin,  l'Eglise  catholique  possède  la  sainteté.  La  vérité  peut 
paraître  obscure  :  le  bien  et  le  beau  ne  le  sont  jamais.  Impos- 
sible de  les  confondre  avec  la  laideur  et  le  vice;  la  sainteté  est 
aisément  reconnaissable.  Elle  possède  trois  caractères  augustes 
et  le  catholicisme  est  fondé  tout  entier  sur  ces  trois  vertus,  la 
chasteté,  la  pauvreté  et  l'obéissance.  Pas  de  dévoimient  en  dehors 
de  ces  vertus  ;  la  première  fait  la  guerre  à  l'égoïsme  homicide, 
dont  la  femme  et  l'enfant  deviennent  les  innocentes  victimes  ; 
la  seconde  fait  pratiquer  l'abnégation  en  faveur  du  pauvre  et 
du  malheureux;  la  troisième  combat  l'orgueil.  Or,  en  dehors 
du  catholicisme,  on  ne  trouve  point  la  pratique  parfaite  de  ces 
trois  vertus.  Il  est  vrai  qu'on  y  rencontre  des  hommes  vicieux; 
mais  ce  sont  des  enfants  désobéissants,  qui  ne  suivent  pas  les 
préceptes  de  l'Église.  Le  vice  n'est  pas  le  fait  de  la  religion, 
mais  celui  de  la  liberté  humaine  corrompue. 

Ainsi,  les  trois  caractères  se  trouvent  dans  l'Église  catho- 
lique à  un  degré  plus  élevé  que  dans  toute  autre  Église.  Elle 
est  vraie  K 

14  janvier  1838. 

Septième  conférence  de  la  station  de  Met^,  sur  le  protestantisme. 

La  lumière  a  brillé  devant  nos  yeux  ;  nous  avons  montré 
que  la  société  catholique  seule  possède  le  caractère  de  la  vérité. 

'  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt. 
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L'édifice  est  élevé  ;  il  semble  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vivre 
de  sa  lumière  et  à  faire  connaître  son  histoire  et  son  dogme. 
Cependant,  avant  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  il  faut  encore 
nous  arrêter  au  seuil.  Deux  moyens  sont  donnés  à  l'homme 
pour  arriver  à  la  vérité,  la  synthèse  et  l'analyse.  Par  la  svnthèse, 
Dieu  établit  le  monument  depuis  le  commencement  du  monde. 
Mais  l'homme  fait  des  ruines,  là  où  Dieu  a  élevé  l'édifice,  et 
ces  ruines  ont  été  particulièrement  nombreuses,  il  y  a  trois 
siècles,  lors  de  la  naissance  du  protestantisme,  dont  l'orateur 
va  parler  avec  calme  et  charité. 

L'an  i5i7,  à  Wittemberg,  vivait  un  «  homme  au  génie 
hardi  et  vigoureux  »  :  il  avait  immolé  à  Dieu  dans  un  monas- 
tère tout  ce  qu'il  y  avait  de  superbe  dans  son  organisation  en 
pliant  sa  forte  tête  sous  le  joug^de  la  chasteté,  de  la  pauvreté 
et  de  l'obéissance.  Cet  homme  s'appelait  Martin  Luther.  A  cette 
époque,  Léon  X  continuait  l'érection  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  :  il  engagea  les  fidèles  à  coopérer  à  ce  grand  œuvre  par 
leurs  aumônes  et  en  échange,  il  voulut  leur  départir  des  indul- 
gences. La  mission  de  les  publier  fut  confiée  aux  Dominicains. 
Les  Augustins  furent  mécontents.  Luther  attaqua  la  publication 
et  mêla  à  ses  attaques  des  propositions  qui  furent  condam- 
nées. Au  lieu  de  se  soumettre,  Luther  descendit  sur  la  place 
de  Wittemberg  et  brûla  la  bulle  de  condamnation.  Une  fois 
sorti  de  l'unité  catholique,  Luther  pouvait  ou  bien  se  jeter  dans 
l'incrédulité  complète  ou  bien  fonder  une  religion  nouvelle  à 
l'exemple  de  Mahomet.  11  aima  mieux  choisir  un  moyen  terme  : 
il  se  mit  à  nier  l'autorité  de  l'Église  et  à  prétendre  que  c'est 
dans  l'Écriture  sainte  seule  qu'il  faut  aller  chercher  la  vérité. 

La  pensée  était  géniale.  Mais,  pour  interpréter  un  livre, 
il  faut  une  autorité  vivante,  sans  quoi  on  aboutit  à  la  discorde 
et  à  la  dissension.  Au  lieu  de  commencer  par  une  affirmation, 
Luther  partit  d'une  négation  et  comme  la  négation  engendre 
la  négation,  on  niera  bientôt  contre  lui,  comme  lui-même  a  nié 
contre  nous.  Et  les  sectes  naîtront,  et  elles  iront  en  se  multi- 
pliant jusqu'à  l'infini.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Bientôt,  de  tous 
cotés  s'élèvent  de  nouvelles  opinions  et  de  nouvelles  croyances, 
contre  lesquelles  ne  peuvent  rien,  ni  les  confessions  de  foi,  ni 
les  solennelles  déclarations  concernant  les  articles  fondamen- 
taux. Luther  put  assister  à  cette  confusion  déjà  de  son  vivant. 
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Alors,  son  âme  devint  triste  et  abattue:  elle  s'épanchait  dans 
le  sein  de  son  ami  Mélanchton,  mais  son  bras,  qui  avait  délié 
les  faisceaux,  ne  pouvait  plus  suffire  à  rassembler  les  flèches 
imprudemment  dispersées.  La  division  alla  toujours  en  aug- 
mentant pour  aboutir  à  l'individualisme  absolu. 

Le  protestantisme  n'a  donc  pas  d'unité.  Il  n'a  pas  non  plus 
d'antiquité  ;  le  protestant  date  de  lui-même.  Il  n'a  pas  non 
plus  l'universalité  :  les  fidèles  si  nombreux  soient-ils  ne  forment 
pas  une  société  homogène,  ils  ne  sont  unis  par  le  lien  d'aucun 
sacerdoce  pourvu  d'autorité.  Enfin,  à  l'encontre  du  préjugé  que 
l'on  partage  communément,  le  protestantisme  est  défavorable 
à  la  liberté;  tombé  dans  l'anarchie  spirituelle,  il  a  cherché  un 
refuge  dans  le  pouvoir  absolu  des  princes,  qui  se  sont  mis  à 
réglementer  d'une  façon  arbitraire  les  questions  religieuses  et 
dogmatiques.  Le  protestantisme  porte  ainsi  sur  le  front  une 
marque  ineff^"açable,  comme  Caïn  ;  parce  qu'il  a  tué  l'unité  qui 
vivait,  il  a  été  marqué  du  signe  réprobateur  ;  il  change  et  se 
modifie,  et  d'éclats  en  éclats,  il  va  plus  loin  se  réduire  en 
poussière  en  attendant  qu'arrive  l'heure  de  la  résurrection  et 
du  triomphe  de  l'unité  i. 

Cette  conférence  a  produit  une  «  profonde  impression  -  » 
et  elle  a  eu  beaucoup  de  retentissement  en  pays  lorrain.  Les 
protestants  se  sont  émus  des  coups  portés  à  leurs  premiers 
docteurs  et  à  l'Eglise  qu'ils  avaient  fondée.  Un  ministre  de 
Metz,  M.  Nicolas  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  répondre 
et  «  il  a  fait  insérer  dans  le  Couj^rier  de  la  Moselle,  du  i8  jan- 
vier, une  lettre  pour  réfuter  les  raisonnements  de  l'orateur 
catholique  » 

Ce  dernier  prit  le  parti  de  ne  rien  dire,  ni  en  chaire,  ni 
par  écrit.  Il  sentit  qu'il  avait  «  la  ville  entière  »  pour  lui  ^. 
Mais  un   ecclésiastique   de   Metz,   M.   Chuine,   porta   un   autre 


^  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt;  —  l'analyse  de  iM.  de  Falloux, 
publiée  dans  rUnivers  du  28  janvier  i838;  —  celle  de  M.  Chuine,  dans  la 
brochure  devenue  très  rare  et  intitulée  Discussion  sur  le  protestantisme, 
précédée  de  l'analyse  d'une  conférence  de  M.  Lacordaire,  qui  y  a  donné 
lieu,  p.  4-17.  Le  compte  rendu  de  M.  Chuine  est  d'un  style  plus  soigné  que 
celui  de  M.  Schmitt:  celui  de  M.  de  Falloux  est  plus  court,  mais  le  fond  est 
le  même.  Après  avoir  comparé  les  trois  textes,  j'ai  suivi  celui  de  M.  Chuine, 

-  Journal  L'Indépendant  de  Metz,  i5  janvier. 

^  UAmi,  10  février  i838. 

i8 
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jugement.  Il  répondit  lui-même  à  M.  Nicolas  dans  la  Ga-^etle 
de  Met{  par  un  article  judicieux,  d'une  discussion  solide  et 
d'un  style  clair.  Sans  avoir  la  prétention  de  réfuter  toutes  les 
affirmations  de  M.  Nicolas,  il  choisit  les  principales  et  les  exa- 
mina sérieusement  et  avec  impartialité  K 

La  controverse  n'en  est  pas  restée  là.  Le  pasteur  Nicolas 
combattit  l'article  de  M.  Chuine  et  comme  un  autre  pasteur, 
M.  Oster,  prit  également  la  plume,  M.  Chuine  répondit  à  l'un  et 
à  l'autre  dans  une  étude  précédée  d'observations  et  publiée  dans 
la  Galette  de  Met^  du  i3  février  i838.  La  discussion  soulevée 
par  le  discours  de  Lacordaire  continue  de  cette  manière  entre 
les  représentants  des  deux  partis,  faisant  ressortir  encore  mieux 
la  supériorité  de  la  thèse  de  AL  Chuine  et  la  faiblesse  des  argu- 
ments des  deux  ministres  -. 

21  janvier. 

Huitième  conférence  de  la  station  de  Met^, 
sur  «   la  possibilité  du   salut  pour  tous   les  hommes    ». 

Soit  qu'on  considère  la  doctrine  catholique  en  elle-même, 
soit  qu'on  examine  les  efforts  tentés  contre  elle,  on  arrive,  dans 
les  deux  cas,  à  conclure  que  la  vérité  est  dans  le  catholicisme. 
Mais  ici  une  objection  se  présente.  Comment  Dieu  a-t-il  pu 
condamner  tant  d'hommes  à  l'erreur  et  les  prédestiner  à  la 
perte  éternelle?  Pour  résoudre  cette  difficulté  nous  allons  voir 
que  Dieu  a  voulu  communiquer  la  vérité  à  tous  les  hommes  et 
qu'il  est  possible  à  chacun  d'apprendre  à  connaître  la  vérité 
sinon  entièrement,  du  moins  dans  la  mesure  nécessaire  au  salut. 

Dans  différents  textes  scripturaires,  Dieu  manifeste  sa 
volonté  de  sauver  tous  les  hommes.  L'orateur  en  cite  quelques- 
uns.  Mais  en  voulant  la  fin,  Dieu  a  voulu  aussi  les  moyens. 
Un  premier  moyen  qu'il  a  mis  en  œuvre,  c'est  celui  de  la 
tradition  divine,  cette  parole  transmise  de  race  en  race  et  qui 
instruit  les  hommes  de  la  vérité  révélée.  Confié  d'abord  au 
premier  homme,  cet  enseignement  divin  a  passé  ensuite  aux 
patriarches.  Pour  l'empêcher  de  se  corrompre.  Dieu  l'a  confié 
au    peuple   issu   d'Abraham,   tout   en    le   faisant   parvenir  à   la 

1  AAr'Swetchine,  29Janvier  i838,  p.  i52  —  AFoisset,  12  février  i838,  p.  17- 
-  UAmi,  10  février  i838. 
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connaissance  des  autres  nations  qui,  comme  les  Ninivites, 
peuvent  aussi  faire  leur  salut.  Tous  les  peuples  vivent  au 
milieu  de  la  tradition  divine  et  la  possèdent  à  un  certain  degré. 

Pour  guider  les  hommes  dans  le  chemin  du  salut.  Dieu 
a  pris  un  second  moyen,  celui  de  la  conscience,  cette  lumière 
du  cœur,  ce  livre  de  l'Évangile,  d'après  lequel  l'individu  sera 
jugé  au  dernier  jour.  La  conscience  est  un  fleuve,  qui  coule 
parallèlement  à  la  tradition  pour  inonder  le  cœur  de  l'homme 
de  ses  flots  purificateurs.  Elle  est  un  témoin  indestructible,  que 
rien  ne  peut  faire  taire,  qui  juge  de  la  malice  des  actes  et  fait 
germer  le  repentir  dans  l'àme  du  coupable. 

Cependant,  Dieu  n'arrêta  pas  ses  bienfaits  à  ces  deux 
moyens  universels  de  la  tradition  et  de  la  conscience  ;  pour 
aider  l'homme  dans  sa  lutte  contre  les  passions,  il  lui  accorda 
le  secours  particulier  de  la  grâce  divine,  cette  lueur  bienfaisante, 
qui  rayonne  sur  le  front  de  tout  homme  pour  l'éclairer  sur  les 
vérités,  qu'il  ne  doit  pas  ignorer,  et  le  charmer  par  la  douceur 
des  appas  de  la  vertu.  Tout  le  monde  en  perçoit  les  bienfaisants 
eff"ets.  Elle  n'est  refusée  à  personne.  Elle  est  ofl'erte  à  chacun 
dans  la  mesure  du  nécessaire. 

Tels  sont  les  trois  moyens,  par  lesquels  Dieu  fait  parvenir 
l'homme  à  la  vérité  qui  sauve.  Malgré  l'efficacité  de  chacun 
d'eux,  Dieu,  cependant,  n'exige  point  la  foi  totale;  il  réclame 
une  coopération  proportionnée  aux  lumières  reçues.  Mais  celui 
qui  connaît  la  vérité  et  qui  la  rejette,  celui-là  ne  peut  pas  être 
sauvé.  Par  contre,  l'homme  de  bonne  volonté  ne  sera  jamais 
délaissé;  Dieu  parle  à  son  cœur,  comme  au  centurion  Corneille 
et  fait  monter  dans  son  àme,  tout  au  moins  à  l'heure  de  la 
mort,  l'amour  qui  pardonne  et  qui  sauve  ^. 

Dans  le  compte  rendu  de  ce  discours,  la  Galette  de  Met^  - 
dit  qu'il  a  été  prêché  au  milieu  «  d'un  concours  immense  d'au- 
diteurs et  de  fidèles  ».  Le  journal  fait  ensuite  un  éloge  enthou- 
siaste des  deux  dernières  prédications  et  finit  par  affirmer  que 


^  L'Ami,  6  mars  i838.  —  Cf.  Courrier  de  la  Moselle,  i8  et  25  jan- 
vier i838.  —  Chuine,  Discussion  sur  le  protestantisme,  p.  ig,  Sg,  g4  et  211. 
—  V Univers  du  23  janvier,  où  M.  de  Falloux  rapporte  les  manœuvres  d'un 
<.<  catliolique  non  romain  »,  dont  on  distribuait  une  brochure  à  la  porte 
même  de  l'église  cathédrale. 

-  D'après  le  texte  manuscrit  de  M.  Schmitt. 
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jamais,  cepend^t,  la  parole  de  Lacordaire  n'a  «  été  plus 
sublime  et  à  la  fois  plus  touchante  »  que  dans  cette  huitième 
conférence,  où  il  a  exposé  les  tendresses  de  «  la  miséricorde 
par  rapport  à  l'œuvre  du  salut  ^  ». 

Ces  renseignements  concordent  avec  ceux  qu'un  «voyageur», 
M.  de  Falloux,  donne  à  la  même  date  dans  V Univers.  D'après  lui, 
Metz  est  «  ému  ».  «  La  ville  entière  est  agitée  par  la  présence  de 
«  l'orateur  chrétien,  depuis  les  premiers  cercles  jusqu'aux  tables 
«  d'hôte,  où  Messieurs  les  commis-voyageurs  admettent  que  ce 
«  gaillard-là  a  fièrement  de  l'esprit.  Dans  l'église  même  »,  il  v 
a  «  autant  d'empressement  qu'à  Notre-Dame  et  beaucoup  plus 
«  de  recueillement.  Ce  qui  frappe  surtout  au  premier  coup  d'œil, 
«  ce  sont  d'innombrables  groupes  d'épaulettes,  des  uniformes  de 
«  toutes  armes  et  de  tous  grades,  qui  ne  craignent  plus  de  se 
«  montrer  au  pied  d'une  chaire  et  suivent  les  conférences  aussi 
«  régulièrement  qu'ils  ont  suivi  leur  catéchisme  un  jour.  Les 
«  trois  cinquièmes  au  moins  des  assistants  portent  l'épaulette. 
«  Le  concours  est  tel  que  les  élèves  de  l'Université  ont  dû 
«  demander  et  ont  obtenu  des  places  réservées  en  face  de  l'ora- 
«  teur  »,  etc.,  etc.  -. 

28  janvier. 

Seuvième  conférence  de  la  station,  sur  la   Trinité. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  étudié  l'extérieur  du  temple. 
Nous  sommes  restés  sur  le  seuil  de  l'édifice.  Nous  allons  main- 
tenant en  franchir  la  porte,  considérer  l'intérieur  et  apprendre 
à  connaître  la  vérité  elle-même.  L'Eglise  va  nous  conduire  au 
pied  de  la  chaire  et  nous  réciter  le  credo.  Le  premier  mot  qu'elle 
prononce,  renferme  toute  la  foi  chrétienne  :  credo  in  Deum 
patrem,  creatorem  cœli  et  terrœ.  Et  si  nous  lui  demandons  ce 
qu'est  Dieu,  elle  nous  répond  avec  lui  :  ego  sum  qui  sum  : 
définition  sublime,  qui  proclame  que  Dieu  est  l'être  principe, 
l'être  intelligence  et  volonté,  dont  les  créatures  sont  un  pâle 
reflet  et  une  lointaine  représentation. 

Cependant,  cette  définition  ne  nous  révèle  pas  complètement 
le  mystère  ;  c'est  pourquoi  l'Église  ajoute  qu'en  Dieu  il  y  a  trois 

^  Galette  de  Met^,  numéro  du  23  janvier  i838. 
2  V Univers,  23  janvier  i838. 


—     257    — 

personnes  et  que  ces  trois  personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 
Ainsi,  unité  de  substance  et  trinité  de  personnes.  Cette  vérité 
est  mystérieuse,  mais  elle  ne  contient  néanmoins  aucune  con- 
tradiction ;  la  notion  de  lessence  n'est  pas  la  même  que  celle 
de  l'individu.  Nous  trouvons  même  dans  la  création  des  images 
de  la  Trinité  divine.  Ainsi,  par  exemple,  toute  substance  maté- 
rielle est  une  et  cependant  elle  a  les  trois  relations  de  longueur, 
de  largeur  et  de  hauteur.  Sans  doute,  cette  image  et  toutes 
celles  qu'on  pourrait  citer,  n'expliquent  pas  le  mystère  ;  cepen- 
dant, elles  réclairent  et  nous  aident  à  résoudre  les  objections. 
Le  mystère  n'est  pas  la  nuit  obscure,  c'est  plutôt  la  lumière 
au  plus  haut  degré,  la  lumière  éblouissante. 

11  y  a  trois  sortes  de  lumière,  l'une  est  phénoménale,  la 
seconde  idéale  et  la  troisième  religieuse.  La  première  nous 
guide  dans  les  sciences  expérimentales  et  nous  rend  compte 
du  fait  accompli.  La  seconde  pénètre  plus  avant;  elle  provient 
des  premiers  principes  et  possède  une  certaine  évidence,  qui 
frappe  notre  esprit  au  point  de  s'imposer  à  nous.  La  troisième 
est  plus  grande  encore  ;  son  objet  est  l'infini  et  c'est  la  plus 
grande,  qui  soit  accordée  à  l'homme.  Elle  lève  tous  les  doutes 
et  nous  fait  pénétrer  jusque  dans  les  entrailles  du  mystère.  Or, 
cette  troisième  espèce  de  lumière  nous  apprend  que  Dieu  est 
l'être  principe.  Mais  ce  qui  est  principe  est  nécessairement 
fécond.  L'intelligence  infinie  n'est  donc  pas  stérile.  Elle  est 
féconde  et  féconde  à  la  manière  de  Dieu,  d'une  façon  infinie. 
Une  pensée  infinie  voit  le  jour.  C'est  le  Verbe.  Dieu  est  aussi 
volonté.  Il  est  amour  et  un  amour  infiniment  fécond.  De  là, 
une  nouvelle  personne  divine,  terme  de  l'amour,  que  le  Père  a 
pour  le  Fils  et  que  nous  appelons  le  Saint-Esprit.  Ces  deux  actes 
simultanés  sont  éternels,  ils  épuisent  l'activité  divine  et  sont 
immanents  en  Dieu  i. 

4  février. 

Dixième  conférence,  sur  «  la  création  ». 

Nous  avons  considéré  Dieu  en  lui-même.  L'être  divin  est 
fécond  dans  son  essence  :  il  est  aussi  fécond  à  l'extérieur,  dans 
l'œuvre   de  la  création,   où   il   produit   l'ombre  de  son   image. 

^  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt. 
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Qu'est-ce  que  la  création?  Quel  est  le  motif  et  quel  est  le  plan 
de  la  création  :  triple  question,  à  laquelle  veut  répondre  l'orateur. 

La  création  est  lacté,  par  lequel  ce  qui  n'est  encore  qu'à 
l'état  possible  passe  à  l'état  réel,  à  l'être.  Les  choses  peuvent 
être  à  l'état  d'être  nécessaire  comme  Dieu  seul,  à  l'état  d'être 
possible  comme  les  créatures  avant  leur  naissance  et  à  l'état 
d'être  réel  comme  le  monde  actuellement  existant.  Dieu  peut 
donner  au  possible  une  existence  permanente  :  il  connaît  ce 
qui  est  possible  et  il  est  assez  puissant  pour  réaliser  ce  qu'il  est 
capable  de  concevoir.  Lorsqu'il  fait  sortir  ainsi  un  être  du 
néant,  on  dit  qu'il  crée  :  œuvre  grandiose,  dont  lui  seul  est 
capable. 

Dieu  donc  a  troublé  le  sommeil,  où  gisait  le  néant.  Dans 
quel  but  ?  Afin  de  donner  une  preuve  de  son  amour.  Il  y  a  deux 
espèces  d'amour  :  l'amour  d'admiration,  par  lequel  nous  nous 
élevons  pour  égaler  l'objet  de  notre  amour  et  l'amour  de  bonté, 
par  lequel  nous  nous  abaissons  pour  élever  jusqu'à  nous  l'objet 
aimé.  Le  premier  nous  fait  chérir  ce  qui  est  grand,  le  second 
nous  attache  à  ce  qui  est  faible  et  souffrant.  Or,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  misérable,  c'est  le  néant.  Dieu  s'est  donc  apitové  sur 
l'état  des  êtres  dans  le  néant  et  il  a  voulu  nous  donner  l'être. 

Pour  connaître  le  plan  suivi  par  Dieu,  il  faut  remarquer 
qu'avant  d'agir,  il  faut  avoir  dans  l'esprit  le  type  de  l'ouvrage, 
que  l'on  veut  exécuter.  Or,  Dieu  n'a  pas  d'autre  modèle  que 
lui-même.  Dieu  donc  est  le  type  du  monde  créé.  Mais  com- 
ment l'infini  peut-il  être  représenté  par  le  fini  ?  Pour  résoudre 
le  problème.  Dieu  a  placé  l'indéfini  entre  ces  deux  extrêmes. 
De  la  sorte  nous  avons  trois  éléments  :  l'infiniment  petit, 
qui  s'approche  du  néant,  ou  la  matière  ;  l'infiniment  grand, 
qui  sert  à  unir  à  la  divinité,  ou  la  grâce;  l'élément  moyen,  ou 
l'esprit,  qui  peut  s'unir  à  un  corps,  comme  chez  l'homme.  Ce 
dernier  converge  d'une  part  vers  le  néant,  par  la  matière,  et 
de  l'autre,  vers  la  divinité,  par  la  grâce;  il  est  une  image,  où 
se  trouve  un  reflet  des  perfections  divines.  Dans  le  monde 
matériel  lui-même  on  trouve  une  ombre  des  attributs  de  Dieu  : 
le  monde  est  immortel  et  impérissable  à  travers  les  permuta- 
tions, auxquelles  il  est  sujet.  Rien  ne  sera  détruit  à  la  fin  du 
monde  ;  il  n'y  aura  qu'une  rénovation  et  une  transformation, 
qui  fait  songer  à  l'éternité.  La  Trinité  elle-même  a  ses  images. 
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Ainsi,  il  y  a  l'unité  dans  la  multiplicité  des  êtres,  qui  sont  en 
relation  les  uns  avec  les  autres  pour  former  un  ensemble 
harmonieux;  les  supérieurs  communient  avec  les  inférieurs, 
comme  le  Père  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  De  la  sorte, 
dans  la  création,  tout  tend  à  l'unité,  tout  se  tient  et  tout  s'en- 
chaîne. En  haut,  Dieu  qui  a  tout  donné  par  bonté  ;  en  bas, 
l'homme  qui,  doué  de  liberté,  doit  témoigner  de  sa  reconnais- 
sance par  sa  fidélité  et  son  amour,  afin  d'éviter  la  dégradation, 
qui  conduit  à  l'anéantissement  et  afin  de  s'élever  jusqu'à  Dieu, 
le  terme  de  la  béatitude  et  de  la  félicité. 

11  février. 

Ow^ième  conférence,  sur  «  la  création  »,  suite. 

Nous  avons  vu  le  plan  d'après  lequel  le  monde  a  été  créé. 
Il  faut  maintenant  assister  à  ce  grand  drame  de  la  création, 
afin  d'apprendre  à  connaître  l'histoire  de  notre  condition 
primitive. 

Au  commencement.  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Le 
texte  sacré  n'indique  pas  l'époque  de  l'œuvre  divine,  parce 
que,  pour  Dieu,  les  années  ne  comptent  pas.  A  un  moment 
perdu  dans  les  âges  passés,  au-delà  duquel  il  n'y  a  que  l'éter- 
nité, Dieu  a  pris  un  compas,  a  fixé  la  pointe  à  un  centre  et 
de  l'autre  branche,  il  a  tracé  les  limites  de  l'étendue.  La  terre 
n'a  pas  encore  sa  forme  définitive;  c'est  l'état  chaotique,  où  rien 
ne  vit,  où  les  ténèbres  s'étendent  sur  l'ensemble  des  espaces'. 
Tout  est  créé,  cependant,  dans  un  acte  unique.  La  loi  univer- 
selle du  progrès  a  été  proclamée;  bientôt  tout  va  eclore.  D'abord, 
Dieu  fait  luire  la  lumière;  il  crée  le  mouvement  en  lançant  la 
terre  dans  son  orbite:  il  divise  les  eaux  et  commande  à  la  terre 
de  produire.  Alors,  le  germe  donne  naissance  à  la  plante  et, 
pour  la  confusion  du  matérialisme,  la  plante  ne  transmet  la 
vie  inférieure  qu'à  l'instant,  où  Dieu  lui  ordonne  de  commencer 
à  produire  les  végétaux.  Après  les  plantes,  naissent  les  poissons 
et  les  oiseaux.  Une  gradation  progressive  se  manifeste  dans 
l'apparition  des  êtres  :  du  minéral  on  passe  au  végétal,  et  du 
végétal  à  l'animal.  L'histoire  de  ce  développement  est  confiée 
à  la  tradition  des  peuples  et  aux  flancs  des  montagnes,  où  la 
géologie  peut  lire  Tordre  d'après  lequel  les  êtres  ont  vu  le  jour. 
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Ainsi,  il  y  a  d«ux  histoires  de  la  création,  l'une  confiée  aux 
pages  d'un  livre,  l'autre  imprimée  dans  les  entrailles  du  globe 
et  l'une  confirme  l'autre. 

Le  temple  est  élevé,  le  palais  préparé.  Le  roi  de  la  création 
peut  apparaître.  Jusqu'ici,  Dieu  a  tout  fait  comme  en  se  jouant; 
maintenant,  il  entre  en  conseil  pour  créer  l'homme,  qui  se  lève 
sous  l'action  des  mains  divines,  qui  est  ensuite  plongé  dans  un 
sommeil  mystérieux,  pendant  lequel  Dieu  forme  d'une  substance 
tirée  de  la  région  du  cœur,  la  compagne  de  l'homme  sur  la  terre. 
Telle  est  l'origine  de  la  société  humaine  établie  par  Dieu  entre 
l'homme,  qui  a  la  force  et  le  pouvoir  et  la  femme,  qui  a  l'ascen- 
dant de  la  persuasion  et  de  l'amour.  Maintenant  l'œuvre  de 
Dieu  est  achevée.  L'ouvrier  divin  peut  se  reposer,  afin  de  pro- 
clamer de  cette  manière  la  loi  de  la  sanctification  du  septième 
jour.  A  l'exemple  de  Dieu,  l'horrtme  doit  travailler,  doit  créer; 
c'est  une  obligation,  à  laquelle  personne  ne  peut  se  soustraire. 
Mais  après  le  labeur  vient  le  repos,  où  le  corps  se  remet  de 
ses  fatigues  et  où  l'àme,  par  la  prière,  s'élève  vers  Dieu  son 
Créateur.  Malheur  à  celui  qui  transgresse  cette  loi  divine  i. 

18  février. 

Dou'{ième  conférence,  sur  «  la  nature  et  l'origine  du  mal  ». 

Quand  Alexandre  eut  assujetti  la  Grèce,  il  alla  consulter 
l'oracle  de  Jupiter  Amon  et  lui  demanda  quelles  étaient  les 
sources  du  Nil.  Un  philosophe  de  l'antiquité  remarque  que  le 
grand  conquérant  aurait  mieux  fait  de  demander  quelle  est 
l'origine  du  mal.  Le  mal  existe  dans  l'homme  et  autour  de 
l'homme.  D'où  vient-il  ?  Redoutable  problème,  que  l'orateur 
va  considérer. 

Le  mal  est  un  défaut,  une  privation  de  l'être.  Ainsi,  la  mort 
est  une  privation  de  la  vie,  le  vice  est  une  faiblesse  de  la  volonté, 
l'ignorance  une  faiblesse  de  l'intelligence.  Il  y  a  deux  espèces  de 
mal  :  le  mal  négatif,  qui  est  une  privation  de  la  vie  refusée  sans 
violence;  le  mal  positif,  qui  est  une  privation  violente  de  l'être, 
une  violation  des  conditions  de  sa  nature  par  la  rupture  des 
rapports,   entretenus  avec  les  autres  créatures.   Le  premier  est 

^  Daprès  le  manuscrit  de  M.  Schmitt. 
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sans  douleur,  parce  qu'il  est  conforme  à  la  nature  de  l'être  ;  le 
second  engendre  la  douleur,  parce  qu'il  nait  du  désordre  et  de 
la  rupture  de  Téquilibre. 

Ces  deux  espèces  de  mal  existent  chez  l'homme.  L'une  et 
l'autre  proviennent  de  la  liberté.  La  liberté  divine  est  le  prin- 
cipe du  mal  négatif.  Dieu  est  maître  de  sa  volonté,  libre  de 
ses  actions  extérieures;  il  peut  accorder  l'être,  quand  il  le  veut 
et  au  degré  qui  lui  plaît,  sans  violer  les  lois  de  la  justice  et 
de  la  bonté.  Et  de  là,  le  mal  négatif.  Quant  au  mal  positif,  il 
puise  son  origine  dans  la  liberté  de  la  créature.  L'homme  a  reçu 
de  Dieu  le  bi'en  de  la  souveraineté,  il  peut  agir  comme  il  veut; 
seulement,  sa  liberté  n'est  pas  comme  celle  de  Dieu  :  elle  ne 
s'exerce  pas  toujours  d'une  manière  conforme  aux  revendications 
de  la  sagesse  et  de  la  raison.  L'homme  peut  attenter  à  l'harmonie 
de  son  être;  il  peut  briser  les  liens,  qui  le  mettent  en  rapport 
avec  la  nature  inférieure,  et  alors  naît  le  mal  physique.  S'il  rompt 
avec  ses  égaux,  c'est  le  mal  moral.  Enfin,  s'il  rompt  avec  Dieu, 
la  vie  supérieure  cesse  en  lui,  c'est  le  mal  métaphysique  ou  reli- 
gieux. Triple  mort,  qui  résulte  du  faux  usage  de  la  souveraineté 
de  l'homme  et  qui  montre  que  le  vice  et  le  péché  sont  la  science 
de  la  mort. 

Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  à  l'homme  ce  terrible  cadeau 
de  la  liberté,  d'où  le  mal  devait  provenir?  Afin  de  rendre  l'homme 
capable  de  vertu,  cette  floraison  du  monde  moral,  qui  surpasse 
toute  beauté,  qui  fait  l'admiration  des  anges  et  qui  nous  rend 
capables  de  mériter  un  bonheur  infini  i. 


25  février. 

Treizième  conférence,  sur  le  péché  originel. 

Nous  avons  constaté  que  la  création  n'est  plus  dans  son 
état  primitif  et  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde  par  l'emploi 
abusif  de  la  liberté.  Nous  allons  considérer  comment  s'est  passé 
cette  lamentable  histoire  :  quelle  est  la  nature  et  quels  furent 
les  effets  du  péché  originel,  enfin,  comment  il  a  été  transmis 
à  la  postérité  d'Adam. 

^  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt. 
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L'homme  était  le  centre  de  la  création.  Il  réunissait  en  lui 
les  trois  éléments,  dont  se  compose  l'univers  par  l'hyménée  de 
l'âme  avec  Dieu,  du  corps  avec  la  nature  et  de  l'homme  avec 
l'homme. 

Ces  hyménées  avaient  chacun  leurs  lois  :  la  loi  divine 
déterminait  la  nature  des  rapports  de  l'âme  avec  Dieu  par  la 
pratique  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour  :  la  loi  physique 
fixait  les  rapports  de  l'homme  avec  la  matière  et  la  loi  morale 
spécifiait  les  relations,  qui  doivent  exister  entre  les  hommes.  Cette 
magnifique  harmonie  devait  exister  jusqu'à  la  fin  des  temps;  mal- 
heureusement, l'homme  se  mit  à  l'attaquer  en  s'indignant  de  voir 
quelque  chose  de  supérieure  lui.  Il  voulut  devenir  indépendant 
et  ne  plus  se  soumettre  à  Dieu.  Le  Créateur  ne  fut  pas  indiffé- 
rent à  l'outrage.  Cependant,  il  ne  se  retira  pas  entièrement  de 
l'homme,  afin  de  ne  pas  le  faire  rentrer  dans  le  néant;  il  ne  fit 
que  s'éloigner  de  sa  créature  ingrate. 

Les  effets  de  cette  défection  ne  manquèrent  pas  de  se  faire 
sentir.  Aussitôt,  les  forces  vitales  diminuèrent  chez  l'homme 
€t  la  mort  fit  son  entrée  dans  le  monde  ;  ensuite,  le  soleil  de 
la  vérité  se  couvrit  d'un  voile  et  la  connaissance  humaine 
devint  vacillante  :  enfin,  la  puissance  attractive  de  l'amour  fut 
amoindrie,  l'homme  porta  ses  affections  sur  la  créature  et  se 
fit  des  dieux  de  chair  et  de  boue.  Les  effets  du  péché  sur 
l'hyménée  de  l'âme  avec  la  matière  ne  furent  pas  moins  désas- 
treux. Privée  d'une  partie  de  sa  force  originelle,  l'âme  ne  fut 
plus  assez  puissante  contre  le  monde  des  corps  :  les  choses 
sensibles  commencèrent  de  l'emporter  sur  les  spirituelles. 

A  l'égard  de  l'hyménée  de  l'homme  avec  l'hornme,  l'Eglise 
nous  enseigne  que  le  péché  d'Adam  a  été  transmis  à  ses  des- 
cendants. L'acte  du  péché  a  été  transitoire  et  personnel  au 
coupable;  il  ne  peut  pas  être  imputé  à  d'autres:  mais  dans  le 
péché  il  n'y  a  pas  seulement  un  acte  répréhensible,  il  y  a  aussi 
la  production  dans  l'âme  d'une  souillure  et  d'un  état  de 
desharmonie  avec  Dieu.  Cet  état  de  séparation  est  communi- 
cable;  il  affecte  la  nature.  En  naissant,  l'homme  reçoit  une 
nature  viciée  et  morte  à  la  vie  divine  de  la  grâce  ;  et  cette 
transmission  se  fait  en  vertu  d'une  loi  générale  qui  régit 
rhumanité,  en  vertu  du  principe  de  solidarité  qui  rend  les  fils 
participants   de  la  gloire  ou   du   déshonneur  des   ancêtres.   La 
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solidarité  produit  la  dégradation  du  genre  humain,  par  réci- 
procité elle  produira  sa  réhabilitation.  Rappelons-nous  que  le 
mal,  que  nous  commettons,  rejaillit  sur  nos  semblables. 

Vers  la  fin  de  février. 

Lacordaire  se  rend  à  Pont-à-Mousson  et  devant  les  élèves 
du  Séminaire,  il  prononce  un  discours  signalé  par  La  Quoti- 
dienne du  1 1  mars,  mais  dont  il  ne  reste  aucun  vestige. 

4  mars. 

Quatorzième  conférence  de  la  station  de  Met^,  sur  l'Incarnation. 

Avant  le  péché.  Dieu  ressentait  seulement  de  l'amour  pour 
l'homme;  après  le  péché,  un  double  sentiment  s'éleva  en  lui, 
celui  de  la  justice,  qui  demande  réparation  de  l'outrage  et  celui 
de  la  miséricorde,  qui  incline  au  pardon.  L'un  et  l'autre  devait 
être  satisfait.  A  cet  effet.  Dieu  résolut  l'œuvre  de  la  réparation 
qui  devait  embrasser  quatre  éléments,  l'incarnation,  le  sacrifice, 
l'établissement  de  l'Église  et  les  sacrements. 

L'homme  était  en  révolte  avec  Dieu  ;  il  avait  abandonné 
son  office  de  médiateur  universel.  Pour  rétablir  l'harmonie 
troublée,  Dieu  résolut  de  se  substituer  à  l'homme,  dans  lequel 
l'âme  se  trouve  incarnée  et  unie  à  un  corps  :  il  voulut  réaliser 
l'hvménée  de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine  et  par 
cette  dernière,  avec  les  divers  éléments  dont  se  compose  l'uni- 
vers. De  cette  façon,  l'homme  entrait  de  nouveau  en  commu- 
nication avec  Dieu,  principe  de  vie  et  d'immortalité;  le  Créateur 
se  manifestait  à  sa  créature  et  lui  apportait  la  lumière  nécessaire, 
la  parole  médiatrice,  qui  éclaire  sur  nos  destinées;  enhn,  l'amour 
divin  se  rendait  sensible  à  l'homme,  sous  une  forme  humaine, 
doux  et  miséricordieux  à  travers  les  différentes  phases  de  sa  vie 
mortelle,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  dans  les  langes 
de  Bethléem  comme  dans  les  discours  de  la  vie  publique. 

Mais,  après  la  miséricorde,  vient  le  tour  de  la  justice.  Séparé 
de  Dieu  par  un  acte  de  liberté,  l'homme  doit  réparer  sa  faute 
par  un  acte  de  liberté.  Né  malgré  lui,  l'homme  ne  se  sauve 
point  malgré  lui.  11  faut  qu'il  choisisse  entre  la  cité  du  bien 
et  la  cité  du  mal,  qu'il  se  remette  dans  la  foi,  l'espérance  et  la 
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charité.  En  satisfaisant  à  ces  conditions,  Thyménée  de  l'homme 
avec  Dieu  est  rétabli. 

Il  restait  celui  de  l'homme  avec  l'homme.  Il  devait  être  aussi 
restauré.  La  femme  était  tombée  de  son  rang  de  compagne,  elle 
était  devenue  une  esclave.  Pour  opérer  sa  réhabilitation,  Dieu 
voulut  naître  d'une  femme  et  recevoir  d'elle  la  vie,  qu'il  donne 
lui-même.  Une  femme  devint  ainsi  la  mère  de  Dieu  et  par  cette 
sublime  dignité,  le  sexe  faible  obtint  une  première  réhabilita- 
tion. Par  sa  virginale  fécondité,  il  en  obtint  une  seconde.  Le 
célibat  fut  mis  en  honneur  et  devint  un  remède  efficace  à  l'excès 
de  population,  qui  produit  la  misère  et  la  pauvreté.  Sous  ce 
rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  la  théorie  chrétienne 
rendit  de  signalés  services  et  contribua  à  la  solution  d'un  pro- 
blème de  l'ordre  social  ^ 

18  mars  -. 

Quinzième  conférence,  «.  sur  le  sacrifice  ». 

25  mars. 

Seizième  conférence,  «  sur  l'établissement  de  l'Église  ». 

l' r  avril. 

Dix-septième  conférence, 
sur  «  les  sacrements  et  en  particulier  sur  l'Eucharistie  ». 

Dans  toutes  les  questions,  auxquelles  nous  avons  touché 
jusqu'ici,  nous  avons  trouvé  l'unité  :  l'unité  de  la  divinité  par 
la  communion  substantielle  des  trois  personnes  de  la  Trinité, 
l'unité  dans  la  création   par  la  communion  de  tous  les  êtres. 


1  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt.  —  Les  deux  conférences  qui 
suivent  manquent.  L'auditeur  assidu  ne  les  a  pas  reproduites  ou  leur  analyse 
a  été  perdue.  Les  sujets  que  Lacordaire  y  a  traités,  sont  indiqués  à  la  fin  de 
Texorde  de  l'instruction  sur  l'Incarnation. 

2  Le  dimanche  11  mars,  «  un  mal  de  gorge  »  empêche  Lacordaire  de 
donner  sa  conférence.  —  Cf.  à  M""  Swetchine,  22  mars  i838.  Cette  suspen- 
sion est  encore  indiquée  dans  la  Galette  de  Met^  du  8  mars. 

Dans  sa  lettre  du  22,  Lacordaire  dit  qu'il  a  été  «  forcé  de  suspendre  » 
ses  «  conférences  un  dimanche,  mais  pas  davantage  ».  Donc,  le  18  mars,  il 
a  parlé;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  traité  à  cette  date  la  question  du 
sacrifice.  Un  doute  semblable  existe  pour  les  conférences  qui  suivent.  Enfin, 
il  est  à  remarquer  que  si  l'orateur  avait  pris  la  parole,  à  partir  du  11  mars, 
tous  les  dimanches  sans  exception,  il  manquerait  un  discours. 
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l'unité  de  l'Église  par  la  communion  de  ses  membres.  La  série 
n'est  pas  terminée.  Nous  allons  parler  aujourd'hui  de  la  com- 
munion sacramentelle. 

Dans  l'ordre  admirable  de  la  création,  la  matière  devait  être 
soumise  à  l'esprit  et  l'esprit  à  la  grâce  divine.  Cette  hiérarchie 
fut  violée  ;  l'esprit  se  révolta  contre  le  Créateur  et  en  revanche, 
la  matière  refusa  de  porter  le  joug  de  l'esprit.  Le  médiateur 
a  rétabli  l'harmonie  primitive,  il  nous  a  rendu  la  vie  et  il  la 
communique  encore  par  les  sacrements,  qui  établissent  une 
communion  de  l'homme  avec  Dieu  par  l'intermédiaire  de  la 
matière,  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Gâtée  par  le  péché,  la  matière 
est  purifiée  au  souffle  de  la  parole  de  Jésus-Christ  et  devient 
un  moven  qui  sert  à"  la  production  de  la  grâce  et  à  la  purifi- 
cation de  l'esprit. 

Le  Sauveur  a  institué  sept  sacrements,  qui  correspondent 
aux  grandes  nécessités  de  la  vie  humaine  :  le  baptême  eff'ace 
sur  le  front,  qui  vient  de  naître,  la  souillure  originelle  ;  la  con- 
firmation nous  fortifie  en  vue  des  batailles  de  la  vie;  le  mariage 
est  la  virilité  du  côté  de  l'homme  ;  l'ordre  est  la  virilité  du  côté 
de  Dieu  :  l'extrême-onction  nous  oint  de  son  huile  fortifiante, 
quand  arrive  l'heure  du  trépas;  enfin,  les  deux  sacrements  qui 
restent,  correspondent  aux  nécessités  de  toute  la  vie,  la  péni- 
tence est  un  remède  pour  nous  rendre  la  santé  spirituelle  et 
l'Eucharistie  est  une  nourriture  pour  nous  soutenir  et  raviver 
nos  forces.  La  pénitence  a  lieu  par  la  confession,  qui  est  la 
communion  du  mal  avec  le  bien  et  d'une  conscience  souillée 
avec  une  conscience  pure  ;  cet  épanchement  de  l'àme  dans  une 
autre  ame  est  nécessaire  pour  revenir  au  bien. 

Après  avoir  distingué,  parmi  ses  auditeurs,  ceux  qui  sont 
venus  pour  entendre  une  harmonie  d'idées;  ceux  qui  ont  trouvé 
la  vérité  belle,  grande,  tout  en  renvoyant  à  plus  tard  leur  con- 
version ;  enfin,  ceux  qui  embrassent  ce  que  la  vérité  leur 
demande,  l'orateur  relate  les  circonstances  de  l'institution  de 
l'Eucharistie.  Le  mystère  de  la  présence  réelle  est  insondable.  Il 
paraît  être  fait  pour  dérouter  la  raison  humaine.  Et  cependant 
la  chrétienté  y  a  cru.  Il  faut  même  venir  jusqu'au  XI"^^  siècle 
pour  rencontrer  une  hérésie  opposée  à  la  réalité  du  mystère 
eucharistique.  Touchant  accord,  qui  provient  de  l'instinctive 
conviction  que  le  peuple  a  de  la  bonté  divine. 
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Dans  ce  dogme,  tout  n'est  pas  cependant  mystérieux.  La 
raison  admet  que  la  vie  provient  de  Dieu  et  que  l'homme  doit 
communier  avec  Dieu.  Or,  cette  communion  ne  peut  pas  être 
directe  et  sans  voile,  comme  dans  le  ciel;  néanmoins,  elle  doit 
nous  mettre  en  rapport  immédiat  avec  le  médiateur  universel 
par  le  concours  de  la  nature  et  le  moyen  de  nos  organes  cor- 
porels. Il  faut  recevoir  le  principe  de  vie  pour  être  trans- 
formés en  lui-même  et  pour  que  la  vérité  et  la  force  pénètrent 
en  nous. 

La  raison  parvient  aussi  à  résoudre  les  objections,  qu'on 
élève  contre  l'Eucharistie.  La  principale  est  celle  qu'on  tire  de 
la  simultanéité  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  une  mul- 
titude d'endroits  différents.  Mais  elle  n'est  pas  insoluble,  si  on 
admet  avec  certains  philosophes,  que  l'étendue  n'est  pas  de 
l'essence  des  corps,  si  surtout  on*  se  rappelle  que  nous  ignorons 
la  nature  de  la  matière  et  les  propriétés  qui  l'affranchissent  de 
l'espace.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  rien  d'irrationnel  dans  l'Eucharistie; 
il  V  a  seulement  du  sublime.  Ce  sacrement  produit  de  merveil- 
leux effets.  Expérimentez-le,  et  à  votre  tour  vous  direz  :  Vwo, 
jam  non  ego,  vivit  vero  in  me  Chrisius  i. 

Jusqu'au  28  mars,  Lacordaire  était  seul  à  prêcher  à  la 
cathédrale.  A  cette  date,  un  autre  orateur  de  renom  commença 
une  station  de  carême  :  M.  Dufêtre,  vicaire  général  de  Tours, 
parlait  le  soir,  quelques  heures  après  la  conférence  d'une  heure 
et  demie.  «  Orateur  plein  de  force  et  d'onction  -  »,  il  possédait 
«  un  organe  d'une  puissance  extraordinaire,  beaucoup  d'abon- 
dance et  de  chaleur;  mais  il  avait  le  malheur  de  rester  dans  le 
convenu  ».  Bientôt  «  les  auditeurs  lui  firent  défaut  »,  pendant 
que  ceux  de  Lacordaire  étaient  innombrables.  «  Blessé  au  vif, 
il  ne  put  s'en  taire  »  et  prêtant  sa  voix  autorisée  «  aux  mur- 
mures sourds  du  vieux  clergé  »,  il  se  mit  à  plaider  en  faveur 
de  ce  qu'il  appelait  «  la  simplicité  et  l'austérité  du  ministère 
apostolique  »,  et  même  à  insinuer  qu'il  se  glissait  dans  les 
conférences  de  son  concurrent  «  des  idées  fausses  ou  du  moins 
très  hardies  ^  ». 


1  D'après  le  manuscrit  de  M.  Schmitt. 
-  Galette  de  Met^,  29  mars  i838. 
^  FoissET,  Vie,  I,  p.  402. 
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8  avril. 

Dix-huitième   conférence  de   la  station   de   Mety. 
Sujet  inconnu,  si  la  conférence  a  eu  lieu. 

15  avril,  jour  de  Pâques. 

Dix-neupième  et  dernière  conférence  de  la  station. 

Les  Messins  montrèrent  un  grand  «  empressement  »  à  se 
rendre  à  cette  dernière  conférence.  Beaucoup  de  places  furent 
«  retenues  ou  occupées  dès  cinq  heures  du  matin  »,  et  cependant 
l'orateur  ne  devait  prendre  la  parole  qu'à  une  heure  et  demie  1. 
Vers  midi,  Taffluence  des  auditeurs  était  «  immense  »;  «  l'émo- 
tion de  chacun  »  était  «  visible  ». 

Lacordaire  parut  «  sensible  à  ce  dernier  témoignage  d'intérêt 
et  d'admiration  ».  «  Après  avoir  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir 
continuer  des  prédications  écoutées  avec  une  attention  si  sou- 
tenue, mais  qui  auraient  demandé  plus  de  développement  que 
le  temps  et  ses  forces  ne  le  permettaient,  il  a  voulu  »  «  donner 
encore  quelques  conseils  »  et  «  laisser,  suivant  ses  propres 
expressions,  son  testament  ».  L'orateur  «  a  démontré  ensuite 
la  nécessité,  pour  ceux  qui  veulent  arriver  à  la  vérité,  de  s'ins- 
truire et  de  prier  ».  «  Je  ne  leur  demande,  a-t-il  dit,  que  dix 
minutes  par  jour,  de  lecture  dans  un  livre  de  religion  approprié 
à  la  situation  de  leur  intelligence,  quelques  secondes  de  prières 
ferventes,  et  je  leur  garantis  le  succès  »... 

Lacordaire  «  a  été  sublime  dans  la  définition  de  la  toute- 
puissance  de  la  prière  sur  Dieu  et  des  merveilleux  effets  de  la 
grâce  divine  sur  le  cœur  de  l'homme,  grâce  qui  n'est  jamais 
refusée  à  ceux  qui  la  désirent  et  qui  la  demandent  sincère- 
ment ».  «  Vers  la  fin  de  son  discours  »,  il  a  signalé  à  la 
reconnaissance  des  fidèles  la  sollicitude,  avec  laquelle  l'évèque 
du  diocèse  «  cherche  par  tous  les  moyens  de  répandre  sur  ses 
ouailles  la  parole  de  vie  et  de  lumière,  digne  des  intelligences 
supérieures  qui  abondent  dans  le  foyer  de  science  »  messin.  Il 
a  «  ensuite  remercié  le  clergé  de  l'appui  fraternel  qu'il  lui  avait 
prêté,  et  tous  ses  auditeurs  de  l'assiduité,  de  l'intérêt,  du  recueil- 

^  Ga-:{ette  de  Met^,  17  avril. 
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lement  avec  lesquels  il  avait  été  écouté  pendant  quatre  mois 
consécutifs  et  au  milieu  d'une  saison  rigoureuse  :  c'est,  a-t-il 
dit  en  terminant  et  avec  un  accent  qui  a  pénétré  tout  le  monde, 
une  belle  couronne  que  vous  avez  placée  sur  mon  cœur;  je  ne 
l'en  ôterai  jamais  ^  ». 

Sur  ces  mots,  l'orateur  descend  de  chaire  et  pendant  qu'il 
se  dirige  lentement  à  travers  la  foule  compacte  vers  la  sacristie, 
les  auditeurs  émus  se  disent  à  eux-mêmes  qu  a  leur  tour,  ils 
n'oublieront  pas  la  «  parole  vive,  entraînante  »  de  celui  qui 
vient  de  leur  faire  ses  adieux,  «  ces  improvisations  sublimes, 
ces  formes  neuves  et  saisissantes  »,  sous  lesquelles  il  leur  a 
fait  «  apparaître  les  grandes  doctrines  du  catholicisme  avec  leur 
imposante  vérité  ^  ».  «  Après  le  sermon  une  députation,  en  qui 
se  personnifiait  l'élite  de  la  cité  messine  vint  offrir  à  l'orateur 
chrétien  »  le  tribut  de  son  «  admiration  »  et  de  sa  «  recon- 
naissance ».  Il  fut  impossible  à  Lacordaire  de  la  recevoir  en 
personne;  mais  le  lendemain  matin  il  trouvait  dans  son  appar- 
tement «  une  chapelle  d'une  grande  beauté  »  «  contenant  un 
calice,  quatre  ou  cinq  autres  vases  sacrés  en  vermeil  ^  »  et  une 
adresse  dictée  par  les  sentiments  les  plus  délicats  et  signée 
d'un  grand  nombre  de  Messins,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
le  général  de  Marguerite,  le  comte  du  Coëtlosquet,  des  membres 
de  la  cour  royale,  plusieurs  officiers  supérieurs  et  le  colonel 
commandant  l'école  d'application  pour  l'artillerie  et  le  génie  ^. 

Ces  témoignages  «  d'admiration  »  et  de  «  reconnaissance  » 
ne  furent  pas  les  seuls  résultats  de  la  station  de  Metz.  Il  y  en 
a  eu  d'autres.  Lacordaire  laissa  dans  la  capitale  de  l'Austrasie 
des  traces  durables  de  son  apostolat.  A  ceux  qui  prétendent 
que  le  célèbre  conférencier  n'a  jamais  ramené  personne  à  la 
religion,  il  importe  de  citer  la  conversion  du  général  de  Margue- 
rite et  de  signaler  les  nombreux  retours  partiels  à  la  foi  chré- 


^  Galette  de  Met^,  17  avril, 

-  Galette  de  Met^,  17  avril.  —  Cf.  VIndépendant,  18  avril. 

2  Elle  portait  l'inscription  suivante  :  «  A  Monsieur  l'abbé  Lacordaire, 
hommage  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Metz,  i5  avril  i838.  »  {Galette 
de  Met^,  24  avril.) 

*  L'Indépendant,  3o  avril.  —  Lacordaire  répondit  par  une  lettre  adressée 
au  comte  du  Coëtlosquet;  elle  fut  autographiée  aussitôt  et  un  exemplaire 
en  a  été  envoyé  à  chacun  des  souscripteurs.  —  Cf.  Galette  de  Met^,  24  avril 
et  i"mai.  —  Villard,  Cor.  in.,  où  se  trouve  la  réponse  de  Lacordaire..  p.  201. 
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tienne,  tels  que  ceux  du.«  commandant  de  l'école  d'application  », 
d'un  «  colonel  »  et  d'un  «  chef  d'escadron  de  cavalerie  »  qui 
firent  acte  de  religion  «  à  la  suite  de  cette  station  ». 

A  un  autre  point  de  vue,  le  séjour  de  Lacordaire  à  Metz 
produisit  un  excellent  effet.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se 
rappeler  la  situation  des  esprits  après  i83o.  A  cette  époque,  les 
catholiques  étaient  «  enveloppés  et  comme  ensevelis  dans  la 
déchéance  de  Charles  X  »;  ils  étaient  «  traités  partout  en  vaincus 
et  en  suspects  »,  condamnés  à  l'isolement.  Or,  par  son  éloquence 
enflammée,  Lacordaire  réussit  à  grouper  au  cœur  même  de  la 
Lorraine  «  les  catholiques  de  tout  âge,  de  toute  condition,  sans 
aucune  acception  de  partis  1  »  ;  à  les  faire  sortir  de  leurs  cata- 
combes et  à  leur  inspirer  l'enthousiasme  des  choses  religieuses. 
Les  milieux  les  plus  réfractaires  furent  gagnés.  Tout  le  monde 
courut  à  la  cathédrale,  où  l'on  se  disputait  les  places  restées 
libres  :  les  vieillards  y  coudoyaient  les  hommes  d'âge  mûr,  les 
étudiants  de  l'Université  voulaient  être  en  face  du  prédicateur, 
les  jeunes  officiers  de  la  garnison,  comme  leurs  chefs  hiérar- 
chiques, se  pressaient  à  l'envi  autour  de  la  chaire.  «  Le  succès 
de  Lacordaire  fut  tel  qu'on  vint  l'entendre,  non  seulement  des 
départements  voisins,  mais  encore  de  l'Allemagne  et  des  pro- 
vinces rhénanes  2.  » 

Parmi  les  auditeurs  enthousiastes,  il  faut  citer  le  poète  Désiré 
Carrière,  membre  de  l'Académie  de  Nancy,  auteur  du  Nouveau 
Jocelyn,  curé  de  Va/neige.  Désireux  de  manifester  son  admira- 
tion, il  célébra  en  vers  l'éloquence  de  Lacordaire,  qu'il  appelle 
«  un  athlète  puissant,  un  sublime  génie  »,  comparable  à  Bossuet, 
un  nouvel  «  Aigle  de  Meaux  »  ressuscité  pour  la  gloire  des 
lettres  religieuses  ^.  Cette  mise  en  parallèle  manque  sans  doute 
de  justesse;  elle  proclame  du  moins  l'éclatant  succès  remporté 
à  Metz  par  celui  qu'un  périodique  local  appelait  de  son  côté 
«  le  plus  beau  et  le  plus  puissant  des  orateurs  chrétiens  de  notre 
époque  ^  ». 

^  FoissET,  Vie^  I,  p.  410. 

2  Du  Boys,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  417. 

^  Poème  de  Désiré  Carrière,  publié  dans  la  Galette  de  Met^,  5  avril  i838. 

^  VAustrasie,  1887,  I,  p.  459,  revue  de  Metz,  dans  laquelle  ont  paru 
deux  articles  sur  les  conférences  de  Lacordaire. 

Au  mois  de  mars  i838,  un  autre  compte  rendu  a  paru  sous  le  titre:  Ana- 
lyse  des  conférences  de  M.  l'abbé  Lacordaire,  à  laquelle  sont  jointes  quelques 
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22  juillet. 

A  cette  date,  une  abjuration  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  parti- 
culière de  M^^  Swetchine,  à  Paris.  La  cérémonie  fut  présidée 
par  Lacordaire  «  qui  a  parlé  deux  fois  au  jeune  néophyte  ».  Au 
dire  de  l'amie  de  l'orateur,  «  jamais  sa  parole  vibrante  n'a  été 
plus  à  l'âme  ^  ».  Ces  deux  allocutions  n'ont  pas  été  conservées. 

observations,  par  un  vétéran.  Au  dire  de  la  Galette  de  Met^  (27  mars  i838), 
il  a  été  rédigé  par  un  mécontent  du  succès  de  la  station.  Le  dimanche 
i5  avril,  des  colporteurs  appostés  à  la  porte  des  églises  essayèrent  de  vendre 
l'ouvrage  en  le  donnant  comme  une  publication  du  conférencier.  Mais  ce 
procédé  déloyal  ne  réussit  qu'à  provoquer  de  l'indignation  dans  le  public. 
(Galette  de  Âfet^,  17  avril  i838.) 

*  M""  Swetchine  à  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  23  juillet  i838,. 
II,  p.  187. 


DEUXIÈME  PÉRIODE 


1840-1854 


1840 
19  avril,  le  jour  de  Pâques. 

Lacordaire  fit  ses  vœux  le  12  avril  1840,  au  couvent  de  la 
Quercia.  Le  lendemain,  il  était  à  Rome,  où  les  Français  le 
«  supplièrent  »  de  prêcher  le  jour  de  Pâques.  Une  «  grande 
répugnance  »  l'empêchait  de  condescendre  à  l'invitation.  Mais 
bientôt  une  demande  lui  fut  adressée  par  Mgr  Lacroix,  clerc 
national  de  France,  au  nom  de  l'ambassadeur,  le  comte  Septime 
de  la  Tour-Maubourg.  Cette  instance  l'obligea  de  se  rendre  au 
désir  qui  lui  était  exprimé. 

Le  dimanche  suivant,  à  quatre  heures  et  demie,  il  y  avait 
foule  à  l'église  Saint-Louis.  Dans  l'assistance,  on  remarquait  un 
cardinal,  quatre  évêques,  des  religieux  dominicains  et  jésuites  ^ 
Lacordaire  parut  en  habit  blanc  recouvert  du  scapulaire  noir. 
Malgré  le  «  peu  de  préparation  »  qu'il  avait,  il  dépassa  néan- 
moins   toutes    les   espérances.    M"^^  Albert  de   la   Ferronays   ^ 


A  M'"'  Swetchine,  i3  mai  1840,  p.  226.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  II,  21  et  s. 
Lettre  à  Montalembert,  28  avril  1840,  ap.  S.,  L,  A.,  I,  p.  63. 
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admira  beaucoup  le  «  feu  »,  la  «  conviction  dairain  »  ainsi 
que  la  «  foudroyante  éloquence  »  de  l'orateur.  «  Un  jeune 
diplomate  »  «  fut  enthousiasmé  ^  ». 

Le  P.  Bayonne  a  donné  une  analyse  de  ce  discours 
d'après  la  lettre  du  P.  Lacordaire  à  M^^^  Swetchine,  complétée 
par  d'autres  souvenirs,  et  surtout  par  les  notes  de  M.  Ernest 
Naville. 

L'orateur  prend  pour  texte  un  passage  de  l'évangile  de 
saint  Jean  -.  «  La  victoire  du  christianisme  —  dit-il  —  vient 
de  sa  triple  force  dans  l'ordre  des  idées,  dans  l'ordre  des  affec- 
tions et  dans  l'ordre  de  la  puissance  ».  Comme  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  le  couronnement  de  cette  victoire,  il  faut 
«  montrer  sa  triple  valeur  logique,  morale  et  sociale  ».  Dans 
l'ordre  logique,  «  la  résurrection  seule  explique  bien  le  mys- 
tère de  la  mort,  en  la  montrant  comme  un  mal  et  une  peine 
amenée  par  le  péché  ».  «  Aucune  autre  doctrine  n'a  su  inter- 
préter ce  mvstère  »,  ni  le  panthéisme  qui  considère  la  mort 
comme  une  forme  de  la  vie,  ni  le  matérialisme  qui  l'assimile 
à  un  véritable  et  complet  anéantissement.  Dans  l'ordre  moral, 
«  ce  dogme,  en  faisant  naître  la  vie  de  la  mort  par  le  dévoù- 
ment  et  le  sacrifice,  a  triomphé  de  l'égoïsme,  base  principale 
de  l'antiquité  ».  Dans  l'ordre  social,  il  a  créé  le  martyre,  où  la 
puissance  spirituelle  est  victorieuse  de  la  force  physique  et  de 
«  la  tyrannie  des  pouvoirs  temporels  ».  Il  a  créé  enfin  l'Eglise 
qui  triomphe  à  l'heure  actuelle  «  sur  le  protestantisme  et  le 
rationalisme  »,  minés  par  la  négation,  l'égoïsme  et  les  divi- 
sions intestines.  A  ce  triomphe,  la  France  collabore  d'une 
façon  très  active.  Comme  par  le  passé,  elle  reste  encore  «  le 
palladium  de  l'Église  ».  «  Vous  qui  croyez,  ayez  l'espérance 
et  vous  qui  ne  croyez  pas,  patience  ■^.  » 

Ce  discours  fit  «  grand  bruit  »,  «  les  uns  approuvant,  les 
autres  furieux  et  pendant  quinze  jours  il  n'a  été  question  que 
de  cela  ^  ».   «   Le   corps   diplomatique,   qui   était   au   «  grand 


^  L'i'nij^erSj  3  mai  1840. 

-  Saint  Jean  xvi,  33  :  «  In  mundo  pressuram   habebitis.  sed  confidite  : 
Ego  vici  mundum.  » 

3  A  M""  Swetchine,  i3  mai  1840,  p.  226,  —  ainsi  que  les  S.,  /.,  A.,  I,  p.  63-66. 
*  A  M""  Swetchine,  i3  mai  1840,  p.  228. 
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«  complet  au  pied  de  la  chaire,  en  fat  ému  à  Texcès.  Le  comte 
«  de  Spaur,  ministre  de  Bavière,  s'écria  que  ce  n'était  pas  là 
«  prêcher  la  résurrection,  mais  Tinsurrection  i  ». 

16  mai. 

Lacordaire  célèbre  la  «  messe  à  Sainte-Sabine,  dans  la 
cellule  même  de  saint  Dominique  et  le  soir,  quand  la  foule 
des  visiteurs  se  fut  écoulée,  il  réunit  ses  compagnons  dans  la 
chapelle  du  collège  français  ».  Epanchant  son  cœur  devant 
eux,  il  leur  fit  une  exhortation  qui  commençait  par  ces  mots  : 
<-^  Mes  frères,  nous  voici  réunis  pour  une  œuvre  effroyablement 
difficile  2.  »  L'orateur  parla  ensuite  de  la  restauration  en  France 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique.  Son  allocution  n'a  pas  été  con- 
servée. 

31  janvier  1841. 

A  l'occasion  de  la  fête  du  saint  Cœur  de  Marie,  Lacordaire 
prêche  à  Notre-Dame  des  Victoires  à  l'office  du  soir,  auquel 
assiste  une  assemblée  considérable  et  composée  en  grande 
partie  de  jeunes  gens.  L'orateur  fait  l'histoire  de  l'xXrchicon- 
frérie  fondée  depuis  quatre  ans  et  qui  comptait  déjà  plus  d'un 
millier  d'associés.  «  Le  cœur  de  Marie,  dit-il,  est  le  symbole  de 
cette  association  merveilleuse  et  c'est  dans  le  quartier  de  Paris, 
qui  offre  le  plus  de  séduction  aux  pécheurs,  entre  le  Palais 
Royal  et  la  Bourse,  qu'il  convenait  de  placer  cet  auguste  sym- 
bole •'.  » 

x\  propos  de  cette  allocution,  Lacordaire  écrit  à  M"^^  de 
La  Tour  du  Pin  qu'il  a  eu  «  un  auditoire  immense  et  d'une 
bienveillance  inimaginable  ^  ». 

14  février. 

-A  Xotre-Dame  de  Paris,  discours  sur  la  «.vocation  de  la  nation  française  » 

prononcé  en  faveur 

des   pauvres   assistés  par  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Rarement,  Notre-Dame  de  Paris  vit  une  multitude  aussi 
curieuse  d'entendre  une  prédication.  «  Dès  7  heures  du  matin, 

^  FoissET,   Vie,  II,  p.  23. 

2  Id.,  Vie,  II,  p.  3o. 

^  L'Ami,  6  février  1841. 

*  Lettre  du  3  février  1841,  p.  69. 
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une  foule  de  jeiîne  gens  se  pressaient  au  pied  de  la  chaire  ^  ». 
«A  10  heures,  il  n'y  avait  plus  de  place  dans  la  grande  net. 
«  A  1 1  heures,  les  nefs  latérales  et  jusqu'aux  chapelles  à  droite 
«  et  à  gauche  étaient  remplies.  »  A  midi  et  demi,  lorsque 
l'archevêque  de  Paris  est  arrivé,  il  a  trouvé  rassemblé  un  audi- 
toire de  «  dix  mille  ou  douze  mille  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toute  condition  ».  On  remarquait  au  banc 
d'œuvre  l'évêque  de  iMeaux,  l'internonce  apostolique,  MM.  de 
Ravignan,  Combalot,  Dupanloup  et  d'autres  notabilités  ecclé- 
siastiques -.  A  côté  d'eux,  il  y  avait  le  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes,  avec  des  ambassadeurs,  des  pairs  de  France,  des 
membres  de  la  Chambre  des  Députés,  MM.  de  Chateaubriand, 
Mole,  Guizot,  Berryer,  Lamartine.  «  Beaucoup  d'autres  se 
cachaient  dans  l'assemblée  au  milieu  d'une  foule  qui  débordait 
de  la  porte  du  sanctuaire.  »  A  une  heure  le  Frère-Prêcheur 
apparaît  «  avec  sa  tête  rasée,  sa  tunique  blanche  »  et  son 
scapulaire  noir.  Un  frémissement  contenu  de  bonheur  court 
les  rangs  de  l'assistance  considérable  et  en  silence,  tous  les 
coeurs  saluent  le  conférencier.  Mais  déjà,  Lacordaire  se  penche 
avec  mélancolie  pour  recevoir  la  bénédiction  épiscopale,  le 
geste  s'esquisse  simple  et  rare,  la  voix  est  impuissante  à  par- 
venir jusqu'aux  auditeurs  les  plus  éloignés.  Bientôt,  cepen- 
dant, il  s'émeut,  la  parole  retentit  avec  plus  de  force  et  pendant 
une  heure  et  demie,  il  «  tient  captive  et  recueillie  »  la  foule 
immense,  dont  le  remous  trahit  l'enthousiasme  et  l'admiration. 
A  la  fin  de  son  exorde,  l'orateur  indique  le  sujet  de  son 
discours.  Il  veut  dire  jusqu'à  quel  point  on  doit  aimer  la 
France,  «  non  seulement  comme  Français,  mais  comme  chré- 
tien ».  Dieu  a  donné  aux  nations  le  pouvoir  temporel  et  quand 
il  est  venu  sur  la  terre,  le  Fils  de  Dieu  a  donné  à  ce  pouvoir 
le  caractère  «  de  service  public  »,  dont  il  était  dépourvu  aupa- 
ravant. En  retour  de  ces  services.  Dieu  a  demandé  aux  nations 
d'accepter  la  loi  proposée  à  la  liberté  humaine.  Malheureuse- 
ment, les  peuples  ont  peu  accepté  cette  charge,  et  même  ces 
avantages.    La    France    a    mieux    correspondu    à    sa    vocation 

*  FoTSSET,   Vie^  II,  p.  37. 

-  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  520.  —  La  Revue  catholique  (i5  mars  1841, 
p.  285)  dit  qu'il  y  avait  «  près  de  10,000  personnes  »  pour  entendre  Lacor- 
daire. —  De  même,  Guiilemin,  p.  36, 
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divine  ;  elle  a  rendu  à  l'Eglise  de  mémorables  services  aux 
temps  de  l'arianisme  par  Clovis,  aux  temps  du  mahométisme 
par  Charles  Martel  et  aux  temps  du  protestantisme  par  son 
élan  national.  De  plus,  c'est  la  France,  qui  a  fondé  le  pouvoir 
temporel  de  la  papauté  par  Charlemagne.  Enfin,  les  œuvres 
religieuses  écloses  pendant  le  XIX'^<^  siècle  laissent  espérer,  à 
leur  tour,  en  l'avenir  catholique  de  la  France  1. 

En  reproduisant  ce  discours  dans  ses  œuvres,  le  P.  Lacor- 
daire  a  cru  devoir  «  adoucir  et  comme  atténuer  ce  qu'il  avait 
dit  de  la  Ligue  et  il  a  complètement  supprimé  »  ce  qu'il  avait 
affirmé  «  de  nos  cousins  les  rois  de  France  ».  A  titre  de 
curiosité  historique,  voici  ces  deux  phrases  : 

Oui^  nous  étions  tous  là  dans  notre  aïeul  Clovis.  Notre  aïeul!  que 
ce  mot  ne  vous  étonne  point,  ne  sommes-nous  pas  tous  les  frères, 
les  cousins  des  rois  ?  Dans  l'antiquité,  les  princes  n'avaient  de  cou- 
sins que  par  le  rang  ou  la  parenté  ;  mais  le  christianisme  nous  a 
faits  tous  une  seule  chose  en  Jésus-Christ;  il  nous  a  tous  confondus 
dans  une  même  et  sublime  solidarité  ;  les  rois  ne  sont  plus  nos 
maîtres,  ils  sont  nos  frères,  nos  cousins  ;  en  me  servant  de  ces 
expressions,  je  les  honore. 

Mais  la  France  ne  succomba  pas,  la  France  résista,  et  cette  fois 
non  plus  par  ses  rois,  mais  par  l'élan  national,  par  cette  sainte  et 
glorieuse  Ligue,  dont  on  peut  dire  beaucoup  de  mal,  mais  dont  on 
comprendra  la  grandeur  chaque  jour  davantage  ;  quand  on  sauve 
la  nationalité  d'un  peuple,  quand  on  lui  conserve  sa  foi,  toutes  les 
fautes  se  perdent  dans   la  gloire  ^. 

Le  discours  sur  la  «  vocation  de  la  nation  française  »  fut 
pour  Lacordaire  «  un  de  ses  plus  heureux  coups  de  mains,  une 
de  ces  surprises,  qu'il  aimait  et  qui  allaient  au  côté  aventureux 
de  son  génie  ^  ».   L'effet  produit  fut  «  immense  *  ». 

Les  jours  suivants,  les  journaux  et  les  périodiques  étaient 

^  Œuvres,  Mélanges,  p.  201-225.  —  Cf.  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, i8^i.  —  L'Univers  des  16  et  17  février  1841,  où  se  trouve  une  repro- 
duction exacte  du  discours. 

2  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  524. 

^  Chocarne,  Lacordaire,  I.  p.  826. 

*  FoissET,  Vie,  II,  p.  38.  —  Cf.  Notice,  p.  90.  —  A  la  question  que 
Lacordaire  se  pose  quelque  part  dans  le  discours  :  «  Le  rire  passa  des 
«  philosophes  aux  gens  de  cœur,  des  académies  dans  les  salons...  Et  de  quoi 
«  riaient-ils  tous  ?  Ils  riaient  de  Jésus-Christ...  Je  me  rappelle  encore,  car 
«  j'étais  présent,  le  frémissement,  qui,  à  ces  paroles,  courut  sur  l'immense 
«  auditoire.  »  iLescœur,  Discours  prononcé  le  i5  septembre  igoi.) 
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remplis  d'appré(îiations.  Les  uns  faisaient  des  remarques  désobli- 
geantes. Dans  ce  discours,  il  n'y  a  rien  «  qui  parle  de  l'éternité  », 
mais,  par  contre,  on  y  trouve  une  «  hautaine  harangue  »  en 
l'honneur  de  la  France  et  au  lieu  des  accents  de  la  prière,  le 
cri  «  de  l'orgueil  national  ^  ».  Les  beaux  esprits  se  demandent, 
s'il  est  convenable  de  mettre  ainsi  «  l'histoire  de  France  en 
sermons  -  ».  D'autres  encore,  avec  M.  Guillemin,  ne  pardonnent 
pas  à  Lacordaire  d'avoir  prêché  «  le  triomphe  des  rebelles  » 
en  parlant  de  la  révolution  française,  ni  d'avoir  rappelé  avec 
indulgence  le  souvenir  de  Bonaparte  «  sans  retour  sur  ce  qui  a 
suivi  le  malheureux  sacre,  sans  aucune  parole  d'indignation, 
sans  aucun  signe  de  regrets,  sans  aucun  des  gémissements  de 
l'Eglise  »  ;  enfin,  d'avoir  fait  «  la  glorification  des  grandes 
iniquités  politiques  ^  ». 

Dans  le  concert,  la  note  admirative  paraît  cependant  dominer 
celle  des  reproches.  Le  sermon  est  considéré  par  V Univers  comme 
le  gros  «  événement  de  la  semaine  ».  «  Il  n'est  guère  permis  de 
croire  que  la  parole  »  humaine  «  soit  jamais  montée  à  un  plus 
haut  degré  de  puissance  et  d'honneur  ^  ».  On  y  trouve  «  les  plus 
hautes  qualités  de  l'éloquence  ».  Il  ne  peut  pas  y  avoir  des 
«éloges  outrés  »  pour  le  P.  Lacordaire.  «  Impossible  de  rendre 
«  l'effet  qu'il  a  produit  sur  son  auditoire.  Science,  esprit,  ima- 
«  gination,  élévation  de  la  pensée,  inspiration  instantanée,  foi 
«  ardente,  action  simple  et  chaleureuse,  tout  cela  éclate  dans 
«  la  parole  du  moine  ^  ». 

5  mars. 

A  Lyon,  allocution  'adressée  à   la  Société  de  Saint    Vincent  de   Paul  sur 
«  le  rétablissement  de  l'Ordre  des  Frères-Précheurs  en  France  ». 

Après  avoir  prononcé  à  Paris  son  discours  sur  la  «  voca- 
tion de  la  nation  française  »,  le  P.  Lacordaire  reprit  le  chemin 
de   Rome.   Arrivé  à   Lyon    le  4  mars,  il    fut    invité   à   loger  à 

'  Repue  catholique,  t.  V,  p.  285. 

2   LORAIN,   p.  56. 

^  Guillemin,  Le  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  94-106  et  s. 

^  V Univers  cité  par  Villard,  Cor.  in.,  p.  522. 

''  Gai^ette  du  Midi,  citée  ibid.,  p.  523.  —  Cf.  Moxtrond,  Lacordaire, 
p.  92-93.  —  LoRAiN,  p.  54-57.  —  Beslay,  Lacordaire,  p.  8081.  —  A  M""  de  la 
Tour,  p.  75,  où  Lacordaire  dit  qu'à  Rome,  son  discours  est  «  très  approuvé 


—     277     - 

rarchevêché  et  à  assister  «  à  une  réunion  des  conférences  lyon- 
naises convoquées  en  son  honneur  en  assemblée  générale  ^  ». 
Dans  son  allocution,  l'orateur  se  félicite  de  «  l'union,  qui  existe 
entre  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul  »  et  l'Ordre  de  Saint 
Dominique.  Après  les  vicissitudes  du  début  les  religieux  vont 
être  au  nombre  de  dix.  Les  membres  se  sont  multipliés  ;  ce  qui 
montre  que  l'œuvre  est  bonne,  car,  «  ce  qui  est  stérile  est 
mauvais.  »  Malgré  leur  pauvreté,  ils  ont  un  asile  assuré  en 
France  et  à  Rome,  où  ils  vont  occuper  sous  peu  une  des  plus 
anciennes  basiliques.  Enfin,  l'approbation  publique  n'a  pas  fait 
défaut,  l'opinion  ne  s'est  pas  montrée  mécontente  de  l'habit 
blanc.  Dans  la  deuxième  partie,  Lacordaire  se  déclare  heureux 
de  svmpathiser  avec  les  représentants  de  la  jeunesse  française, 
dont  il  a  ressenti  l'attachement  fidèle  et  qui  le  fait  espérer  dans 
la  France.  Faisons  connaître  Dieu  à  la  bourgeoisie  ignorante  et 
qui  cependant  gouverne  -. 

Vers  cette  même  époque,  quelque  temps  après  le  discours 
sur  la  Vocation  de  la  iiation  française,  Lacordaire  prononça 
à  Lyon  une  autre  allocution.  Elle  fut  adressée  aux  membres 
fondateurs  de  l'Institut  catholique,  à  l'établissement  duquel  sa 
parole  n'avait  pas  été  étrangère.  Dans  cette  circonstance,  l'ora- 
teur invita  les  assistants  à  se  mettre  en  garde  contre  «  l'orgueil, 
qui  divise  et  n'a  jamais  rien  fondé  de  solide  »,  comme  aussi 
contre  «  une  modestie  trop  grande,  qui  paralyse  et  empêche 
d'agir  ».  Avec  de  l'esprit  d'union,  les  associés  peuvent  «  éclairer 
des  intelligences  »  par  l'œuvre  de  l'Institut,  sauver  des  âmes, 
lutter  efficacement  contre  «  le  chaos  social  »  et  amener  le 
triomphe  des  idées  d'ordre  et  de  liberté  ■^. 

8  mars. 

A  Orléans,  un  discours  annoncé  par  Lacordaire  et  qui 
devait   être    prononcé   en    faveur  d'une   «   bonne   et   excellente 

des  uns  »  et  «  très  désapprouvé  des  autres  ».  —  Atinales  de  philosophie 
chrétienne,  III"'  série,  t.  III,  p.  io3-i20.  —  De  Broglie,  Discours  prononcé 
à  Sorè!;^e  aux  fêtes  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Lacordaire,  les  22  et 
23  juillet  1888.  —  A  M""  Swetchine,  5  mars  1841.  p.  259. 

^  JuvENETON,  S.,  /.,  A.,  III,  p.  264-265. 

-  Id.,  p.  265-270,  qui  a  reproduit  l'analyse  détaillée  de  VÈtoile  du  jnatin. 

^  Id.,  5.^  /.,  .4.^  III,  p.  325-327.  On  ignore  la  date  exacte  de  cette 
allocution. 
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oeuvre   ».    Noifs    ignorons    le   sujet   et    les   circonstances,    dans 
lesquelles,  ce  discours  a  dû  être  prononcé  1. 

24  octobre. 

A  Chazoux,  dans  la  chapelle  de  M^^^  la  comtesse  de  Vogué, 
voisine  de  M'"^  Lorain,  une  allocution  signalée  par  Victor  Ladey. 
Sujet  et  texte  ignorés  -. 

28  novembre. 

Première  conférence  de  la  station  de  Bordeaux. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'archevêque  de  Bordeaux  avait  prié 
Lacordaire  de  venir  donner  une  station.  Les  succès  de  Metz 
€ngagèrent  Lacordaire  à  accepter  loffre,  qui  lui  était  faite  et 
au  mois  de  mars  i838,  il  répondit  affirmativement  aux  sollici- 
tations, dont  il  était  l'objet  '\ 

«  Ville  d'affaires  et  de  plaisirs  »,  cette  cité  «  ne  semblait 
guère  mieux  préparée  à  l'évangélisation  du  P.  Lacordaire  que 
l'opulente  et  voluptueuse  Corinthe  à  celle  de  saint  Paul  ^  ». 
Le  public  se  montra  néanmoins  «  parfaitement  disposé  »  et 
donna  des  preuves  de  «  grand  empressement  ».  On  éleva  dans 
la  cathédrale  deux  immenses  tribunes  pour  augmenter  la  nef, 
qui  est  elle-même  d'une  très  vaste  étendue.  La  cour  royale 
toute  entière,  par  l'organe  de  son  président  \  1  etat-major  des 
deux  régiments  de  la  garnison,  l'Académie,  le  conseil  muni- 
cipal, tous  les  corps  d'autorité,  jusqu'aux  douanes,  font 
demander  «  avec  instance  »  des  places  réservées.  L'église  va 
se  trouver  «  comble  d'auditeurs  depuis  le  pavé  jusqu'au 
faîte  ^.  Le  jour  venu,  «  jamais  peut-être  »  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-André  «  n'avait  vu  réuni  un  auditoire  plus  nom- 
breux et  plus  imposant  »  ;  la  vaste  nef,  les  tribunes  réservées, 


'  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  212-213. 
-  Lettres  noupelles,  p.  288,.  24  octobre  1841. 

3  A  M""  Swetchine,  22  mars   i838,  p.  i56.  —  A  la  même,  i''  nov.  i838, 
174.  —  A  Foisset,  16  mars  i838,  II,  p.  20. 
*  Foisset,   Vie,  II,  p.  63. 

•''  A  M""  Swetchine,  27  novembre  1841,  p.  288. 
^  Foisset,   Vie,  II,  p.  62, 
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tout  était  encombré  par  «  un  public  d'élite  avide  d'entendre  le 
célèbre  orateur  '  ». 

A  une  heure,  ce  dernier  monte  en  chaire.  11  porte  la  robe 
blanche  des  dominicains.  Par  mesure  de  précaution,  l'habit  est 
recouvert  d'un  rochet  et  d'un  camail,  suivant  un  privilège,  qui 
appartient  à  l'Institut  de  Saint  Dominique  et  qui  est  en  usage 
dans  plusieurs  provinces  de  l'Ordre  -.  Lacordaire  est  un  peu 
affaibli  par  le  voyage  et  une  légère  souffrance,  qui  lui  ôte 
«  beaucoup  »  de  sa  voix  habituelle  ;  cependant,  il  acquiert 
«  tout  de  suite  »  «  la  bienveillance  universelle  '^  ». 

«  Je  ne  viens  vous  annoncer  rien  de  nouveau  —  dit-il  — ; 
car,  dans  la  religion  du  Christ  »,  rien  ne  s'altère  et  se  méta- 
morphose. «  Elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  hier.  Comment 
«pourrait-elle  changer,  puisqu'elle  vient  de  Dieu?  Elle  est  sa 
«  parole.  Mais  je  me  trompe,  mes  frères,  quand  je  dis  qu'il  n'y 
«  a  rien  de  nouveau.  Si,  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  c'est 
«  vous-mêmes.  Le  temps  a  passé  sur  vous  et  dans  son  cours, 
«  le  temps,  ce  grand  maître  des  siècles,  vous  a  appris  bien  des 
«  choses  ignorées.  Ce  que  le  temps  a  commencé,  je  viens  le 
«continuer;  je  viens  vous  prêcher  la  foi.  Credo,  je  crois.  La 
«foi  est  la  victoire  du  chrétien  sur  le  monde;  la  foi  l'élève 
«  jusqu'à  Dieu. 

«  Mais  la  foi  qu'est-elle  en  elle-même?  Une  adhésion  de 
«  Kintelligence  et  de  la  volonté  aux  promesses  et  aux  vérités 
«  de  Dieu  ».  Entre  la  foi  et  la  raison,  il  n'existe  pas  une  lutte, 
dans  laquelle  l'une  des  deux  doive  nécessairement  succomber. 
Ce  sont  «  deux  sœurs,  qui  s'aiment  et  ne  peuvent  se  quitter  ». 
Dieu  ne  demande  pas  à  l'homme  le  sacrifice  de  sa  raison;  la 
raison  et  la  foi  proviennent  de  la  même  source  divine,  elles 
coulent  parallèlement  et  vont  toutes  deux  se  perdre  dans  le  sein 
de  Dieu.  Pour  adhérer  aux  choses  de  Dieu,  il  faut  s'assurer 
qu'elles  viennent  réellement  de  lui  ;  il  faut  distinguer  la  vérité 
de  l'erreur.  On  y  parvient  par  l'examen  des  preuves  mises  à  la 


^  Mémorial  bordelais,  3o  novembre  1841. 

-  FoissET,  Vie,  II,  p.  62.  A  partir  du  premier  discours,  la  bienveillance 
des  auditeurs  permit  à  Lacordaire  de  paraître  en  chaire  dans  toute  la  sim- 
plicité sévère  de  l'habit  monacal.  La  mesure  de  prudence  devenait  inutile. 
(Foisset,  ibîd.) 

^  A  M""  Swetchine,  lettre  du  2  décembre  1841.  p.  290. 
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portée  de  noti'e  esprit.  Dieu  a  parlé,  il  s'est  révélé  et  si  Von 
croit  à  la  parole  d'un  homme  faillible  et  sujet  au  mensonge, 
n'est-il  pas  raisonnable  de  croire  à  celle  de  Dieu  incapable 
également  de  se  tromper  et  de  nous  tromper  ?  En  croyant, 
Ihomme  fait  donc  acte  d'intelligence.  Il  fait  aussi  acte  de 
volonté.  La  foi  est  puissante,  elle  est  môme  si  forte,  que  le 
cœur  de  Dieu  ne  peut  lui  résister.  On  le  voit  par  les  traits,  que 
rapporte  l'Évangile.  La  foi  est  aussi  un  principe  de  vertu.  C'est 
un  acte  de  liberté  morale,  un  acte  bon.  En  croyant  à  la  fidélité 
de  son  médecin,  Alexandre  a  émis  un  grand  acte  de  foi,  le 
plus  grand  de  sa  vie.  En  croyant  à  Dieu,  le  chrétien  en  émet 
un  plus  grand  encore.  Par  la  foi,  il  opère  des  prodiges  et 
transporte  les  montagnes  :  il  agrandit  son  intelligence,  puisque 
la  foi  dissipe  les  ténèbres  ;  il  dilate  son  cœur,  puisque  la  foi 
introduit  la  charité  dans  l'âme  :  il  assure  son  bonheur  futur, 
puisque  la  foi  est  le  principe  du  salut,  qu'elle  nous  justifie  et 
opère  en  nous  la  sainteté  par  l'infusion  de  l'amour  divin.  En 
retour,  Dieu  nous  pardonne  et  nous  aime.  Aussi,  cherchons  à 
acquérir  la  foi   '. 

<^  Tout  le  monde  a  été  ému  »  par  la  «  parole  ardente  »  de 
Lacordaire  -.  Le  lendemain,  les  journaux  se  répandent  en  éloges 
sur  la  conférence  de  la  veille. 

5  décembre. 

Deuxième  conférence,  sur  la  puissance  de  la  foi 
et  les  causes  de  cette  puissance. 

«  Une  heure  avant  »  le  commencement  de  la  cérémonie, 
«  il  n'y  avait  plus  de  place  dans  la  grande  nef  et  les  tribunes 
étaient  aux  trois  quarts  occupées  •''  ».  Foisset  parle  de  5,ooo  per- 
sonnes *  et  Lacordaire  dit  que  son  auditoire  est  «  plus  grand 
même  qu'à  Notre-Dame  de  Paris  ^  ». 

L'orateur  commence  par  la  narration  de  Nabuchodonosor. 


^  D'après  le  compte  rendu  de  La  Guyenne,  12  décembre  1841. 
-  Mémorial  bordelais,  3o  novembre.  —Cf.  à  M""  Swetchine,  2  déc.  1841, 
page  290. 

3  La  Guyenne,  7  décembre  1841. 

*  Foisset,   Vie,  II,  p.  64. 

5  A  M"'  de  la  Tour.  5  décembre   1841,  p.  83. 
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La  pierre  détachée  de  la  montagne  vient  heurter  les  pieds  de 
fer  et  d'argile  du  colosse  et  la  statue  tombe  réduite  en  poussière. 
Image,  où  nous  est  peinte  d'un  côté  la  faiblesse  des  puissances 
humaines  et  de  l'autre,  la  force  de  la  foi  chrétienne,  qui  pos- 
sède trois  grands  caractères  :  la  destruction,  l'édification,  la 
résistance. 

D'abord,  elle  détruit.  Le  Babylonien  cède  au  Perse,  le 
Perse  au  Grec,  le  Grec  au  Romain,  en  attendant  que  Rome 
elle-même  cède  au  christianisme  prêché  par  douze  pauvres 
pêcheurs  de  la  Galilée.  Surviendront  ensuite  les  Barbares,  puis 
les  Mahométans  ;  mais  la  puissance  des  seconds  sera  éphémère 
comme  celle  des  premiers.  Ensuite,  elle  édifie.  A  cet  effet,  Dieu 
coupe  en  deux  la  couronne  des  Césars,  en  laisse  généreusement 
la  moitié  à  Rome  vaincue  et  s'empare  de  l'autre.  La  foi  s'in- 
tronise et  les  doctrines  religieuses  se  répandent  de  toutes  parts. 
Mais  à  peine  établie,  l'Église  doit  posséder  le  caractère  de  la 
résistance.  Les  schismes  et  les  hérésies  naissent.  H  faut  repousser 
leurs  attaques.  C'est  ce  qu'elle  fait  à  travers  tous  les  siècles  : 
Mole  sua  stat. 

Telle  est  la  triple  puissance  possédée  par  l'Eglise.  Où 
puise-t-elle  cette  force  et  cette  énergie  séculaires  ?  Ce  ne  sont 
pas  les  corps  qui  la  lui  prêtent,  mais  l'idée  chrétienne,  cette 
idée  où  l'on  remarque  trois  choses  invincibles,  le  vrai,  le  droit 
et  le  devoir.  Or  ces  trois  choses  révèlent  Dieu  ;  le  vrai,  indé- 
pendant de  sa  nature,  ne  peut  exister  que  dans  une  intelligence; 
le  droit,  qui  est  une  loi  supérieure,  doit  provenir  également  de 
Dieu  ;  enfin,  le  devoir  domine  les  coutumes  et  les  usages,  il 
descend  aussi  de  Dieu  pour  produire,  comme  ses  devanciers, 
la  force  et  la  puissance.  Mais  l'humanité  entend  peu  ces  consi- 
dérations métaphysiques;  elle  saisit  mieux  les  trois  autres  causes, 
qui  sont  la  nature,  le  malheur  et  la  mort.  La  nature  élève  Tàme, 
les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu.  Cependant,  la  nature  est 
muette  pour  certaines  âmes;  le  malheur  ne  l'est  pour  personne. 
Il  est  l'ambassadeur  de  Dieu,  qui  en  rappelle  nécessairement 
l'idée.  La  mort  est  encore  plus  éloquente;  elle  dit  Dieu  de  la 
manière  la  plus  éclatante. 

Voyons  maintenant  comment  cette  pensée  de  foi  s'établit 
dans  l'àme.  L'homme  ne  peut  que  douter,  nier  ou  aflSrmer.  Le 
doute  n'agit  pas,  on   peut  le  laisser  de  côté.   La  négation  tue 
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l'affirmation,  n^ais  pour  donner  naissance  à  une  autre  affirma- 
tion opposée  à  la  première.  C'est  donc  l'affirmation,  qui  établit 
dans  l'homme  l'idée  de  Dieu,  ce  rouage  souverain  de  la  machine 
du  monde,  la  puissance  et  la  cause.  L'affirmation  a  trois  sources  : 
l'évidence,  qui  est  la  fondatrice  des  sciences,  mais  à  laquelle 
manque  l'universalité  et  l'étendue,  et  qui  ne  peut  pas  toute  seule 
nous  conduire  à  l'affirmation  :  la  probabilité,  cette  lumière 
flottante,  ce  crépuscule,  qui  produit  l'opinion  dans  les  masses 
tout  en  faisant  naître  l'incertitude  et  l'anarchie  ;  enfin,  l'autorité, 
qui  dans  l'ordre  matériel,  engendre  les  corps  et  dans  l'ordre 
moral,  enfante  les  esprits;  elle  agit  par  une  supériorité  préexis- 
tante et  amie;  c'est  une  paternité  née  de  l'amour  et  qui  pousse  à 
l'amour,  à  l'amour  qui  fait  croire  et  donne  la  foi  ^. 

L'orateur  était  déjà  descendu  de  la  chaire  que  les  tètes 
étaient  toujours  tournées  vers  elle.  On  écoutait  encore.  Le  dis- 
cours entendu  renfermait  des  idées  élevées,  qui  exigeaient,  pour 
être  bien  comprises,  des  connaissances  philosophiques  2.  «  Lacor- 
daire  s'était  élevé  aux  plus  hautes  régions  de  la  métaphysique  », 
mais  «  sans  cesser  un  moment  d'être  intelligible  à  tous  ».  11 
avait  produit  de  l'émotion,  grâce  à  la  sûreté  de  sa  marche,  à  la 
solidité  de  la  charpente  et  à  la  «  poésie  des  détails  "^  ». 

«  Qu'on  suppose  l'onction  de  saint  Jean  »  «  jointe  à  la 
«  céleste  intelligence  de  saint  Paul  et  à  la  parole  pittoresque 
«  de  Bossuet,  et  l'on  aura  quelque  idée  de  cette  éloquence. 
«  Les  auditeurs  ont  éprouvé,  par  moments,  des  tressaillements 
«  d'émotion,  tels  que  des  applaudissements,  aussitôt  retenus, 
«  ont  échappé  à  plusieurs  d'entre  eux.  Il  n'y  a  qu'un  senti- 
«  ment,  qu'une  voix  sur  le  P.  Lacordaire.  Quelque  opinion 
«  religieuse  que  l'on  professe,  on  s'accorde  à  proclamer  dans 
«  toute  »  la  «  ville  que  cet  homme  de  Dieu  a  le  cœur  et  la 
parole  d'un  grand  apôtre  *.  »  Après  la  conférence,  Lacordaire 
écrit  dans  une  lettre  que  son  succès  est  «  au  delà  de  tout  »  ce 
qu'il  pouvait  «  espérer  '">  ». 


^  La  Guyenne,  12  décembre  1841. 
^  Id.,  7  et  12  décembre  1841. 
"''  Id.,  12  décembre  1841. 
*  Id.,  6  et  7  décembre  1841. 

^  A  M""  de  la  Tour,  5  décembre   1S41,  p.  83.   —  Cf.  à  M""  Swetchine, 
5  décembre  1841,  p.  291. 
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7  décembre. 

Un  sermon  de  circonstance  donné  à  Bordeaux,  dans  la 
chapelle  de  la  rue  Margaux,  en  présence  d'une  société  d'élite 
accourue  pour  entendre  Lacordaire.  J'ignore  le  sujet  de  ce 
discours  ^ 

12  décembre. 

Troisième  conférence  de  la  station  de  Bordeaux,  sur  la  Trinité. 

L'atfluence  à  la  cathédrale  est  «  encore  plus  considérable  » 
que  les  dimanches  précédents  -.  L'église  est  remplie  -K 

L'orateur  veut  expliquer  le  mvstère  de  la  Trinité.  Ce  thème 
a  déjà  été  traité  à  Metz:  mais  Lacordaire  reprend  sa  conférence 
du  28  janvier  i838,  la  transforme  et  lui  donne  à  peu  près  sa 
forme  définitive. 

Pour  apprendre  à  connaître  une  chose  —  dit-il  —  on  con- 
sidère les  phénomènes  révélateurs  de  son  essence.  Dans  la  ques- 
tion des  mystères  chrétiens,  on  ne  peut  pas  recourir  à  cette 
méthode  scientifique  :  il  faut  plutôt  interroger  la  Révélation 
divine,  qui  seule  peut  nous  renseigner  sur  la  nature  de  l'infini. 
Or,  à  la  question  posée  sur  la  Trinité,  la  Bible  répond  par  le 
texte  des  trois  témoins  qui  sont  au  Ciel.  L'infini  est  à  la  fois 
un  et  triple. 

Mais  si  la  Trinité  est  un  mystère,  on  peut  du  moins  voir 
la  lumière  qui  jaillit  de  cette  vérité.  Tout  être  est  actif  et, 
par  conséquent,  Dieu  l'est  infiniment.  Or,  agir,  c'est  produire 
et  l'on  ne  saurait  produire  que  des  choses,  qui  sont  ou  bien 
au-dessus,  ou  bien  au-dessous  de  nous,  ou  bien  encore  égales 
à  nous.  Infiniment  fécond.  Dieu  ne  créera  pas  seulement  des 
êtres  inférieurs  à  lui  ;  il  engendrera  encore  son  égal  ;  il  aura 
un  Fils.  —  De  plus,  Dieu  est  infiniment  bon.  Il  se  donne  et 
se  donnera  à  un  autre  lui-même.  Il  aura  un  Fils,  il  ne  multi- 
pliera pas  l'infini  substantiel,  mais  se  bornera  à  produire  dans 
son  sein  des  relations,  et  des  relations  parfaites,  qui  sont  des 
personnes,  des  individualités  substantielles,  possédant  toutes  la 
même  nature. 

^  La  Guyenne^  8  décembre  1841. 

2  Id.,  i3  décembre  1841. 

3  Mémorial  bordelais,  14  décembre. 
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Pour  sa\^ir  combien  il  y  a  de  personnes  en  Dieu,  il  faut  se 
rappeler  qu'il  a  une  intelligence  capable  de  connaissance  et  une 
volonté  capable  d'amour.  Cette  intelligence  produit  une  pensée 
proportionnée  à  sa  grandeur,  non  mobile,  mais  fixe  et  subs- 
tantielle; c'est  le  Fils,  première  relation  immuable  et  infinie.  — 
Ce  n'est  pas  tout.  On  aime  sa  pensée.  Il  en  est  de  même  de 
Dieu.  Il  aime  sa  pensée  infiniment  belle,  un  lien  s  établit  entre 
le  Père  et  le  Fils,  qu'il  aime  et  de  cet  amour  réciproque  pro- 
cède le  Saint-Esprit. 

Il  y  a  donc  en  Dieu  trois  personnes.  Mystère  incompré- 
hensible, mais  non  inintelligible:  dogme  qui  n'appartient  pas 
seulement  à  la  spéculation,  mais  encore  à  la  pratique.  Le  monde, 
fait  à  l'image  du  Créateur,  doit  être  une  société;  l'ordre  étant 
dans  les  relations  divines,  l'inégalité  et  l'autorité  doivent  exister 
parmi  les  hommes;  il  faut  se  dévouer  à  son  prochain  de  l'ad- 
mirable manière,  dont  le  Père  se  communique  à  son  Fils,  par 
amour  et  sans  égoïsme  ;  enfin.  Dieu  se  donnera  aux  fidèles 
observateurs  de  sa  loi  par  participation  et  par  charité,  comme 
il  se  communique  par  nature  dans  le  mystère  de  la  Trinité  1. 

«  Discours  sublime  quant  à  son  objet,  pendant  lequel  l'ora- 
teur entraîna  son  auditoire  dans  les  régions  les  plus  impéné- 
trables de  la  métaphysique  et  qu'il  captiva  sans  cesse  par  la 
simplicité,  la  chaleur  et  le  charme  de  son  débit,  autant  que 
par  la  force  et  la  clarté  de  sa  dialectique  -  ».  «  La  seconde 
partie  pleine  de  sentiment  a  paru  vivement  impressionner 
l'auditoire.  »  Impossible  d'être  à  la  fois  «  plus  chaleureux  et 
plus  concluant  •'  ». 

19  décembre. 

Quatrième  conférence,  sur  la  création. 

Cette  instruction  est  une  reproduction  de  celle  que  Lacor- 
daire  a  donnée  à  Metz,  le  4  février  i838.  Elle  a  été  cependant 
modifiée  :  la  division  et  le  plan  restent  les  mêmes;  par  contre, 
Texorde  et  les  développements  sont  changés. 


1  La  Guyenne,  19  et  24  décembre  1841. 
-  Mémorial  bordelais,  14  décembre  1841, 
^  La  Guyenne,  i3  et  14  décembre  1841. 
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Avant  de  commencer,  Lacordaire  veut  répondre  à  deux 
objections,  qui  ont  été  faites  dans  le  public  aux  conférences 
précédentes  ^;  puis,  il  indique  son  intention,  après  avoir  exposé 
les  mystères  de  la  nature  de  Dieu,  de  descendre  de  ces  hautes 
régions  pour  s'occuper  de  la  création  du  monde.  Il  veut  dire 
quelle  est  la  nature,  quel  est  le  motif  et  quel  est  le  plan  de 
la  création. 

Créer,  c'est  faire  de  l'être  par  un  acte  de  volonté.  Dieu 
seul  peut  accomplir  ce  prodige  d'activité  :  lui  seul  est  assez 
indépendant  pour  échapper  à  la  loi  générale,  à  laquelle  tous 
les  hommes  sont  soumis  et  qu'on  a  formulée  de  la  manière 
suivante  :  ex  iiihilo  nihil  fit. 

Les  passions  humaines  se  sont  élevées  contre  le  dogme  de 
la  création.  L'orgueil  a  imaginé  le  système  du  panthéisme,  qui 
est  incapable  d'expliquer  l'origine  des  êtres.  Il  faut  revenir  à 
l'antique  explication  chrétienne  :  Deus  dixit  et  facta  sunt. 

La  création  est  une  œuvre  libre.  Dieu  n'avait  pas  l'obli- 
gation de  l'accomplir.  Ce  qui  a  pu  le  déterminer  à  opérer  cette 
merveille,  ce  n'est  point  le  désir  d'exercer  inutilement  sa  puis- 
sance, ni  le  caprice  arbitraire,  mais  une  bonté  généreuse  et 
encline  à  communiquer  à  dautres  les  biens  qu'il  possède.  Gloire 
à  la  bonté  divine. 

Enfin,  d'après  quel  plan  l'univers  a-t-il  été  construit?  On 
ne  saurait  imaginer  un  monde  infini.  Cependant,  on  constate 
dans  l'œuvre  de  Dieu  une  «  ligne  progressive  »,  au  bas  de 
laquelle  on  voit  les  êtres  matériels.  Au  sommet,  se  trouvent  les 
êtres  spirituels  et  au  centre  l'homme,  à  la  fois  esprit  et  matière. 
Ainsi,  l'inégalité  existe  parmi  les  êtres,  dont  se  compose  la 
création  ;  l'égalité  règne,  par  contre,  parmi  les  hommes,  d'une 
manière  relative,  au  point  de  vue  de  la  nature,  mais  non  au 
point  de  vue  hiérarchique.  L'autorité  est  nécessaire  pour  main- 

^  L  n  jeune  professeur  de  philosophie,  M.  Bersot,  avait  formulé  diverses 
objections,  dont  voici  la  principale  :  A  propos  des  mystères  chrétiens. 
Lacordaire  prouve  trop  ou  trop  peu;  car,  s'il  les  éclaire  d'explications 
rationnelles,  les  mystères  cessent  d'être  des  mystères  ;  si,  par  contre,  il  ne 
les  explique  pas,   ils  restent  inintelligibles. 

Ces  attaques  furent  relevées  par  un  grand  nombre  de  correspondants 
et  parmi  lesquels  on  remarquait  le  journaliste  Israélite,  Félix  Solar.  Je 
signale  les  articles  d'Auguste  Nicolas  et  de  Dabas  dans  le  Mémorial,  feuil- 
leton du  7  février  1842. 

20 
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tenir  Tordre;  rfiais  l'existence  de  la  hiérarchie  sociale  n'empêche 
pas  que  l'homme  reste,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  le 
trait  d'union  qui  unit  le  monde  de  la  matière  à  celui  de  l'esprit. 

Composé  de  ces  trois  éléments,  l'univers  est  l'image  de  la 
Trinité  sainte  :  la  matière,  l'esprit  et  l'homme  au  centre  sont 
des  ombres  projetées  par  les  trois  personnes  divines  ^ 

Dans  cette  conférence,  Lacordaire  fut  «  constamment  ce 
qu'il  est  toujours,  orateur  chaleureux,  dialecticien  habile  et 
théologien  profond  ~  ».  L'enthousiasme  est  si  grand  que  Lacor- 
daire se  déclare  incapable  de  le  figurer  à  sa  correspondante, 
M'"<^  Swetchine  '\ 

26  décembre. 

Cinquième  conférence,  sur  «  quelques  conséquences  de  la  création  ». 

On  a  vu  que  la  bonté  de  Dieu  a  créé  l'univers,  où  l'on 
trouve  d'un  côté  «  l'infîniment  petit  »  matériel  et  de  l'autre, 
«  l'infîniment  grand  »  spirituel.  Au  milieu,  pour  établir 
l'union.  Dieu  plaça  l'homme.  Quelles  sont  les  conséquences 
de  cette  doctrine  ? 

Dans  la  création,  l'homme  reçoit  le  bien  de  la  vie.  Dieu 
lui  donne  une  âme  créée  à  son  image  et  capable  de  se  livrer 
au  labeur  intellectuel  et  moral  ;  il  lui  donne  aussi  un  corps, 
par  lequel  il  ressemble  aux  êtres  inférieurs  de  l'ordre  matériel 
et  sur  lesquels  il  doit  exercer  son  empire.  De  là,  il  ressort  que 
l'homme  doit  se  livrer  non  seulement  au  travail  matériel,  mais 
encore  à  un  travail  spirituel,  qui  le  fera  entrer  en  communion 
avec  les  esprits  célestes.  Comme  ces  derniers,  il  doit  rechercher 


^  La  Guyenne,  25  décembre  1841,  analyse  étendue  de  Bénigne  Huyet. 

-  Mémorial  bordelais,  20  décembre  1841. 

^  Lettre  du  19  décembre  1841.  —  Si  l'on  en  croit  Montrond,  il  y  aurait 
eu  cependant  des  mécontents  parmi  certains  membres  du  clergé.  «  On 
blâmait  les  formes  si  neuves,  si  hardies  que  l'orateur  employait  ».  Lacor- 
daire aurait  répondu  qu'il  ne  «  pouvait  changer  sa  nature  »  et  comme  les 
plaintes  continuaient,  il  aurait  pris  la  résolution  de  suspendre  ses  confé- 
rences et  de  quitter  Bordeaux.  Il  était  prêt  à  partir,  lorsque  M.  Martial, 
vicaire  général,  le  décida  à  rester.  {Lacordaire,  p.  146.)  Ces  renseignements 
ne  sont  pas  confirmés  par  les  détails  que  Lacordaire  donne  dans  sa  corres- 
pondance, où  il  affirme  que  le  clergé  lui  montre  un  empressement,  qu'il  n'a 
rencontré  nulle  part.  (A  M""  Swetchine,  2  décembre  1841  et  10  Janvier  1842,. 
p.  290  et  294.) 
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pour  son  intelligence  Faliment  de  la  vérité  et  pour  sa  volonté, 
le  bien  de  la  charité. 

Mais  cette  activité  a  une  fin,  elle  a  un  but  supérieur.  II  faut 
nous  élever  vers  Dieu,  dans  lequel  se  trouve  le  vrai  bonheur 
et  la  réelle  félicité.  En  croyant  le  contraire,  la  jeunesse  folâtre 
et  avide  de  plaisirs  se  fait  grandement  illusion. 

Ainsi,  sur  la  terre,  Thomme  est  un  médiateur  entre  la 
matière  et  l'esprit.  Chacun  des  deux  éléments  de  son  être  a 
son  genre  particulier  d'activité.  Le  premier  doit  se  livrer  au 
labeur  matériel  et  à  l'exemple  de  Dieu  lui-même,  obéir  à  la 
loi  dure  du  travail  pendant  six  jours  de  la  semaine.  Encore  à 
l'exemple  de  Dieu,  le  septième  jour  doit  être  consacré  au  repos 
du  corps  ;  c'est  le  tour  de  l'àme,  qui  doit  travailler  à  l'œuvre 
de  sa  sanctification.  Heureux  celui  qui,  à  cet  égard,  donne  le 
bon  exemple  de  la  religion  suivie  et  professée  1.  Puis,  l'orateur 
termine  son  discours  par  une  exhortation,  où  il  engage  ses  très 
nombreux  auditeurs  à  rendre  fructueuse  pour  les  pauvres  la 
quête,  qui  va  être  faite  par  les  vicaires  généraux  du  diocèse  -. 

Au  dire  du  Mémorial,  ce  sermon  a  été  remarquable  de 
simplicité  et  rempli  d'onction  '■''. 

2  janvier  1842. 

Sixièt)ie  conférence^  sur  la  chute  originelle. 

La  fonction  de  l'homme  était  de  graviter  vers  le  bonheur 
éternel.  Il  devait  parvenir  à  sa  fin  par  un  acte  libre  et  spontané. 
Malheureusement  il  a  succombé  dans  l'épreuve,  à  laquelle  il  a 
été  soumis.  Une  double  tentation  va  perdre  le  premier  homme 
et  la  société. 

II  s'agissait  de  savoir  si  Adam  resterait  fidèle  à  Dieu  ou 
s'il  s'en  séparerait  par  la  violation  du  commandement  qu'il 
avait  reçu.  Son  intelligence  connaissait  la  vérité,  sa  volonté 
aimait  Dieu.  Il  entretenait  avec  le  Seigneur  des  rapports  de 
grâce    et    la    terre    lui    était    parfaitement    soumise,    quand    le 

'  La  Guyenne,  3i  décembre  1841. 

■  Mémorial  bordelais,  26  et  27  décembre  1841.  —  Jusqu'ici,  La  Guyenne 
donne  des  comptes  rendus  très  détaillés  ;  à  la  suite  d'une  démarche  de 
Lacordaire,  elle  va  mettre  fin  à  la  publication  de  ses  analyses.  (La  Guyenne, 
9  janvier  1842.)  —  Cf.  à  M""  Swetchine,  5  décembre  1841,  où  il  se  plaint 
d'être  «  la  proie  de  la  sténographie  ». 

^  Mémorial  bordelais,  26  et  27  décembre  1841. 
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serpent,  persomiification  du  mal  déjà  existant,  se  montre  à 
lui  et  lui  demande  pourquoi  Dieu  a  défendu  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Ainsi,  pro- 
cède encore  de  nos  jours  l'incroyance  orgueilleuse  :  pourquoi 
obéissez-vous?  Tentation,  dont  le  premier  homme,  comme  la 
société  actuelle,  a  été  la  malheureuse  victime. 

Après  avoir  tendu  ce  piège  à  l'intelligence,  le  mauvais  esprit 
s'attaque  à  la  volonté,  à  laquelle  il  propose  de  rompre  avec  Dieu. 
L'homme  est  déjà  ébranlé.  Pour  achever  de  le  convaincre,  le 
serpent  a  recours  à  la  négation  :  l'homme  ne  mourra  pas.  L'en- 
nemi du  genre  humain  nie  sans  donner  de  preuve  :  procédé 
souvent  pratiqué  de  nos  jours  dans  la  guerre  faite  à  l'ordre  et 
à  la  société.  Deuxième  tentation,  à  laquelle,  pas  plus  à  l'origine 
que  de  nos  jours,  on  ne  sait  résister.  L'homme  ne  répond  rien, 
il  accepte  l'affirmation  erronée.  Aussitôt,  les  passions  s'emparent 
de  lui  :  la  lumière  de  son  intelligence  s'affaiblit,  sa  volonté  se 
révolte  et  la  délectation  sensuelle  achève  l'œuvre  de  la  chute. 

Et  maintenant,  qui  relèvera  le  malheureux  qui  a  violé  la 
triple  loi  de  son  corps,  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté? 
Dieu  se  laisse  toucher  de  pitié  pour  l'homme  victime  d'une 
créature  supérieure.  Il  résout  de  manifester  sa  justice  et  sa 
miséricorde;  il  veut  à  la  fois  nous  pardonner  et  nous  combler 
de  bienfaits  nouveaux.  A  cet  effet,  il  s'efforce  de  faire  entrer  le 
remords  dans  l'àme  du  coupable;  puis  sa  justice  prononce  une 
sentence  de  malédiction,  qui  fait  entrer  le  malheur  dans  le 
monde  pour  détacher  l'homme  de  la  terre  et  lui  faire  expier 
ses  fautes.  A  l'exemple  d'Adam,  n'étouffons  pas  la  voix  du 
remords  salutaire,  mais  aimons  à  aller  nous  purifier  dans  le 
bain  des  sacrements,  où  Jésus-Christ  pardonne  ^.    ■ 

Lacordaire  a  su  donner  à  ce  «  sujet  biblique  »  «  un  air  de 
jeunesse  et  d'actualité  »  par  des  applications  «  à  l'état  présent 
de  l'humanité  »  et  par  des  «  épisodes  inattendus,  qu'il  a  reliés 
avec  un  art  infini  ».  «  Ainsi,  les  doctrines  saint-simoniennes, 
fouriéristes,  sociales  et  humanitaires  »,  tous  les  événements 
contemporains  lui  ont  fourni  «  des  tableaux  magnifiques  et 
d'une  éloquence  saisissante  -  ». 


^  La  Guyenne^  i5  janvier  et  Mémorial  bordelais^  3  janvier. 
-  Mémorial  bordelais,  3  janvier. 
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9  janvier. 

Septième  conférence,  sur  la  trans)7iissio?i  du  péché  originel 
et  «  manifestation  des  3,ooo  ». 

Malgré  le  froid  le  plus  rigoureux,  malgré  la  neige  abondante 
tombée  le  jour  précédent,  la  foule  est  accourue  et  elle  remplit 
comme  à  l'ordinaire  la  vaste  nef  de  la  cathédrale. 

Dans  sa  conférence,  Lacordaire  expose  «  la  réalité  de  la 
transmission  du  vice,  qu'entraîna  le  péché  d'Adam,  à  toutes 
les  générations  issues  du  premier  homme  ».  Il  démontre  la 
solidarité,  qui  devait  lier  l'humanité  tout  entière  à  la  faute 
commise  dans  le  paradis  terrestre;  puis,  la  nécessité,  la  justice 
de  cette  solidarité,  qui  produit  en  nous  le  péché  originel,  mais 
dont  une  main  divine  a  relevé  l'homme  par  l'incarnation  du 
Verbe,  rédemption  qui  se  manifeste  d'une  manière  sensible 
pour  le  chrétien  par  les  sacrements  du  baptême  et  de  l'eucha- 
ristie. «  Résumant  enfin  ces  magnifiques  »  enseignements  «  par 
ces  quatre  mots  :  Dieu,  l'univers,  Adam  et  le  rédempteur,  qui 
résument  eux-mêmes  la  bonté  créatrice  »,  la  solidarité  univer- 
selle «  des  choses  créées,  l'homme  vertueux  placé  dans  le  paradis 
terrestre  et  devenant  coupable  »,  enfin,  le  Verbe  devenu  homme, 
«  acceptant  la  vie  avec  toute  sa  solidarité  adamique,  sauf  le 
péché,  afin  que,  par  une  mort  pleine  d'amertume  et  de  douleurs 
la  faute  d'Adam  put  être  expiée  et  l'humanité  rachetée.  Lacor- 
daire a  terminé  en  peignant,  en  traits  de  feu,  l'état  d'angoisses 
et  de  misère  des  membres  de  la  société  actuelle  qui  n'ont  pas 
eu  le  bonheur  de  toucher  Jésus-Christ  »  «  comme  ceux  qui  se 
placent  sous  le  joug  consolant  du  christianisme  et  savent  seuls 
comme  l'air  est  léger,  quand  on  s'élève  vers  Dieu  ^  ». 

Après  la  conférence,  vers  quatre  heures  du  soir,  «  douze 
à  quinze  cents  jeunes  gens  -  »  appartenant  à  l'aristocratie,  au 
barreau  et  au  commerce  se  rendent  à  l'archevêché,  où  ils  enva- 
hissent bientôt  les  cours,  les  jardins  et  les  salons.  A  leur  prière, 
Lacordaire  s'avance  vers  eux.  L'un  des  commissaires  délégués, 
M.  Saint-Rieul  Dupouv,  prend  la  parole  au  nom  des  manifes- 

^  Mémorial  bordelais,,  10  janvier  1842. 

-  Id.,  10  janvier  1842.  —  Dans  son  journal,  M.  Solar  dit  i,5oo  à  2,000. 
Seul,  M.  Saint-Rieul  Dupouv  parle  de  3, 000. 
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tants  pour  remercier  le  conférencier  de  s'être  dévoué  «  à  com- 
pléter l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse  française  »  et  pour 
lui  exprimer  toute  l'admiration  que  provoquent  les  instructions 
données  à  la  cathédrale. 

Lacordaire  répond  d'une  «  voix  pleine  d  émotion  ».  «  Si  je 
ne  considérais  —  dit-il  —  que  moi-même  dans  le  témoignage 
d'estime  et  de  confiance  dont  vous  avez  voulu  m'honorer 
publiquement,  j'éprouverais  peut-être  un  sentiment  de  crainte, 
car  rien  ne  doit  être  plus  cher  au  prêtre,  au  religieux  que  de 
cacher  sa  vie.  »  «  Heureusement  il  est  facile  »  de  m'oublier 
en  cette  circonstance  et  de  donner  «  à  ces  témoignages  leur 
véritable  signification  ».  Il  faut  y  voir  une  «  preuve  du  travail, 
qui  s'opère  »  au  sein  de  la  jeunesse  ;  le  signe  «  d'une  récon- 
ciliation future  »  entre  l'Églisç  et  la  France.  Lacordaire  n'a 
jamais  douté  de  son  pays  :  les  traditions  chrétiennes  seront 
maintenues.  Il  remercie  Bordeaux  de  lui  en  fournir  un  nouveau 
témoignage  et  de  lui  avoir  fait  «  un  accueil  aussi  fraternel  ^  ». 

«  Après  ce  discours  qui  a  produit  la  plus  grande  sensation 
sur  l'assemblée  »,  la  proposition  d'un  des  commissaires  délégués, 
de  faire  «  une  quête  pour  les  pauvres,  a  été  accueillie  avec  un 
«  mouvement  d'enthousiasme  spontané.  La  foule,  en  s'écoulant, 
«  avait  peine  à  retenir  dans  son  cœur  l'émotion,  qui  débordait 
«  de  toutes  parts  et  qui  n'était  contenue  que  par  le  respect  -  ». 

Ainsi  s'est  terminée  cette  manifestation  que  M.  Saint-Rieul 
Dupouy  a  appelée  «  la  manifestation  des  3, 000  >^  ». 

16  janvier. 

Huitième  conférence,  «  sur  les  ancêtres  de  Jésus-Christ  »  ; 
le  sacrifice,  la  liible  et  le  peuple  juif. 

Dans  ce  discours,  Lacordaire  veut  exposer  les  faits  histo- 
riques relatifs  à  l'institution,  avant  Jésus-Christ,  d'une  action 
religieuse  exercée  par  un  prêtre  sacrificateur  sur  une  victime 
innocente   placée  sur   un    autel  :    action   toute   symbolique   qui 

'  D'après  le  Mémorial  bordelais,  10  janvier  1842. 

2  Mémorial,  ibid. 

'^  Cf.  JuvENETON,  S.,  l.,  A.,  III,  p.  317.  —  \S Ami,  1842.  —  Foisset,  \'ie,  II, 
p.  65.  —  VEspérance  (18  janvier  1842)  a  donné  un  compte  rendu  de  cette 
manifestation  et  a  reproduit  les  deux  allocutions  prononcées  en  cette  circons- 
tance, l'une  par  le  commissaire  délégué  et  l'autre  par  Lacordaire.  Cf.  L'Es- 
pérance, 29  janvier  1842.  —  V Univers,  i3  janvier. 
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représentait  par  avance  «  le  divin  sacrifice,  qui  devait  s'accom- 
plir plus  tard  sur  le  Calvaire  et  dans  lequel  la  victime  immolée 
devait  être  le  Fils  de  Dieu  ».  «  Examinant  ensuite  les  desseins 
de  l'Éternel  »  à  l'égard  des  nations,  l'orateur  montre  «  le  peuple 
d'Israël  dans  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  institutions  diverses  et 
dans  la  fonction  suprême  qu'il  était  chargé  de  remplir  »,  par 
son  attente  du  rédempteur  :  «  attente  toujours  vivante,  tou- 
jours consignée  dans  les  pages  de  l'Ancien  Testament  »  et  qui 
«  devait  servir  plus  tard  d'éclatant  témoignage  de  la  vérité  de 
la  mission  de  Jésus-Christ  »,  constamment  annoncée  depuis 
Adam.  En  terminant,  Lacordaire  exprima  d'une  «  manière 
touchante  les  vœux  d'un  homme  de  bien  »  pour  le  ralliement 
prochain,  sous  la  croix  du  Sauveur,  de  tous  les  enfants  d'un 
même  Dieu,  séparés  aujourd'hui,  mais  adoptant  tous  désormais, 
comme  livres  chers,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaments  ^  ». 

23  janvier. 

Neuvième  conférence,  sur  la  loi  d'expiation 
et  sur  son  application  par  Jésus -Christ  à  i  humanité. 

Dans  son  discours,  l'orateur  considère  tour  à  tour  «  la  mort 
de  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire  en  expiation  des  péchés  des 
hommes  »:  les  caractères  de  cette  réparation,  «  par  laquelle  la 
justice  et  la  miséricorde  de  Dieu  furent  satisfaites  »;  enfin,  »  les 
applications  pratiques  et  salutaires  »  du  mystère  de  la  rédemption. 

A  la  suite  de  ce  bref  compte  rendu,  le  Mémoj^ial  peint 
l'enthousiasme  extraordinaire  qu'a  provoqué  cette  conférence 
dogmatique,  jugée  la  plus  belle  de  toutes.  La  péroraison  a  pro- 
duit dans  l'auditoire  une  émotion  intense,  dont  les  éclats  étaient 
à  peine  retenus  par  le  respect  dû  au  lieu  saint  -, 

loi  février. 

A  Bordeaux,  rue  Mingin,  dans  la  chapelle  de  la  Maison  de  la  Miséricorde, 
un  sermon  sur  «  les  biens  que  donne  le  inonde  et  sur  ceux  que 
donne  Jésus-Christ  ». 

«  Tout  ce  que  Bordeaux  renferme  de  riche  et  d'opulent  » 
est  accouru  pour  entendre  Lacordaire  ^. 

^  Mémorial  bordelais,  17  janvier  1842. 

-  Id.,  24  janvier  1842. 

^  La  Guyenne,  2  février  1842. 
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«  Le  biea  et  le  mal  —  dit  l'orateur  1  —  se  disputent 
l'humanité.  »  «  Le  monde  promet  beaucoup  et  tient  peu  »; 
par  contre,  «  Jésus-Christ  donne  beaucoup  plus  qu'il  ne  pro- 
met »  :  double  vérité,  que  Lacordaire  veut  faire  ressortir. 

Le  monde  ne  voit  que  le  présent  et  i^  s'en  attribue  toutes 
les  faveurs.  Cependant,  il  laisse  de  nombreuses  gens  dans  la 
détresse  et  la  misère,  malgré  tous  les  progrès  de  la  civilisation. 
De  plus,  quand  il  donne,  il  n'est  pas  généreux  à  l'égard  de  tous 
les  hommes;  il  réserve  ses  grâces  pour  un  petit  nombre  de 
favoris.  Enfin,  il  est  incapable  de  donner  des  biens  véritables  : 
ses  plaisirs  procurent  «  l'avilissement  du  corps  »  ;  il  réussit 
encore  moins  «  à  glorifier  l'esprit  »  ;  il  ne  satisfait  point  les 
intérêts  moraux,  qui  prédominent  sur  tous  les  autres.  Tout  ce 
qu'il  peut  faire,  c'est  d'apporter  quelques  joies  frivoles,  qui 
laissent  le  cœur  vide,  en  attendant  de  le  dégoûter. 

Jésus-Christ  est  plus  généreux  dans  ses  dons.  Il  indique 
le  moyen  d'éteindre  «  la  faim  et  la  soif,  qui  tourmentent  le 
peuple  »  ;  quand  on  cherche  d'abord  «  Dieu  et  la  justice  », 
le  pain  quotidien  ne  manque  pas.  Il  est  facile  de  citer  des 
exemples.  En  recevant  les  3oo  personnes  qu'elle  héberge,  l'ins- 
titution des  Filles  repenties  leur  accorde  le  pain  du  corps  et  le 
pain  de  l'àme.  Le  bonheur  est  dans  leur  cœur  «  au  milieu 
d'une  vie  dure  et  austère  ».  Puis,  l'orateur  recommande  l'œuvre 
de  la  .Miséricorde  à  la  charité  de  ses  auditeurs  -. 

Dans  ce  discours,  Lacordaire  a  été  à  la  fois  «  simple  »  et 
«  entraînant  ».  Le  tableau  qu'il  a  tracé  «  des  Filles  repenties 
au  milieu  de  leur  pauvreté  et  de  leur  pénitence  »  «  a  ému  tout  » 
l'auditoire  ^^ 

13  février. 

Dixième  conférence  de  la  station  de  Bordeaux,  sur  «  l'impuissance  de  la 
philosophie  à  fonder  une  autorité  en  matière  de  religion  et  la  néces- 
sité de  cette  autorité  pour  tous  les  hommes  ». 

L'orateur  dit  qu'il  a  montré  jusqu'ici  «  la  physiologie  et 
la  pathologie   de   l'humanité   ».    Dans   sa   conférence   d'aujour- 

^  Il  prit  pour  texte  :  «  Quaerite  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus, 
et  hœc  omnia  adjicientur  vobis.  »  (Saint  Math.,  vi,   33.) 

2  D'après  l'analyse  de  M.  Jacquemet,  ingénieur,  et  publiée  par  le 
P.  Bayonne,  S..  /.,  A.,  I,  p.  67-75. 

3  La  Guyenne,  2  février  1842.  —  Cf.  Mémorial  bordelais,  4  février,  où 
se  trouve  une  appréciation  fort  élogieuse. 
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d'hui,  il  va  faire  connaître  «  la  thérapeutique  toute  divine  » 
par  laquelle  l'homme  blessé  dans  son  cœur  et  dans  sa  raison 
peut  facilement  guérir  ces  profondes  blessures.  S'occupant  en 
premier  lieu  des  plaies  de  l'intelligence,  il  fait  «  le  tableau 
vrai  de  la  société  actuelle  »,  cherchant  la  vérité,  qui  afïVanchira 
sa  raison  et  ne  trouvant  que  doutes,  incertitudes  au  lieu  de  la 
lumière  nécessaire  pour  l'éclairer  et  la  conduire.  S'attaquant 
ensuite  aux  erreurs  modernes,  Lacordaire  indique  les  caractères 
de  la  fausse  philosophie,  dont  l'intuition  conduit  la  jeunesse 
actuelle  dans  des  abîmes.  Il  combat  l'école  de  Descartes,  tout 
en  rendant  justice  à  la  droiture  de  cœur  de  cet  illustre  philo- 
sophe. Il  fait  voir  combien  est  petit  le  nombre  d'hommes,  qui 
dans  la  société  peuvent  essayer  avec  quelque  apparence  de  succès 
d'affranchir  leur  raison  par  les  seuls  efforts  de  la  lumière,  que 
donnent  les  sciences  humaines.  Au  point  de  vue  religieux,  la 
philosophie  est  impuissante;  elle  ne  peut  pas  nous  donner  une 
direction  suffisante  et  sûre.  Une  autorité  est  nécessaire;  il  faut 
un  gouvernement  revêtu  de  tous  les  caractères  de  Tinfaillibilité, 
un  gouvernement  émané  de  Dieu  lui-même,  dont  le  chef  auguste 
de  l'Eglise  est  le  dépositaire  dans  ce  monde  et  auquel  tous  les 
fidèles  doivent  humblement  se  soumettre  ^ 

20  février. 

Onzième  conférence,  sur  «  l'histoire  et  les  résultats  du  luthéranisme  ». 

,Le  fond  de  cette  conférence  est  celui  du  discours  prononcé 
à  Metz,  le  14  janvier  i838  =^.  L'exorde  est  peut-être  différent. 
En  tout  cas,  la  péroraison  n'est  pas  la  même.  Lacordaire  v 
recommande  à  la  charité  de  ses  auditeurs  les  malheureux 
réfugiés  espagnols.  «  La  prière  et  la  lecture  »  sont  de  puis- 
sants moyens  de  conversion.  L'aumône  n'est  pas  moins  efficace, 
quand  il  s'agit  de  trouver  la  véritable  religion.  «  Quelques-uns 
«  d'entre  vous,  peut-être,  messieurs,  sont  exilés  de  la  vérité  ; 
«  votre  aumône  aux  exilés  de  la  patrie  vous  portera  bonheur 
«  et  vous  procurera  la  grâce  de  rentrer  dans  cette  patrie,  dans 
«  laquelle  nous  devons  tous  nous  réunir  un  jour  •^.  » 

^  La  Guyenne,  14  et  i5  février  1842  et  Mémorial  bordelais,  14  février  1842. 
-  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le  compte  rendu  publié  dans  le 
Mémorial  du  21  février  et  du  i"  mars  1842. 

•^  Mémorial  bordelais,  i"  mars.  —  Cf.  La  Guyenne,  2  mars  1842. 
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Comme  a  Metz,  cette  conférence  fut  présentée  «  avec 
«  un  extrême  bonheur,  sans  soulever  une  exclamation  quel- 
«  conque.  Plusieurs  protestants  vinrent  trouver  »  Lacordaire 
«  et  se  réconcilièrent  avec  l'Eglise,  entre  autres  un  chef  d'ins- 
titution de  Bordeaux,  qui  rendit  publics  les  motifs  de  sa 
conversion  ^  >>. 

27  février. 

Doic^ième  conférence,  sur  les  marques  de  la  véritable  Église. 

Dans  ce  discours,  Lacordaire  veut  démontrer  l'unité,  la 
sainteté,  l'universalité  et  la  perpétuité  de  l'Église  catholique.  A 
cet  effet,  il  entre  dans  tout  un  ordre  de  considérations  histo- 
riques relatives  au  polythéisme,  au  brahmanisme  et  au  maho- 
métisme.  Il  fait  voir  que  la  cause  efficiente  de  la  perpétuité  de 
l'Église  ne  doit  pas  être  cherdiée  dans  la  force  de  la  société 
civile,  ni  dans  la  sagesse  des  hommes:  elle  réside  plus  haut, 
dans  l'institution  divine  de  l'autorité  accordée  à  saint  Pierre  et 
dans  l'assistance  protectrice  du  Très- Haut.  Cet  exposé  amène 
l'orateur  à  conclure  que,  dans  la  religion  chrétienne,  se  ren- 
contrent les  quatre  caractères  de  la  vérité  religieuse  -. 

Ces  renseignements  succincts  montrent  que,  pour  une  bonne 
part,  cette  conférence  est  la  répétition  de  celle  que  Lacordaire  a 
donnée  à  Metz,  le  7  janvier  i838.  Dans  cette  dernière  ville, 
l'orateur  s'était  efforcé  d'établir  que  le  catholicisme  l'emporte 
sur  les  autres  religions  au  triple  point  de  vue  de  l'universalité, 
de  l'antiquité  et  de  la  sainteté.  Le  caractère  de  l'unité  était  laissé 
dans  l'ombre.  A  Bordeaux,  le  Père  comble  cette  lacune;  le  dis- 
cours est  refondu,  complété,  pour  parvenir  à  cette  forme  défi- 
nitive, que  nous  remarquerons  dans  la  conférence  prononcée 
à  Nancy  le  8  janvier  1843. 

6  mars. 

Treizième  conférence,  sur  le  salut  possible  à  tous  les  hommes. 

Après  un  court  préambule,  Lacordaire  a  posé,  dans  ce 
discours,   les  trois  propositions  suivantes   :    Dieu,  avant  l'avè- 

^  FoissET,  Vie,  II,  p.  67.  —  Cf.  à  M"'  Swetchine,  i"  mars  1842.  — 
M""  Swetchine  à  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld  (II,  p.  199),  26  juillet  1842. 
—  M""'  Swetchine  à  dom  Guérangei  (III,  p.  44?),  24  juin  1842. 

2  Mémorial  bordelais^,  28  février  1842. 


nement  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  a  toujours  voulu  le  salut 
de  tous  les  hommes  ;  dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux, 
Dieu  a  donné  aux  hommes  le  pouvoir  de  se  sauver  «  par  une 
communion  implicite  avec  lui  »  :  enfin,  depuis  la  révélation 
chrétienne,  Dieu  «  a  fourni  à  tous  les  hommes,  ignorants  ou 
éclairés,  un  moyen  efficace  de  salut  éternel  par  leur  communion 
explicite  avec  lui  '  ». 

Cette  brève  analyse  prouve  que  le  thème  de  la  possibilité 
du  salut  n'a  pas  été  traité  à  Bordeaux  comme  à  Metz  '-.  Ici, 
Lacordaire  montre  simplement  les  moyens,  par  lesquels  Dieu 
a  rendu  le  salut  possible  à  tous  les  hommes  :  la  tradition  con- 
servée d'âge  en  âge,  la  conscience  guide  de  l'individu  et  la 
grâce  divine,  secours  refusé  à  personne  :  puis,  il  se  borne  à 
affirmer  que  le  souverain  Juge  ne  réclame  point  l'impossible. 
Là,  par  contre,  l'orateur  procède  d'une  façon  qui  se  rapproche 
sensiblement  de  celle  qui,  plus  large  et  plus  complète,  plus 
exacte  et  plus  précise,  sera  finalement  adoptée,  après  une  nou- 
velle étude  du  sujet,  dans  la  conférence  donnée  à  Nancy  le 
3o  avril   1843. 

13  mars. 

Quator-'ième  conférence,  sur  les  peines  de  l'enfer. 

Une  foule  «  plus  nombreuse  »  encore  que  de  coutume 
remplit  la  cathédrale  de  Saint-André.  Au  banc  d'œuvre,  on 
remarque  l'archevêque  de  Bordeaux  et  les  évêques  d'Agen,  de 
Périgueux  et  de  Beauvais. 

L'homme  qui  n'aime  pas  Dieu  —  dit  l'orateur  —  et  qui 
refuse  formellement  à  se  mettre  en  communion  explicite  avec 
son  Créateur  est  frappé  par  lui  d'une  excommunication  géné- 
rale, dont  les  effets  atteignent  également  l'esprit  et  le  corps. 
Ainsi  repoussé  par  son  Dieu,  l'homme  subit  dans  une  autre 
vie  des  peines  éternelles  et  qui  font  également  souffrir  l'esprit 
et  le  corps.  Les  tourments  de  l'enfer  ne  sont  pas  «  progressifs  », 
mais  ils  sont  fixes,  invariables  et  «  proportionnés  aux  prévari- 
cations individuelles  »,  commises  pendant  la  vie  humaine  et 
non  effacées  par  la  pénitence.  Leur  intensité  est  si  grande,  que 


^  Mémorial  bordelais,  7  mars  1842. 
-  Cf.  conférence  du  21  janvier  i838. 
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ces  peines  nâ  peuvent  pas  être  comparées  aux  souffrances  les 
plus  aiguës,  «  les  plus  poignantes,  que  parfois  l'homme  ressent 
dans  ce  monde  ».  «  Elles  sont  d'une  nature  toute  spéciale  et 
hors  de  toute  appréciation  humaine.  »  A  la  fin  de  sa  confé- 
rence, Lacordaire  a  eu  des  «  paroles  d'exhortations  paternelles  et 
de  consolations  affectueuses  »,  qui  ont  formé  contraste  avec 
«  le  langage  sévère  et  triste  »  du  reste  de  son  discours  1. 

20  mars. 

Quini{ièmc  conférence,  sur  «  la  thérapeutique  de  la  volonté  ». 

La  volonté  humaine  est  rebelle  ou  indifférente  à  la  voix  de 
Dieu  ;  elle  a  des  blessures  profondes,  causées  par  ses  égarements. 
Le  mal  est  en  elle  et  ce  mal  s'appelle  l'éloignement  de  la  vérité, 
l'adoption  du  désordre,  la  mésestime  de  Dieu,  des  hommes  et 
de  soi-même.  Une  fois  commis,  le  péché  entraîne  après  lui  une 
peine  et  un  châtiment;  la  punition  varie  :  c'est  le  remords, 
l'absence  totale  de  la  paix  du  cœur,  paix  délicieuse,  si  désirable, 
et  que  la  voix  d'une  conscience  pure  donne  toujours. 

Abandonné  à  ses  ressources  personnelles,  l'homme  est  inca- 
pable de  se  soulager  et  de  se  guérir  lui-même.  Par  de  bonnes 
œuvres  et  un  profond  repentir,  il  peut  rendre  vertueux  et  hono- 
rable son  présent  et  son  avenir;  mais  il  ne  peut  rien  sur  son 
passé,  sur  sa  vie  antérieure,  souillée  de  désordres  :  toute  con- 
version vers  Dieu  et  les  hommes,  toute  réhabilitation  divine  et 
humaine  lui  est  impossible  par  le  fait  de  sa  volonté  coupable. 
Le  mal  est  sans  remède. 

Cette  triste  situation  a  touché  le  cœur  de  Dieu.  Il  a  voulu 
y  remédier.  11  avait  déjà  institué,  dans  sa  bonté  paternelle,  un 
tribunal  suprême,  «  doué  par  lui  du  don  de  l'infaillibilité,  afin 
de  juger  les  hautes  questions  .religieuses  »  :  il  voulut  encore 
ériger,  «  dans  la  personne  de  chaque  prêtre,  en  comnmnion 
avec  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  un  tribunal  d'accès  facile  et 
devant  lequel  tout  homme  »,  dont  la  volonté  est  encore  malade, 
peut  comparaître  et,  après  une  conversation  intime,  accompa- 
gnée de  repentir  et  d'un  désir  de  réhabilitation  sincère,  recevoir 
de  ce  juge  humain,  de  ce  père  tendre  et  choisi  librement,  «  le 

^  Mémorial  bordelais,  14  mars  1842. 
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remède  efficace,  purifiant  le  passé  »,  consolant  la  conscience 
plongée  dans  la  peine  «  et  produisant,  enfin,  la  réhabilitation 
divine  et  terrestre  désirée  ». 

Ces  considérations  amenèrent  l'orateur  à  exhorter  ses  audi- 
teurs «  à  profiter  des  derniers  jours  de  la  sainte  quarantaine 
pour  sonder  franchement  les  blessures  de  leur  volonté,  pour 
choisir  parmi  les  ministres  de  Jésus-Christ  l'ami  et  le  juge  », 
qui  rendra  la  santé  de  l'âme  et  fera  d'eux  «  des  hommes  nou- 
veaux, unis  d'esprit  et  de  volonté  à  Jésus-Christ  ». 

En  donnant  ces  avis  et  ces  conseils,  Lacordaire  «  a  été 
dominé  par  son  émotion  avec  une  intensité  telle  que  ses 
paroles  émanées  du  cœur,  pouvaient  à  peine  être  articulées 
par  la  bouche  ».  «  C'est  d'une  voix  éteinte  »,  mais  éloquente 
par  le  «  ton  même  de  la  faiblesse  et  de  l'épuisement  »  qu'il  a 
supplié  les  fidèles  de  se  convertir  dans  l'intérêt  supérieur  de 
leur  propre  salut  '. 

28  mars  -. 

Seizième  et  dernière  conférence  de  la  station  de  Bordeaux, 
sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

<^  L'immense  auditoire  »  habituel  s'est  encore  accru  pour 
entendre  une  dernière  fois  son  orateur  favori  :  5,ooo  à  6,000  per- 
sonnes sont  présentes  ''^.  Lacordaire  prononce  «  un  admirable 
discours  ^. 

L'homme  —  dit-il  —  est  un  être  intelligent,  spirituel  et 
aimant;  il  est  aussi  un  être  «  corporel  et  matériel  ».  Il  a 
«  besoin  de  recevoir  de  la  bonté  de  Jésus-Christ  un  moyen 
simple,  facile  et  efficace,  qui  transforme  sa  nature  animale  et 
terrestre  »,  «  qui  l'élève  au-dessus  de  la  misérable  condition 
que  le  péché  d'Adam  lui  a  faite  ».  C'est  pour  ce  motif  que  le 
Sauveur  a  institué  l'Eucharistie  avant  de  quitter  la  terre  et  de 
retourner  au  Ciel.  Ce  sacrement  permet  à  l'homme  de  manger 
le  corps  et  de  boire  le  sang  de  Jésus-Christ.  Mystère  ineffable. 


*  Mémorial  bordelais,  21  mars. 

■^  La  clôture  devait  avoir  lieu  le  dimanche  de  Quasimodo,  3  avril 
(à  M""  Swetchine,  i"  mars)  ;  à  la  suite  de  diverses  circonstances,  Lacordaire 
changea  d'avis  et  il  termina  la  station  le  28  mars  (à  la  même,  28  mars  18421. 

^  FoissET,  Vie,  II,  p.  67.  —  La  Guyenne,  28  mars  1842. 

^  FoissET,  ib.,  p.  67. 
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où  le  Dieu  dif  ciel  et  de  la  terre,  le  créateur  des  mondes  daigne 
s'unir  à  sa  chétive  et  misérable  créature  ! 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  prodige,  il  faut  se  rappeler 
que,  pour  vivre,  il  est  nécessaire  à  l'homme  de  s'assimiler 
chaque  jour  des  substances  étrangères,  empruntées  aux  êtres 
qui  l'environnent  :  sa  pensée  se  nourrit  de  la  pensée  d'autrui  ; 
son  cœur,  des  affections  pour  ses  amis  ;  son  corps  doit  se 
sustenter  par  la  nourriture  que  lui  fournissent  les  règnes  animal  et 
végétal.  Pour  nous  servir  un  aliment  plus  précieux,  Jésus-Christ 
nous  livre  sa  chair  et  son  sang  ;  et  par  là,  il  se  répand  dans 
tout  notre  être,  le  purifiant,  le  fortifiant,  le  transformant  et  lui 
communiquant  une  nouvelle  existence,  «  source  de  grâce  et 
de  paix  sur  la  terre  et  de  bonheur  dans  le  sein  de  Dieu  ^  ». 

Arrivé  à  ce  point,  Lacordaire  remercie  «  tous  ceux  qui, 
pendant  quatre  mois,  ont  été  assidus  avec  tant  de  persévé- 
rance pour  entendre  sa  faible  voix  et  pour  l'encourager  d'une 
manière  si  touchante  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  »; 
il  rend  «  un  sincère  et  éclatant  hommage  à  la  bienveillante 
charité  de  l'archevêque,  à  sa  science  élevée  et  digne  du  rang 
qu'il  occupe  ;  enfin,  après  cet  épanchement  d'un  cœur  plein  de 
reconnaissance,  il  demande  à  Monseigneur  sa  sainte  bénédiction 
avant  de  quitter  une  chaire  où  son  âme  restera  toujours.  ». 

«  A  la  suite  de  ces  adieux  si  simples,  si  modestes  et  qui 
ont  vivement  ému  Tauditoire,  l'archevêque  a  prononcé  d'une 
voix  émue  une  allocution  paternelle  et  qu'il  a  terminée  par 
ces  paroles  :  Croyez  bien,  ô  vous  tous  qui  m'écoutez,  que 
dans  ce  moment  mon  cœur  s'agrandit  pour  vous  aimer  et 
mon  bras  se  lève  pour  vous  bénir  -.  » 

Ainsi,  s'est  terminée  cette  station,  «  cette  campagne  de 
Bordeaux  »,  où  Lacordaire  a  recueilli  pendant  la  semaine 
sainte  des  fruits,  qui  ont  surpassé  son  espérance  et  auxquels 
il  n'était  pas  habitué.  Jamais,  il  n'avait  reçu  «  tant  de  conso- 
lation =^  ».  Ailleurs,  à  Paris,  à  Metz,  il  avait  rencontré  des  con- 
tradicteurs. A  Bordeaux,   il   n'en   fut   pas  de   même.    Il  trouva 


^  On  reconnaît  dans  cette  analyse  quelques-unes  des  idées  développées 
dans  le  sermon  donné  à  Notre-Dame  de  Paris  le  16  avril  i835,  et  plus  tard, 
dans  la  conférence  prononcée  à  Metz,  le  1"  avril  i838. 

■^  Mémorial  bordelais,  lundi  28  mars  1842. 

^  A  M""  Swetchine,  28  mars  1842,  p.  299. 
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le  secret  difficile  «  de  concilier  tous  les  suffrages,  de  confondre 
toutes  les  nuances  politiques  et  d'absorber  tous  les  esprits  dans 
un  seul  sujet,  le  plus  grand  de  tous  ^  ». 

Dès  le  premier  jour,  l'auditoire  fut  saisi,  captivé.  Pendant 
les  conférences,  un  silence  religieux  régnait  dans  la  cathédrale. 
Seule,  la  voix  claire  de  l'orateur  résonnait,  à  peine  voilée  ici 
et  là  par  les  murmures  approbateurs,  qui  s'échappaient  de  la 
bouche  des  fidèles,  et  que  le  respect  interrompait  aussitôt. 
Partout  dans  la  ville,  on  parlait  des  belles  considérations  déve- 
loppées à  la  cathédrale,  «  dans  les  cercles,  au  théâtre^  dans 
les  cafés,  dans  les  comptoirs  -  ».  Mais,  c'est  surtout  dans  les 
réunions  de  famille  ou  d'amis  que  l'on  aimait  à  s'en  occuper. 
«  En  général,  les  conférences  du  R.  P.  Lacordaire,  disait  un 
feuilletoniste  littéraire,  y  sont  le  sujet  inépuisable  des  con- 
versations et  nous  y  voyons  beaucoup  de  docteurs  en  jupons 
traiter  savamment  de  l'être  créé  et  incréé,  du  rationalisme, 
de  la  liberté  et  de  la  consubstantialité  ^  ». 

Certains  esprits  malveillants  ont  laissé  entendre  que  ce 
retentissement  et  cette  émotion  étaient  de  surface,  qu'on  allait 
«  en  Lacordaire  »,  non  comme  jadis  on  allait  «  en  Bour- 
daloue  ».  Cette  assertion  est  erronée,  car,  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  imaginations  qui  étaient  captivées,  mais  encore  les 
âmes  et  les  cœurs.  Les  fruits  spirituels  de  la  station  furent  très 
abondants.  Sans  parler  de  ceux  auxquels  Lacordaire  fait  de 
discrètes  allusions  dans  sa  correspondance  de  Tépoque,  «  l'im- 
pression produite  fut  telle  que,  pendant  la  semaine  sainte, 
à  Bordeaux,  dans  les  grandes  hôtelleries  peuplées  de  commis 
voyageurs  et  d'étrangers,  il  fut  demandé  expressément  aux 
patrons  qu'on  ne  servît  pas  de  gras,  en  sorte  que,  pendant 
toute  la  semaine,  la  loi  de  l'Église  fut  observée  à  très  peu 
d'exceptions  près  ». 

«  Vingt  ans  après,  le  prélat  qui  avait  appelé  Lacordaire 
«  dans  sa  cathédrale  écrivait  ceci  :  «  Les  effets  produits  par 
«  cette  parole  ont  été  immenses  et  durables.  L'esprit  public 
«de  Bordeaux  est  changé  depuis  cette  époque.  Les  églises  sont 


*  A  M""  de  la  Tour,  5  octobre  1842,  p.  91 

-  FoissET,  Vie,  II,  p.  64. 

•'  La  Guyenne,  Variétés,  6  mars  1842. 
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«  beaucoup  plus  fréquentées  ;  le  devoir  pascal  est  généralement 
«  accompli  ^.  » 

«  Nul  autre  orateur  chrétien,  —  disait  le  journal  La 
«  Guyeniie  —  n'a  jamais  impressionné  plus  vivement  notre 
«  population  que  le  P.  Lacordaire  ;  nul  autre  n'a  laissé  de 
«  plus  vifs  regrets  parmi  nous.  On  ne  faisait  pas  que  de 
«  l'admirer,  mais  on  l'aimait  -.  » 

Dans  une  pièce  de  vers,  un  auditeur  des  conférences  ne 
craignait  pas  d'appeler  Lacordaire  «  la  perle  »  et  «  l'idole  de 
Bordeaux  »  ;  puis,  il  essayait  de  peindre  la  manière  oratoire  de 
l'orateur  : 

Oh  !  qui  sut  mieux  que  lui,  des  rêves  de  la  vie 
Nous  montrer  le  néant  et  l'étrange  folie  ? 
Qui,  pour  les  biens  d'en-haut  excita  plus  de  faim  ? 
Plus  de  soif  pour  Dieu,  dont  son  âme  était  ivre? 
Quel  homme,  dites-moi,  pourra  faire  revivre 
Ce  ravissant  Dominicain  ? 

En  lui,  tout  est  vigueur,  tout  est  grâce  infinie. 
Lui,  c'est  Thomme  de  foi,  c'est  l'homme  de  génie, 
C'est  l'hercule  chrétien,  c'est  l'aigle  audacieux. 
A  son  œil  rayonnant,  on  dirait  un  prophète  ; 
A  son  style  enchanteur,  on  dirait  un  poète, 
Mystérieux  écho  des  Cieux  -^ 

Ces  éloges  font  comprendre  pourquoi  Lacordaire  aimait  à 
dire,  dans  la  suite,  «  que  Bordeaux  resplendissait  toujours, 
comme  l'étoile  du  matin,  à  l'horizon  de  sa  prédication  domi- 
nicaine ^  ». 


^  I.ettre  du  cardinal  Donnât,   12  juillet  1862,  ap.  Foisset,   Vie,  II,  p.  67. 

2  La  Guyenne,  28  mars  1842.  —  Au  sujet  des  éloges  décernés  au  prédi- 
cateur de  la  station  de  Bordeaux,  voir  le  très  intéressant  document  intitulé  : 
Lettre  d'un  ancien  officier  de  cavalerie,  magistrat,  publié  dans  un  journal 
de  Libourne  et  reproduit  dans  V Espérance,  Courrier  de  Nancy,  (20  jan- 
vier 1842.)  Cf.  V Espérance  du  27  janvier  et  du  8  février,  où  l'on  signale  les 
réserves  à  faire  sur  certaines  expressions  dogmatiques,  employées  par 
l'auteur  de  la  lettre.  Le  ton  général  de  cette  dernière  est  celui  d'un  admi- 
rateur enthousiaste. 

3  La  Guyenne,  28  mars  1842. 

•*  Foisset,  Vie,  II,  p.  64.  —  Cf.  Notice,  p.  gS. 

Au  sujet  de  la  station  de  Bordeaux,  Cf.  Les  adieux  du  R.  P.  Lacor- 
daire à  ses  auditeurs  et  les  adieux  de  ses  auditeurs  au  Révérend  Père.  — 
M""  Swetchine  à   Lacordaire,  5  juillet    1842.  —   Chocarne,   Lacordaire,    II, 
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14  avril. 


Après  la  station  de  Bordeaux,  Lacordaire  se  rendit  à  Tours 
pour  y  prêcher  un  sermon  de  charité  en  faveur  de  la  colonie 
agricole  de  Mettray.  «  Longtemps  avant  l'heure  fixée  »,  la  cathé- 
drale est  remplie  d'une  foule  avide  de  l'entendre. 

Après  un  exorde  où  il  rend  hommage  à  l'œuvre  de  la 
colonie,  l'orateur  indique  son  intention  de  parler  sur  la  «  puis- 
sance de  la  foi  chrétienne  »  et  les  sources  de  cette  puissance 
extraordinaire.  Ce  discours  est,  point  pour  point,  la  répétition 
de  la  conférence  prononcée  à  Bordeaux  le  5  décembre  1841  1. 
Notons  seulement  que  «  le  succès  fut  sans  mélange  -  »,  et  que 
l'auditoire  fut  très  impressionné. 

Le  soir  du  même  jour,  le  P.  Lacordaire  fut  prié  de  rendre 
visite  à  la  conférence  de  Saint  Vincent  de  Paul.  «  Dès  six 
heures,  une  afHuence  nombreuse  obstrue  les  abords  de  l'arche- 
vêché ».  La  séance  est  ouverte  par  un  discours  de  M.  Jourdain, 
président  de  la  société.  Puis,  Lacordaire  prend  la  parole.  Les 
membres  de  la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul  —  dit-il  — 
offrent  un  beau  spectacle.  Ils  comprennent  qu'il  faut  travailler 
«  à  la  régénération  des  esprits  par  le  christianisme  ».  Les 
conditions  sont  changées.  «  La  foudre  de  la  Révolution  » 
a  retenti  ;  la  jeunesse  est  devenue  plus  réfléchie  et  plus 
sérieuse.  Elle  paraît  tenir  compte  des  devoirs  nouveaux,  que 
lui  impose  la  situation  actuelle.  La  richesse  ne  nous  exempte 
pas  de  travailler.  Il  faut  se  rappeler  que  de  nos  jours  «  il  n'y 
a  plus  de  noblesse  »,  «  plus  de  rovauté  »,  bien  que  le  pavs  de 
France  reste  monarchique  :  il  n'y  a  plus  même  de  clergé 
«  admis  au  conseil  des  princes  ».  Telle  est  la  transformation,  en 


p.  1-6.  —  Cardinal  Doxnet,  Instructions  pastorales,  allocution  de  clôture.  — 
ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  61.  —  Lettre  à  AL  l'abbé  Lacordaire,  par  un  chrétien 
biblique  (Bordeaux,  1842)  où  l'auteur  discute  avec  bonne  foi  et  talent.  — 
L'i'nii'ers  a  donné  en  son  temps  les  analyses  du  Mémorial  bordelais.  — 
Parmi  les  journaux  de  Bordeaux,  outre  La  Guyenne  et  le  Mémorial  borde- 
lais, L'Indicateur  et  le  Courrier  de  la  Gironde  donnent  aussi  des  rensei- 
gnements. 

^  Notice    sur    le   R.   P.   Lacordaire   et   analyse   des   discours   qu'il   a 
prononcés  à  Tours. 

'  FoissET,  Vie,  H,  p.  69. 
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présence  de  laquelle  on  se  trouve.  Ne  nous  désolons  pas  inuti- 
lement sur  les  changements  opérés,  mais  espérons  plutôt  que 
le  «  christianisme  sauvera  la  patrie  ».  Aussi,  mettez-vous  à  tra- 
vailler à  cette  œuvre  de  salut.  Rappelez-vous  que  la  religion  peut 
seule  résoudre  la  question  sociale  ^ 

Ce  discours  eut  un  énorme  retentissement  ;  il  eut  le  secret 
de  secouer  la  torpeur  des  «  placides  intelligences  »  et  fut  très 
discuté  '-.  Dans  le  clan  politique  de  la  royauté  légitime,  les 
mécontents  furent  nombreux.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  signaler 
en  premier  lieu  M.  Guillemin,  ancien  patron  de  Lacordaire 
et  qui  se  chargea,  dans  une  doléance  poétique,  d'affirmer  d'une 
manière  sentencieuse  que 

...  Des  briseurs  de  rois  la  voix-n'est  point  divine  ; 

Et  tout  prédicateur  de  leur  folle  doctrine 

S'est  fourvoyé  comme  eux,  et  comme  eux  s'est  perdu  '■\ 


23  avril. 

Allocution  prononcée  à  Paris,  au  cercle  catholique  de  la  rue  Grenelle. 

Dans  sa  Quatrième  doléatice,  M.  Guillemin  nous  apprend 
que,  dans  ce  discours,  Lacordaire  fit  une  espèce  de  profession 
de  foi  politique.  «  Les  querelles  dynastiques,  et  en  particulier 
les  luttes  de  branche  à  branche  sont  des  intérêts  purement  tran- 
sitoires, qui  ne  retentissent  pas  hors  de  leur  époque.  »  De  nos 
jours,  personne  ne  se  souvient  des  disputes  «  de  la  rose  rouge 
et  de  la  rose  blanche  ».  «  L'Église  seule  demeure  inébranlable 
et  vivante  à  travers  les  siècles  ^  ». 

Cette  allocution  fit  un  bruit  énorme.  Toute  la  presse  s'en 
occupa.  Elle  froissa  au  plus  haut  point  «  la  superstition  des 
souvenirs  monarchiques  •''  ». 


^  Notice  sur  le  R.  P.  Lacordaire,  etc. 

'^  Cf.  FoissET,  ViCj  II,  p.  69-70.  —  A  iM""  Swetchine,  17  mai  1842  et 
20  juin  1842.  —  JuvENETON,  S.,  L,  A.,  III,  p.  271-276.  —  Bayonne,  S.j  L,  A., 
I,  p.  122-125.  —  UAmij  2  avril  et  7  mai  1842.  —  Guillemin,  Le  P.  Lacor- 
daire dans  V audace,  etc.,  p.  iSg  et  s.  —  L'Univers,  20  avril  1842. 

3  Guillemin,  Le  P.  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  i63. 

*  Id.,  p.  169  et  s.  —  Cf.  F01SSET,   Vie,  II,  p.  70  et  s. 

^  Foisset. 
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2  août. 

.A   Alexandrie  i Piémont),  dans  i'église  des  Carmes,  une  allocution 
sur  «  la  dignité  du  soldat  »,  adressée  aux  soldats  de  la  brigade  de  Savoie. 

Obligé  de  transporter  le  noviciat  des  Dominicains  dans  le 
grand  couvent  que  possède  l'Ordre  à  Bosco,  en  Piémont, 
Lacordaire  vint  passer  quelques  mois  au  milieu  de  ses  enfants 
et  de  ses  futurs  religieux.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  vint 
se  reposer,  plusieurs  années  de  suite,  des  fatigues  de  la  prédi- 
cation. C'est  aussi  de  là  qu'un  jour  il  se  rendit  dans  la  for- 
teresse d'Alexandrie  pour  adresser  une  allocution  aux  soldats 
de  la  brigade  de  Savoie. 

Dans  ce  discours  i,  il  entretint  son  auditoire  sur  «  la 
dignité  religieuse  du  soldat  »,  qui,  après  celle  du  prêtre,  est 
la  première  de  toutes.  Quand  elle  est  employée  à  défendre  le 
droit,  la  puissance  et  la  force  est  un  dépôt  sacré  :  c'est  une 
sauvegarde  assurée,  qui  garantit  l'ordre,  un  appui  de  la  fai- 
blesse. La  dignité  militaire  ne  siège  pas  dans  la  puissance  des 
baïonnettes,  mais  bien  plutôt  dans  la  grandeur  des  sacrifices, 
qui  sont  imposés.  La  vie  du  soldat  appartient  tout  entière  au 
devoir.  C'est  un  soldat  qui  le  premier  plia  les  genoux  au  Calvaire; 
le  centurion  a  mérité  de  devenir  l'adorateur  du  vrai  Dieu  ;  la 
fameuse  légion  thébaine  périt  tout  entière  en  combattant  sous 
les  drapeaux  de  la  foi  ;  enfin,  les  anciens  chevaliers  étaient 
des  soldats  réunis  autour  de  la  croix  du  Christ.  Tels  sont  les 
hommes,  auxquels  vous  avez  succédé.  Honorez  comme  eux  le 
signe  de  notre  rédemption  et  soyez  des  hommes  de  devoir  -. 

27  novembre. 

Ouverture  de  la  station  de  Nancy,  dans  l'église  cathédrale. 

L'archevêque  de  Paris  avait  offert  à  Lacordaire  «  la  chaire 
de  Notre-Dame  pour  les   deux   premiers   mois   de   Ihiver,  dé- 


^  Recueilli  par  M.  Grossi,  archiprétre  de  la  cathédrale  d'Alexandrie  et 
publié  dans  les  S.,  L,  A.,  III,  p.  71-78. 

-  A  deux  autres  reprises,  Lacordaire  adressa  une  allocution  à  des 
militaires,  à  Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Victoires.  J'ignore  la 
date  de  ces  discours,  mais  les  sujets  traités  semblent  avoir  été  les  mêmes 
qu'à  Alexandrie. 
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• 
cembre  et  janvier  »  :   mais  le  coadjuteur  de  Nancy  réclama  la 

«  parole  deux  fois  donnée  avec  tant  d'instances  et  de  bonté  », 

qu'il   fut  impossible  de  résister.   Lacordaire  dut  partir  pour  la 

Lorraine  i. 

Le  12  novembre,  il  quitte  Bosco,  passe  par  Genève  et  Bàle. 
arrive  enfin  à  Nancy  le  24  -.  Descendu  au  palais  épiscopal  -^ 
il  est  reçu  a  bras  ouverts  par  l'évéque,  et  bientôt  «  comblé 
d'honneurs  et  d'amitiés  "^  ». 

Le  27  novembre,  vers  midi,  les  abords  de  la  cathédrale 
présentent  «  une  animation  extraordinaire  ».  Les  hommes 
envahissent  la  nef  du  milieu  qui  leur  est  réservée,  et  s'y 
tassent  avec  peine  ^.  Les  femmes  sont  refoulées  dans  les  nefs 
et  les  chapelles  latérales  *^.  L'assistance  est  considérable.  On  a 
devant  les  yeux  «  tout  Nancy  J  ».  Il  y  a  de  plus  les  membres 
«  de  nombreuses  familles  de  la  région  »  avoisinante,  qui  ont 
loué  dans  la  ville  des  appartements  pour  toute  «  la  durée  de 
la  station  ^  ».  Il  y  a  enfin  les  élèves  du  séminaire  diocésain, 
beaucoup  de  prêtres  de  la  cité  et  de  la  campagne,  accourus 
«  de  douze  lieues  à  la  ronde  ^  ».  Les  femmes  semblent  «  moins 
nombreuses  que  les  hommes  1*^*  ». 

Cet  auditoire  est  d'une  autre  nature  que  celui  de  Bordeaux; 
il  est  «  moins  vif»  et  «  moins  spirituel  »,  plus  lent  à  s'émouvoir 
il  est  composé  de  gens  du  Nord,  «  froids,  sérieux,  point  bril- 
lants, peu  impatients  d'admirer,  mais  solides  et  d'une  remar- 
quable intensité  dans  leur  façon  de  sentir  ^^  ».  «  Ils  ne  sont 
pas  exaltés  comme  des  méridionaux  »  ;  néanmoins  Lacordaire 
«  leur  trouve  du  cœur  mêlé  à  beaucoup  de  sens  ^-  ». 


'  A  M'"'  de  la  Tour,  5  octobre  1842,  p.  91. 

2  A  M"'  Swelchine,  6,  17,  28  novembre  1842,  p.  827  et  s. 

"  Conférences  familières  à  des  jeunes  gens,  Introduction,  p.  xiv. 

*  A  Foisset,  14  décembre  1842,  p.  5o. 

^  On  avait  disposé  «  deux  enceintes  :  l'une  dans  la  grande  nef,  destinée 
aux  hommes,  et  l'autre  dans  la  nef  latérale,  destinée  aux  femmes  ».  (L'Espé- 
rance^ Courrier  de  Nancy,  24  novembre  1842.) 

'^  Tripier,  Avant-propos,  p.  v  et  vi. 

^  A  M"'  Swetchine,  28  novembre  1842,  p.  329. 

^  Tripier,  loc.  cit.,  p.  vu. 

"  A  M"'  Swetchine,  25  décembre  1842,  p.  335. 

"^  RÉGNIER,  Lettres  et  souvenirs  d'amis,  p.  129. 

"  Foisset,  Vie,  II,  p.  76. 

12  ^\  ]vj""  j;je  la  Tour,  12  janvier  1848,  p.  io3. 
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A  une  heure,  Lacordaire  apparaît,  revêtu  de  sa  robe  blanche, 
qu'un  léger  surpli  voile  à  peine.  Il  monte  «  d'un  pas  lent  les 
«degrés  de  la  chaire  ^  Après  une  courte  prière,...  l'orateur 
«  agenouillé  se  lève  timidement  :  d'une  voix  grêle,  mais  ferme 
«  et  qui  commandait  habilement  le  silence,  il  découpe  ainsi  sa 
«  première  phrase  :  «  Il  est...  des  hommes...  qui  prennent  dans 
«  le  creux  de  leurs  mains  un  peu  de  terre...  et  qui  disent... 
«(forçant  sa  voix)  Tout  est  là!  L'homme  n'est  qu'un  atome 
«  de  plus  !  (baissant  la  voix)  c'est  l'axiome  des  incroyants  -  ». 

Cependant,  «  tous  les  hommes  n'ont  qu'un  but  »;  tous  ils 
recherchent  le  bonheur,  qui  existe  dans  la  vérité.  Où  est  donc 
la  vérité?  Existe-t-elle  dans  «  le  fait  religieux?  »  Pour  l'ap- 
prendre, Lacordaire  va  examiner  d'abord  la  valeur  de  ce  fait, 
puis,  tirer  les  conséquences. 

La  foi  religieuse  s'étend  aussi  loin  que  l'humanité  elle- 
même.  Pour  comprendre  la  portée  de  cette  universelle  expan- 
sion, il  faut  savoir  les  quatre  obstacles  qui  s'y  opposent  :  les 
lieux  nous  jettent  à  des  distances  difficiles  à  franchir;  le  temps 
nous  isole  dans  le  désert  de  la  vie  et  nous  sépare  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés;  la  race  rend  les  peuples  hostiles  entre  eux; 
enfin,  les  époques  de  l'histoire  sont  promptes  à  répudier  les 
principes  acceptés  jusque-là  et  à  se  constituer  sur  d'autres  bases. 
Ces  quatre  causes  tendent  à  diviser  l'humanité  et  cependant, 
malgré  tous  ces  égoïsmes,  la  foi  religieuse  possède  l'universa- 
lité. On  la  trouve  partout  et  dans  tous  les  temps,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  chez  les  sauvages  comme  chez  les 
civilisés,  résistant  aux  furieux  assauts  et  renaissant  de  ses 
cendres.  Or,  si  la  foi  religieuse  est  ainsi  universelle,  elle  n'est 
pas  un  fait  individuel,  mais  un  fait  de  la  nature  humaine;  elle 
est  l'expression  d'une  vérité,  car,  «  il  n'est  pas  possible  que 
Dieu  ait  condamné  tant  d'hommes  à  n'étreindre  qu'une  chi- 
mère ».  La  foi  religieuse  appartient  à  la  nature  humaine  sous 
trois  rapports  différents.  Elle  est  en  même  temps  une  passion, 
puisqu'elle  est  l'action  d'un  objet  sur  nous  ;  une  faculté,  puis- 
qu'elle est  une  action  ;  enfin,  une  loi,  puisqu'elle  établit  un 
lien  entre  Dieu  et  l'homme.  Par  ce  triple  côté,  la  foi  est  uni- 


Tripier,  Avant-propos,  p.  vi. 

RÉGNIER,  Lettres  et  souvenirs  d'amis,  p.  129. 
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verselle,  tandis»  que  le  phénomène  irréligieux  demeure  indivi- 
duel, incapable  de  devenir  domestique  ou  national.  L'incroyant 
est  à  lui-même  son  berceau  et  son  sépulcre  ;  il  est  comme 
«  une  lyre  dorée,  dont  les  cordes  sont  tendues,  mais  qui  gisent 
dans  le  désert  ^.  » 

Le  succès  de  cette  première  conférence  fut  complet.  De 
prime  abord,  les  cœurs  furent  gagnés.  Lacordaire  lui-même  est 
enchanté  de  «  la  bienveillance  »  de  son  auditoire,  où  il  voit 
«  une  vieille  gâterie  du  bon  Dieu  -  ».  Il  y  eut  bien  quelques 
voltairiens,  rebelles  à  toute  influence  de  l'idée  religieuse,  qui 
ne  partagèrent  point  le  sentiment  du  grand  nombre  -^  Néan- 
moins, on  peut  dire  que  l'admiration  gagna  de  proche  en 
proche  et  devint  générale  :  l'évêque  ne  se  lasse  point  de  témoi- 
gner sa  satisfaction  :  le  clergé  n'élève  aucune  espèce  d'objection 
contre  la  doctrine  exposée  ;  les*  légitimistes  d'abord  irrités  et 
défiants  sont  bientôt  désarmés  et  obligés  de  revenir  de  leurs 
jugements  préconçus  *  :  enfin,  les  journaux,  parmi  lesquels  se 
distingue  YEspérance  de  Nancy,  célèbrent  presque  à  l'envi 
et  sans  beaucoup  de  réserves,  le  talent,  le  stvle  pittoresque  et 
défiant  la  plume  la  plus  exercée,  l'art  singulier,  original  que 
l'orateur  met  dans  la  composition  et  le  débit  de  ses  discours, 
l'attention  qu'il  sait  attirer,  «  le  ravissement  »  qu'il  sait  provo- 
quer au  sein  de  l'assemblée,  obligée  de  se  retenir  dans  la  ten- 
tation qu'elle  a  d'applaudir  le  prédicateur.  «  dont  l'originalité, 
la  véracité,  la  puissance  »  emprunte  «  un  charme  de  plus  à  sa 
physionomie  et  à  sa  belle  tenue  à  la  fois  élégante  et  pauvre  ^  ». 

Comme  à  Bordeaux,  les  écrivains  lancent  c<  à  sa  poursuite 
la  prose  et  les  vers  ».  Le  poète  Carrière  va  jusqu'à  dire  dans 
une  pièce  qu'il  ne  regrette  plus  de  n'avoir  pu  entendre 

L'aigle  de  Meaux,  planant  au-dessus  de  la  cendre, 
Où  naguère  des  rois  brillait  la  majesté. 

Lacordaire  l'a  «  égalé  dans  la  chaire  chrétienne  ^'  ». 

^  Tripier,  I.  p.  3-29. 

2  ^  ]y^">^  Swetchine,  25  décembre  1842,  p.  335. 
'^  RÉGNIER,  Lettres  et  souvenirs  d'amis,  p.  i32-i33. 
*  A  M"'  Swetchine,  25  novembre  1842.  —  Lettre  de  M"'  Swetchine  à 
Montalembert,  22  décembre  1842. 
"  RÉGNIER,  loc.  cit.,  p.  i3o. 
«  Ib..  p.  i32. 
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Dans  ces  éloges,  le  conférencier  veut  bien  ne  voir  qu'une 
chose,  des  signes  de  conversion.  Tout  le  reste  lui  apparaît 
comme  «  une  manne  ou  une  croix,  qui  doit  soutenir  ou  puri- 
fier Tapôtre  ^  ». 

4  décembre. 

Deuxième  conférence,  sur  «  l'unité  de  la  foi  religieuse  ». 

Après  un  long  exorde,  où  est  indiquée  la  méthode  suivie, 
Lacordaire  résume  l'entretien  précédent.  Le  phénomène  religieux 
est  universel.  Seulement,  la  foi,  si  elle  est  une  «  force  d'expan- 
sion »,  elle  est  aussi  une  «  force  de  concentration  »  :  une  cer- 
taine unité  existe  parmi  les  religions  opposées  et  sans  cesse  en 
guerre.  Pour  le  constater,  on  peut  suivre  différentes  méthodes; 
la  plus  simple  consiste  à  considérer  les  deux  extrêmes  :  d'un 
côté,  la  religion  la  plus  sainte,  et  de  l'autre  la  plus  corrompue, 
le  christianisme  et  le  polythéisme  des  Anciens. 

Or,  ces  religions  «  sont  divisées  en  trois  nefs  »  ;  elles  ont 
toutes  un  dogme,  des  vérités  qu'il  faut  croire;  une  morale,  des 
préceptes  qu'il  faut  observer;  un  culte  ou  un  hommage  que  l'on 
rend  au  monde  invisible. 

De  plus,  «  il  y  a  non  seulement  la  même  structure  générale 
du  temple,  mais  encore  les  mêmes  compartiments  »  :  au  point 
de  vue  dogmatique,  les  religions  enseignent  toutes  l'existence  du 
monde  invisible,  la  procession  du  monde  visible  de  l'invisible, 
la  révolte  du  monde  visible,  la  pitié  que  Dieu  a  eue  du  monde 
tombé,  enfin  la  réalité  des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre 
vie;  au  point  de  vue  du  culte,  les  religions  admettent  toutes  la 
prière,  le  sacrifice  et  les  sacrements;  au  point  de  vue  moral,  elles 
favorisent  toutes  la  purification  de  nos  passions  et  notre  éléva- 
tion vers  le  monde  invisible. 

Quelles  sont  maintenant  les  causes  de  cette  unité  ?  Pour 
maintenir  de  la  poussière,  il  faut  une  force,  quelque  chose  de 
réel  et  qui  n'est  pas  l'erreur:  car,  cette  dernière,  en  soi,  n'est 
pas  une  force  unitaire:  elle  engendre  au  contraire  le  schisme  et 
la  division.  La  vérité  seule  est  une  «  force  attractive  »,  qui  unit 
les  intelligences,   procure  l'unité,  est  immuable.   Là  où  il  y  a 

*  A  M""  Swelchine,  25  décembre  1842,  p.  335. 
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unité  et  immutabilité,  il  y  a  aussi  la  vérité.   La  foi  religieuse 
universelle  est  vraie. 

Enfin,  comment  cette  foi  procure-t-elle  l'unité?  On  arrive 
à  la  vérité  une  ou  bien  par  les  idées  innées,  ou  bien  par  la 
démonstration,  ou  bien  encore  par  l'opinion,  qui  engendre  la 
probabilité.  La  vérité  religieuse  n'est  pas  innée;  elle  ne  relève 
pas  non  plus  complètement  de  «  l'ordre  démonstratif  »;  enfin, 
elle  n'est  pas  une  simple  opinion,  mais  elle  provient  d'une 
manifestation  que  Dieu  a  faite  à  l'homme.  Une  fois  promul- 
guée, la  parole  divine  a  éclairé  le  monde  et  maintenu  l'unité 
parmi  les  hommes  '. 

11  décembre. 

Troisième  conférence,  sur 
«  l'impuissance  de   la  raison  à  résoudre  le  problème  de  nos  destinées  ». 

Après  avoir  résumé  la  conférence  précédente,  Lacordaire  dit 
son  intention  d'étudier  «  les  efforts  de  la  raison  pour  résoudre 
le  problème  de  la  foi  religieuse  »  et  la  question  de  l'origine  et 
de  la  destinée  de  l'homme. 

Dans  l'antiquité,  Socrate  a  essayé  de  réagir  contre  le  scep- 
ticisme envahisseur:  Platon  a  proclamé  l'existence  d'un  monde 
invisible  et  la  nécessité  d'un  rédempteur  ;  avec  Lucrèce,  on 
inaugure  la  philosophie  négative  qui  ne  veut  que  voir,  prendre 
et  jouir;  depuis  l'.apparition  du  christianisme,  les  philosophes 
incrédules  ne  parviennent  pas  mieux  que  les  anciens,  à  résoudre 
le  problème  religieux  :  ils  ont  fondé  des  écoles  éphémères,  mais 
ils  n'ont  jamais  pu  constituer  une  église.  Pourquoi  ? 

On  a  résolu  le  problème  de  nos  destinées  de  trois  ma- 
nières, également  impuissantes  :  le  scepticisme  n  a  pas  osé  se 
prononcer,  il  s'est  borné  à  donner  une  réponse  équivoque  ;  la 
philosophie  négative  se  contente  d'affirmer  l'existence  du  monde 
visible  et  de  nier  sans  preuve  la  réalité  de  la  vie  future  ;  la 
philosophie  affirmative  reconnaît  l'existence  de  Dieu,  la  créa- 
tion, la  Providence  et  d'autres  vérités  similaires,  mais  sans 
réussir  à  donner  la  certitude  sur  les  différents  points  de  sa 
croyance,   dont   les   uns   peuvent  être   démontrés,   et  dont    les 

^  Tripier,  I,  p.  29-5").  —  Cf.  l'analyse  de  VEspérance,  8  décembre  1842, 
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autres  exigent  un  acte  de  foi.  Cette  dernière  école  a  échoué 
comme  les  autres,  à  cause  des  obscurités  qui  empêchent  d'ad- 
mettre la  somme  entière  des  vérités  admises;  à  cause  ensuite 
de  son  impopularité  auprès  des  pauvres,  auxquels  il  faut  faire 
connaître  la  vérité  par  une  autre  méthode  que  celle  de  l'argu- 
mentation ;  enfin  à  cause  des  conséquences  morales  et  pra- 
tiques, qu'entraînent  les  dogmes  religieux.  Pour  arriver  à  la 
foi,  il  faut  aimer  la  vertu,  qui  seule  peut  sauver  l'homme  ^. 

18  décembre. 

Quatrième  conférence,  sur  «  la  foi  comme  acte  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  ». 

Ce  discours  a  déjà  été  donné  à  Bordeaux,  le  28  novem- 
bre 1841.  Si  le  compte  rendu  de  La  Guyenne  est  exact,  Lacor- 
daire  a  changé  et  modifié  son  texte  pour  en  faire  une  exposi- 
tion plus  théologique,  où  l'on  remarque  moins  de  lacunes  dans 
les  idées  -. 

25  décembre. 

Cinquième  conférence,  sur  «  la  formation  de  la  foi  dans  les  âmes  ». 

Après  avoir  étudié  la  nature  de  la  foi  religieuse,  comme 
acte  d'intelligence  et  de  volonté,  il  importe  de  savoir  comment 
elle  se  forme. 

Pour  arriver  à  la  vie  animale,  il  faut  aller  puiser  dans  la 
nature  les  aliments  dont  le  corps  a  besoin  ;  il  faut  aussi 
s'adresser  à  un  médiateur  placé  entre  l'organisme  et  le  foyer 
de  la  vie,  à  l'humanité,  dont  le  père  et  la  mère  sont  les  pre- 
miers représentants,  en  attendant  que,  plus  tard,  ils  soient 
remplacés  par  des  délégués.  On  a  le  même  procédé  au  point 
de  vue  intellectuel.  Pour  former  l'intelligence,  l'enfant  doit 
communier  avec  la  nature  par  les  sens  ;  un  médiateur  est 
nécessaire,  sans  quoi  l'enfant  serait  incapable  de  s'élever  tout 
seul  des  sensations  jusqu'au  domaine  de  la  métaphysique  :  ce 
médiateur  est  l'humanité,  qui  remplit  sa  fonction  par  le  mer- 
veilleux organe  de  la  parole. 

^  Tripier,  I,  p.  57-84.  —  Cf.  le  résumé  de  V Espérance,  i5  décembre  1842. 
-  Cf.   l'analyse  de  la  conférence  du  28  novembre   1841.  —  L'analyse  de 
VEspérance,  22  décembre  1842. 
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Cet  organisme,  ce  foyer  et  ce  médiateur  sont  nécessaires 
au  point  de  vue  religieux,  comme  aux  deux  points  de  vue 
physique  et  intellectuel.  La  loi  est  sans  exception.  L'humanité 
a  la  foi,  elle  reçoit  au  baptême  la  faculté  de  croire  aux  vérités 
révélées  ;  elle  a  donc  un  organe.  Le  foyer  religieux,  c'est  Dieu 
lui-même  parlant  au  monde  par  le  Verbe  incarné.  Reste  le 
médiateur;  l'humanité  remplit  cette  fonction  par  une  autorité 
permanente,  établie  de  Jésus-Christ,  pourvue  du  privilège  de 
l'infaillibilité  et  à  laquelle  a  été  confié  le  dépôt  de  la  vérité 
révélée. 

Telle  est  l'organisation  établie  par  Dieu.  L'organisme  vient 
de  Dieu,  le  foyer  vient  de  Dieu  et  entre  les  deux,  Dieu  a  mis 
un  intermédiaire,  parce  qu'il  a  fait  la  société  humaine  à  son 
image.  Il  faut  admettre  ce  médiateur,  sans  quoi  on  ouvre  deux 
portes  qui  conduisent  à  toutes*  les  erreurs  :  la  prétention  de 
vouloir  trouver  en  soi  la  vérité,  en  s'isolant  de  Dieu  et  de 
l'humanité  :  la  prétention  plus  grande  encore  de  vouloir  se 
passer  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  soi,  comme  si  l'on  pou- 
vait vivre  un  seul  instant  sans  qu'il  y  ait  des  hommes  entre 
Dieu  et  nous  dans  l'ordre  physique,  moral  et  surnaturel.  Dire 
qu'on  ne  veut  pas  de  sacerdoce,  c'est  dire  :  «  Anathème  à 
l'humanité  \  » 

27  décembre. 

A  Nancy,  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  Saint 
Vincent  de  Paul,  Lacordaire  prononce  une  allocution  où  il 
parle  de  «  l'histoire  des  sociétés  vraiment  catholiques  ».  La 
«  simplicité  touchante  »,  la  «  justesse  de  vue  »,  le  «  tact  exquis  », 
la  «  sublimité  »  et  la  «  puissance  »,  avec  laquelle  s'est  énoncé 
l'orateur,  a  fait  l'admiration  de  l'auditoire.  «  De  telles  idées  — 
dit  V Espérance  —  on  les  écoute  avec  transport,  on  les  savoure 
avec  délices,  et  l'on  brise  la  plume,  impuissante  à  les  repro- 
duire -.  » 


^  Tripier,  I,  p.  1 1  i-i36.  -  Cf.  l'analyse  de  VEspérance,  29  décembre  1842. 
Les  cinq  premières  conférences  de  la  station  ont  été  publiées  in  extenso 
sous  le  titre  Prédication  du  R.  P.  Lacordaire  à  Nancy. 
-  U Espérance,  29  décembre. 
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1843 
1''  janvier. 

Sixième  conférence  de  la  station  de  Nancy, 
sur  «  la  nécessité  d'un  médiateur  religieux  et  ses  caractères  distinctifs  ». 

Comme  dans  Tordre  physique  et  intellectuel,  il  v  a,  dans 
la  vie  religieuse,  un  organisme,  un  foyer  et  un  médiateur. 
Nous  allons  chercher  maintenant  ce  médiateur  et  voir  quels 
sont  ses  caractères. 

Qui  dit  médiateur  dit  «  quelque  chose  d'égal  »  avec  lequel 
l'homme  peut  communiquer  et  «  quelque  chose  de  supérieur  » 
capable  d'élever  l'homme  vers  des  régions,  où  ses  forces  ne 
«  lui  permettaient  pas  de  pénétrer  ».  De  la  sorte,  le  médiateur 
religieux  doit  être  un  être  humain,  non  un  individu,  mais  un 
être  social,  commun  à  tous  les  hommes,  perpétuel  et  universel. 
Ses  fonctions  sont  celles  d'un  père.  Mais  la  paternité  suppose 
une  autorité,  à  laquelle  il  faut  obéir,  en  admettant  l'enseigne- 
ment traditionnel,  qu'elle  propose  et  dont  les  racines  plongent 
dans  le  passé.  La  religion  véritable  a  été  fondée  à  l'origine, 
l'homme  est  impuissant  à  établir  une  église  dépositaire  de  la 
vérité  ^ 

Pour  découvrir  quelle  est  la  société  religieuse  qui  est  le 
véritable  médiateur,  il  faut  analyser  les  caractères  de  l'autorité 
souveraine.  Le  premier  caractère,  c'est  l'antiquité  ;  le  père  pré- 
cède le  fils,  la  force  de  l'autorité  paternelle  est  dans  «  les  racines 
qu'elle  plonge  dans  le  temps  ».  Il  en  est  de  même  de  la  pater- 
nité religieuse,  puisque  c'est  au  commencement  que  Dieu  a 
parlé  à  l'homme  et  que  cette  parole  doit  parvenir  à  tous  les 
siècles.  —  L'autorité  religieuse  doit  posséder  ensuite  l'univer- 
salité dans  l'espace,  puisque  la  parole  divine,  dont  le  dépôt  lui 
est  confié,  doit  aller  à  tous  les  hommes.  Elle  doit  être  sainte, 
puisqu'elle  est  établie  «  pour  faire  de  nous  des  images  de  la 

1  Dans  le  développement  de  cette  partie  de  son  discours,  Lacordaire 
a  cité  deux  vers  du  Mahomet  de  Voltaire.  Inexactement  reproduits  par 
VEspérance,  ils  ont  fait  l'objet  d'une  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  deux 
correspondants,  dont  l'un  se  dit  voltairien.  Cf.  V Espérance,  3  et  12  jan- 
vier 1843. 


-       3l2       — 

divinité  ».  Enfin,  elle  doit  posséder  l'unité,  puisqu'elle  est 
destinée  à  grouper  les  hommes,  à  unir  les  intelligences  et  les 
volontés. 

Nous  ne  croyons  à  l'affirmation  des  hommes  qu'en  vertu 
de  ces  quatre  caractères  :  nous  exigeons  l'unité  et  le  nombre 
des  témoins,  nous  considérons  la  dignité  de  leur  vie,  nous 
cherchons,  enfin,  l'antiquité  de  leurs  dépositions.  Dans  la 
démonstration,  ces  quatre  caractères  s'imposent  encore  :  pour 
démontrer  il  faut  évoquer  les  premiers  principes,  dans  lesquels 
nous  trouvons  l'unité,  puisqu'ils  sont  immuables;  la  sainteté 
puisqu'ils  sont  incapables  de  flatter  les  passions;  l'universalité, 
puisque  tous  les  hommes  les  admettent;  enfin,  l'antiquité, 
puisque  dans  tous  les  temps  ils  servent  de  moyens  de  démons- 
tration. 

Ainsi,  raison  humaine  et  Yoi  divine,  société  domestique  et 
société  religieuse,  tout  repose  sur  ces  quatre  bases.  L'Eglise 
véritable  est  celle  qui  les  possédera  K 


8  janvier. 

Septième  conférence,  sur  «  l'Église  catholique.  » 

Le  véritable  médiateur  possède  les  quatre  caractères  de 
l'unité,  de  la  sainteté,  de  l'antiquité  et  de  l'universalité.  Dès 
lors,  il  faut  faire  voir  que,  parmi  les  sociétés  religieuses, 
l'Eglise  catholique  seule  possède  ces  quatre  marques  de  l'auto- 
rité par  excellence  -. 

D'abord,  le  catholicisme  a  sa  source  au  berceau  de  l'huma- 
nité. Il  n'a  pas  été  créé  de  main  d'homme,  compie  toutes  les 
autres  religions,  qui  à  vrai  dire  ne  sont  que  des  rameaux 
détachés  de  l'arbre  antique.  Avec  lui,  nous  remontons  par  une 
lignée  traditionnelle  non  interrompue  jusqu'à  Jésus-Christ,  de 
Jésus-Christ  au  peuple  juif,  du  peuple  juif  aux  patriarches  et 
de  là,  à  Dieu  lui-même,  auteur  du  premier  homme.   Ensuite, 

*  Tripier,  I,  p.  137-162.  —  Cf.  le  résumé  de  V Espérance,  5  janvier. 

-  Cette  conférence  a  été  donnée  une  première  fois  à  Metz,  le  7  jan- 
vier i838,  une  seconde  fois  à  Bordeaux  le  27  février  1842.  A  Nancy,  elle 
reçoit  sa  forme  à  peu  près  définitive.  A  ce  titre,  il  importe  de  voir  la  marche 
de  la  démonstration. 
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le  catholicisme  possède  l'universalité  ;  il  a  des  apôtres  qui 
évangélisent  toutes  les  parties  de  la  terre.  Troisièmement, 
l'Eglise  catholique  est  seule  sainte,  parce  que  seule,  elle  pos- 
sède au  plus  haut  degré  les  vraies  bases  de  la  sainteté  :  la 
pauvreté  volontaire  et  le  dévoûment,  la  chasteté  qui  méprise 
les  plaisirs  défendus,  l'obéissance  qui  refrène  «  la  rage  de  la 
domination  »,  enfin  l'amour  qui  est  le  fover  de  toutes  les 
vertus. 

L'Eglise  possède  encore  l'unité  à  un  degré  éminent.  On 
distingue  cinq  espèces  d'unité,  dont  trois  concernent  le  gou- 
vernement des  êtres  matériels  et  les  deux  autres  rapprochent 
les  intelligences  et  les  volontés.  Cette  unité  morale  et  intellec- 
tuelle n'a  été  réalisée  que  par  l'Église  catholique.  Elle  seule 
possède  une  autorité  capable  de  se  faire  obéir  sans  avoir  besoin 
«  d'agents  coercitifs  ».  Admirable  phénomène,  qui  prouve  la 
vérité  du  catholicisme  i. 

15  janvier. 

Huitième  C07iférence^  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité. 

Jusqu'ici  —  dit  l'orateur  —  nous  avons  considéré  l'archi- 
tecture extérieure  de  la  vérité  religieuse.  Nous  allons  maintenant 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  et  étudier  la  doctrine  elle-même. 
Nous  qui  voyons  le  fini,  demandons-nous  ce  qu'est  l'infini? 

Après  cet  exorde,  Lacordaire  donne  la  conférence  sur  le 
mystère  de  la  Sainte-Trinité,  qu'il  a  déjà  produite  à  Bordeaux, 
le  12  décembre  1841  et  qu'il  semble  avoir  répétée  à  Nancy 
sans  notables  changements  -. 

Ce  discours  a  été  l'objet  d'une  grande  admiration  ;  il  a 
réveillé  la  muse  de  Carrière  et  l'a  porté  à  comparer  Lacordaire 
à  Bossu  et  ■'. 

22  janvier. 

Neuvième  conférence,  sur  «  l'univers  :  manifestation  de  l'injini 
et  motif  de  cette  manifestation  ». 

Il  y  a  trois  personnes  en  un  seul  Dieu  et  l'essence  divine 
consiste  dans  une  unité  triple.  Dieu  nous  a  révélé  ce  mystère 

^  Tripier,  I,  p.  lôS-igo.  —  Cf.  l'analyse  de  VEspérance,  12  janvier  1843. 

■^  Id.,  p.  191-222.  —  Cf.  19  janvier  1843. 

^  Régxier,  Souvenirs  et  lettres  d'amis,  p.  i32. 
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incompréhensiMe  dans  des  apparitions  et  des  phénomènes.  Le 
premier  de  tous  est  l'univers,  dont  la  manifestation  va  faire 
le  sujet  du  discours. 

Nos  sens  ne  perçoivent  point  l'infini  ;  nous  vovons  seule- 
ment des  êtres  finis  et  de  l'existence  des  êtres  finis,  nous 
inférons  celle  de  l'infini.  Pareillement,  du  spectacle  passager 
de  l'univers,  nous  déduisons  l'existence  d'un  être  éternel  ;  du 
relatif,  nous  remontons  à  l'absolu.  Tous  les  degrés  du  fini  sont 
renfermés  d'une  manière  éminente  dans  l'infini  ;  ces  degrés 
sont  au  nombre  de  trois,  la  vie,  la  pensée  et  l'amour,  que  nous 
trouvons  en  Dieu,  mais  d'une  façon  supérieure.  L'Écriture 
nous  apprend  que  le  monde  «  procède  de  Dieu  par  voie  de 
création  ».  Dieu  a  donné  l'être  aux  créatures  par  un  simple 
acte  de  sa  volonté  toute  puissante.  Pour  éviter  toute  confusion 
possible  entre  l'effet  et  la  cause,  il  a  créé  l'univers  fini  et 
l'homme  fini  par  tous  les  côtés  de  son  être.  C'est  en  vain 
que  le  matérialisme  a  essayé  d'aflfîrmer  le  contraire;  le  monde 
porte  en  lui  la  marque  de  son  origine,  il  est  une  créature. 

Si  Dieu  nous  a  créés,  ce  n'est  point  pour  manifester  ses 
perfections,  puisque  nos  hommage  ne  lui  apportent  rien  ;  mais 
par  amour.  «  On  aime  par  passion  ce  qui  est  supérieur  et  par 
justice  ce  qui  est  égal  à  soi  »  ;  ce  qui  est  inférieur,  on  l'aime 
par  bonté.  C'est  de  cette  façon  que  Dieu  nous  a  aimés  ;  il 
nous  a  créés  pour  nous  rendre  participants  de  l'abondance  de 
ses  biens,  qu'il  nous  accorde  en  partie  sur  la  terre  et  d'une 
manière  infinie  dans  les  Cieux. 

Pour  finir  Lacordaire  réfute  une  objection  tirée  de  la  date 
récente  de  la  création  :  objection  qui  s'évanouit  «  devant  la 
lumière  de  la  vérité,  comme  s'effacent  et  disparaissent  les 
nuages  quand  le  soleil  monte  à  l'horizon  ^  ». 

29  janvier. 

Dixième  conférence^  sur  «  les  lois  générales  de  la  fonction  de  l'iuiivers  ». 

«  Tout  être  qui  agit  a  besoin  d'une  idée  »  sans  quoi  il  n'y 
aurait  pas  de  plan,  ni  de  modèle;  ensuite,  cette  idée  doit  être 
«  sympathique  »  à  une  volonté;  enfin,  elle  doit  être  «  réalisée 

'  Tripier,  I,  223-252.  —  Cf.  l'analyse  de  VEspérance,  26  janvier  1843. 
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par  un  acte  de  puissance  ».  Chez  Dieu,  cette  idée  est  son 
essence,  qui  se  reflète  dans  le  fini.  Dans  la  création,  Dieu  a 
produit  deux  natures  :  Tune  pour  toucher  au  néant,  c'est  la 
matière;  l'autre  pour  confiner  à  l'infini,  c'est  l'esprit  :  double 
série  disposée  par  degrés,  qui  vont  d'un  côté  en  décroissant 
vers  le  néant  et  de  l'autre,  en  s'élevant  vers  l'infini.  Entre  les 
deux,  il  y  avait  un  vide,  que  Dieu  a  comblé  en  créant  l'homme, 
à  la  fois  corps  et  esprit,  et  placé  au  centre  de  la  création.  Pour 
faire  circuler  la  vie  dans  cette  organisation.  Dieu  a  établi  «  un 
fluide  capable  »  d'aller  au  ciron  et  un  principe  vital,  qui  peut 
s'élever  «  jusqu'à  Dieu  lui-même  par  le  moyen  de  la  grâce  ». 

Quelle  est  la  fonction  de  l'univers?  Le  monde  a  trois  buts 
possibles  :  il  peut  aller  ou  bien  au  néant,  ou  bien  à  Dieu,  ou 
bien  flotter  entre  ces  deux  extrêmes,  sans  jamais  atteindre  à 
l'un  ou  à  l'autre.  L'univers  ne  va  pas  au  néant  ;  il  n'a  pas  été 
créé  pour  la  mort,  mais  pour  la  vie.  On  ne  peut  pas  admettre 
non  plus  qu'il  est  «  dans  un  cycle  qu'il  poursuit  et  recom- 
mence toujours  ».  Dans  la  création,  Dieu  a  voulu  le  bonheur 
des  êtres  ;  la  béatitude  est  la  fin  dernière  de  toutes  les  créatures 
au  degré  où  leur  nature  est  capable  de  l'atteindre.  L'homme 
n'obtient  pas  la  félicité  sur  la  terre,  où  toujours  il  nous  manque 
quelque  chose.  C'est  ailleurs  que  Dieu  accorde  à  l'homme  le 
bonheur  promis  K 

5  février. 

Onzième  conférence,  sur  «  la  cause  du   mal  :  pourquoi  Dieu  l'a  permis  ». 

La  création  ne  parle  que  de  la  bonté  divine.  Comment  donc 
le  mal  a-t-il  pu  commencer? 

Dans  l'univers,  il  y  a  des  lois  d'où  résulte  l'ordre  des  rap- 
ports entre  les  êtres,  la  loi  des  corps  et  la  loi  des  esprits.  Cette 
dernière  régit  l'intelligence  et  la  volonté  ;  elle  établit  «  une 
équation  entre  la  faculté  de  connaître  et  les  objets  de  cette 
faculté  »;  elle  met  l'équilibre  entre  les  volontés,  dont  le  désac- 
cord fait  naître  les  conflits.  La  charité  est  le  remède  aux  maux 
qui  naissent  de  ces  luttes  et  elle  procure  la  paix  entre  les 
volontés.  Si  donc  la  paix,  qui  résulte  des  lois  mathématiques, 

1  Tripier,  I,  p.  253-278.  —  Cf.  le  résumé  de  VEspérance,  2  février  1843. 
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intellectuelles  et  morales,  n'existe  plus  sur  la  terre,  c'est  qu'il 
y  a  eu  violation  de  ces  lois  et  dans  cette  violation  se  trouve  la 
source  du  mal.  Or,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  violé  la  loi,  puis- 
qu'il ne  peut  rien  contre  les  dispositions  de  sa  volonté  :  ce 
n'est  pas  non  plus  «  le  mauvais  principe  »  des  manichéens, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  divinité  du  mal.  Ainsi,  ce  n'est  pas 
l'infini,  mais  le  fini.  Mais  dans  le  fini,  ce  n'est  pas  un  corps, 
puisqu'il  est  incapable  de  violer  un  commandement.  Reste  donc 
l'esprit.  Lui  seul  est  le  coupable;  et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  que  nous  pouvons  nous  enfoncer  dans  le  mal.  «  Placés 
entre  les  deux  mondes,  comme  dans  un  aérostat  sublime  lancé 
dans  les  airs,  nous  nous  abaissons  jusqu'à  l'enfer  ou  nous  nous 
élevons  jusqu'au  ciel  :  nous  devenons  des  dieux  ou  des  démons  ». 
Nous  avons  la  liberté. 

Mais  Dieu  «  qui  nous  a  donné  cette  épée  à  deux  tranchants  », 
n'est-il  pas  l'auteur  du  mal?  Non,  car  en  nous  faisant  ce  don 
précieux,  il  ne  l'a  pas  accordé  pour  que  l'homme  en  abuse  : 
Dieu  a  simplement  permis  le  mal  pour  nous  rendre  capables 
de  mériter.  Si  Dieu  ne  nous  avait  donné  que  la  liberté  du 
bien,  nous  serions  conduits  nécessairement,  fatalement;  nous 
ne  pourrions  pas  nous  féliciter  de  notre  ouvrage,  ni  mériter  le 
bonheur  du  Ciel.  Ainsi,  l'homme  est  libre  et  un  jour,  il  faudra 
rendre  compte  de  cette  liberté.  Songeons-y  i. 

8  février. 

A  Nanc}-,  à  la  chapelle  du  Saint-Cœur  de  Marie,  une  allocution  sur 
«  l'itijluence  de  la  parole  pour  le  bien  et  pour  le  jnal  ». 

Mgr  Menjaud  avait  approuvé  la  maison  de  l'ouvroir  fondé 
par  la  comtesse  de  Gondrecourt  dans  un  but  de  préservation 
pour  les  jeunes  filles.  Le  8  février  1843,  il  fit  la  bénédiction 
de  la  chapelle  et  le  P.  Lacordaire  y  prononça  devant  un  audi- 
toire d'élite  une  allocution,  où  il  vengea  noblement  cette  œuvre 
de  charité  des  préjugés  qui  l'avaient  accueillie  au  début  '-. 

«  C'est  une  coutume  bien  ancienne  —  dit  l'orateur  —  que 
celle  de  bénir  ce  qui  commence  ».  Après  la  création.  Dieu  a 


A  Tripier,  I,  p.  279-308.  —  Cf.  le  résumé  de  l'Espérance,  9  février. 
■^  JUVENETON,  S.j  /.,  A.,  III,  p.  78. 
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béni  le  monde  et  l'homme.  A  cet  exemple,  on  bénit  aussi  cette 
chapelle.  Cette  parole  de  bénédiction  n'est  pas  vaine.  Dans  la 
parole,  il  y  a  une  puissance  pour  le  bien  ou  pour  le  mal. 
Aussi,  Dieu  défend-il  la  médisance  destructive  de  la  réputation 
et  des  bonnes  œuvres.  Quand  on  veut  le  bien,  il  est  doulou- 
reux d'avoir  à  subir  l'opposition  des  méchants  ;  «  mais  il  est 
encore  plus  pénible  de  rencontrer  les  contradictions  des  gens 
de  bien  ».  C'est  pourquoi  bénissons  cette  œuvre  naissante  et 
soutenons-la  dans  ses  épreuves  \ 

12  février. 

Douzième  conférence  de  la  station  de  Nancy,  sur  «  la  chute 
du  premier  homme  ». 

Ce  discours,  prononcé  une  première  fois  à  Bordeaux  le 
2  janvier  1842,  a  déjà  été  analysé. 

19  février. 

Treiyième  conférence,  sur  «  la  transmission  du  péché  originel  ». 

Nous  avons  vu  Ihomme  tomber  dans  le  mal.  A-t-il  suc- 
combé tout  seul  ?  La  foi  nous  apprend  que  l'humanité  tout 
entière  est  déchue.  Est-ce  possible?  est-ce  juste? 

«  L'homme  naît  avec  une  volonté  à  la  fois  dépravée  et 
non  dépravée  ».  Il  est  attiré  d'un  côté  par  la  loi  du  bien  et  de 
l'autre  par  la  loi  du  mal.  Chaque  jour,  «  il  est  sur  le  point 
de  devenir  un  héros  ou  un  scélérat  »,  «  un  ange  ou  un 
démon  ».  Comment  expliquer  ce  fait  ?  Le  bien  qui  est  en 
nous,  provient  de  Dieu  ;  par  contre,  le  mal  a  une  autre  ori- 
gine :  si  nous  avions  été  créés  dans  le  mal,  ce  serait  naturel, 
juste  et  sacré  de  l'accomplir.  Mais,  «  si  nous  n'avons  pas 
reçu  cette  volonté  mauvaise  par  voie  de  création,  c'est  néces- 
sairement par  voie  de  transmission  héréditaire  »  ;  ce  désordre 
provient  de  Dieu  ou  de  nos  ancêtres. 

Pour  échapper  à  cette  conséquence,  J.-J.  Rousseau  a 
expliqué  l'origine  du  mal  par  l'influence  perverse  de  la  société. 
-c<  L'homme  naît  bon,  c'est  la  société  qui   le  déprave  ».    Mais 

1    JUVE.NETON,    s.,    /.,    A.,    m,    78-84. 
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alors,  il  faut  détruire  la  société  comme  une  institution  néfaste  : 
conclusion  absurde,  qui  prouve  que  le  péché  est  en  nous  par 
voie  héréditaire.  Toutefois,  l'acte  commis  par  Adam  n'est  pas 
transmissible  ;  il  en  est  de  même  de  la  volonté  coupable  .du 
premier  homme  ;  c'est  seulement  la  «  chair  révoltée  »,  le 
«  sang  vicié  »  qui  sont  transmissibles.  Venue  directement  de 
Dieu,  notre  âme  est  pure  par  elle-même  ;  mais  «  elle  tombe 
dans  un  corps  souillé,  comme  une  liqueur  pure  dans  un  vase 
qui  ne  l'est  pas  »;  le  corps  s'en  empare,  agit  sur  elle  et  lui 
communique  sa  contagion. 

Dieu  envoie  des  âmes  pures  dans  des  corps  souillés,  parce 
qu'il  y  a  une  corrélation  «  entre  la  génération  corporelle  et 
l'envoi  immédiat  d'une  âme  pour  vivifier  le  germe  conçu  ». 
Quand  l'homme  est  engendré,%râme  doit  être  créée.  Le  second 
dépend  du  premier;  la  souillure,  qui  survient  doit  être  imputée 
à  l'homme  seul.  A  notre  naissance^  Dieu  ne  nous  donne  pas 
la  grâce  qu'il  a  communiquée  à  Adam,  parce  que  nous  sommes 
un  avec  Adam,  solidaires  avec  lui,  indirectement  coupables 
avec  lui,  en  vertu  de  la  loi  générale  qui  lie  le  sort  du  membre 
à  celui  du  corps  tout  entier,  le  sort  des  descendants  à  celui  des 
ancêtres  ;  parce  que,  ensuite,  la  miséricorde  divine  voulait  tirer 
de  la  chute  l'occasion  d'accorder  à  l'homme  les  biens  plus 
grands  de  la  grâce  et  de  la  rédemption.  Mais  puisque  en  nous, 
il  se  trouve  un  élément  bon  et  un  élément  mauvais,  il  faut 
combattre  contre  la  nature  déchue  en  vue  du  triomphe  futur  i. 

Le  26  février,  il  n'y  a  pas  eu  de  conférence.  Lacor- 
daire  fit  relâche  un  dimanche  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Cette  suspension,  trop  courte  pour  l'orateur  fatigué,  parut  trop 
longue  à  l'auditoire  impatient  : 

Reviens,  reviens  à  nous,  Apôtre  de  la  Foi, 
Toi  qui  de  Dieu  si  bien  nous  enseignes  la  loi  ; 
Soldat  de  Jésus-Christ,  poursuivant  tes  victoires, 
Reviens  du  Ciel  encor  nous  raconter  les  gloires, 
Reviens,  fuis  un  repos  déjà  trop  long  pour  nous...  -. 


^  Tripier,  II,   p.  3-33.  —  Cf.   l'analyse  de  Y  Espérance,  23  février   1843. 

Une  conférence  semblable  a  été  donnée  à  Bordeaux,  le  9  janvier  1843  ; 
les  divisions  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

2  Épitre  au  R.  P.  Lacordaire,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  ses  confé- 
rences suspendues  le  26  février,  par  A.  Quichely.  {L'Espérance,  4  mars  1845.) 
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(juai<)r;it'i)ie  conférence,  sur  l'incarnation. 

Après  avoir  esquissé  un  tableau  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
Lacordaire  dit  que  la  grande  question,  agitée  parmi  les  peuples, 
est  de  savoir,  si  l'idée  chrétienne  sera  victorieuse  ou  détruite. 
Son  intention  est  d'exposer  la  possibilité,  les  motifs  et  les  effets 
de  l'incarnation. 

«  L'incarnation  est  l'union  d'un  corps  et  d'un  esprit  »  dans 
une  pénétration  intime,  qui  sans  les  confondre  substantielle- 
ment, fait  d'eux  une  seule  personnalité.  Composé  d'un  corps 
et  d'une  àme,  l'homme  est  une  incarnation,  image  de  l'incar- 
nation divine.  Cette  dernière  est  une  «  pénétration  du  fini  et 
de  l'infini  »,  phénomène  inexplicable,  mais  qu'on  ne  peut 
nier  :  rien  n'empêche  une  personne  divine  de  saisir  la  nature 
humaine,  de  se  l'approprier  et  former  avec  elle  un  tout,  où  les 
natures  sont  à  la  fois  unies  et  distinctes. 

Dans  l'incarnation,  Dieu  a  d'abord  voulu  réaliser  une  unité 
totale,  où  l'esprit  et  la  matière,  l'humanité  et  la  divinité  sont 
réunies  en  Jésus-Christ,  constitué  le  centre  de  toutes  choses. 
Il  a  voulu  rétablir  l'ordre  troublé  par  la  déchéance  originelle  et 
régénérer  la  créature  par  l'intermédiaire  d'un  nouvel  Adam, 
qui  formerait  une  humanité  nouvelle  au  sein  de  l'humanité 
déchue.  Enfin,  après  avoir  manifesté  sa  nature  dans  la  créa- 
tion. Dieu  voulut  manifester  sa  personnalité  par  l'incarnation, 
afin  de  combattre  à  la  fois  le  panthéisme  et  le  matérialisme  ; 
il  s'est  fait  boue,  parce  que  nous  avions  de  la  facilité  à  aimer 
la  boue  et  à  diviniser  l'homme. 

L'Incarnation  a  opéré  une  «  révolution  immense  ».  Elle 
a  renversé  le  paganisme,  auquel  a  succédé  un  enseignement, 
qui  reste  debout  malgré  tous  les  efforts  opérés  par  les  ennemis, 
à  travers  les  dix-neuf  siècles  de  l'histoire  de  l'Église.  Elle  a 
transformé  la  société  en  changeant  «  l'organisme  social  »  et 
les  rapports  des  hommes  entre  eux,  en  rétablissant  la  dignité 
humaine,  qui  n'existait  plus,  en  régénérant  la  famille  et  en 
libérant  la  femme  asservie  et  brutalisée.  Elle  a  restauré  la 
patrie  par  l'abolition  de  l'esclavage,  la  proclamation  de  l'égalité 
humaine,  la  création  de  la  dignité  du  pauvre  et  la  réhabilita- 
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tion  du  criminel  repenti.  A  côté  de  la  restauration  extérieure, 
le  christianisme  a  encore  opéré  l'épuration  intérieure  de"  la 
religion  et  des  mœurs;  il  a  provoqué  les  effusions  de  la  charité 
et  de  la  vie  sainte.  Celui  qui  a  pu  réaliser  de  pareilles  mer- 
veilles, n'est  pas  seulement  un  homme;  c'est  un  Dieu  K 

12  mars. 

Quinzième  conférence,  sur  «  les  ancêtres  de  Jésus-Christ  -  ». 

L'univers  est  la  première  apparition  de  l'infini,  Jésus- 
Christ  en  est  la  seconde  ;  il  a  révélé  la  personnalité  divine  et 
laissé  des  œuvres  merveilleuses.  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir 
une  postérité.  Centre  de  l'histoire,  le  Sauveur  doit  avoir  des 
ancêtres.  Quels  sont-ils?  * 

Il  a  eu  d'abord  «  un  symbole  vivant  »,  universel  et  pro- 
phétique, constitué  dans  le  sein  même  du  genre  humain.  On 
le  trouve  partout.  Le  fait  du  sacrifice  est  constant,  universel, 
humanitaire.  Il  ne  relève  pas  d'une  loi  humaine  ou  naturelle, 
mais  d'une  loi  divine.  Dieu  établit  le  sacrifice,  pour  qu'on  lui 
rendît  l'honneur  qui  lui  est  dû,  comme  aussi  pour  figurer  le 
sacrifice  par  excellence  du  Calvaire. 

Comme  le  symbole  est  facilement  obscur,  il  fallait  à  Jésus- 
Christ  un  «  ancêtre  plus  clair  »  et  plus  explicite.  C'est  pour- 
quoi Dieu  a  fait  un  livre,  un  livre  vivant,  universel  et  prophé- 
tique, où  il  a  enseigné  la  chute  originelle,  la  nécessité  d'un 
Rédempteur,  où  il  a  annoncé  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur  : 
livre  divin,  dont  on  ne  peut  contester  l'autorité  et  qui  place 
son  héros  au  centre  de  l'histoire. 

Cependant,  un  livre  peut  être  interprété  diversement.  Un 
peuple  est  mieux.  Jésus-Christ  a  eu  ce  troisième  symbole  dans 
le  peuple  juif,  remarquable  par  son  ancienneté  et  sa  durée, 
par  la  pureté  de  son  «  christianisme  »,  par  la  supériorité  de 
sa  législation  et  qui  croit  à  l'arrivée  d'un  Messie  :  il  l'attendait 

'  Tripier,  II,  p.  34-66.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  VEspérance, 
9  mars    1843. 

2  Une  conférence  semblable  a  été  donnée  à  Bordeaux,  le  16  janvier  1842. 
Malheureusement,  le  compte  rendu  trop  sommaire  du  Mémorial  bordelais 
ne  permet  pas  de  déterminer  les  similitudes  et  les  divergences  qui  existent 
entre  les  deux  textes. 
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pendant  les  siècles  de  l'antiquité  et   il   l'attend  encore  de  nos 
jours. 

Tels  sont  «  les  ancêtres  »  de  Jésus-Christ.  Un  homme  qui 
a  de  tels  aïeux  et  une  pareille  postérité  porte  en  lui  Je  cachet 
de  la  divinité.  Aussi,  malgré  les  novateurs,  le  monde  demeure 
en  partie  fidèle  au  christianisme  ^ 

19  mars. 

Sei'{ième  conférence,  sur  «  les  moyens  employés  par  Jésus-Christ 
pour  convaincre  de  sa  divinité  -  ». 

Pour  juger  de  la  valeur  d'un  être  quelconque,  il  faut  con- 
sidérer ses  ancêtres,  l'héritage  qu'il  laisse,  et  enfin,  comment 
il  s'est  comporté  pour  se  rendre  digne  de  ses  aïeux  et  de  sa 
postérité.  C'est  ce  troisième  point  que  l'orateur  va  examiner. 

Pour  persuader  le  monde  de  sa  divinité,  Jésus-Christ  n'a 
pas  eu  recours,  comme  Mahomet,  à  la  force  physique  et  brutale; 
au  lieu  d'employer  l'épée  contre  ses  ennemis,  il  s'est  laissé  tuer 
par  eux.  Il  n'a  pas  eu  non  plus  recours  à  l'influence  des  pas- 
sions ;  il  n'a  pas  gazé  les  instincts  corrompus  sous  une  appa- 
rence de  générosité,  à  l'aide  de  laquelle  on  sollicite  facilement 
la  persuasion.  Il  a  plutôt  fait  le  contraire  en  préchant  la  morti- 
fication et  la  nécessité  de  se  crucifier.  Il  n'a  pas  non  plus 
employé  le  moyen  savant  de  la  démonstration.  Pleine  de  mys- 
tères, sa  doctrine  était  réfractaire  à  ce  procédé  de  la  raison. 
Pour  persuader,  Jésus-Christ  n'a  eu  à  sa  disposition  que  le 
moyen  de  l'affirmation.  Il  n'ignore  pas  lui-même,  s'il  est  Dieu 
ou  non.  Or,  en  affirmant  qu'il  est  Dieu,  s'il  est  honnête  homme, 
il  dit  la  vérité.  D'autre  part,  comme  on  ne  peut  pas  douter  de 
son  honnêteté  après  avoir  lu  une  seule  page  de  l'évangile,  il 
faut  bien  admettre  que  Jésus-Christ  est  réellement  Dieu. 

On  peut  considérer  l'affirmation  du  Sauveur  sous  un  autre 
aspect.  Elle  devient  aussi  démonstrative,  lorsqu'elle  est  appuyée 
sur  le  miracle,  qui  est  «  la  révélation  de  Dieu  par  excellence  ». 
On  a  bien  essayé  de  contester  la  possibilité  du  miracle,  la  certi- 


^  Tripier,  II,  p.  67-98.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  V Espérance,  16  mars  1843. 
-  Dans  la  prédication  du  P.  Lacordaire,  ce  sujet  apparaît  pour  la  pre. 
mière  fois. 
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tude  de  la  constatation  des  faits  miraculeux,  enfin  le  caractère 
divin  des  phénomènes  surnaturels.  Ainsi,  les  miracles  que  le 
Sauveur  a  accomplis  pendant  sa  vie,  n'ont  pas  convaincu  les 
Juifs.  C'est  que  les  prodiges  laissent  la  liberté  de  les  admettre 
ou  de  les  rejeter.  De  plus,  pour  arriver  à  la  foi,  il  faut  pratiquer 
le  bien.  Enfin,  il  faut  encore  la  grâce,  et  la  grâce,  on  l'obtient 
par  la  prière.  L'orateur  termine  «  par  un  touchant  appel  »  en 
faveur  des  victimes  du  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe  ^ 

26  mars. 

Dix-septième  conférence^  sur  «  la  loi  de  l'expiation,  son  application 
par  Jésus-Christ  à  l'humanité  -  >•>. 

L'orateur  veut  revenir  sur  les  oeuvres  que  Jésus-Christ  a 
laissées  après  lui  et  voir  quels  sont  les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  produire  dans  le  genre  humain  une  si  prodigieuse  trans- 
formation. Le  premier  de  ces  moyens,  c'est  l'oblation  volontaire, 
que  le  Sauveur  a  faite  de  sa  vie.  Avant  l'apparition  du  mal 
sur  la  terre,  Dieu  n'éprouvait  que  de  la  bonté  pour  l'homme. 
Après  la  chute,  la  justice  fit  entendre  sa  voix  pour  rétablir 
l'ordre  et  s'opposer  au  mal  déicide  et  homicide  ;  la  miséricorde 
fît  aussi  retentir  la  sienne  et  Dieu  eut  recours  à  l'expiation. 
Cependant,  la  peine  n'efface  rien  ;  elle  ne  fait  que  satisfaire. 
Ce  qui  répare  le  mal,  c'est  le  bien  et  comme  l'acte  de  charité 
par  excellence  consiste  à  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime, 
Dieu  voulut  un  sacrifice  complet. 

Cette  résolution  est  une  application  de  la  loi  générale  de 
la  solidarité,  qui  existe  pour  le  mal  et  pour  le  bien.  Le  juste 
peut  prendre  sur  lui  les  maux  de  l'humanité  et  ses  souffrances 
deviennent  une  source  de  réparation  salutaire.  Cependant, 
après  la  chute,  l'homme  ne  pouvait  pas  accomplir  lui-même  sa 
rédemption  ;  il  lui  manquait  d'être  juste.  Il  fallait  un  homme 
sans  tache,  capable  d'offVir  une  satisfaction  proportionnée  aux 
crimes  du  genre  humain  ;  il  fallait  encore  un  «  acte  infini  de 
justice  »,  le  dernier  supplice.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Jésus-Christ 

^  Tripier,  II.  p.  99-132.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  V Espérance, 
23  mars  1843.  —  La  quête  faite  après  la  conférence  produisit  700  fr.  (Tripier, 
II,  p.  i3i-i32.) 

-  Cf.  la  conférence  prononcée  à  Bordeaux,  le  23  janvier  1842. 
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-est  mort;  la  justice  et  la  miséricorde  se  sont  rencontrées.  Depuis 
cet  événement  mémorable,  «  le  sacrifice  est  devenu  une  idée 
fondamentale  de  la  religion  »  ;  en  nous  sauvant,  le  Rédempteur 
nous  a  donné  l'exemple  du  dévoùment,  qu'il  faut  pratiquer  K 

2  avril. 

Dix-huitième   conférence,  sur  «  la  trans7nission  de   la  vie  de  Jésus-Christ 
aux  hommes  par  les  sacrements  »  et  surtout  par  l'Eucharistie. 

Ce  thème  a  déjà  été  traité  à  xMetz,  le  i^""  avril  i838,  mais 
d'une  façon  différente. 

A  Nancy,  l'orateur  développe  dans  son  exorde  des  consi- 
dérations tirées  du  sacrifice  accompli  par  Jésus-Christ  pour  le 
salut  de  l'humanité  ;  puis,  il  fait  deux  remarques  concernant 
les  sacrements  en  général,  qu'il  a  omises  à  Metz;  enfin,  quand 
il  arrive  à  la  question  des  difficultés  qu'on  oppose  au  mystère 
de  l'Eucharistie,  il  ne  se  borne  pas  à  considérer  l'objection  tirée 
de  la  simultanéité  de  la  présence  réelle  en  une  multitude  d'en- 
droits différents,  mais  il  expose  et  résout  encore  les  deux  sui- 
vantes :  «  Comment,  sous  un  espace  aussi  borné,  un  corps 
vivant  et  véritable  peut-il  être  contenu  »?  —  «  Comment  n'y 
a-t-il  pas  répugnance  que  Dieu  soit  soumis  à  une  telle  servi- 
tude? La  péroraison  est  aussi  toute  différente.  Dans  la  vie  — 
dit  l'orateur  —  il  y  a  trois  communions  :  la  première  se  fait, 
à  l'âge  où  l'on  a  encore  la  droiture  et  les  charmes  de  l'inno- 
cence :  la  seconde  se  fait  dans  le  cours  de  la  vie  quand  les 
illusions  ont  disparu  ;  la  troisième  se  fait  à  l'heure  de  la  mort. 
Pour  que  cette  dernière  soit  heureuse,  il  faut  pratiquer  la 
seconde  :  «  Goûtez  et  voyez  -  ». 

9  avril. 

Dix-neuvième  conférence, 
sur  «  la  pénitence,  réhabilitation  des  consciences  ». 

A  part  la  péroraison,  ce  discours  est  pareil  à  celui  que 
l'orateur  a  prononcé  à  Bordeaux  le  20  mars  1842  •^. 


^  Tripier,  II,  p.  133-164.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  ï Espérance,  3o  mars. 
2  Id.,  p.  165-198.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  VEspérance,  6  avril. 
'^  Id.,  p.  199-226.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  VEspérance,  i3  avril. 
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Vingtième  conférence,  sur  «  la  nécessité  d'une  autorité  infaillible  ». 

Par  l'institution  des  sacrements,  Jésus-Christ  avait  puritié 
notre  àme  ;  il  fallait  ensuite  guérir  notre  intelligence  de  la 
blessure  faite  dans  la  chute  originelle,  nous  restituer  la  science 
et  l'infaillibilité  perdues  par  le  péché.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en 
révélant  les  vérités,  dont  Thomme  avait  besoin  et  en  établis- 
sant une  autorité  infaillible  pour  les  garder.  Le  rationalisme 
s'est  attaqué  à  la  révélation  et  le  protestantisme  à  l'autorité  de 
l'Eglise.  Réfutons  le  premier. 

En  naissant,  l'homme  ignore  Dieu,  l'humanité  et  la  nature. 
Il  a  besoin  d'être  enseigné  ;  par  ses  seules  forces,  il  est  inca- 
pable de  conquérir  la  vérité  nécessaire.  Il  faut  une  autorité 
enseignante  et  cependant,  une  autorité  purement  humaine  peut 
tromper,  enseigner  l'erreur,  fausser  même  l'esprit.  Dieu  n'a  pas 
pu  nous  abandonner  à  une  pareille  autorité,  autrement  il  nous 
aurait  condamnés  à  l'erreur  :  il  a  du  instituer  un  magistère 
pour  garder  le  dépôt  des  lois  saintes  et  sacrées. 

Mais,  une  fois  parvenu  à  la  maturité,  l'homme  ne  peut-il 
pas  «  se  déterminer  à  lui-même  la  vérité  sur  Dieu,  sur  l'homme 
et  sur  la  nature  »  ?  Non,  il  y  a  incapacité.  Il  est  même  plus 
difficile  à  la  raison  humaine  de  s'affranchir  elle-même  que  de 
se  former.  L'exemple  de  Descartes  le  prouve.  Pour  accomplir 
cette  œuvre,  il  faut  des  «  loisirs,  de  la  maturité,  de  la  capacité 
et  du  courage  »  :  quadruple  condition,  que  personne  ne  réunit 
en  lui-même. 

On  dira  peut-être  que  les  philosophes  prêteront  leur  aide. 
Ce  secours  serait  plutôt  négatif.  Dans  l'antiquité  comme  de 
nos  jours,  la  philosophie  a  détruit,  mais  elle  n'a  jamais  pu 
fonder  une  école  durable:  quand  elle  arrive  à  établir  certaines 
vérités,  sa  démonstration  reste  stérile,  inaccessible  à  la  masse 
du  peuple,  qui  est  incapable  de  raisonnement.  Aussi,  Jésus- 
Christ  a  procédé  autrement.  Il  a  eu  recours  à  un  moyen  capable 
de  donner  la  vérité  à  tous  ;  il  a  établi  une  autorité,  dont  le 
langage  convient  au  savant  comme  à  l'ignorant,  et  qui  apporte 
la  vérité  au  pauvre  comme  au  riche  ^ 

'  Tripier,  II.  p.  227-262.  —  Cf.  l'analyse  de  VEspérance,  20  avril    1843, 
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23  avril. 

Vingt-unième  conférence,  sur  le  protestantisme  K 

Le  fond  de  cette  conférence  est  le  même  que  celui  du 
discours  prononcé  d'abord  à  Metz,  le  14  janvier  i838,  et 
ensuite,  à  Bordeaux,  le  20  février  1842  ;  Texorde  cependant 
et  la'  péroraison  sont  différents. 

30  avril. 

Vingt-deuxième  et  dernière  conférence, 
«  sur  la  distribution  de  la  grâce  de  Dieu  à  Vhumanité  •  ». 

L'Église  professe  deux  maximes  qui  paraissent  contradic- 
toires :  «  elle  affirme  que  Dieu  veut  sincèrement  le  salut  de 
tous  les  hommes  »  et  cependant  elle  professe  qu'il  n'y  a  pas 
de  salut  possible  «  hors  de  la  communion  avec  elle  ».  Il  faut 
lever  cette  apparente  opposition. 

D'abord,  «  tout  homme,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,. 
a  pu  communiquer  avec  l'Eglise  catholique  »  explicitement  ou 
implicitement.  L'Église  a  toujours  existé  ;  il  y  a  toujours  eu 
une  doctrine,  une  loi  morale,  une  grâce  divine,  une  hiérarchie 
pour  gouverner  et  des  fidèles  pour  obéir  :  ces  cinq  choses  fon- 
damentales ont  été  dès  l'origine  et  ont  formé  «  la  cité  de 
Dieu  »  pendant  que  se  fondait,  d'autre  part  «  la  cité  du  monde  ». 
Dieu  protège  sa  cité,  mais  il  respecte  la  liberté  des  hommes  : 
double  tâche  qu'il  accomplit  en  naturalisant  la  vérité,  la  loi  et 
la  grâce  dans  l'esprit  humain,  en  renouvelant  la  tradition  de 
siècle  en  siècle,  en  établissant  un  foyer  spirituel  de  la  vraie 
foi,  enfin  en  éclairant  lui-même  les  esprits  par  des  communi- 
cations directes.  Par  ces  moyens,  tous  les  hommes  ont  pu 
communiquer  avec  Dieu  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

Ensuite,  la  communication  implicite  avec  l'Église  suffit, 
quand  on  ne  peut  entrer  en  relations  avec  elle  d'une  façon 
explicite.   C'est  ce  que   proclame  saint  Paul.   On   se   sauve   par 

^  Tripier,  II,  p.  263-3oo. 

-  Au  sujet  de  cette  conférence  donnée  une  première  fois  à  Metz,  le 
21  janvier  i838,  et  une  seconde^  le  6  mars  1842,  voir  ce  qui  a  été  dit  de  la 
i3""  conférence  de  la  station  de  Bordeaux. 
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la  charité  et  on  peut  obtenir  la  charité  dans  toutes  les  condi- 
tions. 

Enfin,  ceux  qui  connaissent  l'Église  doivent  communier 
explicitement  avec  elle.  Si  on  ne  réalise  pas  cette  condition,  il 
n'y  a  pas  de  salut  possible.  La  vérité  est  l'essence  même  de 
Dieu,  manifestée  à  notre  àme  :  quand  cette  révélation  nous 
apparaît  clairement,  nous  séparer  d'elle,  c'est  nous  séparer  de 
Dieu  lui-même.  Il  faut  adhérer  à  Dieu  par  la  foi  aux  vérités 
révélées. 

L'orateur  félicite  ensuite  ses  auditeurs  de  l'assiduité  avec 
laquelle  ils  ont  suivi  ses  conférences.  Les  uns  sont  convertis, 
d'autres  ont  acquis  le  désir  d'obtenir  la  foi,  les  moins  favorisés 
ont  compris  le  grand  intérêt  que  présente  la  religion.  Il  remercie 
Dieu  des  grâces  accordées  et  présente  à  levêque  l'hommage  de 
sa  reconnaissance  ^  «  Ah!  —  dit-il  —  quelque  part  que  m"en- 
«  traînent  les  orages  de  cette  vie,  j'emporterai  de  vous  un 
«  tendre  et  pieux  souvenir.  Au  nom  de  cet  auditoire,  je  vous 
«  prie  d'étendre  encore  une  fois  la  main  sur  nous  pour  nous 
«  bénir,  et  de  nous  donner  rendez-vous  à  tous  dans  cette  patrie 
«  des  âmes,  qui  ne  connaît  plus  de  séparation  -.  » 

Pour  juger  ces  conférences  de  Nancy,  comme  elles  le 
méritent,  un  critique  a  remarqué  qu'il  ne  suffit  pas  de  repro- 
duire une  analyse,  ou  le  texte  littéral  lui-même  ;  il  faudrait 
encore  pouvoir  traduire  sur  le  papier  «  la  puissance  combinée 
du  regard,  du  geste  »  et  «  de  l'intonation  »,  «  l'action  qui 
vous  fascine  et  vous  enlace,  ce  magnétisme  sublime  et  insai- 
sissable, qu'on  subit  sans  pouvoir  l'analyser,  qu'on  admire  et 
savoure  sans  oser  le  décrire  ^  ». 

«  L'ne  des  éminentes  prérogatives  du  génie  du  P.  Lacor- 
•daire,  c'est  d'allier  merveilleusement  à  la  logique  des  idées, 
la  poésie  des  images  et  l'éloquence  de  l'exposition  »  :  «  ce 
roi  de  la  parole  nous  apparaît  à  la  fois,  dans  la  chaire  évan- 
gélique,  orateur  et  métaphysicien,  dialecticien  et  poète,  prêtre 
et  philosophe,  toujours  apôtre  ^  ». 


^  Tripier,  II,  p.  3oi  à  827.  —  Cf.  le  résumé  de  VEspérance,  4  mai  1848. 
-  Texte    de    VEspérance,   4   mai    1843,   à   comparer  avec   celui   que    le 
P.  Tripier  a  publié,  II,  p.  826  et  827. 
^  VEspérance,  29  novembre  1842. 
^  Id.,  2g  décembre  1842. 
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Ces  éloges,  l'admiration  que  le  poète  Désiré  Carrière  a 
ressentie  i,  la  pieuse  ardeur  mise  par  la  foule  à  se  rassembler 
au  pied  de  la  chaire,  comme  le  témoigne  A.  Quichely  dans 
son  épitre  en  vers  -,  enfin  la  satisfaction  sans  mélange  que 
manifeste  Lacordaire  dans  ses  lettres  datées  de  cette  époque  ^, 
tout  cela  prouve  la  réalité  du  succès  obtenu  à  Nancv.  Au  nom 
des  habitants  de  la  ville,  VEspéra?ice  voulut  remercier  «  l'élo- 
quent apôtre  ».  Elle  se  déclare  reconnaissante  à  l'orateur  d'avoir 
accordé  à  Nancy  «  le  privilège  d'une  faveur  que  tant  d'autres 
«  cités  lui  envient.  Une  société  distinguée,  toujours  nombreuse, 
«  toujours  grave  et  recueillie,  a  noblement  répondu  par  le  fait 
«  permanent  de  sa  présence  aux  attaques  isolées  de  quelques- 
«  uns  qui,  cédant  à  des  préjugés,  dont  eux-mêmes  se  dépouil- 
«  leront  un  jour,  prédisaient  »  à  la  chaire  du  religieux  domi- 
nicain «  la  solitude  et  la  désertion  ».  «  La  dignité  du  silence  » 
de  ce  dernier  a  confondu  ces  «  rares  antagonistes  ».  Les  sym- 
pathies des  gens  de  bien  lui  «  sont  à  jamais  acquises  »  en 
Lorraine  ^. 

Un  autre  genre  de  succès  remporté  dans  cette  station,  nous 
est  signalé  par  Lacordaire  lui-même.  Dans  les  conférences  et 
discours  antérieurs  à  1840,  il  v  avait  parfois  des  impropriétés 
de  langage  et  des  expressions  fâcheuses,  prononcées  dans  la 
fougue  de  l'improvisation,  qui  faisaient  ombre  dans  le  tableau 
et  qu'ensuite  l'orateur  était  le  premier  à  regretter.  Ce  défaut 
disparait  peu  à  peu  dans  la  suite.  A  Nancy,  un  progrès  est 
réalisé. 

Jusqu'au  dernier  moment,  dit  Lacordaire,  il  y  a  eu  sur  ma  parole 
une  protection  visible  que  je  n'avais  jamais  éprouvée  à  ce  même  degré; 
je  ne  crois  pas,  à  la  lettre,  qu'une  seule  parole  me  soit  échappée,  dont 
j'aie  dû  me  repentir,  malgré  la  chaleur  d'une  improvisation  de  cinq 
mois.  Le  ciel  a  été  constamment  sans  nuage,  et  Nancy  m'est  acquis 

'  Cf.  poésie  adressée  à  Lacordaire  et  publiée  dans  V Espérance  du 
21   janvier   1848. 

^  Épitre  au  R.  P.  Lacordaire,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  ses  confé- 
rences suspendues  le  26  février,  publiée  dans  VEspérance  du  4  mars  1843. 

'■^  Cf.  à  M""  Swetchine,  28  novembre  1842,  25  décembre  1842,  10  avril  1843, 
\"  mai.  —  A  M""  de  la  Tour,  3o  décembre  1842,  12  janvier  1843,  28  février, 
8  avril.  —  A  Théophile  Foisset,  14  décembre  1842,  20  avril  1843.  —  A  M""  de 
Prailly,  6  janvier  1843.  —  A  des  jeunes  gens,  20  janvier  1843. 

^  VEspérance,  4  mai  1843. 
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autant  qu'une  •réunion  d'hommes  peut  l'être  à  un  homme.  Mais  ce 
qui  m'a  le  plus  consolé,  c'est  une  maturité  intérieure  dont  j'ai  été 
averti  à  mille  signes  ;  je  ne  sais  sur  combien  de  choses  un  reste 
d'obscurité  est  tombé  de  mes  yeux.  Il  me  semble  maintenant  que 
je  vois  tout  dans  sa  mesure,  et  que  les  eaux  de  l'imagination  et  de 
la  passion  ont  baissé  considérablement  dans  mon  esprit  '. 

Ainsi  encouragé,  Lacordaire  va  continuer  avec  assurance 
son  enseignement  par  la  chaire,  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  de  la  province. 

Après  le  4  juin. 

«  Peu  de  temps  après  »  son  installation  à  Nancy,  Lacor- 
daire voyageait  avec  deux  amis  sur  la  route  de  Metz.  En 
voiture,  le  religieux  eut  un  entretien  avec  un  voyageur  de 
commerce,  entretien  où  il  fit  «  un  saisissant  résumé  des  prin- 
cipes du  christianisme,  résumé  merveilleux  par  sa  clarté,  par 
sa  simplicité  mêlée  parfois  de  fine  ironie  et  en  même  temps, 
par  sa  chaude  éloquence  ».  Cette  rapide  improvisation  pro- 
duisit un  effet  «  prodigieux  »,  sur  le  commerçant.  En  descen- 
dant de  voiture,  «  il  n'était  pas  seulement  ébloui  et  renversé  ; 
il  était  transfiguré,  presque  converti  »  :  quelques  jours  après,  il 
étudiait  le  catéchisme  et,  «  quelques  semaines  plus  tard,  il  rem- 
plissait, sans  hésiter  et  sans  rougir,  tous  les  devoirs  qui  y  sont 
enseignés  -  ». 

Au  soir  de  cette  journée,  le  Père  eut  avec  ses  deux  amis 
une  conversation  dans  laquelle  il  s'ouvrit  sur  un  projet  de 
conférences  intimes,  «  qui,  plus  tard,  pourraient  se  développer 
et  produire  quelque  bien  ».  Ce  serait  d'abord  très  modeste... 
Il  n'y  aurait  «  que  quelques  amis  se  réunissant  à  leurs  heures 
de    loisir   pour   étudier  ensemble    les    questions    religieuses    et 


^  A  M""  Swetchine,   T'  mai  i(S43,  p.  343. 

Sur  la  station  de  Nancy,  voir  la  préface  du  P.  Tripier  aux  Confé- 
rences prèchées  à  Nancy.  —  La  préface  des  Conférences  familières  à  des 
Jeunes  gens,  par  le  vicomte  de  X.  —  Régnier,  Lettres  et  souvenirs  d'amis. 

—  Chocarni:,  Lacordaire^  II,  p.  11-14.  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  211-218.  — 
FoissET,   Vie,  II,  p.  76  et  s. 

2  Conférences  familières  à  des  jeunes  gens.  Introduction,  p.  24-29  et  s. 

—  Cf.  Mgr  d'Hulst  et  le  P.  Lacordaire,  impressions  et  récits,  par  Philippet^ 
p.  64-67,  où  est  racontée,  avec  quelques  variantes,  l'histoire  de  la  confé- 
rence en  diligence. 
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sociales  ».  «  Quelques  jours  après  »,  les  conférences  intimes 
commencèrent,  se  continuèrent  sans  encombre  durant  de  longs 
mois,  puis  «  furent  définitivement  suspendues  par  le  mariage 
et  l'éloignement  de  celui  qui  en  était  comme  la  seconde 
âme  ^  ». 

C'est  dans  ce  milieu  et  à  des  dates  ignorées  -,  que  Lacor- 
daire  a  donné  les  entretiens  conservés  par  le  vicomte  de  X  et 
dont  voici  un  résumé. 

Première  conférence,  sur  «  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  ». 

L'amour  est  un  don  octroyé  pour  en  user  conformément 
aux  lois  inhérentes  à  la  nature.  L'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  devait  apporter  le  bonheur.  Malheureusement,  la  chute 
vint  semer  la  corruption,  à  laquelle  Jésus-Christ  est  venu 
mettre  un  frein.  Malgré  le  christianisme,  le  «  bestial  des- 
potisme de  la  chair  »  n"a  pas  cessé  de  régner.  De  nos  jours, 
on  est  peu  scrupuleux,  dans  un  certain  monde,  à  l'égard  du 
serment  matrimonial;  on  excuse  facilement  un  criminel  d'avoir 
tranché  une  vie  pour  venger  la  foi  conjugale.  Il  faut  se  rappeler 
que  si  Dieu  a  mis  dans  l'acte  conjugal  un  puissant  attrait,  il 
laisse  d'autre  part  à  la  raison  le  soin  de  ne  pas  permettre  que 
nos  appétits  se  transforment  en  tyran.  Cette  force  d'impulsion 
était  nécessaire  pour  décider  l'homme  à  assumer  volontaire- 
ment «  l'effrayante  responsabilité  d"une  création  nouvelle  » 
et  de  tous  les  devoirs  qu  elle  lui  impose  :  devoir,  auquel  on 
cherche  à  se  soustraire  par  de  «  criminels  subterfuges  »,  et  qui 
ne  tarde  pas  à  assombrir  le  ciel  des  jeunes  épouses.  En  dehors 
du  mariage,  la  passion  conduit  à  Tabîme  les  adolescents  qui 
s'avilissent,  dépensent  leur  fortune  à  deshonorer  les  femmes  et 
à  entretenir  le  vice.  Ces  désordres  n'ont  pas  d'excuse.  Du  plan 
divin,  l'homme  na  retenu  que  les  entraînements  du  cœur  et 
des  sens:   il  n'a  pas  voulu   le  but  et   les  devoirs  du   mariage. 


^  Conférences  familières  à  des  Jeunes  gens,  introduction,  p.  47  et  48. 

2  Le  vicomte  de  X  n'indique  pas  les  dates  de  chaque  conférence.  Il  se 
borne  même  à  désigner  d'une  façon  vague  l'origine  de  ces  entretiens  fami- 
liers :  «  Peu  de  temps  après  l'installation  du  Père  et  de  sa  petite  commu- 
nauté à  Nancy  »,  dit-il,  et  de  ce  renseignement  j'ai  inféré  le  chiffre  «  après 
le  4  juin  ». 
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De  cette  manière,  on  devient  l'esclave  de  ses  passions.  Ceux- 
là  seuls  qui  savent  résister  à  leurs  mauvais  instincts,  seront 
couronnés  dans  les  Cieux  K 

Deuxième  conférence,  sur  «  la  chasteté  sacerdotale  ». 

La  chasteté  devient  rare  dans  le  monde  actuel  :  elle  paraît 
s'être  réfugiée  dans  les  monastères  et  le  sacerdoce,  qui  présentent 
de  très  beaux  exemples,  à  côté  de  rares  exceptions.  Quand  une 
chute  a  lieu,  le  prêtre  devient  «  la  balayure  de  la  terre  ».  Plus 
hautes  sont  les  grâces  dont  le  prêtre  a  été  honoré,  plus  l'abus 
le  précipite  en  d'insondables  abîmes.  «  La  chasteté  est  la  con- 
dition obligatoire  du  sacerdoce  »  et  l'un  des  signes  de  sa  mission 
divine.  Elle  impose  une  lutte  de  tous  les  jours,  dans  laquelle 
il  faut  se  servir  dans  l'ordre  naturel  des  armes  de  la  frugalité 
et  du  jeune,  et  dans  l'ordre  surnaturel,  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie.  Par  l'emploi  de  ces  moyens,  on  arrive  à 
pratiquer  une  vertu  difficile  et  entourée  de  nombreux  ennemis. 
La  continence  est  indispensable  à  la  vie  morale  du  genre 
humain  '. 

Troisième  conférence,  sur  «  le  divorce  et  l'adultère  ». 

La  débauche  conduit  à  la  violation  des  sentiments  les  plus 
sacrés;  elle  va  jusqu'à  porter  au  refus  de  reconnaître  l'enfant, 
que  le  séducteur  a  engendré.  Cette  dénégation  est  sanctionnée 
par  la  loi  napoléonienne,  dont  un  article  interdit  la  recherche 
de  la  paternité.  Malgré  les  deux  exceptions  admises  par  le  code, 
cette  disposition  est  draconienne.  L'ancien  droit  comprenait 
mieux  la  justice;  il  ne  contredisait  pas  le  principe  de  la  répa- 
ration du  dommage  causé  à  autrui.  Pour  justifier  le  code  de 
Napoléon,  on  allègue  l'impossibilité  de  faire  la  preuve  absolue 
de  la  paternité,  les  scandales  occasionnés  par  la  recherche,  le 
grand  nombre  de  pères  anonymes  qui  seraient  condamnés  à 
remplir  leurs  devoirs;  mais  ces  excuses  sont  vaines  :  elles  ten- 
dent à  affranchir  la  débauche  de  la  responsabilité  de  ses  œuvres 
et  ont  pour  résultat  le  massacre  d'un  grand  nombre  d'innocents. 


^  Conférences  familières,  p.  67-120. 
2  Id.,  p.  121-148. 
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Malheureusement,  on  ne  semble  pas  avoir  conscience  du  danger. 
Indifférent  à  l'égard  des  séducteurs,  on  se  contente  d'accuser  les 
malheureuses  mères  et  on  oublie  la  conduite  du  Christ  pardon- 
nant à  Madeleine.  Il  faudrait  faire  revivre  l'ancienne  loi. 

L'esprit  de  licence,  inspirateur  de  la  défense  de  rechercher 
la  paternité,  est  allé  plus  loin  ;  il  a  encore  autorisé  le  divorce, 
dont  l'introduction  doit  être  imputée  à  l'oubli  du  but  et  des 
devoirs  qui  existent  dans  le  mariage,  à  la  légèreté  avec  laquelle 
les  époux  s'enchaînent,  et  surtout  à  la  profanation  du  mariage. 
Cette  dernière  cause  produit  chaque  jour  de  nouvelles  ruines. 
Dans  ce  débordement,  les  femmes  «  qui  se  vendent  tous  les 
soirs  pour  pouvoir  manger  »  sont  moins  coupables  que  les 
riches  «  princesses  de  l'adultère  »,  dont  le  crime  aboutit  d'or- 
dinaire à  d'effroyables  tragédies.  La  débauche  «  détruit  par  leur 
base,  la  famille  et  la  patrie  '  ». 

Quatrième  conférence^  sur  «  la  femme  et  l'enfant  ». 

L'orateur  lit  une  partie  du  poème  Le  Nouveau  Jocelyn, 
curé  de  Vahieige,  composé  par  son  ami  Désiré  Carrière  et  dont 
il  détache  deux  fragments  :  le  premier  est  consacré  à  l'enfant 
et  le  second,  à  la  femme.  Sa  lecture  est  accompagnée  de  quel- 
ques commentaires  "-. 

Cinquième  et  dernière  conférence,  sur  «  l'amour  personnifié 
dans  deux  nobles  types  de  l'esprit  de  sacrifice  ». 

L'amour  n'est  pas  le  culte  du  plaisir  ;  c'est  au  contraire, 
l'esprit  de  dévoûment  sous  toutes  ses  formes.  Le  prêtre,  qui 
représente  l'amour  de  Dieu  et  le  soldat,  qui  représente  l'amour 
du  pays,  sont  deux  symboles  de  l'amour  élevé,  qui  va  jusqu'au 
sacrifice.  Il  y  a  bien  des  similitudes  entre  le  prêtre  et  le  soldat  : 
tous  deux  se  dévouent  avec  abnégation,  «  veillent  au  prix  de 
leur  vie  sur  un  dépôt  sacré  »  ;  pour  tous  deux,  le  devoir  est 
une  chose  inviolable  :  tous  deux  mènent  une  vie  austère  ;  sur 
le  front  de  tous  deux  on  voit  écrit  le  triple  et  généreux  attribut 
de  l'égalité,  de  la  fraternité  et  de  la  liberté  bien  ordonnée,  faite 
d'indépendance  et  de  soumission  réfléchie. 


Conférences  familières,  p.  149-220. 

Id.,    p.    221-239. 


—     332     — 

De  nos  jours,  on  voudrait  supprimer  la  guerre.  C'est  un 
rêve  qu'on  ne  pourra  réaliser  tant  qu'il  faudra  défendre  le  bien 
contre  le  mal,  et  qu'il  y  aura  des  rivalités  d'intérêts  collectifs. 
Cependant,  si  la  guerre  est  nécessaire,  elle  peut  être  ennoblie 
par  l'observation  des  règles,  auxquelles  elle  est  soumise.  De  plus, 
elle  ne  peut  être  faite  que  pour  une  cause  juste  et  avec  une 
intention  droite.  Afin  de  l'humaniser,  l'Eglise  a  institué  la 
Trêve  de  Dieu  et  la  chevalerie,  à  laquelle,  de  nos  jours,  l'armée 
est  appelée  à  succéder  par  le  respect  de  l'autorité,  de  la  disci- 
pline et  du  devoir,  par  le  culte  de  l'honneur,  de  l'abnégation  et 
de  l'amour  de  la  patrie.  A  cause  de  ces  qualités,  qu'on  retrouve 
chez  le  prêtre,  il  faut  se  faire  «  les  apôtres  de  l'armée  »  et  se 
rappeler  les  illustrations  qu'elle  a  produites  K 

21  juin. 

A  Pont-à-Mousson,  dans  la  «  magnifique  église  »  qui  sert 
de  chapelle  au  petit  séminaire  et  à  l'occasion  de  la  fête  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  patron  de  l'établissement,  le  coad- 
juteur  de  Nancv  donne  la  confirmation  à  un  certain  nombre 
d'élèves  et  le  soir,  à  5  heures,  le  P.  Lacordaire  monte  «  en 
chaire  au  milieu  d'une  foule  immense,  accourue  de  la  ville 
et  des  environs  pour  le  voir  et  l'entendre  ».  L'orateur  s'est 
adressé,  malgré  la  présence  de  nombreux  étrangers,  unique- 
ment aux  élèves  de  l'école.  Dans  sa  «  touchante  et  chaleureuse 
improvisation  »,  il  a  parlé  de  «  la  vocation  ».  «  Comme  tou- 
jours sa  parole  a  été  haute  et  puissante  »,  mais  jamais  on  ne 
l'a  «  trouvée  aussi  tendre,  aussi  onctueuse  :  ce  n'était  pas  seule- 
ment à  l'esprit,  c'était  au  cœur  qu'elle  arrivait  toute  brûlante  ». 
Elle  a  été  «  avidement  recueillie  »  de  tous  les  assistants  -. 

2  juillet. 

Dans  la  chapelle  du  collège  royal  de  Nancy,  à  l'occasion  de 
la  première  communion  d'une  quinzaine  d'élèves,  le  coadjuteur 
du  diocèse  assiste  aux  vêpres,  ainsi  que  Lacordaire.  L'n  peu 
avant  le  renouvellement  des  vœux  du  baptême,  ce  dernier 
monte  en  chaire  et  prononce  une  homélie  sur  la  «   parabole 

^  Conférences  familières,  p.  239-302. 
2  V Espérance,  24  juin  1843. 
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du  Samaritain  ».  Les  «  nobles  et  profondes  paroles  »  de  l'ora- 
teur furent  de  nature  à  rester  «  gravées  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  entendre  ^  ».  Cette  allocution 
«  étincelante  »  mérita  à  Lacordaire  les  félicitations  et  les  remer- 
cîments  du  proviseur.  Elle  fut  très  inoffensive,  très  conciliante; 
il  n'y  avait  aucune  allusion  à  l'enseignement  universitaire,  ni 
à  l'Ordre  de  Saint  Dominique.  Elle  n'en  réveilla  pas  moins  les 
passions  politiques.  Le  Patriote  de  la  Meurthe  dénonça  les 
funestes  agissements  d'un  «  moine  audacieux  et  passionné  » 
qui  «  s'était  introduit  dans  le  collège  de  Nancy  pour  embaucher 
les  élèves,  pour  les  détacher  de  leurs  familles,  pour  les  enrôler 
sous  la  bannière  de  saint  Dominique».  Sans  aucun  motif,  Lacor- 
daire était  accusé  d'avoir  «  indignement  trahi  la  confiance  de 
l'Université  et  la  mission  qu'il  avait  reçue  d'elle  -  ». 

23  août. 

Dans  la  chapelle  du  collège  de  Vie,  Lacordaire  donne  une 
prédication  «  au  milieu  d'un  nombreux  auditoire  »  et  à  l'occa- 
sion de  la  bénédiction  de  cet  édifice  par  le  coadjuteur  diocésain 
de  Nancv.  Le  sermon  est  perdu,  on  ignore  même  le  sujet  •^. 

3  septembre. 

A   Toul,  dans  la  vieille  basilique,  fondée  par  saint  Gérard, 
à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  saint  Matisiiy. 

L'orateur  traite  la  question  de  «  la  puissance  de  la  foi 
chrétienne  ^  »,  dont  saint  Mansuy  fut  l'apôtre  au   milieu  des 

^  L'Espérance,  4  juillet  1843. 

-  Cité  par  Foisset,  Vie,  II,  85.  Au  su)et  de  l'histoire  des  tracasseries 
suscitées  à  Lacordaire  à  propos  de  ce  sermon,  cf.  Ami  de  la  religion, 
tome  118"",  p.  io3,  148,  200,  264,  814.  —  UEspérance,  11  juillet  1848,  lettre 
de  Lacordaire  à  «  M.  le  rédacteur  de  VEspérance  »  pour  répondre  aux 
accusations  dont  il  a  été  l'objet  dans  les  colonnes  du  Patriote  de  la  Meurthe: 
3  août  1843,  lettre  du  coadjuteur  à  Lacordaire;  3i  octobre  1843,  un  article 
intitulé  :  Affaire  du  Collège  de  Nancy.  —  A  M°"  Swetchine,  25  juillet  et 
20  août  1843.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  84-89.  —  Chocarne,  Lacordaire,  II, 
p.  20  et  s.  —  Vjllard,  Cor.  in.,  p.  525-528. 

^  VEspérance,  26  août  1843.  —  Cf.  numéro  du  5  septembre  au  sujet 
de  l'attitude  de  l'administration  universitaire  dans  la  question  du  discours 
de  Lacordaire  à  Vie.  —  A  M"'  Swetchine,  16  septembre  1843. 

■*  Ce  sujet  a  déjà  été  traité  à  Bordeaux,  le  5  décembre  1841  ;  mais 
l'analyse  de  la  Guyenne  donne  une  idée  imparfaite  de  la  marche  du  discours. 
C'est  une  raison  pour  nous  arrêter  un  instant  au  sermon  de  Toul. 
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Leucques.  Il 'veut  exposer  le  fait  irrécusable  de  cette  puissance 
et  en  rechercher  ensuite  les  causes. 

La  puissance,  en  général,  se  manifeste  par  les  trois  actes 
de  la  destruction,  de  l'édification  et  de  la  résistance.  L'Église 
seule  a  pu  détruire  «  le  colosse  du  paganisme  »  et  «  le  culte 
des  sens  mêlé  à  l'idée  divine  »,  que  l'on  trouve  dans  le  maho- 
métisme.  L'Église  a  édifié  :  elle  a  propagé  l'Évangile  et  établi 
le  christianisme  sur  tous  les  points  du  globe.  Enfin,  elle  a 
résisté  à  ses  ennemis,  qui  furent  l'empire  des  Césars,  la  cor- 
ruption humaine  et  la  science. 

D'où  vient  à  l'Église  cette  triple  puissance,  qui  fait  grandir 
à  travers  tous  les  obstacles  ?  Non  de  la  force  des  corps,  mais 
de  la  force  des  idées,  qui  ne  sont  pas  mortelles  comme  le  bras 
qui  brandit  le  glaive,  ni  inertes  comme  le  moteur  qui  cesse 
d'agir.  L'idée  chrétienne  est  plus  forte  que  toutes  les  autres  à  un 
triple  point  de  vue  :  en  elle-même,  puisqu'elle  est  l'idée  même 
de  Dieu,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vérité  dogmatique  ou 
morale;  dans  la  manière  dont  elle  est  saisie  par  les  hommes, 
puisqu'elle  surmonte  les  attaques  de  la  négation  aveugle,  du 
scepticisme  et  de  l'afl^rmation  humaine;  enfin,  dans  la  manière 
dont  la  foi  se  transmet  :  transmission  qui  n'a  pas  lieu  par 
l'évidence,  partage  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  ni  par  la 
probabilité  qui  laisse  douter,  mais  par  l'autorité  qui  est  une 
puissance  dirigée  par  l'amour  et  voulue  de  Dieu  pour  nous 
faire  connaître  les  principes  de  la  raison  humaine. 

De  la  grandeur  de  cette  puissance,  l'orateur  conclut  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  nécessaire,  ni  de  plus  naturel  que  l'enseigne- 
ment de  la  foi  chrétienne  :  ce  qui  suflit  pour  en  démontrer  la 
vérité  ^ 

Ce  discours  a  duré  une  heure  et  demie.  Il  a  été  prononcé 
en  présence  de  l'élite  de  la  population  de  Toul.  L'auditoire  n'a 
pas  cessé  «  d'être  captivé  un  seul  instant  ».  Comme  la  confé- 
rence fut  suspendue  pendant  quelques  secondes  à  cause  d'une 
«  masse  d'étrangers  qui  n'avaient  pu  trouver  de  place  »  et  qui 
voulaient  se  retirer,  l'orateur  fit  une  allusion  à  cette  retraite 
obligée;  il  remercia  ses  auditeurs  de  «  leur  bienveillante  atten- 


1  D'après  l'analyse  de  M.  Delalle,  curé  de  la  cathédrale,  et  publiée  dans 
V Espérance  du  7  septembre  1843. 
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tion,  ajoutant  avec  un  sourire  plein  de  grâce  »  «  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  se  plaindre  d'avoir  été  un  peu  troublé  par  la 
grande  atfluence  du  public  '  ». 


17  septembre. 

A  Nancy,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Epvre  et  à  l'oc- 
casion de  la  fête  patronale,  Lacordaire  prononce  un  discours 
sur  «  la  vie  de  la  grâce,  dont  il  a  montré  la  supériorité  sur  la 
vie  du  corps  et  de  l'esprit  »,  en  affirmant  l'incontestable  réalité 
pratique  de  cette  vie  supérieure  chez  les  âmes  fidèles,  qui  «  ont 
le  bonheur  de  vivre  dans  la  simplicité  du  cœur  et  la  sincérité 
de  Dieu  ^  ».  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  sermon. 


21  septembre. 

Le  matin  de  ce  jour,  dans  l'église  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence, à  Ribeau ville,  l'évèque  de  Strasbourg,  Mgr  Raess,  célèbre 
la  messe  et  administre  le  sacrement  de  confirmation  à  40  élèves 
du  pensionnat;  enfin,  en  présence  de  Mgr  Weiss,  évéque  de 
Spire,  il  préside  une  prise  d'habits,  où  16  jeunes  filles  reçoivent 
le  voile.  Pendant  la  cérémonie  arrive  le  P.  Lacordaire  qui, 
pour  mieux  garder  l'incognito,  monte  à  la  tribune  des  fidèles. 
Mais  sa  présence  est  bientôt  dévoilée  et  il  est  obligé  d'aller 
prendre  une  place  au  chœur.  Sur  la  demande  des  deux  évêques, 
il  monte  en  chaire  à  trois  heures  de  l'après-midi  et  prononce 
une  allocution  «  en  présence  d'un  auditoire  composé  des  nota- 
«  bilités  de  la  ville  et  des  environs,  accourues  pour  l'entendre. 
«  La  parole  du  célèbre  orateur  allait  au  cœur:  ses  idées  étaient 
«  neuves,  mais  chacun  en  sentait  la  justesse  et  la  vérité  -  ». 
Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  ce  discours. 


^  L'Espérance,  3  septembre  1843.  —  Cf.  Id.,  du  g  septembre,  où  il  y 
a  un  éloge  du  discours  et  du  genre  de  Lacordaire. 

-  Id.,  19  septembre  1843.  —  Lacordaire  prit  pour  texte  :  «  Ce  qui 
tait  notre  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience  que  nous 
avons  vécu  dans  la  simplicité  du  cœur  et  la  sincérité  de  Dieu.  »  (Il  ad 
Cor.,  I,   12.) 

■^  Id.,  28  septembre  1843. 
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26  novembre  '. 

A  la  cathédrale  de  Versailles,  Lacordaire  donne  un  sermon 
de  charité  demandé  par  le  F.  Charles  Ognissanti,  envoyé  par 
son  Ordre  en  France  pour  continuer  la  tâche  entreprise  de  rebâtir 
l'hospice  et  le  sanctuaire  du  Mont-Carmel.  Malgré  sa  répugnance 
pour  les  sermons  de  simple  apparat,  Lacordaire  accepta  l'offre  qui 
lui  était  faite.  «  C'était,  disait-il,  sa  manière  de  faire  l'aumône  ». 

Après  un  très  court  exorde,  l'orateur  exprime  son  intention 
de  dire  «  ce  que  c'est  qu'un  sanctuaire  en  général  et  ce  que 
c'est  que  le  sanctuaire  du  Mont-Carmel  en  particulier  ». 

A  l'exemple  de  Dieu,  l'artiste  universel  qui  exprime  des 
idées  en  créant  des  substances,  l'homme  bâtit  et  construit  des 
temples,  en  changeant  et  en  modifiant  des  formes.  Il  en  a  édifié 
de  superbes  dans  tous  les  temps  et  ces  constructions  sont  un 
cri  de  foi,  d'amour,  échappé  de  la  poitrine  de  l'humanité  et 
qui  invite  Dieu  à  venir  résider  dans  un  tabernacle,  comme  à 
l'appel  de  son  sujet  un  roi  se  rend  dans  une  antichambre.  Si 
belle  cependant  que  soit  l'idée  que  nous  devons  avoir  d'un 
temple,  celle  d'un  sanctuaire  est  encore  plus  élevée.  On  va 
chercher  ce  dernier  au  loin,  en  pays  étranger  et  de  plus,  il  est 
prédestiné,  choisi  par  Dieu.  Tel  est  le  sanctuaire  du  Mont- 
Carmel,  où  la  sainte  Vierge  est  particulièrement  invoquée  et 
où  a  séjourné  le  prophète  Élie.  Donnons  notre  obole  pour  la 
construction  projetée  ;  elle  servira  à  maintenir  la  tradition 
franque  en  Syrie  -. 

3  décembre. 

Ouverture  de  la  station  de  l'Avent  à  Notre-Dame  de  Paris. 

A  différentes  reprises  ^,  l'archevêque  de  Paris  avait  fait  des 
instances  auprès  de  Lacordaire  pour  l'engager  à  reprendre  la 
suite   de   ses   conférences   à  Notre-Dame.   Ce   dernier  finit  par 


^  A  M""  de  la  Tour,  17  novembre  1843,  p.  116. 

^  D'après  «  l'analyse  publiée  par  la  Chaire  catholique  (décembre  1848) 
et  reproduite  par  le  P.  Rayonne,  S.^  L,  A.,  I,  p.  76-87. 

^  Voir  entre  autres  les  lettres  à  M""  Swetchine  du  25  décembre  1842, 
i"  et  7  mai  1843.  —  A  Foisset,  29  décembre  1843.  —  A  M""  de  la  Tour, 
27  mai  1842.  —  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  2i5. 
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céder.  Seulement,  il  n'était  plus  Tabhé  Lacordaire  et  la  question 
se  posa,  si  l'orateur  paraîtrait  en  chaire,  revêtu  de  son  habit 
religieux  en  laine  blanche.  Elle  fut  vivement  agitée  dans  la 
presse  du  gouvernement  ;  les  ministres  se  montraient  alarmés 
et  le  roi  Louis-Philippe  lui-même  tenta  une  démarche  auprès 
de  l'archevêque  pour  empêcher  l'illustre  dominicain  de  gravir 
les  degrés  de  la  chaire  métropolitaine  \  Ce  fut  en  vain. 
Mgr  Affre  ne  voulut  pas  céder. 

Tout  en  résistant  avec  une  énergie  pleine  de  courage, 
l'archevêque  voulait  cependant  une  concession.  «  Il  demandait 
au  P.  Lacordaire  de  quitter  le  froc  pour  la  soutane.  »  A  cette 
demande  adressée  par  l'intermédiaire  de  M"^^  Swetchine  '-,  ce 
dernier  répondit  par  un  refus  formel,  disant  que  là,  où  ses 
amis  n'avaient  aperçu  qu'une  question  de  détail,  il  y  vovait 
une  affaire  «  de  dignité  ».  x\près  avoir  porté  l'habit  blanc  dans 
les  chaires  des  villes,  il  ne  pouvait  pas  le  sacrifier  à  des  craintes 
puériles  et  «  aux  clameurs  de  la  presse  irréligieuse  ». 

11  n'y  avait  pas  à  redouter  des  désordres.  «  Un  immense 
auditoire  —  disait-il  —  me  couvrira  contre  tout  désir  isolé  et 
honteux  »;  «  je  ne  donnerai  pas  le  temps  à  tout  ce  monde  de 
se  reconnaître  »  et  «  à  ma  troisième  phrase  je  me  serai  fait 
«  dans  leur  cœur  un  asile  sacré.  On  ne  peut  rien  contre  Fen- 
«  traînement  populaire.  La  curiosité  seule  tiendra  la  haine 
«  immobile  et  l'audace  même  touchera  ceux  qui  ne  voudront 
«  pas  être  touchés  '^  ». 

Malgré  ces  assurances,  l'archevêque  garda  ses  inquiétudes, 
et  à  la  fin,  Lacordaire  dut  consentir  à  cacher  sous  le  manteau 
de  chanoine  la  robe  blanche  de  saint  Dominique.  C'est  dans 
ces  conditions  qu'il  reparut  dans  la  chaire  métropolitaine  au 
milieu  d'un  immense  auditoire  ^,  tel  peut-être  que  l'antique 
cathédrale  n'en  avait  jamais  vu  de  plus  grand  dans  ses  murs. 


^  Notice,  p.  97  et  s. 

-  M""  Swetchine  au  P.  Lacordaire,  6  novembre  1843,  lettre  remarquable, 
p.  36i. 

^  A  M""  Swetchine,  12  novembre  1848,  p.  366. 

■^  D'après  le  Siècle,  «  dès  10  heures  du  matin  »,  «  plus  de  5, 000  per- 
sonnes appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société,  se  pressaient  dans  la 
vieille  basilique  ».  Et  les  auditeurs  continuèrent  d'accourir  jusqu'à  une 
heure  de  l'après-midi,  où  devait  commencer  la  cérémonie.  {L'Espérance, 
7  décembre  1843.} 
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«  Qu'allait-11  se  passer?  Tout  le  monde  attendait.  Un  sourd 
«  murmure  agitait  la  foule  qui  remplissait  la  basilique.  L'arche- 
«  vêque,  sur  son  banc,  était  en  proie  à  une  émotion  visible. 
«  Des  jeunes  gens  armés  s'étaient  placés  au  pied  de  la  chaire  ». 
«  On  pouvait  se  croire  à  Florence,  aux  temps  agités  de  Savona- 
«  rôle.  Qu'allait  dire  le  nouveau  Frère  Jérôme?  »  «  Lorsqu'il 
«  parut,  il  se  fit  un  grand  silence.  Il  promena  lentement  son 
«  regard  sur  les  rangs  pressés,  où  il  put  reconnaître  les  loups 
«  à  côté  des  frères,  les  Piagnoni  et  les  Arrabiati  de  sa  turbu- 
«  lente  Florence  i.  » 

Certes,  après  la  bataille  d'Arbelles,  —  dit-il  —  il  n'y  avait  rien  au 
monde  de  plus  grand  qu'Alexandre,  ni  de  plus  misérable  que  Darius. 
Alexandre  avait  passé  l'Hellespont  à  la  tête  de  3o,ooo  Macédoniens  dans 
le  dessein  de  renverser  le  plus  vaste  empire  qui  fut  alors  :  il  avait 
réussi.  Le  Granique  franchi,  il  avait»défait  les  Perses  à  Issus,  près  Tvr, 
poussé  jusqu'en  Egypte,,  et,  revenu  sur  ses  pas,  il  venait  de  détruire 
dans  Arbelles  la  dernière  espérance  de  son  adversaire.  Quant  à  Darius, 
il  n'avait  plus  d'armée;  sa  famille  était  prisonnière;  ses  capitales  étaient 
envahies;  et  enfin,  percé  de  coups  de  la  main  d'un  traître,  il  était  gisant 
sur  un  grand  chemin. 

Cependant,  Darius  pouvait  encore  mourir  en  vainqueur  en 
croyant  à  la  magnanimité  d'Alexandre;  commander  en  mourant 
à  ce  qui  n'est  pas  encore,  vivre  au-delà  de  soi,  c'est  la  véritable 
puissance.  Qui  le  donne  cet  empire  ? 

A  la  dernière  heure,  Darius  cherche  dans  Tordre  moral  une 
victoire  qui  lui  est  refusée  dans  l'ordre  physique.  Caton  meurt 
parce  qu'il  le  veut  et  pour  échapper  à  l'ignominie.  Socrate  meurt 
volontairement  au  profit  de  la  vérité.  L'apôtre  saint  André  va 
plus  loin' encore;  son  cœur  contient  un  sentiment  nouveau,  il 
aime  et  il  a  le  désir  de  la  mort,  ce  qui  rend  sa  victoire  bien 
supérieure  à  celle  de  tous  les  héros  de  l'antiquité. 

Ce  qui  communique  à  tous  ces  hommes  cette  élévation 
au-dessus  de  la  vie,  c'est  la  doctrine,  une  doctrine  spirituelle 
qui  ennoblit  l'âme.  Darius  croit  à  l'honneur,  Caton  au  stoïcisme, 
Socrate  au  spiritualisme,  André  à  la  foi  chrétienne  ;  la  pensée 
de  l'éternité  rend  le  martyr  fort  et  puissant.  La  doctrine  est  «  le 
principe  de  nos  actions,  dont  la  suite  et  l'ensemble  constituent 

^  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  32,  ainsi  que  Juvenetox,  S.,  l..  A.,  III, 
p.  377.  —  Cf.  M""  Swetchine  à  Montalembert  22  novembre  1843. 
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notre  vie  ».  Tout  homme  a  la  sienne,  basse  ou  élevée  et  le 
monde  est  une  lutte  entre  mille  doctrines,  qui  s'en  disputent  le 
gouvernement.  Quelle  est  la  véritable  ? 

Pour  trancher  cette  question,  l'homme  ne  doit  pas  s'isoler, 
mais  consulter  ses  semblables.  Un  examen  sérieux  fait  constater 
que  le  catholicisme  est  une  doctrine  élevée,  nationale,  qui  a  été 
la  nourrice  du  monde  moderne  et  à  laquelle  on  doit  au  moins 
ce  respect  accordé  par  les  rois  de  France,  quand  ils  «  baisaient 
au  front  celles  qui  les  avaient  nourris  de  leur  lait  ^.  » 

Au  dire  de  Montalembert,  ce  discours  réussit  au  delà  de 
toute  attente.  Aucun  bruit,  ni  aucun  désordre  dans  la  cathédrale. 
Par  son  éloquence  Lacordaire  remporta  une  victoire  difficile. 
Comme  il  Pavait  prévu,  à  sa  troisième  phrase,  il  s'était  fait 
«  dans  le  cœur  de  tous  un  asile  sacré  »  et  c'est  sous  ces  heureux 
auspices,  qu'il  ouvrit  ce  qu'il  appelait  plus  tard  «  la  plus  péril- 
leuse et  la  plus  décisive  de  ses  campagnes  -  ». 

10  décembre. 

Deuxième  conférence  de  l'Avent,  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur  la 
«  certitude  rationnelle  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  catholique  ». 

A  la  considérer  en  elle-même  la  doctrine  catholique  est 
très  élevée,  la  plus  élevée  de  toutes  les  doctrines;  l'orateur  veut 
cependant  s'arrêter  seulement  aux  effets  produits  sur  l'esprit  de 
l'homme. 

Le  catholicisme  règne  sur  les  âmes  en  leur  donnant  la  certi- 
tude rationnelle,  non  pas  à  l'égard  des  choses  compréhensibles, 
mais  à  l'égard  des  mystères.  Il  donne  ensuite  une  certitude  sou- 
veraine qui  domine  toutes  les  actions  de  la  vie  ;  il  donne  enfin. 


^  D'après  l'analyse  de  VUnivers,  5  décembre  1843.  —  Jugée  trop  peu 
nourrie  de  doctrine,  cette  conférence  n'a  pas  été  publiée  par  Lacordaire 
dans  ses  Œuvres.  C'était  un  «  discours  préparatoire,  de  pure  circonstance  », 
étranger  à  la  suite  de  son  enseignement  (Lacordaire,  en  note  de  l'édition 
de  1844). 

2  L'Univers,  5  et  7  décembre  1848.  —  Juveneton,  S.,  I.,  A.,  III,  p.  368- 
390.  —  Parce  que  Lacordaire  a  remporté,  le  3  décembre  1843,  un  grand 
succès,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  son  discours  fut  l'objet  d'une  admi- 
ration universelle  ;  l'orateur  nous  apprend  lui-même  qu'il  «  a  été  critiqué 
amèrement  par  le  clergé  et  le  faubourg  Saint-Germain  ».  (A  iM""  de  la  Tour, 
9  décembre,  p.  117.) 
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une  certitude  immuable,  qui  ne  varie  pas  avec  les  défections-> 
possibles  du  cœur  humain.  Ces  effets  sont  produits  par  la  vérité,- 
et  non  par  l'erreur  :  ce  qui  montre  qu'en  dehors  de  l'Église  la 
certitude  rationnelle  n'existe  pas  1. 

17  décembre. 

Troisième  conférence  de  l'Avent, 
sur  «  la  répulsion  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  catholique  ». 

Jésus-Christ  est  à  la  fois  l'amour  des  peuples  et  l'objet  de  leur 
répulsion.  Le  christianisme  a  d'abord  été  combattu  par  «  la  rai- 
son des  hommes  d'Etat  »  sous  le  règne  des  empereurs  :  opposi- 
tion que  n'ont  pas  essuyée  les  autres  religions  ;  ensuite,  par  «  la 
raison  des  hommes  de  génie  »,  depuis  les  origines  de  l'Eglise 
aux  philosophes  du  XVIII"^^  ^ècle  ;  enfin,  par  «  la  raison 
populaire  ».  Cette  triple  hostilité  ne  provient  pas  d'une  opposi- 
tion réelle  entre  la  raison  et  la  foi,  mais  du  fait  que  la  vérité  est 
opposée  au  vice  :  ce  qui  prouve  encore  la  vérité  de  l'Eglise  catho- 
lique -. 

24  décembre. 

Quatrième  conférence  de  l'Avent  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur  «  la  passion 
des  hommes  d'État  et  des  hommes  de  génie  contre  la  doctrine  catho- 
lique ». 

L'orateur  veut  revenir  sur  le  thème  précédent.  Le  christia- 
nisme a  voulu  réprimer  la  rage  de  la  domination  et  purifier  la 
souveraineté  humaine  des  excès  qui  la  deshonore.  Les  hommes 
d'État  ont  été  mécontents  de  ce  que  l'Église  met  des  bornes  à 
leur  autorité  et  de  ce  qu'elle  ne  leur  accorde  aucun  pouvoir 
spirituel. 

«  Les  hommes  de  génie  tiennent  le  sceptre  des  idées  »,  dont 
ils   ont   voulu   abuser.   Jésus-Christ  le   leur  a   enlevé   pour  le 

^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  255-274. 

2  Id.,  p.  275-294.  —  Au  sujet  de  l'impression  favorable  produite  par 
cette  conférence,  voir  la  lettre  de  Lacordaire  à  M"'  de  la  Tour,  28  dé- 
cembre 1843,  p.  1 19. 

Cf.  le  résumé  de  VAmi  de  la  religion,  23  décembre  1843.  A  la  suite 
de  son  analyse,  VAmi  ajoute  :  «  Un  immense  concours  attiré  par  le  désir 
d'entendre  M.  Lacordaire  remplit  chaque  dimanche  les  nefs  de  Notre-Dame  ». 
Chateaubriand  assistait  à  cette  conférence. 
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remettre  à  des  apôtres  ignorants,  élevés  à  la  dignité  du  sacerdoce. 
Les  dépossédés  ont  protesté,  mais  malgré  leurs  récriminations 
«  les  fous  pour  Jésus-Christ  »  ont  gardé  depuis  dix-huit  siècles 
l'empire  des  idées  pour  le  bien  de  l'humanité  et  pour  faire 
resplendir  la  divinité  du  chistianisme  '. 

25  décembre. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  Noël,  le  P.  Lacordaire  célèbre  la 
messe  de  minuit  chez  les  dames  de  l'Assomption,  à  Paris,  où 
une  jeune  pensionnaire  fait  sa  première  communion.  La  double 
circonstance  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de  la  première 
communion  détermine  l'objet  de  son  allocution.  Le  jour,  il 
prêche  le  matin  chez  les  dominicaines  et  l'après-midi  dans 
l'église  de  Saint-Merry,  où  il  donne  ensuite  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement  -.  Ces  trois  allocutions  n'ont  pas  été  conservées. 

31  décembre. 

Cinquième  conférence  de  l'Avent,  à  Notre-Dame  de  Paris,  «  sur  la  certi- 
tude suprarationnelle  »  «  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine 
catholique  ». 

La  certitude  rationnelle  est  d'usage  pour  un  petit  nombre 
d'hommes,  capables  de  se  rendre  compte  des  motifs  de  leur 
adhésion  à  un  ensemble  d'idées  et  d'idées  qui  sont  au  niveau  de 
l'esprit  humain.  Pour  communiquer  la  science  religieuse,  qui 
porte  sur  des  questions  parfois  mystérieuses,  la  religion  a  dû 
recourir  à  une  certitude  venue  de  plus  haut  et  mise  à  la  disposi- 
tion du  savant  comme  de  l'ignorant  :  c'est  celle  que  procure 
l'autorité  de  l'Eglise,  qui  est  offerte  à  tous  les  fidèles  sans  distinc- 
tion, qui  donne  la  foi  surnaturelle,  fait  luire  une  lumière  sur- 
humaine et  disparaître  le  doute.  Les  phénomènes  de  la  certitude 
suprarationnelle  ne  sont  pas  ignorés  du  chrétien.  Amissible 
dans  l'individu,  cette  certitude  est  inamissible  dans  l'humanité  ^. 


^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  295-312.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  VAmi, 
3o  décembre  1843,  tome  119,  p.  616. 

-  VAmi,  tome  119,  p.  6o3. 

^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  3i3-332.  —  Cf.  VAmi,  tome  120,  p.  39,  où 
l'on  trouve  la  péroraison  de  la  conférence,  telle  qu'elle  a  été  prononcée. 
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7  janvier. 

Sixième  conférence  de  P  A  vent,  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur 
«  les  causes  de  la  certitude  suprarationnelle  ». 

Tout  phénomène  a  une  cause  et  une  cause  proportionnelle. 
Si  donc  il  existe  une  certitude  suprarationnelle,  cette  certitude 
doit  être  produite  par  une  «  puissance  mystique  »,  translumi- 
neuse, capable  de  donner  la  conviction  sans  le  secours  du 
raisonnement,  excluant  le  doute  et  de  provenance  divine.  D'autre 
part,  pour  se  mettre  en  rapport  avec  l'homme,  cette  puissance 
doit  trouver  en  lui  quelque  chose  de  correspondant,  un  «  orga- 
nisme mystique  »  capable  d'être  ébranlé  par  la  foi  et  qui  fait 
de  lui  un  «  animal  religieux  »' 

L'orateur  réfute  ensuite  deux  objections  et  termine  en 
remarquant  que  l'Eglise,  d'un  côté,  combat  les  savants  par  la 
«  force  rationnelle  »  et  de  l'autre,  moissonne  les  ignorants  par 
la  «  force  mystique  ^  ». 

14  janvier. 

Septième  conférence  de  l'Avent,  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  la  connaissance  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  catholique  ». 

Il  y  a  un  état  de  connaissance  humaine  et  un  état  de  con- 
naissance catholique.  Le  premier  manque  d'étendue,  il  embrasse 
à  peine  les  êtres  qui  tombent  sous  nos  sens;  il  manque  aussi 
de  profondeur,  il  constate  le  phénomène,  mais  ne  pénètre  pas 
les  causes  et  les  lois  ;  enfin,  il  manque  de  clarté,  il  rencontre 
partout  des  mystères  et  enfante  des  systèmes  qui  se  contredisent. 
Le  second,  par  contre,  nous  éclaire  sur  toutes  les  questions, 
qu'on  ne  peut  ignorer  ;  il  nous  apprend  ce  que  nous  pouvons 
connaître  et  signale  ce  que  nous  sommes  incapables  de  saisir; 
enfin,  il  projette  des  clartés  profondes,  qui  vont  jusqu'à  la  cause 
suprême  et  jusqu'aux  régions  invisibles.  La  doctrine  catholique 
nous  donne  ainsi  une  triple  paix,  introuvable  ailleurs  -. 

^  Œuvres,  Conférences,  I,  p.  333-35o.  —  Cf.  VAmi,  tome  120,  p.  88,  où 
se  trouvent  divers  extraits  du  texte  sténographié. 

2  Id.,  p.  351-374.  —  Cf.  VAmi,  tome  120,  p.  166,  où  il  y  a  divers  extraits 
4iu  texte  sténograpiiié. 
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15  janvier. 

L'ne  allocution  à  Xotre-Dame  des  Victoires,  à  Paris,  sur  la  consécration 
à  la  Sainte-Vierge  du  rétablissement  en  France  de  l'Ordre  et  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique. 

Le  P.  Lacordaire  célèbre  la  messe  à  l'autel  de  l'archicon- 
frérie,  assisté  de  M.  Desgenettes,  curé  de  la  paroisse.  Après  l'évan- 
gile, il  prononce  une  «  émouvante  allocution  ».  Nous  sommes 
venus  —  dit-il  —  aux  pieds  de  Marie  lui  apporter  un  témoignage 
de  reconnaissance  et  d'amour,  et  consacrer  publiquement  en  sa 
présence  le  rétablissement,  dans  notre  pays,  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique.  Après  plusieurs  années  passées  loin  de  notre  chère 
patrie,  nous  voici  réunis  à  vous  pour  une  fin  commune.  Vous 
voulez  prendre  les  habitudes  de  la  vie  religieuse  tout  en  restant 
dans  le  monde.  Notre  but  est  commun  ;  il  faut  rendre  à  la 
France  les  traditions  glorieuses  de  nos  pères.  Entrez  dans  cette 
voie  si  belle,  luttez  par  votre  exemple  contre  l'esprit  de  corrup- 
tion. Que  vos  cœurs  soient  purs  ^! 

21  janvier. 

Huitième  et  dernière  conférence  de  iAvent,  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  la  raison  catholique  »  et  «  la  raison  humaine  dans  leurs  rapports  ». 

Il  existe  une  raison  humaine,  puisqu'il  y  a  des  vérités 
humaines,  et  une  raison  catholique,  puisqu'il  y  a  des  vérités 
catholiques.  Quels  sont  leurs  rapports? 

Les  premiers  principes  sont  communs  à  l'une  et  à  l'autre. 
Il  y  a,  de  plus,  entre  elles  «  une  communion  d'intelligibilité  », 
il  y  a  une  seule  intelligence  pour  les  deux  raisons;  «  une  com- 
munion d'analogie  »  qui  les  porte  toutes  deux  à  parler  de  Dieu; 
«  une  communion  de  confirmation  »,  l'une  rend  des  services  à 
l'autre.  Cependant,  elles  restent  distinctes,  ce  sont  «  deux  sœurs 
nées  le  même  jour  ». 

Malgré  ces  rapports  d'harmonie,  la  guerre  existe  entre  elles  : 
une  guerre  qui  est  sociale,  scientifique,  et  surtout  rationnelle,  où 
l'on  essave  de  mettre  en  désaccord  les  mvstères  chrétiens  et  les 


^  D'après  le  registre  des  procès-verbaux  de  la  Fraternité  de  Paris.  — 
Cf.  l'Année  dominicaine,  février  i88o. 
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vérités  humaines.  Mais  c'est  en  vain,  toutes  les  objections  se 
résolvent  facilement.  Enfin,  on  voudrait  élever  un  mur  de  sépa- 
ration entre  les  deux  raisons  :  situation,  que  les  chrétiens  ne 
peuvent  accepter.  La  raison  catholique  reste  supérieure  à  la 
raison  humaine,  dont  elle  est  le  support  et  la  couronne  i. 

«  Voilà  —  dit  l'orateur  en  terminant  —  le  cours  de  la  guerre 
rationnelle  de  la  raison  humaine  contre  la  raison  catholique.  » 
«  Résistons-y,  non  seulement  par  les  paroles,  mais  par  les 
œuvres,  et  afin  de  joindre  tout  de  suite  l'exemple  au  précepte  », 
venez  au  secours  de  l'enfance  victime  en  Chine  d'un  «  crime 
éclatant  et  permanent,  qui  atteste  à  tout  l'univers  que  la  parole 
seule  de  l'homme  règne  sur  ces  contrées  ».  Pour  diminuer 
l'étendue  de  ce  crime,  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  a  été  éta- 
blie et  cette  belle  œuvre  mérite  d'être  appuyée,  soutenue.  Puis, 
Lacordaire  fait  ses  adieux  à  son  auditoire  et  remercie  l'arche- 
vêque qui  a  toujours  été  pour  lui  un  père  et  un  ami  -. 

22  janvier. 

A  Paris,  dans  une  chapelle  de  l'église  Saint-Séverin, 
Lacordaire  prononce  une  allocution  sur  «  la  fidélité  et  la 
régularité  »,  à  l'occasion  de  la  réunion  des  membres  du  Tiers- 
Ordre. 

Il  est  deux  vertus  —  dit-il  —  que  vous  devez  vous  efforcer 
d'acquérir  :  la  fidélité  et  la  régularité.  Si  les  engagements,  que 
vous  avez  contractés,  sont  faciles  à  remplir,  c'est  un  motif  de 
plus  pour  les  tenir  religieusement.  Vous  devez  vous  considérer 
comme  des  religieux  vivant  dans   le   monde  et  vous  rappeler 


'  Œuvres^  Conférences,  I,  p.  373-397.  —  Cf.  VAmi,  tome  120,  p.  2i5 
et  s.,  où  se  trouvent  divers  fragments  sténographiés,  et  entre  autres  la 
péroraison  que  Lacordaire,  dans  ses  œuvres,  a  écourtée  et  même  en  grande 
partie  supprimée. 

2  VAnii,  loc.  cit.  —  Sur  les  Conférences  de  l'Avent  1843,  cf.  Ricard, 
Lacordaire^  p.  218  et  s.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  91  et  s.  —  L'Univers  qui  a 
donné  le  texte  de  toutes  les  conférences  prononcées  et  que  j'ai  consulté 
pour  la  fixation  des  dates. 

Les  conférences  de  i835,  i836  et  1843  ont  été  publiées  par  le  P.  Lacor- 
daire en  1844.  Le  volume  est  sorti  de  presse  vers  le  20  novembre,  après 
avoir  subi  un  travail  de  polissage,  qui  a  fait  disparaître  un  peu  la  simplicité 
et  le  naturel  du  texte  parlé.  —  Cf.  à  M""  Swetchine,  22  septembre  et  24  oc- 
tobre 1844. 
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toujours  la  consécration  que  vous  avez  faite  de  votre  vie  à 
Notre-Seigneur.  Aimez  votre  règle,  respectez-en  les  pratiques; 
il  n'y  a  rien  de  petit  dans  le  service  de  Dieu.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  faire  de  grandes  choses  pourvu  que  vous  en  fassiez  de 
bonnes.  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  vous  vous 
tresserez  de  jour  en  jour  une  couronne  de  gloire.  Cette  floraison 
mystique  n'est  connue  que  de  Dieu,  mais  il  la  manifestera  au 
jour  suprême,  alors  que  vous  serez  accueillis  dans  l'éternelle 
félicité  1. 

4  février. 

Ouverture  de  la  station  de  Grenoble. 

Déjà  en  i838,  l'évéque  de  Grenoble  avait  prié  Lacordaire 
d'aller  donner  une  station  dans  sa  ville  épiscopale.  La  date 
proposée  par  l'orateur  ne  satisfaisait  pas  l'évéque,  qui  renou- 
vela ses  instances,  surtout  à  partir  de  1841  -.  A  la  fin,  une 
décision  fut  prise  :  Lacordaire  irait  prêcher  dans  le  chef-lieu  de 
l'Isère  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1844. 

Le  Père  arriva  à  Grenoble,  le  2  février.  Il  fut  fort  bien 
accueilli  par  Mgr  de  Bruillard,  vieillard  octogénaire,  prêtre  de 
l'ancien  régime  et  qui  avait  refusé  de  «  quitter  la  France  durant 
la  Terreur,  aff'rontant  la  guillotine  et  continuant  de  remplir,  au 
péril  de  sa  vie,  toutes  les  fonctions  de  son  ministère  »  ^.  Installé 
au  Grand  Séminaire,  il  devient  immédiatement  l'objet  des  atten- 
tions de  tout  le  monde  ^.  Il  est  décidé  que  la  station  commencera 
le  dimanche  suivant,  4  février,  à  la  cathédrale,  à  une  heure  de 
l'après-midi  ^.  Reste  la  question  du  costume.  Moins  craintif  et 
plus  résolu  que  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Bruillard  permet 
volontiers  au  prédicateur  de  paraître  en  chaire  avec  son  habit 
de  laine  blanche,  sans  déguisement  aucun  et  recouvert  du  capuce 
noir.  Cette  autorisation  agrée  fort  à  Lacordaire  ;  il  voit  dans  ce 


^  D'après  le  registre  de  la  Fraternité  de  Paris.  —  Allocution  inédite. 

-  A  M"'  Swetchine,  22  mars  i838,  25  décembre  1842.  —  A  M""  de  la 
Tour,  21  mai  1848,  p.  ni. 

^  FoissET,  Vie,  II,  p.  118. 

•*  A  M"'  Swetchine,  6  février  1844.  —  A  M"'  de  la  Tour,  21  février  1844, 
p.  121. 

•'  Courrier  de  l'Isère,  3  février. 
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détail  de  toilette,  qui  peut  paraître  puéril,  une  question  de  prin- 
cipe, de  dignité  personnelle  et  de  liberté  religieuse.  Le  bon  sens 
l'emporte  sur  la  mesquine  défense  du  gouvernement  et  à  partir 
de  ce  jour,  «  dans  toutes  les  chaires  et  sur  tous  les  chemins  de 
la  France  »,  l'habit  religieux  reprend  «  le  droit  de  bourgeoisie 
qu'il  avait  perdu  depuis  1790  ^  » 

Le  surlendemain,  une  grande  foule  envahit  la  cathédrale. 
A  eux  seuls,  les  hommes  remplissent  «  la  grande  nef,  le  chœur, 
les  bas  côtés  »  et  «  les  chapelles  en  face  de  la  chaire  -  >f.  On  est 
obligé  «  de  leur  livrer  les  autres  nefs  qu'on  avait  eu  d'abord 
l'intention  de  réserver  aux  femmes  ».  Mais  celles-ci  se  bâtissent 
des  tribunes  en  bois.  La  cathédrale  de  Notre-Dame,  qui  ne  con- 
tient ordinairement  que  1,800  chaises,  a  pour  ainsi  dire  élargi 
son  enceinte  et  «  plus  de  3, 000  auditeurs  sont  parvenus  à  s'y 
introduire  et  s'y  placer  convermblement  ^  ».  Il  y  a  là,  réunis 
dans  le  même  endroit,  «  les  notabilités  de  la  magistrature, 
du  barreau,  des  diverses  administrations,  les  gens  des  écoles, 
en  un  mot,  l'élite  de  la  population  grenobloise  -^  ».  Beaucoup 
d'hommes  n'ont  pas  pu  pénétrer  dans  le  sanctuaire;  ils  restent 
en  dehors  de  l'église,  trop  petite  pour  cette  affluence  inusitée  •'. 

A  une  heure  précise,  le  moine  dominicain  paraît  en  chaire 
et  commence  son  discours.  Il  a  choisi  pour  thème  la  question 
de  «  l'universalité  de  la  foi  religieuse  »  :  conférence  qui  diffère 
peu  de  celle  qu'il  a  prononcée  à  Nancy,  le  27  novembre  1842  et 
que  nous  avons  déjà  résumée  *'. 

Cette  première  conférence  produit  une  excellente  impres- 
sion. Tout  le  monde  sort  «  content»  et  le  clergé  en  particulier 
est  «  ravi  ». 


1  A  M""  S\vetchine.  6  février.  —  Foisset,   Vie,  II,  119. 

-  L'.-lm^  tome  120,  p.  33o. 

^  Afinales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  421, 

^  LWmi,  tome  120,  1844,  p.  33o. 

•''  Annales,  loc.  cit. 

^  L'ordre  chronologique  des  conférences  a  été  déterminé  sur  les  rensei- 
gnements que  donne  Du  Boys,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
loc.  cit.,  ainsi  que  Taulier  dans  un  article  publié  le  21  mars  1844  dans  le 
Courrier  de  r Isère. 

Au  sujet  de  cette  première  conférence,  ci.  Conférences  de  Lyon  et  de 
Grenoble,  p.  199-205,  ainsi  que  Tripier,  I,  p.  3-28. 
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11  février. 

Deuxième  conférence  de  la  station  de  Grenoble,  sur  «  l'action 
de  l'homme  contre  la  religion  »  et  «  l'action  de  Dieu  pour  la  religion  », 

L'homme  a  attaqué  la  religion  et  il  a  dirigé  contre  elle  les 
efforts  de  son  esprit.  Il  a  abusé  du  présent  de  la  liberté,  que 
Dieu  lui  avait  fait  pour  le  rendre  capable  d'amour,  et  il  a  essayé 
de  défigurer  la  religion.  xMais  de  même  qu'il  n'a  pu  la  fonder, 
il  a  été  dans  l'impossibilité  de  la  détruire.  L'idolâtrie  des  anciens 
a  été  un  hommage  indirect,  rendu  à  l'idée  religieuse.  Le  peuple 
romain  dut  à  la  religion  sa  puissance  et  sa  durée  ;  et  quand  il 
cessa  de  croire  à  Jupiter,  le  sceptre  des  Césars  se  brisa  comme 
verre.  De  même  que  l'idolâtrie,  le  luthéranisme  et  le  mahomé- 
tisme  ne  sont  point  parvenus  à  ruiner  le  vrai  culte  ;  dans  le 
coran  comme  dans  la  réforme,  l'idée  religieuse  vit  encore  et  du 
haut  même  de  l'erreur,  il  domine  l'humanité. 

Ainsi,  l'homme  a  abusé  de  sa  liberté  pour  défigurer  la 
religion.  Pour  la  protéger.  Dieu  a  eu  recours  à  divers  moyens. 
D'abord,  il  a  créé  la  parole,  ce  merveilleux  instrument  de  persua- 
sion et  d'autorité  morale,  qu'il  met  à  la  disposition  des  apôtres; 
la  parole  annonce  la  vérité  et  quand  elle  ne  peut  résonner  sous 
le  fer  des  bourreaux,  elle  sort  encore  du  sang  des  matyrs  — 
Ensuite,  Dieu  a  inspiré  l'Ecriture,  dont  la  Bible  est  la  forme  la 
plus  belle  et  la  plus  pure:  il  a  créé  la  tradition  trois  fois  renou- 
velée à  travers  les  âges  ;  entin,  Dieu  a  donné  à  la  vérité  des  signes 
indestructibles,  que  l'erreur  ne  pourra  jamais  usurper  :  d'abord, 
l'antiquité,  puisque  la  vraie  doctrine  remonte  jusqu'au  premier 
homme;  la  sainteté,  dont  elle  est  la  source;  l'unité,  qui  la  sépare 
des  mille  bigarrures  de  l'erreur:  et  enfin,  l'universalité  qui  en 
fait  un  type  propre  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.  Ainsi 
défendue,  la  vérité  catholique  résiste  à  toutes  les  attaques  et 
brave  toutes  les  clameurs,  tandis  que  les  faux  cultes  sont 
comme  le  navire  désemparé,  qui  cherche  en  vain  sa  direction 
pour  arriver  au  port  i. 


^  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,,  p.  209-214. 
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18  février. 

Troisiètne  conférence,  sur  «  la  possibilité  et  les  conditions  du  salut  ». 

Sauf  l'exorde  et  la  péroraison,  comme  la  dernière  confé- 
rence de  la  station  de  Nancy,  3o  avril   1843   ^ 

25  février. 

Quatrième  conférence,  sur  «  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité  ». 

Sauf  l'exorde  un  peu  changé,  comme  la  conférence  donnée 
à  Bordeaux,  le  12  décembre  1841  et  à  Nancy,  le  i5  janvier  1843  -. 

Cette  conférence  fut  très  goûtée.  Dans  le  Courrier  de  risè?'e, 
on  l'appelle  «  un  chef-d'œuvre  de  métaphysique  pour  le  fond  et 
pour  la  forme  ^  ». 

3  mars. 

Cinquième  conférence,  sur  «  le  dogme  de  la  création  ». 

L'analyse  de  ce  discours  manque  dans  le  volume  de  iMarle. 
Frédéric  Taulier  nous  apprend  *  que  l'orateur  a  disserté  sur 
«  le  mystère  et  le  plan  de  la  création  ».  Ce  bref  renseignement 
porte  à  croire  que  nous  sommes  en  présence  d'une  conférence 
pareille  à  celle  que  Lacordaire  a  donnée  à  Bordeaux,  le  19  dé- 
cembre 1841  5. 

Le  7  mars,  commencèrent  les  conférences  intimes  que 
Lacordaire  donna  aux  jeunes  gens  des  écoles  supérieures.  Les 
réunions  eurent  lieu  dans  une  salle  du  Grand  Séminaire,  le 
jeudi  de  chaque  semaine.  Le  prédicateur  résolvait  toutes  les 
objections  sérieuses,  que  sa  parole  publique  pouvait  soulever 
dans  les  esprits.  Dès  le  premier  jour,  la  jeunesse  accourut 
nombreuse  ^.  Dans  ces  libres  causeries,  Lacordaire  «  déploya 
des  facultés  qu'il  ne  pouvait  pas  révéler  en  chaire  ». 

Il  devinait  l'objection  avant  même  qu'elle  fût  entièrement  for- 
mulée et  impatient  de  la  lutte,  il  s'élançait  dans  l'arène.  Stimulée  par 

^  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble^  p.  217-222.  —  Cf.  Tripier,  II, 
p.  301-327. 

2  Id.^  p.  226-234. 

3  Article  de  Frédéric  Taulier,  21  mars  1844. 
*  Courrier  de  l'Isère^  21  mars  1844. 

^  Article  de  Frédéric  Taulier,  professeur  de  droit,  21  mars  1844. 
*^  Courrier  de  l'Isère,  9  mars  1844. 
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la  contradiction,  sa  parole  était  vive,  familière,  pittoresque.  S'il  arri- 
vait que  quelque  incrédule  sortît,  dans  ses  attaques,  de  la  voie  des 
convenances,  il  l'y  rappelait  par  une  répartie  heureuse  et  spirituelle, 
sans  être  offensante  ni  caustique.  C'était  un  à-propos  d'expressions, 
une  prestesse,  une  verve  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée.  Au  milieu 
de  son  auditoire  favori,  dans  un  lieu  profane,  où  l'on  peut  s'abaisser 
jusqu'au  diapason  d'une  simple  causerie,  il  osait  bien  plus  que  dans 
la  chaire;  il  gagnait  en  force,  en  énergie,  en  variété  de  tons  ce  qu'il 
abandonnait  en  dignité  et  en  élévation  oratoire.  Là,  il  est  arrivé  sou- 
vent que  l'auditoire  entraîné,  subjugué,  a  éclaté  en  bruyants  applau- 
dissements, et  l'humilité  religieuse  a  été  impuissante  à  réprimer  ces 
démonstrations  d'enthousiasme  '. 


10  mars. 

Sixième  conférence,  sur  «  la  chute  de  l'homme  >^. 

Dans  ce  discours  non  résumé  dans  l'appendice  de  l'ouvrage 
de  Marie,  l'orateur  «  a  raconté  la  chute  de  l'homme  -  ».  Cette 
conférence  est  probablement  la  même  que  celle  qui  a  été  donnée 
à  Bordeaux,  le  2  janvier  1842,  avec  quelques-unes  des  variantes 
signalées  dans  la  sixième  conférence  de  Lyon. 

17  mars. 

Septième  conférence,  sur  «  la  transmission  du  péché  originel  ^  ». 

Dans  ce  discours,  Lacordaire  a  expliqué  la  transmission 
matérielle  et  morale  de  la  faute  originelle  *. 

L'appendice  du  volume  publié  chez  Marie  n'en  contient  pas 
l'analyse  ;  par  contre,  la  dernière  partie  de  la  sixième  conférence 
de  Lyon  traite  le  même  sujet.  C'est  aussi  le  thème  dé  la  septième 
conférence  de  Bordeaux  et  de  la  treizième  de  Nancy. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M"^^  Swetchine  ^,  Lacordaire  dit 
que  «  tout  va  bien  et  merveilleusement  bien  ».  Cette  satisfaction 
absolue,  sans  restriction,  semble  indiquer  un  orateur  content  du 

^  Du  Boys,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  423.  — 
Cf.  MoNTROND,  Lacordaire,  p.   113-114, 

2  Frédéric  Taulier,  Courrier  de  l'Isère,  21  mars. 

^  Id.,  21  mars.  Dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Du  Boys 
dit  simplement  :  6""  conférence,  sur  «  le  péché  originel  ».  (Année  1844, 
p.  421.) 

*  Courrier  de  l'Isère,  21  mars  1844. 

^  21  mars  1844. 
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discours  qu'il  Vient  de  prononcer  quelques  jours  avant.  Frédéric 
Taulier  est  moins  enthousiaste.  Dans  cette  «  septième  conférence 
—  dit-il  —  son  talent  évidemment  trahi  par  ses  forces  phvsiques 
ma  paru  pour  la  première  fois  infidèle  à  lui-même  ^  ». 

24  mars. 

Huitième  conférence,  sur  «  la  divinité  de  Jésus-Christ  ». 

11  y  a  dix-huit  siècles  —  dit  l'orateur  —  un  homme  venu 
on  ne  sait  d'où,  prononça  cette  parole  audacieuse  et  insolente  : 
Je  suis  Dieu.  Pendant  trois  ans,  il  parcourut  un  pays  étroit, 
reculé,  méprisé  de  Rome,  y  prêchant  sa  doctrine  et  il  fut  ensuite 
crucifié  entre  deux  voleurs.  Depuis  lors  les  temples  de  Jupiter 
ont  disparu,  le  palais  des  Césars  sur  le  Mont  Palatin  a  été  détruit: 
seul  le  Christ  continue  de  régner.  Comment  expliquer  ce  phéno- 
mène ?  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  est-il  vraiment  Dieu? 

Jésus-Christ  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  était  Dieu  ;  cette 
afl^irmation  lui  a  fait  courir  le  danger  d'être  lapidé  par  les  Juifs 
et  elle  a  même  été  la  cause  de  sa  condamnation  au  supplice  de 
la  croix.  Or,  en  parlant  ainsi,  il  ne  se  trompait  pas  lui-même  ; 
il  croyait  ce  qu'il  disait.  De  plus,  il  ne  trompait  pas  les  autres; 
car,  il  était  «  honnête  homme  »,  personne  n'a  enseigné  une 
morale  plus  douce  et  plus  pure.  Jésus-Christ  ne  mentait  pas. 
Honnête  homme  et  homme  de  génie,  il  croyait  ce  qu'il  disait, 
il  avait  foi  en  lui  comme  César,  comme  Napoléon.  D'ailleurs, 
en  disant  faux,  il  aurait  proféré  un  mensonge  inutile,  un  men- 
songe maladroit  et  sans  gloire,  un  mensonge  dangereux  et  nui- 
sible, par  lequel  il  aurait  défié  les  hommes  et  leurs  croyances. 
L'affirmation  de  Jésus-Christ  prouve  qu'il  était  Dieu. 

Les  moyens  employés  pour  accréditer  la  croyance  en  sa 
divinité,  le  prouvent  aussi.  S'il  n'avait  pas  cru,  il  aurait  eu 
recours  à  tous  les  procédés  que  les  hommes  mettent  en  jeu 
pour  faire  triompher  leurs  doctrines,  à  la  popularité,  à  l'esprit 
de  nationalité,  aux  armes,  aux  passions,  à  la  science,  au  génie. 
Autant  de  moyens  que  Jésus-Christ  a  dédaignés  :  il  méprise 
la  popularité,  il  contrecarre  l'idée  juive,  défend  à  ses  disciples 
de   porter  les  armes,  combat  les   passions,  s'adresse  aux  pau- 

*  Courrier  de  l'Isère,  21  mars  1844. 
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vres  et  parle  le  langage  des  ignorants.  Il  n'emploie  aucun 
moyen  humain  et  cependant  il  réussit.  Donc,  il  est  Dieu. 

La  vérité  d'une  doctrine  ressort  ordinairement  des  obsta- 
cles qu'elle  a  su  vaincre  et  des  épreuves  qu'elle  a  subies.  Or, 
l'idée  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  a  triomphé  de  tous  les 
obstacles.  A  l'origine,  les  disciples  qui  doivent  la  propager 
sont  grossiers  et  ignorants;  pour  renverser  le  paganisme,  ils 
n'ont  pas  de  tribune  aux  harangues,  ils  n'ont  pas  de  liberté. 
On  les  persécute,  on  les  met  à  mort  :  tout  concourt  à  un 
désastre,  et  cependant  ils  convertissent  le  monde  à  la  foi 
chrétienne.  Ils  créent  une  certitude,  qui  traverse  les  siècles  et 
contre  laquelle  l'incrédulité  puissante  ne  peut  rien.  Résultat 
immense,  procuré  sans  moyens  humains  efficaces  et  qui  prouve 
encore  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

Merci,  Seigneur,  des  joies  que  la  croyance  à  votre  divinité 
procure  à  l'àme  !  Faites  que  chacun  répète  avec  moi,  comme 
il  est  écrit  sur  l'obélisque  du  Vatican  :  Christus  vincit,  régnât, 
ijnperat  ^ 

Le  26  mars,  le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  des  mem- 
bres du  barreau,  plusieurs  personnes  de  la  ville  et  des  jeunes 
gens  font  une  démarche  auprès  de  l'évèque,  puis  auprès  de 
Lacordaire  lui-même,  pour  que  ce  dernier  consente  à  pro- 
longer son  séjour  à  Grenoble  -. 

31  mars. 

Neuvième  conféreyice,  «  sur  Jésus- Christ  considéré  comme  révélateur  ». 

La  mission  de  Jésus-Christ  se  réduit  à  trois  points  :  il  est 
venu  enseigner  la  vérité,  s'interposer  entre  Dieu  et  les  hommes, 
et  fonder  une  société  nouvelle. 

L'homme  est  parvenu  à  d'admirables  connaissances  :  il 
a  pesé  les  mondes,  dompté  les  vents,  l'air  et  la  lumière;  par 
contre  son  œil  est  débile  quand  il  yeut  scruter  les  mystères 
du  monde  surnaturel,  dont  la  connaissance  l'inquiète  et  s'im- 
pose. L'homme  se  demande  d'où  il  vient  et  où  il  va.  Au  sujet 
de  l'origine  et  des  destinées  de  l'humanité,   il  y  a  l'école  des 


^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  1-24. 
^  Courrier  de  l'Isère,  28  mars. 
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• 
affirmants,  celle  des  niants  et  celle  des  dubitatifs  ;   mais,  livré 

à  lui-même,  l'homme  est  placé  dans  une  région  mitoyenne, 
où  il  ne  lui  est  pas  donné  de  connaître  le  monde  invisible  par 
une  vision  directe.  Il  faut  une  révélation  :  celle  de  la  nature 
ne  suffit  pas,  la  philosophie  ancienne  et  moderne  est  inca- 
pable de  nous  renseigner:  Dieu  a  pris  la  parole  et  il  a  instruit 
rhomme  à  l'origine  des  choses.  Ainsi,  la  révélation  existait 
déjà  avant  Jésus-Christ.  Ce  dernier  n'est  venu  que  la  com- 
pléter. Il  a  donné  une  plus  ample  connaissance  de  la  nature 
et  de  la  personnalité  divine;  il  a  manifesté  l'amour  divin 
fait  de  dévouement  et  qui  a  porté  le  Sauveur  à  mourir  pour 
l'homme  ;  enfin,  il  a  vaincu  le  panthéisme  en  venant  se  placer 
dans  une  forme  unique,  palpable  et  visible.  Heureux  celui  qui 
entend  sa  voix  et  suit  le  senjier  qu'il  nous  a  tracé  ^ 

7  avril,  jour  de  Pâques. 

Le  matin,  Lacordaire  se  rend  à  la  chapelle  des  Dames 
Ursulines  et  y  prononce  une  allocution  sur  la  fête  du  jour. 
Il  impressionne  «  vivement  l'auditoire  ».  Au  cours  de  cet 
entretien,  il  s'écria  :  «  On  fit  garder  le  tombeau  du  Christ 
«par  des  soldats.  Entendez-vous  bien?  par  des  soldats...  Que 
«dites-vous  de  cette  précaution?  N'était-ce  pas  comme  si 
«  on  plaçait  un  jour  un  factionnaire  sur  une  des  cimes  de 
«vos  Alpes  pour  dire  au  soleil,  au  moment  de  se  lever  : 
«Soleil,    tu   ne   te   lèveras   pas   -?  » 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  allocution,  qui 
est  perdue,  comme  d'ailleurs  toutes  celles  que  Lacordaire, 
pendant  son  séjour  à  Grenoble,  a  prononcées  dans  de  nom- 
breuses assemblées   de  charité   ^. 

Après  midi,  à  une  heure,  l'orateur  donne  sa  dixième  con- 
férence de  la  station.  Elle  traite  de  «  Jésus-Christ  considéré 
comme  rédempteur  ».  Le  corps  de  ce  discours  est  le  même 
que  celui  qui  a  été  prononcé  à  Nancy,  le  26  mars  1843. 

Il    y    a    cependant    de    nombreux    changements  :  l'exorde 


^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  27-50. 

2  JuvENETON,  S.,  L,  A.,  III,  p.  289-290,  en  note. 

3  Du  Boys,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  424. 


—     353     — 

et  la  péroraison  ne  sont  pas  les  mêmes:  enfin,  la  confirmation 
contient  de  nouvelles  considérations  sur  l'intercession  de  Jésus- 
Christ  '. 

14  avril. 

Onzième  conférence,  sur  «  Jésus-Christ  considéré  comme  fondateur,  ou  sur 
la  constitution  de  l'Eglise  et  la  communion  des  intelligences  ». 

Le  Christ  a  renouvelé  la  révélation.  Il  fallait  mettre  cette 
parole  divine  à  l'abri  des  fausses  interprétations  humaines. 
A  cet  effet,  il  a  établi  une  autorité  doctrinale. 

Une  petite  part  de  vérité  a  été  faite  à  l'homme.  Nous 
connaissons  quelques  principes  et  de  ces  éléments  primitifs, 
nous  avons  tiré  les  sciences  philosophiques  et  les  sciences 
naturelles.  L'homme  éprouve  le  besoin  de  réaliser  d'autres 
progrès  :  en  attendant,  dans  le  bas-àge  et  dans  l'adolescence, 
il  est  instruit  des  diverses  branches  du  savoir  humain.  Il 
reçoit  un  enseignement,  où  le  maître  peut  communiquer  la 
vérité  ou  l'erreur  et  dont  il  est  incapable  de  vérifier  la  portée 
doctrinale.  Même  quand  on  est  devenu  homme,  on  ne  peut 
pas  réformer  son  éducation  première  ;  un  très  petit  nombre 
seulement  ont  l'intelligence  suffisante  pour  réédifier  tout  ce  que 
la  religion  peut  nous  apprendre  dans  l'enfance.  L'affranchis- 
sement de  l'esprit  est  une  chimère.  Mais  si  Dieu  a  voulu  nous 
faire  connaître  les  vérités  nécessaires  par  le  moyen  de  l'ensei- 
gnement, il  faut  une  autorité  doctrinale,  qui  donne  les  points 
d'appui  de  la  vérité. 

Cette  question  a  été  résolue  dès  le  commencement  du 
monde.  On  distingue  deux  solutions  principales  :  celle  des 
«  consuls  »,  où  la  législation  déclare  le  genre  de  doctrine 
qu'on  ne  peut  attaquer  sans  crime  ;  celle  des  gens  d'esprit, 
qui  ont  pratiqué  le  scepticisme.  Avec  les  premiers,  régnait 
la  tyrannie  et  avec  les  seconds,  le  nihilisme  religieux.  Jésus- 
Christ  apporta  le  remède  ;  il  établit  une  autorité  enseignante 
et  infaillible,  chargée  de  garder  les  vérités  de  la  révélation 
et  de  les  conserver  comme  un  dépôt  sacré.  Cette  autorité  règne 
par  la   persuasion,  elle   laisse   à   chacun    la  liberté.   Malgré  sa 

^  iMarle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  i5i-i73. 
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doctrine  immuable,  elle  n'est  pas  l'ennemie  du  progrès;  elle 
vise  au  contraire  aux  conquêtes  spirituelles  et  aux  triomphes 
intellectuels,   nobles   pour  l'esprit  et  doux  pour  le  cœur  ^ 

21  avril. 

Douzième  conférence, 
sur  la  «  confession  ou  la  communion  des  consciences  ». 

Sauf  l'exorde,  la  même  conférence  qu'à  Bordeaux,  le 
20  mars   1842,  et  à  Nancy,  le  9  avril   1843. 

28  avril  -. 

Trei!{ième  et  dernière  conférence  de  la  station  de  Grenoble,  sur  «  l'Eucha- 
ristie ou  la  communion  spirituelle  et  matérielle  avec  Dieu  même, 
considéré  comme  nourriture  Ve  l'âme  humaine   ». 

Sauf  l'exorde,  les  quelques  objections  que  l'orateur  a  mises 
après  la  confirmation,  et  surtout  la  péroraison,  cette  conférence 
est  pareille  à  celle  que  Lacordaire  a  donnée  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  16  avril  i835. 

Ce  discours  fut  prononcé  devant  un  «  immense  concours 
d'auditeurs  ^  »,  où  Chambéry,  Vienne,  Valence  et  tous  les 
environs  avaient  envoyé  leur  contingent  ^.  A  l'issue  de  la  céré- 
monie, «  plus  de  400  personnes  appartenant  à  tous  les  rangs 
de  la  société,  magistrats,  professeurs,  membres  du  barreau, 
jeunes  gens  des  écoles,  citovens,  se  sont  rendus  au  grand  sémi- 
naire pour  exprimer  encore  une  fois  au  P.  Lacordaire  toute  la 
sympathie  et  l'admiration  qu'il  a  fait  naître  à  Grenoble  ^  ». 
M.  de  Ventavon,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  s'est  fait 
l'interprète  de  tous  les  assistants.   Dans  son   allocution,  il  dit 


^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  53-74.  —  ^  "^  confé- 
rence semblable  a  été  donnée  à  Bordeaux,  le  i3  février  1842.  Elle  n'a  été 
peut-être  nullement  changée. 

2  Courrier  de  l'Isère,  3o  avril.  Au  sujet  de  cette  date,  il  y  a  une  erreur 
manifeste  dans  la  lettre  de  Lacordaire  à  M""'  Swetchine,  4  mai  1844.  Le 
correspondant  place  la  clôture  le  18  avril. 

3  Courrier  de  l'Isère,  3o  avril  1844. 

^  A  M""  Swetchine,  4  mai  1844,  p.  376. 

^  Courrier  de  l'Isère,  3o  avril  1844.  —  Albert  du  Boys,  loc.  cit.,  dit 
aussi  que  «  plus  de  400  personnes  »  ont  participé  à  cette  manifestation. 
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entre  autres  :  «  Vous  n'aviez  point  encore  subjugué  notre  esprit 
que  déjà  vous  aviez  conquis  toutes  nos  affections.  »  Lacordaire 
répondit  que,  par  cette  démarche,  ses  auditeurs  mettaient  le 
comble  au  bonheur  qu'il  avait  goûté  depuis  trois  mois  au 
milieu  d'eux,  bonheur  sans  mélange  et  l'un  des  plus  complets 
que  la  Providence  lui  ait  accordé  dans  sa  vie.  Le  succès  de  la 
station  est  une  nouvelle  preuve  de  toutes  les  ressources  qui 
existent  pour  le  bien  dans  le  pays.  La  France  veut  la  religion, 
l'ordre  et  la  liberté.  C'est  de  l'union  de  ces  trois  choses  que 
dépendra  son  sort.  Il  faut  travailler  à  leur  réalisation.  Quant 
à  Lacordaire,  il  gardera  toujours  un  fidèle  souvenir  aux  habi- 
tants de  Grenoble. 

Ainsi  s'est  terminée  —  dit  A.  du  Boys  —  cette  station  qui 
a  «  produit  des  fruits  durables  »...  et  qui  a  laissé  dans  le  chef- 
lieu  de  l'Isère  «  d'impérissables  souvenirs  ^  ». 

26  mai. 

Le  24  mai,  Lacordaire  quitte  Grenoble  pour  rentrer  à 
Nancy,  où  il  avait  encore  ce  qu'il  appelait  son  «  quartier  géné- 
ral ».  «  Il  lui  fallut  trois  semaines  pour  y  parvenir  à  travers  sa 
famille,  qu'il  n'avait  pas  vue,  depuis  six  ans,  de  vieux  amis, 
des  dîners  et  des  discours  imprévus.  »  «  Arrivé  à  Bligny  sur 
Beaune,  chez  M.  Foisset,  le  25  mai,  veille  de  la  Pentecôte  », 
il  fut  sollicité  par  le  curé  de  prêcher  à  l'église  paroissiale.  Mal- 
gré sa  fatigue,  il  accepte  l'invitation  et  le  lendemain,  il  parla 
après  l'offertoire,  selon  une  vieille  coutume  observée  dans  l'en- 
droit, sur  la  fête  du  jour  et  «  avec  une  grande  simplicité  ». 
«  En  terminant,  il  trouva  des  termes  pleins  de  fraîcheur  et  de 

^  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  426-427. 

Au  sujet  de  la  station  de  Grenoble,  cf.  Foisset,  Vie,  II,  p.  117-127;  — 
le  très  intéressant  article  d'A.  du  Boys,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne^  1844,  2""  tome,  p.  421  à  427;  —  Courrier  de  l'Isère,  2  mai  1844, 
où  l'on  trouve  le  texte  de  l'allocution  de  M.  de  Ventavon  et  la  réponse  de 
Lacordaire;  7  mai  1844,  ainsi  que  9  mai,  au  sujet  d'une  déclaration  inop- 
portune, faite  par  les  avocats  à  propos  du  caractère  individuel  de  l'allocution 
du  bâtonnier  et  à  la  suite  de  laquelle  M.  de  Ventavon  donne  sa  démission  ; 
21  mars,  où  l'on  trouve  une  étude  littéraire  pleine  d'admiration  pour  le 
genre  oratoire  de  Lacordaire.  L'article  est  de  Frédéric  Taulier,  professeur 
de  droit.  —  Juveneton,  S.,  L,  A.,  III,  p.  321-323,  où  il  y  a  la  réponse  de 
Lacordaire  à  M.  de  Ventavon. 


—     356    — 

poésie  »  poug  féliciter  ses  auditeurs  «  de  n'être  pas  nés  dans 
les  villes  et  leur  dépeindre  le  bonheur  de  la  vie  des  champs. 
Les  paroissiens  sortirent  tout  charmés  et  transfigurés  sans  trop 
savoir  pourquoi,  et  se  répétant  les  uns  aux  autres  que  le  prédi- 
cateur leur  avait  dit  des  choses  fort  aimables,  tandis  que  leur 
curé  ne  se  lassait  pas  de  les  rudoyer  ^  ».  Le  texte  de  ce  sermon- 
n'a  pas  été  recueilli. 

27  mai. 

A  Beaune,  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
un  sermon  sur  «  la   divinité  de  Jésus-Christ  ». 

La  présence  de  Lacordaire  à  Bligny  avait  été  signalée 
dans  les  environs  par  quelques  familles  accourues  pour  l'en- 
tendre. A  cette  nouvelle,  Beaune  s'émeut  et  envoie  une  dépu- 
tation,  à  la  tête  de  laquelle  s^  trouve  un  membre  du  barreau. 
L'avocat  supplie  le  religieux  de  se  faire  entendre  le  lendemain. 
Comme  ce  dernier  avait  donné  à  M.  Foisset,  son  hôte,  la 
consigne  de  décliner  toutes  les  invitations  de  ce  genre,  on 
s'attendait  à  un  refus.  Au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
Lacordaire  s'empressa  d'accepter.  «  Pris  à  l'improviste  mais 
non  au  dépourvu  »  il  choisit  un  sujet  parmi  tous  ceux  qu'il 
avait  traités  à  Grenoble  et  le  lendemain,  il  parlait  à  Beaune 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  même  manière  que 
le   24   mars    -. 

V^  juin. 

Arrivé  à  Dijon,  le  29  mai,  le  P.  Lacordaire  reçut  dans 
la  soirée  une  députation  de  jeunes  gens  qui  venaient  lui  offrir 
l'hommage  de  «  leur  admiration  «  et  le  prier  «  au  nom  de 
la  ville  entière  »  de  monter  dans  la  chaire  de  la  cathédrale 
pour  répandre  sur  les  auditeurs  empressés  «  la  parole  de  vie 
avec  cette  magnificence,  dont  Dieu  semblait  lui  avoir  réservé 
le  secret  ».   Le  Père  répondit  avec  émotion   qu'il  était  touché 

1  Rayonne,  S.,  /.,  A.,  I,  p.  88  et  89.  —  Cf.  à  M""  Swetchine,  16  juin  1844, 
page  378. 

2  Cf.  Chronique  de  la  Bourgogne  et  la  Revue  de  la  Côte  d'Or,  qui  ont 
donné  une  analyse  complétée  ensuite  par  les  «  souvenirs  et  les  notes  »  que 
des  auditeurs  ont  communiqués  au  P.  Rayonne.  Ce  dernier  texte  a  été 
publié  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  88-104. 

L'orateur  prit  pour  texte  :  «  Christus  vincit,  Christus  régnât,  Christus 
imperat  ». 
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de  cette  démarche,  mais  qu'il  lui  serait  pénible  de  n'avoir 
qu'à  parler  un  jour  dans  une  ville  d'études,  où  il  faudrait 
«  pouvoir  dérouler  un  ensemble  de  vérités  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires  pour  satisfaire  les  esprits  qui  réfléchis- 
sent ».  Cependant,  comme  de  nouvelles  instances  furent  faites 
afin  d'obtenir  au  moins  un  discours  détaché,  «  comme  arrhes 
d'une  station  »  future,  désirée  de  tous,  Lacordaire  finit  par 
céder  et  promit  de  prêcher  le  dimanche  suivant  à  la  cathédrale. 
Cette  nouvelle  fut  accueillie  «  avec  une  sorte  d'enthousiasme  ». 
Le  2  juin,  on  accourut  de  i5  lieues  à  la  ronde.  L'église  fut 
envahie  «  une  heure  »  avant  la  cérémonie.  On  eut  dit  un 
rendez- vous  d'honneur,  où  se  trouvaient  représentées  toutes 
les  opinions  et  toutes  les  classes  de  la  société  ^ 

Lacordaire  traita  un  sujet  sur  lequel  il  avait  déjà  parlé. 
«  Tous  les  phénomènes  —  dit-il  —  qui  se  produisent  dans 
le  monde  se  réduisent  à  un  seul,  le  phénomène  de  la  puis- 
sance ».  Aussi,  étudier  les  puissances,  les  connaître,  s'en 
servir,  c'est  là  tout  le  travail  et  la  vie  de  l'homme.  Parmi  ces 
puissances,  il  en  est  une  plus  réelle  que  les  autres,  contre 
laquelle  on  a  tout  fait  et  contre  laquelle  on  n'a  rien  pu  ;  c'est 
celle  de  la  foi  2.  Puis,  après  un  délicat  compliment,  l'orateur 
entre  dans  le  corps  même  du  discours  qu'il  a  prononcé  à  Toul, 
le  3  septembre  1843  ^. 

Lacordaire  a  été  très  satisfait  de  l'im.pression,  qu'il  pro- 
duisit sur  son  auditoire.  «  C'est  la  première  fois  —  dit-il  — 
que  je  montais  en  chaire  à  Dijon,  ville  de  ma  jeunesse  et 
presque  de  ma  naissance  ;  Dieu  m'y  a  inspiré  au  delà  de 
ce  que  j'attendais  ;  c'est  une  gracieuseté  qu'il  me  réservait 
et  je  confesse  que  pendant  toute  cette  campagne  ^,  il  a  été  d'une 
recherche  exquise  à  me  faire  plaisir  -'  ». 

^  Le  Spectateur  de  Dijon,  2  et  4  juin  1844,  cité  par  le  P.  Bavotine. 
2  S.,  /.,  A.,  \,  p.  106. 


prises  par  MM,  Chocarne,  Ligiez,  Rey,  Gautrelet  et  Ménétrier,  élèves  du 
Grand  Séminaire,  et  du  compte  rendu  publié  dans  le  Spectateur  de  Dijon, 
par  xM.  l'abbé  Drioux,  professeur  au  Grand  Séminaire  de  Langres.  On  le 
trouve  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  p.   106-122. 

L'orateur  prit  pour  texte  :  «  Et  hœc  est  Victoria  quae  vincit  mundum. 
fides  nostra.  »  (I,  S.  Joan.,  v,  4.) 

•*  La  station  de  Grenoble. 

•''  A  M"'  Swetchine,  16  juin   1844,  p.  878.  —  Cf.  Foisset,   Xie,  II,  p.  127. 
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9  juin. 

Lacordaire  reçut  à  Dijon  même  une  lettre  de  Mgr  Parisis, 
évêque  de  Langres,  qui  le  «  priait  instamment  de  descendre 
chez  lui  et  de  prêcher  dans  sa  cathédrale  ^  ».  Cette  invitation 
inattendue  le  mit  dans  l'embarras.  Il  avait  peu  de  goût  pour 
les  sermons  isolés  et  il  désirait  encore  moins  de  se  promener 
de  ville  en  ville  pour  présenter  sa  personne  «  comme  une 
bête  curieuse  ».  Cependant,  comme  on  le  pria  de  «  songer 
au  plaisir  et  au  bien  qu'il  pourrait  procurer  en  acceptant  », 
il  finit  par  se  rendre.  Reçu  à  bras  ouverts  par  Mgr  Parisis, 
il  célèbre  le  lendemain  la  messe  de  communauté  dans  la 
chapelle  du  Grand  Séminaire  et  adresse  aux  élèves  «  une 
belle  allocution  »  sur  «  le  n>inistère  pastoral  et  doctrinal  », 
«  représentés  l'un  par  saint  Pierre  et  l'autre  par  saint  Paul  ». 
Le  soir,  à  i  V2  h.,  il  prêche  à  la  cathédrale,  qui,  malgré  la 
profondeur  de  son  vaisseau  et  l'ampleur  de  ses  nefs,  pouvait 
à  peine  contenir  la  foule  des  auditeurs.  On  fut  obligé  de 
ranger  les  élèves  du  Petit  Séminaire  sur  les  degrés  de  l'autel 
majeur  :  disposés  en  amphithéâtre,  ils  firent  «  un  gracieux 
contraste  avec   la  gravité  de  l'assemblée  -  ». 

Parmi  les  sentiments  qui  se  remuent  au  fond  du  cœur 
—  dit  l'orateur  ^  —  un  seul  est  déclaré  nécessaire  et  capable 
de  sanctifier  tous  les  autres.  L'Écriture  dit  des  choses  merveil- 
leuses de  la  foi.  D'où  vient  ce  mérite  et  pourquoi  Dieu  a-t-il 
obligé  de  croire  ? 

On  peut  connaître  les  choses  par  la  vision,  ou  bien 
encore  par  la  raison,  qui  va  des  principes  aux  conclusions. 
Mais  ces  deux  manières  de  connaître  ne  sont  pas  méritoires. 
La  foi  est  aussi  une  façon  de  connaître  ;  elle  est  de  plus 
méritoire.  Ce  privilège  ne  lui  provient  pas  de  ce  qu'elle  con- 
traint à  croire  des  choses  contraires  à  la  raison,  ou  incom- 
préhensibles, mais   de    l'élévation    qu'elle    donne    à    l'homme, 

1  A  M""  Swetchine,  16  juin  1844. 

-  Cf.  Lettres  à  des  jeunes  gens,  16  juin  1844;  —  ^  ^^"'  Swetchine, 
même  date. 

3  II  prit  pour  texte  :  «  Sine  fide  autem  impossibile  est  placere  Deo.  » 
<ad  Hebr.,  xi,  6.| 


-     359    - 

pour  le  faire  vivre  d'une  vie  supérieure  à  la  vie  des  sens; 
il  provient  aussi  de  la  confiance  accordée  à  la  vérité,  à  la 
bonté  et  à  la  puissance  divine  ;  enfin,  du  dévouement  que 
la  foi  nous  fait  pratiquer  en  nous  détachant  de  la  terre. 

Dieu  a  obligé  l'homme  à  croire  pour  divers  motifs. 
D'abord,  par  motif  d'honneur  personnel  :  il  n'y  a  pas  de 
mérite  à  admettre  ce  que  Ton  voit  clairement.  Ensuite,  pour 
rendre  l'homme  capable  de  vertu.  Enfin,  pour  que  l'homme 
puisse  aimer,  puisqu'on  ne  peut  aimer  Dieu  qu'en  croyant 
en    lui. 

C'est  par  la  foi  que  nos  vertus  sont  rendues  méritoires 
pour  le  ciel.  Ne  pratiquons  pas  seulement  des  vertus  naturelles, 
dignes  d'une  récompense  éphémère  :  quand  on  a  péché,  en 
mourant,  contre  l'amour  divin,  c'en  est  fini  pour  toujours. 

Après  ce  discours,  Mgr  Parisis  se  leva  pour  remercier 
«  l'illustre  orateur  »,  le  féliciter  du  «  beau  talent  que  Dieu 
lui  a  donné  »  et  lui  exprimer  le  vœu  que  la  Providence  con- 
tinuât à  bénir  son  admirable  ministère  i. 

30  juin. 

A  Nancy,  dans  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Saint- 
Fiacre,  un  sermon  «  sur  la  constitution  de  l'Église  catholique 
et  les  devoirs  des  fidèles  à  son  égard  ».   Perdu  -. 

2  juillet. 

Une  «  touchante  allocution  »  dans  l'église  paroissiale  de 
Faulx,  où,  quittant  leurs  travaux  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
du  Père,  les  habitants  de  la  commune  étaient  accourus  dans 
l'espoir  de  l'entendre.  Perdu  ■\ 

21  juillet. 

A  Lunéville,  un  sermon  donné  en  faveur  de  l'Œuvre 
des   dames   de   charité.    Perdu. 


'  D'après  l'analyse  publiée  par  iM.  Drioux,  dans  le  Spectateur  de  Dijon 
(16  juin  1844)  et  complétée  sur  des  notes  par  le  P.  Bayonne.  (S.,  /.,  A.,  I, 
p.  127-141.)  —  Cf.  à  M""  de  la  Tour,  10  juillet  1844,  P-  128. 

■^  P.  Bayonne. 

3  Idem. 
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!•'  août. 


A  la  cathédrale  de  Nanc\',  pour  la  fête  patronale  de  la  Société  de  Saint- 
Viticent  de  Paul,  un  sermon  sur  «  la  richesse  et  la  pauvreté,  selon 
le    rationalisme  et  selon    le   christianisme  ». 

Le  lendemain,  YEspérance,  Courrier  de  Nancv,  a  donné 
un  compte  rendu  peu  clair  et  fort  incomplet.  Au  système 
rationaliste  ou  païen  —  dit  le  journal  —  qui  asservissait  1  âme 
au  corps,  «  l'illustre  prédicateur  »  a  opposé  la  réalité  chré- 
tienne, fondée  sur  la  grâce.  Réhabilitée  par  Jésus-Christ,  la 
société  apprenait  la  richesse  du  pauvre  et  la  pauvreté  du  riche. 
Au  lieu  de  se  voir  écraser  sans  pitié,  les  faibles  ont  pu  respirer 
libres  et  bénir  le  jour  de  leur  réconciliation  avec  leurs  oppres- 
seurs d'autrefois.  De  là,  cette  sublime  transformation  du  vieux 
monde,  si  manifeste  encore  de  nos  jours,  et  la  fraternité  des 
âmes. 

«  Pâle  esquisse  —  dit  le  journal  en  finissant  —  d'un 
magnific^ue  discours,  qui  électrisa  le  plus  imposant  auditoire 
qu'ait  jamais  contenu  l'enceinte  »  de  la  cathédrale  de  Nancy  ^. 

28  août. 

A  Nancy,  dans  l'église  cathédrale,  éloge  funèbre  de  Mgr  Forbin-Janson. 

Après  la  mort  de  Mgr  Forbin-Janson,  primat  de  la  Lor- 
raine, qui  avait  été  brutalement  expulsé  de  son  diocèse  par 
la  révolution  de  i83o,  son  coadjuteur  Mgr  Menjaud  alla  prier 
Lacordaire  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  son  prédécesseur. 
Le  Père  répondit  que  «  n'ayant  jamais  abordé  pareil  terrain, 
il  était  un  peu  effrayé  par  le  souvenir  de  Bossuet  »,  mais  que 
d'autre  part  il  ne  pouvait  rien  refuser  à  Mgr  Menjaud. 

Au  moment  de  partir,  Tévéque  ajouta  :  Vous  savez,  mon  Père, 
que  vous  allez  parler  devant  un  auditoire  où  il  y  aura  beaucoup  d'ad- 
versaires de  Mgr  Forbin-Janson,  quelques-uns  même  de  ceux  qui  Tont 


^  S.,  L,  A.,  I,  p.  154-1 56.  —  V Espérance,  1  août  1844.  —  Une  autre 
analyse  de  ce  discours  a  été  rédigée  par  M.  Boulanger,  secrétaire  de  Mon- 
seigneur Menjaud  ;  elle  est  encore  inédite.  —  Cf.  M""  Swetchine  à  Lacor- 
daire, 24  août  1844,  où  ce  discours  est  l'objet  d'un  éloge  :  «  les  hauteurs 
sublimes,  auxquelles  vous  vous  élevez...  » 
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fait  chasser.  Il  faudra  donc  beaucoup  de  prudence,  et  je  vous  serais 
reconnaissant  si  vous  aviez  la  bonté  de  me  communiquer  d'avance 
votre  discours.  —  Vous  communiquer  mon  discours  ?  Monseigneur, 
mais  il  faudrait  alors  l'écrire  ?  —  Oh  !  certainement,  mon  Père,  vous 
serez  sur  un  terrain  brûlant  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  abandonner  aux 
hasards  de  l'improvisation.  —  Mais,  Monseigneur,  si  j'écris  mon  dis- 
cours, il  faudra  l'apprendre  par  cœur.  Or,  je  vous  préviens  qu'à  la 
troisième  phrase,  je  serai  comme  un  Chinois  empalé,  tournant  vers 
le  Ciel  des  regards  désespérés.  —  Le  Père  était  ahuri,  l'évéque  était 
consterné,  et  l'oraison  funèbre  semblait  enterrée.  Tout  à  coup,  le  Père 
se  lève  :  Eh  bien  !  Monseigneur,  je  veux  bien  écrire  mon  discours... 
Mais  alors  je  le  lirai  \ 

Cet  épisode  rend  compte  de  la  difficulté  qu'il  fallait 
vaincre.  Il  s'agissait  d'un  «  vrai  tour  de  force  »  et  de  ne  pas 
trop  courir  le  danger  d'être  «  lapidé  à  l'exorde  ou  à  la  péro- 
raison  -  ». 

Après  cette  entrevue,  Lacordaire  se  mit  au  travail  et  com- 
posa son  éloge,  penché  sur  «  les  notes  informes  »  qu'on  lui 
avait  remises  et  sur  les  renseignements  que  lui  fournit  M'^^  de 
la  Tour  du  Pin,  aidée  de  M"^^  de  Janson  ^.  Quelques  semaines 
plus  tard,  il  montait  dans  la  chaire  de  la  primatiale  de  Nancy, 
son  oraison  fumèbre  imprimée  dans  les  mains. 

Peu  d'hommes  —  dit  Lacordaire  —  avec  d'aussi  brillantes 
qualités,  ont  moins  triomphé  des  obstacles  que  Mgr  Forbin- 
Janson.  Dans  un  siècle  plébéien,  il  eut  le  malheur  de  naître 
d'une  race  historique,  qui  remonte  au  XII'^'^  siècle  et,  tout 
jeune,  d'apprendre  à  connaître  le  chemin  de  l'exil  sous  le 
régime  de  la  Révolution.  A  22  ans,  il  est  nommé  par  Napo- 
léon auditeur  au  Conseil  d'État.  Mais  bientôt,  il  triomphe 
des  «  illusions  du  rang,  de  la  richesse  et  de  l'ambition  », 
comme  aussi  de  son  cœur,  et  il  entre  au  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Ordonné  prêtre  à  Chambéry,  dont  il  devient  pour 
un  instant  le  vicaire  général,  il  ambitionne  un  ministère  plus 
modeste  de  simple  catéchiste,  puis  d"humble  missionnaire,  qui 
se  fait  entendre  dans  les  principales  villes  de  France.  Quand 
il  est  nommé  évêque  de  Nancy,  il  est  arrivé  au  terme  de  ses 

^  Mgr  d'Hulst  et  le  P.  Lacordaire,  souvenirs  publiés  par  Philippet, 
p.  25-27. 

-  A  M"'  Swetchine,  22  août  1844,  p.  38i. 
3  A  M-'  de  la  Tour,  3i  juillet  1844,  p.  i3i. 
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succès.  Les  revers  vont  se  succéder  :  privé  des  qualités  que 
doivent  posséder  ceux  qui  gouvernent,  incapable  d'entrer  dans 
l'esprit  de  son  siècle,  il  fut  obligé  de  se  séparer  de  son  trou- 
peau. Après  avoir  exercé  quelque  temps  son  inépuisable  cha- 
rité à  Paris,  il  partit  pour  l'Amérique,  où  il  évangélisa  le 
Canada  avec  une  infatigable  activité.  Rentré  en  France,  il 
fonde  l'Œuvre  de  la  Sainte- Enfance,  pour  laquelle  il  va 
prêcher  partout.  Enfin,  usé  dans  les  travaux  de  l'apostolat,  il 
rendit  son  àme  à  Dieu  aux  portes  de  Marseille,  le  ii  juillet  1844. 
Puissions-nous,  comme  lui,  laisser  à  ceux  qui  nous  survivent, 
un  parfum  de  vertu,  qui  s'élève  de  notre  tombe  1  ! 

Au  soir  de  cette  journée,  Lacordaire  écrivit  à  M^^  Swet- 
chine  :  «  Le  succès  a  été  complet,  au-delà  de  toutes  les  espérances, 
dans  toutes  les  opinions  ;  c'est  un  jour  de  joie  et  de  réconci- 
liation, l'un  des  meilleurs  jours  que  j'aie  passés  dans  ma  vie  »  2. 

9  novembre. 

A  Paris,  dans  l'église  Saint-Louis  en  l'Isle,  Lacordaire  bénit 
le  mariage  de  Claudius  Lavergne  et  prononce  du  haut  des 
marches  de  l'autel,  un  discours  «  émouvant  »,  dont  le  texte 
n'a  pas  été  conservé  -K 

21  novembre. 

A  Paris,  dans  l'église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  un  sermon  de  charité 
«  sur  la  richesse  et  la  pauvreté  »  pour  les  indigents  de  la  paroisse, 
visités   par   les   membres    de   la  conférence  de  Saint  Vincent  de  Paul. 

Un  «  immense  concours  »  de  fidèles  remplit  l'église. 
L'évéque  de  Tulle  préside  la  cérémonie.  On  remarque  parmi 
les  assistants  l'archevêque  d'Avignon  et  l'évéque  de  Saint- 
Flour  ^. 

^  Œuvres,  notices  et  panégyriques,  p.  75-112. 

2  Lettre  du  28  août  1844.  —  Cf.  Annales  de  philosophie  chrétienne  1844,, 
vol.  I  et  IL  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  233.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  127  et  s.^, 
où  il  y  a  une  critique  fort  judicieuse.  —  Lorain  en  donne  une  autre  plus 
importante  encore,  p.  6i-63. 

3  Revue  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  novembre-décembre  igoS, 
p.  451.  —  Cf.  à  M""  Swetchine,  24  octobre  1844,  où  le  mariage  est  annoncé. 

^  VAmi,  tome   i23,  p.  376.  —  L'orateur  prend  pour  texte  :  «  Cherchez 
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L'orateur  se  propose  d'exposer  la  doctrine  de  l'Évangile  et 
celle  du  siècle  sur  la  richesse  et  la  pauvreté. 

La  richesse  est  une  surabondance  des  biens  de  la  vie. 
A  vrai  dire,  Dieu  seul  est  riche,  puisque  seul  il  possède 
l'infinité  de  la  vie.  Mais  il  a  voulu  faire  part  de  ses  biens 
à  d'autres  êtres  et  il  a  établi  trois  foyers  de  richesses  :  les  corps, 
les  idées  et  la  grâce,  qui  renferment  chacun  un  certain  degré 
d'être  et  de  non  être.  Les  corps  participent  de  Dieu  par  leur 
substance  et  leur  beauté  ;  ils  participent  du  néant  par  leurs 
côtés  mortels,  changeants,  limités  et  étroits.  Les  idées  sont  un 
foyer  de  vie  plus  large  et  plus  digne  de  nous  ;  elles  sont 
immortelles,  illimitées  et  universelles  ;  mais  la  faculté  qui  perçoit 
les  idées,  immuable  de  son  essence,  est  bornée  comme  les  sens 
corporels.  La  grâce  donne  la  vraie  vie;  elle  nous  met  en  rapport 
avec  Dieu,  le  bien  infini,  qui  parle  à  l'âme  tout  entière  et 
constitue  la  charité,  cet  amour  supérieur  à  tous  les  autres. 

La  doctrine  du  siècle  n'admet  point  la  richesse  de  l'âme; 
aussi,  est-elle  impuissante  à  donner  le  bonheur  idéal,  qui  satis- 
fait les  hautes  aspirations  de  l'être  humain.  Elle  n'apporte  que 
des  plaisirs  sensuels.  Lorsque  cette  théorie  fut  admise,  l'huma- 
nité trouva  que  l'univers  était  trop  étroit  et  le  foyer  de  vie  trop 
peu  considérable.  Une  partie  de  l'humanité  dut  travailler  pour 
l'autre  partie.  A  la  fin,  l'esclave  se  souleva,  mais  il  fut  vaincu. 
La  bête  de  somme  fut  chargée  de  liens  et  de  fers  ;  il  fallut  le 
Sauveur  pour  la  libérer.  Quand  le  christianisme  annonça  le 
royaume  de  Dieu,  assurant  que  tout  le  reste  serait  donné  par 
surcroît,  il  s'opéra  une  révolution  ;  les  esclaves  devinrent  con- 
tents, ils  étaient  devenus  riches  et  libres  en  possédant  Dieu, 
tandis  que  les  Césars  persécuteurs  étaient  devenus  pauvres. 
L'orateur  expose  les  progrès  accomplis  dans  le  monde  par  la 
vie  de  la  grâce,  cette  vraie  richesse  des  temps  modernes  et  il 
termine  par  un  touchant  appel  en  faveur  des  pauvres  de  la 
paroisse  ^. 


d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.  » 

1  D'après  l'analyse  publiée  dans  la  Chaire  catholique  (tome  II,  p.  666) 
et  insérée  par  le  P.  Bayonne  dans  S.,  L,  A.,  I,  p.  157-167.  —  Cf.  Ami  de  la 
religion^  tome  i23,  p.  876. 
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1''  décembre  '. 

Ouverture  de  la  station  de  l'Avent  a  Notre-Dame  de  Paris,  sur  les 
«  ej^ets  de  la  doctrine  catholique  sur  l'âme  ». 

Comme  à  l'ordinaire,  les  conférences  ont  lieu  de  la  manière 
suivante  :  à  midi  et  demi,  une  messe  basse  est  célébrée  au 
chœur;  à  une  heure,  Lacordaire  monte  en  chaire  pour  donner 
l'instruction,  qui  est  suivie  des  vêpres  du  Chapitre.  Les  exer- 
cices sont  habituellement  présidés  par  l'archevêque  de  Paris. 

Cette  première  conférence  a  roulé  sur  «  l'humilité  produite 
dans  l'àme  par  la  doctrine  catholique  ». 

Après  avoir  considéré  la  doctrine  catholique  dans  le  corps 
enseignant  qui  la  propage,  leS  sources  qui  la  contiennent  et  les 
effets  qu'elle  produit  sur  Fesprit,  Lacordaire  veut  dire  son  action 
sur  la  volonté. 

Un  regard  jeté  sur  le  cœur  humain  suffit  pour  faire  voir 
que  l'homme  s'aime  jusqu'à  l'orgueil;  nous  aspirons  à  la  pri- 
mauté sur  nos  semblables.  Ce  sentiment  est  faux,  puisque  tout 
le  monde  ne  peut  pas  être  le  premier;  il  est  inhumain,  puisqu'il 
conduit  au  mépris  des  faibles;  enfin,  il  est  infortuné,  puisque 
en  contradiction  avec  la  réalité,  il  ne  procure  pas  le  bonheur. 
Aussi,  le  christianisme  a-t-il  voulu  le  déraciner  et  le  remplacer 
par  l'humilité  qui  aspire,  non  pas  à  l'élévation  dans  la  hiérarchie 
sociale,  mais  à  la  grandeur  du  mérite  et  de  la  vertu,  qui  produit 
le  sentiment  de  l'égalité  et  de  la  fraternité.  L'humilité  est  une 
vertu,  puisqu'elle  s'oppose  au  mal;  la  vérité  seule  peut  la  pro- 
duire. Cette  dernière,  cependant,  ne  suffit  pas,  il  faut  encore 
faire  passer  la  vérité  à  l'état  de  sentiment;  il  faut  enfin  l'énergie 
suffisante  pour  la  mettre  en  pratique  :  triple  condition  que  le 
catholicisme  a  su  réunir  et  que  ni  le  rationalisme,  ni  le  protes- 
tantisme, ni  les  cultes  païens  n'ont  été  capables  de  réaliser  -. 


^  Les  conférences  devaient  commencer  le  dimanche  après  le  i6  no- 
vembre (à  M"'  de  Prailly,  i6  novembre  18441;  j'ignore  pourquoi  la  date 
primitive  a  été  abandonnée. 

'^  Œuvres,  les  Conférences,  II,  p.  3-28.  —  Cf.  l'A  m/,  tome  12?,  p.  437-439. 
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8  décembre. 

Deuxième  conférence  de  l' Avent^  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  la  chasteté  produite  dans  l'âme  par  la  doctrine  catholique  ». 

La  vérité  chrétienne  produit  la  vertu  de  l'humilité,  senti- 
ment qu'aucune  doctrine  humaine  n'a  pu  enfanter;  elle  produit 
aussi  la  chasteté. 

Dans  l'homme,  il  n'y  a  pas  seulement  une  âme;  il  y  a 
un  corps  et  dans  ce  corps,  il  y  a  un  sens  plus  révolté  que  les 
autres,  le  sens  dépravé,  assez  abject  pour  tuer  le  cœur  et  assez 
lâche  pour  solliciter  ce  qui  ne  peut  se  défendre,  dans  une  inten- 
tion de  perfide  égoïsme.  Devant  cet  ennemi  de  la  vie,  l'âme 
est  faible;  elle  est  incapable  de  rendre  les  hommes  chastes. 
Aussi,  dans  l'antiquité,  le  sens  dépravé  a  eu  ses  défenseurs 
et  ses  philosophes.  Il  a  fallu  Jésus-Christ  pour  mettre  en  hon- 
neur la  chasteté,  pour  oser  instituer  un  sacerdoce  de  vierges, 
pour  purifier  le  cœur  de  la  femme  et  apprendre  à  la  jeunesse 
le  supplice  heureux  de  la  continence.  Tel  est  l'ouvrage  de  la 
doctrine  catholique  et  que  la  religion  nous  conjure  de  con- 
server  en    nous   i. 

«  L'analyse  serait  impuissante  à  reproduire  la  beauté  » 
de   cette   conférence,    dit  VAmi  de   la   Religion   -. 

15  décembre. 

Troisième  conférence  de  r Avent,  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  l'impuissance  des  autres  doctrines  à  produire  la  chasteté  ». 

Après  avoir  constaté  que  la  doctrine  catholique  a  créé  un 
sacerdoce,  des  femmes  et  une  jeunesse  chastes,  Lacordaire  veut 
considérer  ce  que  les  doctrines  étrangères  ont  fait  pour  soutenir 
le  parallèle. 

Depuis  l'ère  chrétienne,  on  a  vu  se  former  trois  grands 
établissements  doctrinaux  :  l'islamisme,  le  protestantisme  et 
le  rationalisme.  Le  premier  a  voulu  rappeler  l'Arabe  à  la  civi- 
lisation des  patriarches,  le  régénérer  par  la  polygamie  et  l'esprit 


^  Œuvres,  Conférences  II,  p.  29-48.  —  Cf.  VAmi,  tome   i23,  p.  535-537. 
^  10  décembre  1844,  tome  i23,  p.  485. 
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d'hospitalité  ;  mais  la  corruption  est  venue  par  la  force  des 
choses  et  aujourd'hui  une  affreuse  dépravation  règne  parmi 
les  peuples  mahométans.  Le  protestantisme  n'a  guère  mieux 
réussi.  En  brisant  la  porte  des  vieux  couvents,  Luther  a  favo- 
risé toutes  les  convoitises  de  la  chair  ;  il  a  desséché  le  sacer- 
doce dans  sa  racine  et  ses  plans  de  réforme  ont  abouti  au 
mariage  universel.  Après  que  Mahomet  eut  fondé  et  Luther 
réformé,  le  XVII 1'"^  siècle  voulut  transformer  l'humanité.  La 
religion  n'est  pas  nécessaire  ;  la  conscience  droite  et  la  raison 
vraie  suffisent.  Mais  l'entreprise  des  beaux  esprits  de  ce  siècle 
ne  réussit  qu'à  engendrer  la  corruption  pour  aboutir  au  culte 
qu'on  rendit  à  Notre-Dame  de  Paris  au  «  marbre  vivant 
d'une  chair  publique  ».  Mahomet,  Luther  et  Voltaire  sont 
arrivés  au  môme  résultat.  Et  pourtant  la  chasteté  est  néces- 
saire pour  enrayer  la  misère  et  réprimer  le  crime,  comme 
aussi  pour  maintenir  un  certain  niveau  dans  le  développement 
de  la  population.  Nécessité,  qui  prouve  que  l'homme  enclin 
à  ^l'impureté  est  dans  un  état  de  déchéance  et  que  la  doctrine 
catholique,  réparatrice  de  l'humanité  déchue,  a  le  privilège 
d'une   force   surhumaine   et  divine    K 

D'après  Montalembert,  ces  deux  discours  sur  la  chasteté 
«  fermèrent  la  bouche  »  aux  «  opiniâtres  détracteurs  »  de 
Lacordaire  et  d'après  lui  encore,  leur  «  beauté  reste  à  l'abri 
du  temps  et  de  la  critique,  comme  une  perle  exquise  qu'au- 
cun  souffle   ne  peut  ternir    -  ». 

22  décembre. 

Quatrième  conférence  de  l'Avent^  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur 
«  la  charité  d'apostolat  produite  dans  l'âme  par  la  doctrine  catholique  ». 

L'orateur  veut  montrer  que  le  don  de  soi  quant  à  la  doc- 
trine est  une  vertu  réservée  au  catholicisme. 

Semblable  à  un  malade  qui  refuse  le  dictame  de  la  vie, 
l'humanité  repousse  le  breuvage  de  la  vérité.  Pour  le  lui  faire 
accepter,  il  faut  de  l'amour,  du  courage,  de  la  patience  et 
parfois  de  l'héroïsme  :   vertus  que  Dieu   a  mises  au   fond   du 


1  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  49-70.  —  Cf.  ÏAmi,  tome  128,  p.  535-537, 
*  Lacordaire,  p.  467. 
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Verbe   destiné   à   l'homme   et  que  l'erreur   n'a   jamais  su   que 
parodier. 

Où  se  trouve  cette  doctrine  douée  d'une  pareille  vertu  ? 
Il  ne  faut  pas  aller  la  chercher  dans  l'antiquité  païenne. 
Quand  Jésus-Christ  arrive,  il  charge  ses  apôtres  d'aller  évan- 
géliser  les  nations  ;  la  parole  divine  est  annoncée  malgré  les 
persécuteurs  et  les  bourreaux.  Dès  lors,  Tapostolat  chrétien 
se  trouve  fondé  pour  ne  plus  cesser  d'enfanter  des  merveilles. 
Or,  cette  charité  apostolique  est  introuvable  dans  le  mahomé- 
tisme  qui  fait  appel  au  cimeterre,  introuvable  dans  le  schisme 
grec  qui  est  privé  de  la  grâce  de  l'expansion,  introuvable  même 
dans  le  protestantisme  qui  ne  connaît  que  le  prosélytisme  de 
récriture,  dénué  de  tout  dévouement  :  constatation  qui  auto- 
rise à  conclure  que  la  charité  manifestée  dans  l'apostolat  est 
le  privilège  exclusif  de  l'Eglise  catholique  i. 


29  décembre. 

Cinquième  conférence  de  l'Apent,  sur 
«  la  charité  de  fraternité  produite  dans  l'âme  par  la  doctrine  catholique». 

La  fraternité  est  une  vertu  simple  et  naturelle,  et  cepen- 
dant rare.  Partout  existe  la  guerre  et  la  jalousie.  Il  a  fallu  le 
christianisme  pour  réagir.  Avant  Jésus- Christ  une  grande  por- 
tion de  l'humanité  n'avait  ni  patrie,  ni  famille,  ni  droit  :  elle 
était  inscrite  dans  la  loi  sous  la  rubrique  des  choses.  Quand 
le  Sauveur  arriva,  un  principe  nouveau  fut  promulgué,  celui 
de  la  charité,  qui  nous  apprend  à  nous  aimer  les  uns  les 
autres,  à  transformer  la  servitude  en  acte  d'amour  et  l'escla- 
vage en  dévouement.  Mais  le  christianisme  ne  fit  pas  que 
d'enseigner  un  nouveau  précepte,  il  communiqua  de  plus  la 
force  pour  l'observer  et  cela  contrairement  à  tous  les  instincts 
de  l'humanité.  La  république  chrétienne  était  formée,  où  tout 
le  monde  portait  le  nom  de  frère.  Dès  lors,  l'esclavage  perdait 
toute  sa  signification  ;  ce  n'était  plus  l'égoïsme,  mais  la  charité 
qui  tenait  le  sceptre  des  destinées  des  nations  ;  le  pauvre  n'était 
plus  délaissé,  mais  secouru  par  un  service  gratuit. 

^  Œuvres,  Conférences,   II,  71-94.  —  Cf.  VAmi,  tome   i23,  p.  582  et  s. 
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Voilà  ce  que  le  catholicisme  a  fait,  et  le  catholicisme  seul 
Pratiquons  la  fraternité  i. 


1845 
5  janvier. 

Sixième  conférence  de  la  station  de  l'Avent,  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur 
«  la  religion  comme  vertu  et  comme  passion  de  riiumanité  -  ». 

La  religion  est  le  commerce  positif  et  efficace  de  l'homme 
avec  Dieu  ;  c'est  à  la  fois  une  passion  que  la  doctrine  catho- 
lique peut  seule  satisfaire  et  une  vertu  que  la  doctrine  catho- 
lique seule  peut  produire. 

Dès  sa  naissance.  Thomme  est  mis  en  rapport  avec  trois 
foyers  de  vie,  avec  la  nature,  avec  l'humanité  et  avec  Dieu, 
vers  lequel  se  portent  son  intelligence,  son  cœur  et  même  ses 
sens.  Au  fond,  la  religion  n'est  qu'une  communion  de  vie 
avec  Dieu. 

Or,  l'humanité  a  la  passion  de  la  religion  ainsi  définie  ;  ce 
penchant  remplit  l'histoire  et  se  trouve  en  cause  dans  tous 
les  actes  des  nations.  Le  philosophe  recherche  la  nature  et  les 
lois  de  l'infini  ;  la  femme  a  reçu  le  don  de  croire  et  d'aimer 
en  appliquant  à  Dieu  sa  foi  et  son  amour  ;  le  peuple  prend  la 
religion  comme  une  honorable  passion  de  sa  nature  ;  ainsi  les 
tvpes,  qui  représentent  l'homme  au  point  de  vue  de  l'intel- 
ligence, du  cœur  et  des  sens,  sont  passionnés  pour  Dieu  et 
veulent  une  religion. 

Mais  la  religion  est  aussi  une  vertu.  La  force  n'est  pas 
nécessaire  pour  désirer  Dieu  ;  il  en  faut,  par  contre,  pour  unir 
notre  vie  à  la  sienne,   pour  soumettre   l'esprit   de   l'homme  à 

^  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  95-118.  —  Cf.  VAmi^  tome  128,  p.  629  et  s. 

-  «  Avant  de  commencer,  l'orateur  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  vient 
«  de  recevoir  et  dans  laquelle  on  lui  demande  si  les  dispositions  toutes  chré- 
«  tiennes  que  sa  parole  évangélique,  et  notamment  sa  dernière  conférence 
«  sur  la  fraternité,  ont  inspirées  à  l'immense  majorité  de  son  auditoire,  ne 
«  permettraient  pas  de  substituer,  enfin,  à  l'expression  de  Messieurs  celle 
«  de  Frères  qui  répondrait  si  bien,  d'ailleurs,  aux  sentiments  réciproques 
«  de  celui  qui  enseigne  et  de  ceux  qui  écoutent  la  plus  pure  doctrine  de 
«  l'Évangile.  S'empressant  d'accueillir  cette  idée  l'éloquent  prédicateur  com- 
«  mence  ainsi  :  Monseigneur,  mes  frères.  »  {LWmi,  tome  124,  p.  47.) 
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l'esprit  de  Dieu,  transporter  le  cœur  jusqu'à  l'amour  de  l'invi- 
sible et  abaisser  les  sens.  Il  faut  réagir  contre  la  faiblesse  de 
l'esprit,  du  cœur  et  des  sens.  Le  fait  que  la  religion  est  la  plus 
haute  passion  et  la  plus  haute  vertu  de  l'humanité  explique 
pourquoi  elle  est  tant  aimée  et  tant  haïe,  dénaturée  souvent 
et  détruite  jamais  K 

12  janvier. 

Septième  cofiférence  de  l'A  vent  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  r impuissance  des  autres  doctrines  à  produire  la  religion  ». 

Quand  on  observe  à  fond  la  nature  des  faux  cultes,  on 
remarque  qu'ils  sont  incapables  de  transformer  l'homme  ;  le 
polvthéisme  et  l'islamisme  n'exercent  aucune  influence  morali- 
satrice sur  l'dme:  au  contraire,  ils  la  dégradent  en  précipitant 
les  mœurs.  Ils  se  signalent  aussi  par  une  déraison  palpable, 
qui  brave  l'intelligence  ;  leur  doctrine  ne  soutient  pas  la  discus- 
sion ni  dans  le  paganisme,  ni  dans  le  mahométisme.  L'incré- 
dulité n'a  rien  su  édifier  et  le  protestantisme  aboutit  d'un 
côté  à  la  dissolution   doctrinale   et  de   l'autre,    au    mvsticisme 


19  janvier. 

Huitième  conférence  de  IWvent  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  la  religion  produite   datis   l'âme  par  la  doctrine   catholique  ». 

La  doctrine  catholique  jouit  d'une  efficacité  surhumaine  de 
mœurs  et  de  raison.  On  a  vu  qu'elle  produit  l'humilité,  la  chas- 
teté, la  charité  de  l'apostolat  et  de  la  fraternité.  Or,  elle  les  pro- 
duit par  la  force  des  rapports  qu'elle  crée  entre  Dieu  et  l'homme, 
par  l'efficacité  de  son  culte  et  de  ses  sacrements.  Elle  conduit 
à  la  sainteté,  c'est-à-dire  à  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
que  les  faux  cultes  sont  incapables  de  produire.  L'épanouis- 
sement du  cœur  de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme  fait  naître 
la  sainteté  ;  la  communication  de  l'intelligence  divine  à  l'esprit 
humain  crée  une  crovance  sincère,  produite  d'une  façon  surhu- 
maine et  éclairée  des  lumières  de  la  foi  et  de  la  philosophie. 


1  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  iig-iSS.  —  Cf.  VAmi,  tome  124,  p.  47  et  s. 
-  Id.,  p.  139-160.  —  Cf.  ÏAmi,  t.  124,  p.  106  et  s. 
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La  doctrine  catholique  évite  à  la  fois  l'écueil  de  la  superstition 
et  celui  de  l'incrédulité  K 

30  janvier. 

A  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  sermon  de  charité,  sur 
«  la  puissance  expiatrice  de  l'aumône  ». 

M.  Portalis,  premier  président  de  la  cour  de  cassation 
avait  fondé  à  Petit-Bourg,  près  Corbeil,  une  colonie  agricole  et 
industrielle  pour  ouvrir  un  asile  aux  enfants  pauvres.  Malgré 
ses  sentiments  d'hostilité  à  l'égard  des  moines  -,  il  écrivit  au 
Père  pour  lui  demander  «  un  sermon  de  charité  au  profit  de 
sa  colonie,  qui  témoignerait  sa  reconnaissance  par  la  fonda- 
tion du  lit  Lacordaire  ».  Celui-^i  accepta  pour  le  3o  janvier 
suivant  ^. 

A  cette  date,  une  assemblée  «  nombreuse  »,  «  brillante  » 
et  «  riche  »,  envahit  les  nefs  de  Saint-Roch.  L'orateur  choisit 
un  texte  «  fort  bien  adapté  à  la  circonstance  ^  ».  Il  cite  un 
verset  du  livre  de  Tobie  '\  où  est  affirmée  la  puissance  expia- 
trice de  l'aumône  et  se  demande  d'où  elle  peut  provenir.  Et 
d'abord  qu'est-ce  que  l'expiation  ?  C'est  à  la  fois  une  conces- 
sion de  la  miséricorde  et  une  exigence  de  la  justice  divine. 
Comme  une  chose  se  détruit  par  son  contraire,  la  jouissance 
du  crime  est  expiée  par  une  souffrance  exceptionnelle  qui  peut 
affecter  l'individu,  la  nation  ou  l'humanité  tout  entière.  Or, 
le  grand  moyen  d'expier  ses  fautes,  c'est  la  pauvreté,  parce 
qu'elle  renferme  toute  douleur  et  qu'elle  attaque  la  triple  jouis- 
sance de  l'orgueil,  du  plaisir  et  de  l'avarice.  En  multipliant 
les  péchés,  on  multiplie  les  causes  de  la  pauvreté.  Cependant, 

^  Œuvres,  Conférences.  II,  p.  161-184.  —  Cf.  VAmi,  t.  124,  p.  167  et  s. 
—  VUnivers,  décembre  à  février.  —  Sur  les  conférences  de  l'Avent  1844, 
cf.  FoissET,  Vie,  II,  p.  i3i-i33,  où  on  trouve  une  critique  élogieuse.  Cepen- 
dant, le  blâme  n'a  pas  manqué  à  l'orateur  ;  on  en  trouve  une  expression 
très  partiale  dans  la  brochure  intitulée  Exatnen  critique  des  huit  discours 
prononcés  en  décembre  1844  et  janvier  1845,  par  M"\  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle. 

2  FoissET,  Vie,  II,  p.  i33. 

3  A  M""  Swetchine,  24  octobre  1844,  p.  388. 

**  Wnivers,  3i  janvier  1845,  cité  par  le  P.  Rayonne. 
^  Ch.  XII,  v.  9  :  «  Elemosyna  a  morte  libérât  et  ipsa  est  quaî  purgat 
peccata  et  facit  invenire  misericordiam  et  vitam  aeternam.  » 
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nous  devons  soulager  les  miséreux.  Comment  établir  le  con- 
tact entre  le  monde  de  la  jouissance  et  le  monde  de  l'expiation  ? 
D'abord,  en  acceptant  la  pauvreté,  par  le  sacrifice  volontaire 
de  la  richesse  et  de  là,  l'utilité  expiatrice  des  ordres  religieux. 
Ensuite,  par  la  pratique  de  l'aumône  qui  est  un  remède  contre 
l'orgueil,  le  plaisir  et  l'avarice,  qui  soulage  la  misère  et  fonde 
des  œuvres  de  bienfaisance.  Aussi,  faisons  le  budget  du  pauvre 
à  côté  du  budget  de  la  jouissance  ^. 

D'après  V Univers  -,  Lacordaire  a  rarement  trouvé  «  des 
inspirations  plus  opportunes,  plus  pathétiques  et  plus  efficaces  ». 
L'enseignement  doctrinal  s'y  trouve  développé  avec  fermeté  «  à 
travers  les  pièges  charmants  de  l'imagination  ».  «  Exemple 
remarquable  de  force  et  de  sainte  hardiesse  mêlées  au  discer- 
nement et  à  la  mesure.  » 

9  février. 

Oiwei'ture  de   la  station  de  Lyon. 

Depuis  longtemps,  Lacordaire  était  sollicité  d'aller  donner 
à  Lyon  une  série  de  conférences.  Cette  invitation  lui  avait  déjà 
été  adressée  en  i838,  mais  il  n'avait  pas  pu  y  correspondre  ^. 
Plus  tard,  des  instances  furent  réitérées.  Il  fut  décidé  que  la 
station  aurait  lieu  au  commencement  de  l'année  1845.  Le  pré- 
dicateur arriva  à  Lyon  le  4  février.  Le  cardinal  de  Bonald 
l'accueille  «  de  la  meilleure  grâce  du  monde  »;  il  lui  donne 
un  appartement  dans  son  palais,  lui  permet  de  prêcher  en 
costume  de  religieux  dominicain  et  va  même  jusqu'à  déclarer 
«  que  si  le  ministre  réclamait,  il  ne  lui  répondrait  même  pas, 
tant  cette  prétention  lui  paraît  ridicule  »  ^. 

Le  dimanche  suivant,  la  cathédrale  Saint-Jean  offre  de  très 
tôt  un  spectacle  curieux  à  voir.  Dès  sept  heures  du  matin  5,  la  foule 


^  D'après  la  sténographie  communiquée  par  M.  Cartier  à  Lacordaire, 
qui  ne  voulut  ni  en  prendre  lecture,  ni  en  permettre  la  publication,  et 
insérée  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  p.  168-184. 

2  3i  janvier  1845,  cité  par  le  P.  Bayonne. 

3  A  M""  Swetchine,  22  mars  i838,  p.  i56. 
■*  A  la  même,  5  février  1845,  p.  892. 

^  «  Ce  fut  le  dimanche  9  février,  dit  M.  Tisseur,  qu'il  prononça  son 
«  premier  discours.  On  avait  prévu  une  telle  atlluence  que,  dès  sept  heures  du 
«  matin,  nous  étions  à  l'église,  et  le  Père  ne  parlait  qu'à  une  heure.  Mais  la 
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s'y  presse,  «  silencieuse  et  sympathique  ».  A  la  demande  de 
l'orateur,  la  grande  nef  est  réservée  aux  hommes.  Pour  se 
dédommager,  les  dames  ont  fait  construire  à  leurs  frais  une 
grande  tribune  en  bois,  qui  peut  loger  3oo  personnes,  sans 
compter  autant  de  places  situées  dans  le  bas  ^ 

A  une  heure,  la  cérémonie  commence.  Lacordaire  monte 
en  chaire. 

Sous  l'empire  de  César-Auguste  —  dit-il  —  un  enfant  naquit  en 
Galilée,  dans  l'écurie  d'une  auberge,  au  grand  jour  des  populations  et 
au  grand  soleil  de  l'histoire.  Il  vécut  trente  ans  obscur,  ignoré;  puis, 
il  se  révéla  tout  à  coup  à  la  nation  juive  et  à  l'univers.  Il  proféra  la 
parole  la  plus  insolente  qui  puisse  sortir  de  la  bouche  d'un  homme. 
Il  dit  :  Je  suis  Dieu  ;  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  c'est  moi  ;  celui 
qui  a  creusé  les  abîmes  de  l'océar^  et  marqué  ses  limites,  c'est  moi; 
celui  qui  a  jeté  le  soleil  dans  l'espace  et  le  tient  suspendu  au-dessus 
du  monde,  c'est  moi;  celui  qui,  par-delà  le  monde  que  votre  soleil 
éclaire,  a  créé  d'autres  astres  qui  portent  leurs  lumières  à  un  autre 
univers  invisible  à  vos  yeux,  c'est  moi.  L'éternité,  c'est  moi;  l'infini, 
c'est  moi,  moi  à  qui  vous  parlez,  que  vous  pouvez  entendre;  moi  qui 
vous  touche,  moi  qui  mourrai  sous  vos  yeux...  Quelque  temps,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  prince,  traduit  devant  les  tribunaux,  jugé,  con- 
damné et  il  mourut  d'une  mort  cruelle  et  douloureuse. 

Avant  de  mourir,  il  institua  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
et  sous  les  apparences  d'un  peu  de  pain,  il  a  régné  depuis  lors, 
il  est  adoré,  il  a  l'empire  et  non  «  sous  l'apparence  de  la  gran- 
deur, suspendant  les  lois  de  la  nature,  jetant  autour  de  lui 
des  preuves  éclatantes  de  sa  divinité,  mais  sous  forme  d'un 
peu  de  pain  ».  Depuis  dix-huit  cents  ans,  ce  Christ  crucifié 
attire  à  lui  les  adorations  d'une  partie  de  l'humanité,  en  sorte 
que  depuis  dix-huit  cents  ans,  il  n'y  a  pas  d'acte  important  de 
la  vie,  où  Ton  ne  s'occupe  de  lui  pour  le  bénir  ou  le  maudire. 
Or,  celui  qui  occupe  ainsi  une  grande  place  dans  l'histoire  est-il 
Dieu?  Question  qui  renferme  notre  destinée  tout  entière,  puis- 
que nous  vivons  et  nous  mourons  suivant  que  nous  avons  dit  à 
ce  crucifié  oui  ou  non  -. 


«  seconde  fois,  et  toujours  depuis,  nous  y  fûmes  avant  5  heures.  »  Joseph 
Pagnon,  Lettres  et  fragments,  recueillis  par  Claire  Tisseur  et  cités  par 
FoissET,  Vie,   II,  p.   134. 

^  A  M"'  Swetchine,  25  février  1845,  p.  392. 

-  Mari.e,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  i  et  s. 
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x\près  cet  exorde  solennel,  l'orateur  aborde  la  démonstration 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  présente  sous  la  même  forme 
que  le  24  mars  1844,  à  Grenoble  et  le  27  mai,  à  Beaune.  Il 
termine  son  discours  de  la  manière  suivante  : 

Seigneur,  j'ai  été  jeune  et  j'ai  douté  de  vous.  Ma  barque  a  erré 
d'écueils  en  écueils  sans  rame  et  sans  voiles,  sans  pilote.  Alors,  j'étais 
malheureux.  Un  jour,  j'ai  vu  la  lumière  et  j'ai  cru  en  vous;  et  depuis 
vingt  ans,  je  crois  en  vous  et  je  suis  heureux.  Merci,  Seigneur,  des 
joies  que  vous  m'avez  données.  Je  confesse  et  je  crois  ma  foi  en 
l'Homme-Dieu.  Mon  âme  est  arrivée  au  port.  Christus  vincit,  Christus 
régnât,  Christus  imperat  '. 

11  février. 

A  Lyon,  une  allocution  adressée  aux  membres  de  l'Institut  catholique 
réunis  en  l'honneur  de  Lacordaire. 

M.  l'abbé  Lyonnet,  vicaire  général,  président  de  l'Institut, 
remercia  le  Père  de  la  sympathie  qu'il  avait  témoignée  à 
l'Œuvre  2  et  le  pria  d'adresser  à  l'assistance  quelques-unes  de 
ces  paroles  qui  vibrent  longtemps  dans  le  cœur  pour  l'enflammer 
et  le  soutenir!  Lacordaire  répondit. 

Il  y  a  peu  d'années  encore  un  rapprochement  général 
entre  les  croyants  et  les  incrédules  avait  paru  commencer  dans 
le  monde.  Maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi.  Ce  changement  ne 
provient  pas  du  côté  de  la  vérité  ;  il  n'y  a  que  l'erreur  qui 
réveille  ainsi  les  incendies.  Si  nous  avons  réclamé  nos  droits, 
nous  avons  bien  agi  ;  il  faut  continuer  la  même  ligne  de  con- 
duite, tout  en  réunissante  l'équité  de  nos  réclamations  la  mesure 
et  la  modération  du  langage.  En  agissant  de  la  sorte,  nous  pour- 
rons continuer  d'espérer,  parce  que  la  France  est  convaincue 
que  la  philosophie  ne  peut  rien  pour  son  bonheur  et  parce 
que  de  nobles  et  généreuses  dispositions  se  manifestent  dans  une 
portion  considérable  de  la  jeunesse. 

*  Marle,  loc.  cit.,  p.  24.  —  Cf.  Souvenir  des  conférences.  Étoile  du 
matin,  p.  1-7. 

-  «  L'Institut  catholique  de  Lyon  fut  fondé  par  quelques  jeunes  gens 
qu'avait  impressionnés  le  discours  sur  la  vocation  de  la  nation  française  » 
et  «  quelques  mois  après  cette  fondation,  le  P.  Lacordaire,  de  passage  à 
Lyon,  voulut  présider  une  séance  de  l'Institut  catholique  afin  d'encourager 
et  d'affermir  cette  Société  naissante,  qu'avait  suscitée  sa  parole  *.  iJuveneton, 
S.,  L,  A.,  III,  p.  325-328.) 
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Les  paroles  du  Père  —  dit  une  chronique  de  l'Institut  catho- 
lique —  ont  été  accueillies  par  «  de  nombreux  applaudissements, 
et  elles  ont  conquis  tous  les  suffrages  »  i. 


16  février. 

Deuxième  conférence  de  la  station  de  Lyon,  sur 
«  les  aJîcêtres  de  Jésus-Christ  ». 

Jésus-Christ  s'est  posé  comme  Dieu,  il  a  parlé  comme  un 
Dieu  et  il  a  vécu  en  Dieu.  Mais  vivre  et  se  survivre  n'est  pas 
tout  rhomme  ;  il  faut  encore  se  préexister.  Quels  ont  été  ses 
ancêtres  ? 

A  cette  question,  l'orateur  répond  comme  le  12  mars  1843, 
à  Nancy.  Sauf  Texorde  et  la  péroraison,  la  conférence  est  la 
même  -. 

23  février. 

Troisième  conférence  de  la  station  de  Lvon, 
sur  «  Jésus-Christ  7-évélateur  >^. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  étant  établie  soit  par  la  manière 
dont  il  a  vécu  et  dont  il  s'est  survécu,  soit  par  la  façon  dont  il 
s'est  préexisté,  il  faut  se  demander  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  dans  le  monde?  La  mission  du  Christ  était  multiple. 
Cependant,  il  est  d'abord  venu  apporter  la  lumière.  L'orateur 
entre  ensuite  dans  le  même  genre  de  considérations  que  le 
3i  mars  1844,  à  Grenoble.  La  deuxième  partie  de  la  conférence 
paraît  avoir  été  modifiée  sous  le  rapport  de  la  forme  verbale  ^. 

24  février. 

Une  allocution  dans  une  réunion  faite  «  pour  aviser  aux 
moyens  de  faire  quelque  chose  dans  l'intérêt  menacé  des  insti- 
tutions catholiques  ».  «  La  soirée  s'est  terminée  par  une  sous- 


*  D'après  une  analyse  publiée  dans  l'Institut  catholique,  t.  VII,  p.  igS, 
et  insérée  par  le  P.  Juveneton  dans  les  S.,  L,  A.,  III,  p.  328-33i. 

-  VÉtoile  du  matin,  Souvenirs  des  conférences,  p.  7-12. 

^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  27-50.  —  Cf.  Étoile 
du  matin,  Souj'enirs  des  conférences,  p.  12-17. 
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cription  d'hommes  de  toutes  les  opinions  pour  les  premiers  frais 
d'un  journal  religieux  ^  »  Discours  perdu. 

2  mars. 

Quatrième  confétence  de  la  station  de  Lyon,  sur 
«  la  doctrine  d'une  autorité  doctrinale  ». 

Même  discours  que  le  14  avril  1844,  à  Grenoble  -.  L'audi- 
toire est  «  presque  fabuleux  par  le  nombre  et  la  bienveillance  »  ^. 

9  mars. 

Cinquième  conférence  de  la  station  de  Saint-Jean,  à  Lyon, 
sur  «  le  protestantisme  ». 

L'orateur  a  montré  la  nécessité  d'une  autorité  doctrinale 
pour  la  formation  et  le  développement  de  la  raison  humaine. 
Jésus-Christ  n'a  admis  ni  le  système  des  consuls,  ni  celui  des 
philosophes  :  il  a  établi  une  autorité  doctrinale  libre  qui  n'exclut 
pas  la  discussion,  qui  la  suppose  même  puisqu'elle  se  présente 
au  monde  comme  un  ambassadeur  revêtu  de  ses  titres.  Mais 
si  les  chrétiens  sont  d'accord  sur  la  nécessité  d'une  autorité 
doctrinale,  ils  ne  le  sont  plus  sur  la  question  de  la  nature  de 
cette  autorité  ;  le  protestantisme  affirme  que  cette  autorité  est 
la  parole  de  Dieu  contenue  dans  l'Écriture  sainte.  Après  cette 
introduction,  l'orateur  expose  les  origines  de  la  réforme  et  dis- 
cute la  thèse  protestante,  tout  comme  à  Metz,  le  14  janvier  i838  ^. 

15  mars. 

.4  Lyon,  une  allocution  adressée  aux  dames  de  l'Œuvre  des  bons  livres, 
réunies  sous  la  présidence  du  cardinal  archevêque. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie  —  dit  Lacordaire  —  nos 
pères  voyaient  leur  activité  absorbée  par  la  vie  matérielle.  Pour 
la  pensée,  on  était  réduit  à  l'enseignement  des  écoles,  alors  si 


^  A  M"'°  Swetchine,  25  février  1845,  p.  392  et  s. 

^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  53-74.  —  ^^-  Étoile 
du  matin.  Souvenirs  des  conférences,  p.  17-23. 

3  A  M-'  de  Prailly,  4  mars  1845,  p.  58. 

*  Marle,  Conférences  de  Lyoti  et  de  Grenoble,  p.  77-1 11.  —  Cf.  Étoile 
du  matin.  Souvenirs  des  conférences,  p.  23-3o. 
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• 

peu  nombreuses.  Cet  état  de  choses  a  changé  ;  une  grande 
puissance  est  donnée  au  mal  par  la  facilité  de  répandre  les  idées. 
Il  importe  souverainement  de  réagir  contre  le  déluge  des  mauvais 
livres.  Pour  cela,  il  faut  tirer  parti  de  la  multiplicité  et  de  la 
perfection  des  machines,  qui  permettent  d'imprimer  un  livre 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Multiplions  le  bon  livre,  par  lequel 
on  peut  exercer  un  salutaire  apostolat.  Au  XVI I'"^  siècle,  on 
faisait  des  lectures  sérieuses  ;  de  nos  jours,  on  ne  lit  plus  que 
des  bagatelles.  Ne  donnez  pas  dans  ce  travers,  mais  étudiez  les 
belles  choses  qu'on  trouve  dans  sainte  Catherine  de  Sienne, 
dans  sainte  Gertrude,  dans  les  admirables  révélations  de  sainte 
Brigitte,  qui  donnent  à  Tâme  une  saine  nourriture  ^ 


16  mars. 

Sixième  conférence  de  la  station  de  Saint-Jean,  à  Lyon, 


sur  « 


l'explication  de  l'existence  du  mal  par  le  péché  originel  -  ». 


Le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre  pour  y  répandre  la 
lumière  de  la  vérité;  il  est  venu  aussi  pour  réconcilier  toutes 
choses  avec  soi  et  chasser  le  mal.  Avant  d'examiner  cette  seconde 
mission,  il  faut  étudier  la  question  du  mal. 

Le  mal  existe.  On  voit  partout  l'erreur  à  coté  de  la  vérité. 
L'homme  n'aime  pas  Dieu  et,  dans  l'antiquité,  il  est^allé  jusqu'à 
diviniser  les  basses  passions.  Dans  chaque  individu,  il  y  a 
comme  deux  hommes,  l'un  porté  au  bien  et  l'autre  porté  au 
mal  :  phénomène  général,  qui  prouve  que  la  dégradation  n'est 
pas  causée  par  la  société,  comme  l'a  prétendu  Rousseau,  mais 
par  la  société  moralement  mauvaise  et  née  dans  la  déprava- 
tion. Pour  s'assurer  que  l'homme  s'est  gâté  lui-même,  il  faut 
se  reporter  à  l'acte  solennel  de  la  création.  Sortant  de  sa  solitude, 
Dieu  a  voulu  appeler  des  êtres  à  la  participation  de  son  bon- 


'  D'après  Tanalyse  rédigée  par  M.  Auguste  Rivet,  avocat  à  Lyon,  publiée 
dans  VInstitut  catholique  (t.  VII,  1845,  p.  195  et  287)  et  insérée  dans  les 
S.,  /.,  A.,  III,  p.  282-288. 

2  Dans  cette  conférence,  Lacordaire  a  réuni  les  thèmes  exposés  à  Nancy 
dans  trois  discours  ;  il  a  pris  les  principales  considérations  exposées  les  5, 
12  et  19  février  1843,  sur  la  cause  du  mal,  la  chute  du  premier  homme  et  la 
transmission  du  péché  originel.  De  cette  matière  étendue,  il  a  formé  un 
ensemble  original,  qui  mérite  une  analyse. 
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heur;  il  a  créé  la  matière  ou  «  l'infiniment  petit  »,  puis 
l'esprit  ou  «  l'infiniment  grand  »  et  entre  les  deux,  comme 
point  d'intersection  :  l'homme,  qui  gravitait  vers  Dieu,  mais  qui 
devait  mériter  son  bonheur  par  un  acte  libre.  A  cet  effets  il  dut 
observer  un  précepte.  Mais  survint  la  tentation,  qui  engendra 
le  doute,  puis  la  négation.  Dès  ce  moment,  l'homme  fut  saisi 
par  la  loi  matérielle  de  la  concupiscence  et  porté  au  mal;  et 
comme  il  portait  en  lui  le  germe  d'une  postérité,  il  transmit  à  ses 
descendants  sa  nature  telle  qu  elle  était  devenue,  encline  au  mal. 

Mais  Dieu  peut-il  nous  imputer  une  faute  qui  n'est  pas 
la  nôtre.  L'imputabilité  a  trois  degrés  :  la  perpétration,  la 
complicité  et  la  solidarité.  Or,  l'humanité  n'est  pas  accusée 
de  perpétration  ou  de  complicité  dans  la  question  de  la  chute 
originelle;  elle  est  simplement  solidaire  avec  le  premier  homme. 
La  loi  de  solidarité  ne  peut  être  niée:  elle  existe  dans  la  famille 
et  dans  la  nation.  On  ne  peut  pas  dater  de  soi.  Ainsi,  l'homme 
n'est  pas  tombé  individuellement,  mais  socialement. 

Nous  sommes  dépravés,  mais  nous  restons  libres.  A  nous 
de  conquérir  le  céleste  bonheur  par  le  bon  usage  de  la  liberté  i. 

24  mars,  lundi  de  Pâques. 

Septième  conféreyice,  sur  «  la  réparatioyi  rédemptrice  » 
et  opérée  par  Jésus-Christ. 

Sauf  l'exorde  et  la  péroraison,  qui  ont  été  refondus  et 
appropriés  aux  circonstances,  même  discours  qu'à  Grenoble, 
le  7  avril  1844  "• 

30  mars,  dimanche  de  Quasimodo. 

Huitième  et  dernière  conférence  de  la  station  de  Saint-Jean,  à  Lyon, 
sur  la  communion  eucharistique. 

Sauf  le  commencement,  les  objections  qui  suivent  l'exposé 
de  la  confirmation,  et  la  péroraison  toute  particulière,  même 
discours  qu'à  Notre-Dame  de  Paris,  le  16  avril  i835  s. 

^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  127-147.  —  Cf.  Étoile 
du  matin,  Souvenirs  des  conférences,  p.  3o-36. 

Cette  conférence  a  déjà  été  donnée  à  Grenoble. 

^  Marle,  loc.  cit.,  p.  i5i-i73.  —  Étoile  dû  matin,  etc.,  p.  36-42. 

'^  Id.,  p.  177-195.  —  Étoile  du  matin,  etc.,  p.  42-48. 


—       D/b       — 

Avant  de  finir,  Lacordaire  dit  adieu  à  ses  auditeurs  de  la 
manière  suivante. 

Je  vais  vous  quitter  après  avoir  été  accueilli  par  tant  de  sym- 
pathie. Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rencontré  un  auditoire  aussi  grand, 
aussi  intelligent  et  pieusement  attentif.  Je  remercie  Son  Eminence 
pour  la  bonté  qu'elle  a  daigné  m'accorder:  je  remercie  son  clergé 
pour  les  sympathies  que  j'ai  trouvées  en  lui.  Quant  à  vous,  mes 
frères,  je  vous  en  conjure  par  cette  main  que  je  vous  tends,  que  le 
souvenir  de  nos  entretiens  produise  en  vous  des  fruits  sérieux,  et 
ne  s'efface  pas  comme  un  son  harmonieux  que  le  vent  emporte. 
Puisse-t-il  affermir  la  foi  de  ceux  qui  croient  et  détruire  le  doute  des 
incertains....  '  ! 

Ainsi,  s'est  terminée  cette  station,  qui  a  été  suivie  «  avec 

une  sorte  de  frénésie  »  -. 

• 
«  Un  moine,  dans  son  froc  du  moyen  âge,  enchaînait  à  sa 
parole  l'élite  de  la  population  lyonnaise,  et  renouvelait  en  plein 
XIX""  siècle,  les  merveilles  d'entraînement  des  prédicateurs  des  âges 
de  foi.  Dès  5  heures  du  matin,  une  foule  considérable  assiégeait  les 
portes  de  la  grande  métropole  •'.  A  peine  étaient -elles  ouvertes 
que  les  flots  de  cette  foule  impatiente  envahissaient  l'église,  et 
achetaient  par  7  ou  8  heures  d'attente  le  bonheur  de  cette  minute 
d'éloquence  chrétienne.  Et  lorsque  cette  immense  assemblée,  sou- 
levée par  le  souffle  inspiré  du  prophète,  fermentait  et  frémissait, 
le  respect  du  saint  lieu  comprimait  seul,  et  à  grand  peine,  les 
murmures  approbateurs  et  les  applaudissements  enthousiastes.  Un 
soir,  après  une  de  ses  plus  belles  conférences,  l'heure  à  laquelle 
il  descendait  pour  dîner  étant  passée,  il  ne  parut  pas.  On  attendit 
assez  longtemps,  et,  ne  le  voyant  pas  venir,  lui  d'ordinaire  si 
exact,  un  ecclésiastique  monte  à  sa  chambre.  Il  frappe;  personne 
ne  répond.  Il  entre  et  voit  le  Père  Lacordaire,  aux  pieds  de  son 
crucifix,  la  tête  entre  ses  mains,  absorbé  dans  une  prière  entre- 
coupée de  sanglots.  Il  s'approche,  et,  se  jetant  dans  ses  bras  : 
Mon  Père,  lui  dit-il,  qu'avez-vous  ?  —  J'ai  peur!  lui  dit  le  Père 
avec  un  visage  baigné  de  larmes.  —  Peur!  mon  Père,  et  de  quoi 
donc  ?  —  J'ai  peur  de  ce  succès  ^  ! 

Le  succès  était  si  grand  qu'il  inspirait  à  l'orateur  des  craintes 
pour  son  humilité.  Pour  les  auditeurs,  ce  même  succès  était  un 
motif  de  souhaiter  ardemment  la  continuation  des  conférences. 


^  Marle,  Conférences  de  Lyon  et  de  Grenoble,  p.  194-195. 

2  A  M""  Swetchine,  6  avril  1845, 'p.  897. 

^  A  la  même,  même  date. 

•*  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  io3. 
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Le  désir  en  fut  souvent  exprimé  à  Lacordaire;  mais,  ce  dernier 
ne  put  s'y  résoudre  :  une  fatigue  excessive  l'obligea  même  de 
hâter  la  clôture  et  la  série  fut  close  avec  la  huitième  conférence  i. 

Au  sortir  de  l'église  primatiale,  immédiatement  après  la 
cérémonie  finale,  le  prédicateur  fut  l'objet  d'une  ovation  inat- 
tendue. Une  multitude  d'hommes,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait un  grand  nombre  d'officiers,  s'était  massée  dans  la  cour 
de  l'archevêché,  prête  à  se  précipiter  au  devant  du  moine, 
dont  elle  épiait  la  sortie.  Quand  il  paraît  sur  le  seuil  de  la 
porte,  la  foule  l'entoure  immédiatement  et  le  cerne  comme  un 
trésor,  dont  on  veut  s'emparer.  Pressé  de  tous  côtés,  l'humble 
religieux  ne  peut  échapper;  il  est  entraîné  par  l'onde  humaine 
et  comme  porté  en  triomphe  dans  l'immense  salle  des  pas 
perdus  -. 

Le  soir,  la  foule  envahit  derechef  la  cour  du  palais  prima- 
tial.  La  musique  s'avance  sous  les  fenêtres  et  à  la  lumière 
des  flambeaux,  au  milieu  d'une  multitude  immense,  elle  donne 
une  brillante  sérénade.  A  tout  instant  retentit  le  cri  de  Vïpe 
Lacordaire!  La  spontanéité  de  la  manifestation,  l'enthousiasme 
qui  règne  dans  cette  agglomération  d'hommes  ne  manque  pas 
d'aller  au  cœur  de  Lacordaire.  Entre  deux  morceaux  de  fanfare, 
il  remercie  ses  nombreux  auditeurs  de  leur  chaude  sympathie, 
où  il  voit  un  hommage  adressé  à  la  religion  dont  il  est  l'humble 
représentant.  «  Cette  soirée,  dit-il  encore,  sera  le  gage  de  la 
«  réconciliation  entre  la  France  et  les  ordres  religieux.  Votre 
«  cœur  achèvera  ce  que  la  fatigue  ne  me  permet  pas  de  vous 
«  dire  aujourd'hui  •^.  » 

Puis,  la  foule  se  retire  peu  à  peu,  en  disant  et  redisant 
l'élosje  de  Lacordaire  ^. 


^  Etoile  du  matin.  Souvenirs  des  conférences,  notice,  p.  4. 

-  Id.,  p.  4.  —  FoissET,  Vie,  II,  p.  134. 

"^  Id.,  notice,  p.  4  et  5. 

■*  Sur  la  station  de  Lyon,  outre  les  ouvrages  cités,  cf.  L.  M,,  Lacor- 
daire, p.  257-258  ;  —  lettres  à  M""  de  Prailly,  4  mars  et  20  avril  ;  —  à  Foisset, 
II  février  1845:  —  à  M"'  Swetchine,  5  et  25  février  et  6  avril  1845.  — 
Foisset,  Vie,  11,  p.  i33-i36;  —  lettre  d'Ozanam,  5  avril  1845;  —  Guillemin, 
Le  Père  Lacordaire.  dans  l'audace,  etc.,  p.  40.  —  Juveneton,  S.,  L,  A.,  III, 
p.  277  et  s.,  282  et  s.,  328  et  s.  —  Les  Souvenirs  des  conférences  du 
R.  P.  Lacordaire  publiés  par  ['Étoile  du  matin  et  les  Conférences  de  Lyon 
et  de  Grenoble,  éditées  par  iMarle,  sont  les  deux  principales  sources. 
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31  mars. 

Le  lendemain  de  cette  triomphante  journée,  TAcadémie 
des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Lvon  donna  au  confé- 
rencier un  banquet  dans  le  salon  ordinaire  de  ses  réunions. 
Au  dessert,  le  président  lui  remit  une  médaille  d'argent  au 
milieu  des  applaudissements  des  personnes  présentes  et  lui 
annonça  dans  un  discours  aimable  que  l'Académie  l'avait 
nommé  «  à  l'unanimité  au  titre  d'associé,  sans  aucune  des 
formalités  voulues  par  les  règlements  de  la  compagnie  »  : 
honneur  qui  n'avait  été  accordé  jusque  là  que  deux  fois  dans 
le  siècle,  à  Chateaubriand,  «  l'illustre  auteur  du  Génie  du  cJwis- 
tianisme,  »,  et  à  Desèze,  «  le*noble  défenseur  de  Louis  XVI  ». 
Aux  paroles  du  président,  Lacordaire  répondit  par  une  allocu- 
tion. Il  dit  que  «  l'accueil  qui  lui  était  fait  par  l'Académie  était 
le  plus  flatteur  qu'il  pût  recevoir  ;  que  l'honneur  d'appartenir 
à  cette  savante  compagnie  était  pour  lui  d'autant  plus  inattendu 
qu'il  avait  renoncé,  en  embrassant  l'état  religieux,  aux  dignités 
de  tout  genre:  mais  qu'il  était  très  sensible  à  la  distinction,  dont 
il  était  l'objet  de  la  part  de  l'Académie  de  Lyon,  le  premier 
corps  qui  l'appelait  dans  son  sein;  il  a  ajouté  qu'enfant  delà 
Bourgogne,  il  se  rappelait  que  Lyon  avait  été  jadis  la  capitale 
du  royaume  de  la  Bourgogne,  ce  qui  lui  donnait  avec  ses  nou- 
veaux confrères  une  identité  d'origine  nationale^.» 

Avril  -. 

A  Lyon,  dans  une  réiiniofi  des  membres  de  la  conférence 

de  Saint  Vincent  de  Paul, 

une  allocution   sur   «    l'esprit  de   charité  et  de  pénitence  ». 

Ces  deux  esprits  —  dit  Lacordaire  —  constituent  l'Eglise  : 
le  premier  nous  unit  à  Dieu  et  à  nos  frères,  nous  fait  entrer 
en  partage  avec  eux  par  l'échange  des  idées.  Ce  bien  de  la 
parole,  il  faut  l'accorder  aussi  aux  pauvres,  auxquels  on  fait 
l'aumône   d'un    peu   d'argent,   mais   auxquels    il    ne    faut    pas 


^  UÉtoile  du  matin,  notice,  p. 
'  J'ignore  la  date  exacte. 
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refuser,    à  l'exemple  de  saint  \'incent  de   Paul,   le  don  de  la 
parole  douce  et  chrétienne. 

Le  second  esprit  porte  à  nous  vaincre  et  nous  fait  accepter 
la  pénitence  que  nous  impose  le  commerce  avec  le  pauvre, 
dont  la  vue  peut  repousser  nos  sens.  Il  faut  aussi  sacrifier  pour 
lui  quelques  plaisirs.  Au  souvenir  de  la  misère  du  pauvre,  on 
n'éprouve  aucune  joie  dans  les  fêtes  mondaines.  Unissez  donc 
ainsi  la  pénitence  et  la  charité  ^. 

27  avril. 

A  Grenoble,  dans  l'église  cathédrale,  un  sermon  sur  le  texte  : 
<c  Quœrite  ergo  primum  regniim  Dei  et  justitiam  ejus  ». 

Ce  discours  n'a  pas  été  recueilli.  Le  Coiu^rier  de  l'Isère - 
se  borne  à  constater  que  la  foule  accourue  pour  entendre  l'ora- 
teur était  «  compacte  et  empressée  »  ;  que  ce  dernier,  avec 
«  une  délicatesse  et  un  tact  parfait  »,  fit  allusion  à  la  sympa- 
thie qu'il  avait  rencontrée  à  Grenoble  pendant  la  station  de  1844; 
enfin,  qu'il  a  eu  des  mouvements  d  éloquence  pleins  «  de 
cette  ardeur  communicative  qui  fait  la  puissance  de  l'apôtre  » 
et  «  pénètre  les  auditeurs  de  conviction  et  d'enthousiasme  »  -^ 

4  mai. 

Le  curé  d'Ars  venait  de  terminer  l'exercice  du  mois  de 
Marie.  La  foule  des  pèlerins  stationnait  autour  de  l'église  lors- 
qu'on vit  arriver  dans  une  modeste  voiture  un  prêtre  enveloppé 


^  D'après  l'analyse  de  M.  Auguste  Rivet,  publiée  dans  ['Institut  catho- 
lique, de  Lyon  (avril  1845,  p.  84)  et  reproduite  dans  les  S.,  I.,  A.,  III. 
p.  277-280. 

Au  cours  de  la  station  de  Lyon,  Lacordaire  s'est  fait  encore  entendre 
dans  d'autres  réunions,  où  il  a  parlé  pour  l'Œuvre  de  la  maternité  et  pour 
celle  des  églises  pauvres.  Tour  à  tour,  il  s'est  élevé  contre  le  luxe  qui 
appauvrit  les  familles  et  amollit  les  caractères;  il  a  blâmé  l'emploi  exclusif 
des  machines  qui  enlèvent  le  travail  aux  ouvriers  ;  «  enfin,  à  propos  de 
l'art  chrétien  »,  il  a  soutenu  que  la  foi  perdrait  plus  du  40  "  o>  si  l'incré- 
dulité «  parvenait  jamais  à  faire  raser  Notre-Dame  de  Paris  ».  J'ignore  le 
texte  et  les  dates  de  ces  allocutions.  (Cf.  Juveneton,  S.,  I.,  A.,  III,  p.  281.  — 
V Étoile  du  matin.  Souvenirs  des  conférences,  notice,  p.  4.) 

2  29  avril  1845. 

^  D'après  le  Courrier  de  l'Isère,  cité  par  le  P.  Bayonne. 
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d'un  manteau  noir,  sous  les  plis  duquel  on  aperçut  bientôt  une 
robe  blanche.  C'était  le  Père  Lacordaire;  et  le  lendemain  les 
habitants  d'Ars  purent  contempler  l'illustre  Dominicain  écou- 
tant dans  un  humble  recueillement  le  prône  de  leur  curé  i.  Ce 
dernier  fit  des  instances  et  le  pèlerin  fut  obligé  de  parler  à 
vêpres.  «  Il  dit  qu'il  était  venu  visiter  M.  Vianney  par  respect 
«  filial  et  qu'il  se  reprochait  d'usurper  sa  place.  Il  s'en  excusa 
«  auprès  de  l'auditoire  qui  se  composait  de  fidèles  venus  pour 
«  entendre  M.  le  Curé,  en  aimant  avec  raison  ses  conseils  plus 
«  que  tous  autres.  Il  parla  de  l'amour  de  Dieu  pour  son  Eglise, 
«  de  ce  qu'était  cette  Eglise.  Il  ne  se  laissa  aller  à  aucun  mou- 
«  vement  oratoire,  mais  son  grand  esprit  se  trahissait  malgré 
«  lui.  Par  la  pente  invincible  d'une  nature  supérieure,  il  arrivait 
«  à  exprimer,  sans  le  chercher,  de  magnifiques  idées.  Privées 
«  de  toute  parure  de  style,  elles  en  paraissaient  plus  grandes  et 
«  plus  énergiques  »  ;  et  le  saint  curé  leur  prêta  une  attention 
«  dévorante  et  attendrie  »  2. 

Dans  la  suite,  M.  Vianney  disait  avec  une  simplicité  char- 
mante qu'il  n'osait  plus  reparaître  dans  sa  chaire,  pareil  à 
«  celui  qui  ayant  rencontré  le  Pape,  le  fit  monter  sur  son 
cheval  et  qui,  depuis,  n'osait  plus  y  remonter  lui-même  ^  ». 

11  mai. 

A  Saint-Etienne,  dans  l'église  Saint-Ennemond,  un  sermon  de  charité 
«  arraché  à  force  de  persécutions  »  *  et  prononcé  en  faveur  de 
rétablissement  de   la   Providence   des  jeunes  garçons. 

L'orateur  choisit  pour  thème  «  l'or  et  Dieu  ».  Dans  sa 
péroraison,  il  recommanda  l'œuvre  de  la  Providence.  «  Don- 
«  nez,  s'écria-t-il,  donnez  beaucoup,  car  l'aumône  a  la  merveil- 
«  leuse  puissance  d'effacer  les  péchés...  Donnez,  car  en  donnant 


1  MoNNiN,   Vie  du  curé  d'Ars,  livre  IV,  ch.  xi. 

-  FoissET,   Vie,  II,  p.  140- 141. 

"*  MoNNiN,  loc.  cit.  —  Cf.  L.  M.  Lacordaire,  p.  261.  —  Chocarne, 
Lacordaire,  II,  ni  et  s.  —  Foisset,  Vie,  II,  iSj  et  s.  —  Montbond,  Lacor- 
daire, p.  1 14.  —  Dans  la  visile  que  Lacordaire  rend  au  curé  d'Ars,  Dieu 
rapproche  et  confronte  «  les  deux  formes  extrêmes  de  la  parole  apostolique, 
la  simplicité  absolue  et  la  splendeur  du  génie  oratoire  »  (Longhaye,  Dix- 
neuvième  siècle^  esquisses  littéraires  et  morales,  IV""   série,   p.  411). 

*  A  M"'  de  Prailly,  20  avril  1845,  p.  61. 


—     383     — 

«  vous  prêtez  à  Dieu.  Donnez,  car  la  richesse  est  mobile  et 
«  changeante  :  peut-être  vous  préparerez  ainsi  un  asile  à  vos 
«  enfants...   » 

Ces   dernières   paroles    mécontentèrent  quelques    dames    ^. 

2  juin. 

A  Paris,  dans  la  chapelle  particulière  installée  rue  Honoré- 
Chevalier,  N<^  3,  près  Saint-Sulpice,  une  allocution  très  courte, 
où  Lacordaire  exprima  «  en  quelques  paroles  émues  la  recon- 
naissance et  la  joie,  dont  surabondait  son  àme  »  à  l'occasion 
de  l'érection  d'une  nouvelle  maison,  où  il  espérait  jeter  les 
«  bases  d'un  troisième  couvent  ».  M^"*^  Swetchine,  M'"<^  Besson, 
E.  Cartier  et  le  comte  de  Montalembert  -  se  trouvaient  présents 
à  la  cérémonie. 

5  juin. 

A  Paris,  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  la  chapelle  parti- 
culière installée  au  N^  3  de  la  rue  Honoré-Chevalier  et  de  la 
réception  de  quatre  dames  dans  le  Tiers-Ordre,  destinées  à 
devenir  le  noyau  de  la  fraternité  des  dames,  Lacordaire  pro- 
nonce une  allocution,  qui  laissa  dans  le  cœur  des  assistants 
«  une  émotion   intime  et  pieusement  pénétrante  -^  ». 

29  juin. 

A  Paris,  dans  ^ancienne  chapelle  du  couvent  des  Carmes,  dite  des 
Martyrs,  une  allocution  «  sur  la  raison  des  persécutions  »,  pro- 
noncée   dans   une   réunion    de   la   Fraternité   des   hommes. 

C'est  une  condition  de  la  sainteté  —  dit  Lacordaire  —  que 
de  souffrir  persécution.  Les  méchants  s'attaquent  toujours  à 
ceux  qui  veulent  vivre  selon  la  loi  de  Dieu.  Pourquoi?  A  cause 
de  la  nécessité  des  choses  et  de  la  volonté  de  la  Providence. 
Il  va  une  guerre  incessante  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  l'esprit 
et  la  chair.  Celle-ci  a  recours  parfois  aux  armes  de  l'esprit, 
comme  dans  les  attaques  du   rationalisme,   mais   plus   souvent 

^  Témoignai^e  de  M.  Gérin,  fondateur  de  l'œuvre  et  cité  par  le  Père 
Bayonne. 

-  D'après  un  manuscrit  inédit,  communiqué  par  le  P.  Juveneton. 
^  Idem. 
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encore  à  la  violence  et  à  la  force.  En  Russie,  on  envoie  en  exil 
et  en  France,  on  calomnie.  C'est  naturel,  le  mal  hait  le  bien 
et  cherche  à  le  détruire.  Dieu  aurait  pu  faire  disparaître  le  mal 
et  conduire  TÉglise  par  des  chemins  fleuris.  Mais  alors,  où 
serait  la  force  des  martyrs,  des  apologistes  et  des  apôtres?  où 
serait  l'humilité,  si  l'Église  était  toujours  puissante,  où  la  péni- 
tence, et  où  la  vertu  ?  La  douleur  est  nécessaire.  Fondée  dans  les 
intermittences  de  dix  persécutions,  l'Eglise  continuera  d'être 
l'objet  d'attaques  violentes.  C'est  dans  l'ordre  des  choses.  Il  le 
faut,  ne  serait-ce  déjà  que  pour  mettre  à  l'exercice  des  vertus 
que  le  chrétien  doit  pratiquer  plus  que  d'autres  K 

4  août. 

.4  Paris,  à  la  réunion  mensuelle  de  ki  Fraternité  des  hommes,  .V°  ôj  et 
plus  tard  8g,  rue  de  Vaugirard,  une  allocution  sur  «  la  nécessité 
de  se  sanctifier  à   l'exemple  de  saint  Dominique. 

C'est  aujourd'hui  pour  la  première  fois  depuis  cinquante 
cinq  ans  que  la  fête  de  saint  Dominique  est  célébrée  en  France. 
Dieu  ne  laisse  rien  périr  ;  pour  faire  éclater  sa  gloire,  il  se  sert 
de  tout  ce  que  font  les  hommes.  Ainsi  fait-il  relever  par  Cyrus 
les  ruines  du  temple.  Les  écoles  de  l'antiquité  ont  disparu, 
mais  les  efforts  réalisés  par  les  prophètes  et  les  patriarches  n'ont 
pas  été  vains,  parce  que  Dieu  était  avec  eux.  C'est  là  tout  le 
secret  de  la  puissance  que  possèdent  les  saints.  On  le  vit  bien 
au  XIII'"^  siècle,  alors  que  les  abus  régnaient  partout  et  que 
pour  les  faire  disparaître,  Dieu  suscita  saint  Dominique.  Ainsi, 
c'est  la  sainteté  qui  fonde.  Soyons  des  saints  et  nous  fonderons 
comme  saint  Dominique,  accomplissant  comme  lui  de  grandes 
choses  pour  le  ciel  -. 

7  septembre. 

A  Paris,  dans  une  réunion  de  la  Fraternité  des  hommes,  une  allocution 
sur  «  les  moyens  de  nous  sanctifier  »  ;  l'exercice  de  la  présence  de 
Dieu  et  l'offrande  à  Dieu  de  toutes  nos  actions. 

Deus  non  vocavit  vos  in  itnmunditiam.  Ces  paroles  de  saint 
Paul  s'appliquent  excellemment  à  des  membres  du  Tiers-Ordre. 

1  Allocution  inédite.  —  D'après  une  copie  manuscrite  du  registre  de  la 
Fraternité. 

-  Id.  —  D'après  une  copie  manuscrite  du  registre  de  la  Fraternité. 
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qui  doivent  rechercher  plus  que  les  gens  du  monde  les  moyens 
de  se  sanctiher.  Le  premier  moyen,  le  plus  facile  et  le  plus 
utile,  c'est  celui  de  la  pensée  à  la  présence  de  Dieu.  Dans  les 
actions  délibérées  ou  non  délibérées,  dans  les  petites  comme 
dans  les  importantes  affaires,  chacun  peut  élever  son  esprit 
vers  le  ciel  et  tout  rapporter  à  la  fin  suprême.  Les  passions 
humaines  sont  très  absorbantes,  lamour  en  particulier  tient 
l'esprit  incessamment  occupé  de  l'objet  aimé.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  charité  divine  qui  ne  fait  rien  négliger,  qui  au 
contraire  anime,  éclaire  et  fortifie,  sans  effort  de  l'esprit,  dans 
le  calme  et  le  silence.  Les  unions,  qui  résultent  des  passions 
bruyantes  et  dramatiques,  passent  vite  et  sont  bientôt  brisées 
comme  verre.  L'union  avec  Dieu  est  plus  stable,  elle  ne  requiert 
pas  l'artifice  et  l'effort.  Il  suffit  de  l'aimer  et  cet  amour  rend  nos 
prières  efficaces  '. 

5  octobre. 

.1  Par:s,  dans  une  réunion  de  la  Fraternité  des  hommes,  une  allocution 
«  sur  la  nécessité  de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  pensées  ». 

Il  ne  suffit  pas  de  rapporter  à  Dieu  nos  actions  d'une 
façon  quelconque  ;  cette  idée  de  la  présence  divine  pourrait 
être  exclusivement  philosophique:  Jésus-Christ  doit  être  encore 
présent  dans  toutes  nos  démarches.  Le  Sauveur  est  le  modèle 
par  excellence.  Il  faut  se  pénétrer  de  ce  qu'il  a  révélé  et  enseigné. 
Ainsi,  nourri  de  la  pensée  divine,  nous  y  conformons  la  nôtre 
et  nous  nous  détachons  de  la  pensée  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  faille  ignorer  la  doctrine  des  philosophes.  Au  con- 
traire, il  faut  la  connaître,  pour  la  ramener  à  Jésus-Christ  : 
il  y  a  tant  d'institutions  dans  le  monde,  d'où  l'idée  chrétienne 
est  absente  et  qui  ont  besoin  d'être  christianisées.  Quand  il  était 
sur  la  terre,  Jésus-Christ  chassait  les  démons  ;  il  vivait  au 
milieu  du  monde  pour  le  sanctifier  et  le  convertir.  Pénétrons- 
nous  de  sa  pensée  et  de  sa  manière  de  faire  en  lisant  les  évan- 
giles, afin  d'avoir  dans  la  situation  que  nous  occupons,  le 
point  de  vue  de  Jésus-Christ,  les  idées  de  Jésus-Christ,  la 
manière  de  faire  de  Jésus-Christ  -. 

^  Allocution  inédite.  —  D'après  une  copie  manuscrite  du  registre  de  la 
Fraternité  de  Paris. 

-  Id.  —  D'après  une  copie  manuscrite  du  registre  de  la  Fraternité  de  Paris. 
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12  octobre. 

Dans  l'église  de  Salomé  (Meurthe),  «  une  courte  allocu- 
tion »  mentionnée  par  V Espérance,  Courrier  de  Nancy,  mais 
non  recueillie. 

9  novembre. 

,A  Paris,  dans  une  réunion  de  la  Fraternité  des  hommes,  une  allocution, 
sur  «  la  puissance  du  nom  de  Jésus-Christ  ». 

Quodcumque  Jacitis...  in  nomine  Domini  facile.  Pour  réa- 
liser ce  programme  de  saint  Paul,  il  faut  invoquer  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Dans  ce  nom,  il  y  a  une  puissance,  dont  il  faut 
savoir  tirer  parti.  Sur  la  terre,  l'invocation  est  pleine  d'effi- 
cacité ;  c'est  au  nom  du  roi  que  les  lois  sont  exécutées  et  que 
la  justice  est  rendue.  Or,  si  dans  l'ordre  naturel,  l'invocation 
n'est  pas  dénuée  de  puissance,  à  plus  forte  raison  dans  l'ordre 
surnaturel.  A  celle  de  Jésus-Christ,  tout  genou  fléchit  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  De  là,  ces  formules  que  l'Église 
a  multipliées,  que  nul  ne  peut  prononcer  sans  un  don  de 
TEsprit-Saint  et  dont  on  devrait  faire  plus  d'usage  parmi  les 
chrétiens. 

Il  y  a  deux  sortes  d'attention,  l'actuelle  et  la  virtuelle.  Il 
est  difficile,  dans  nos  prières,  d'avoir  toujours  la  première. 
L'attention  ne  peut  pas  être  toujours  tendue  et  parfois  les 
lèvres  seules  achèvent  la  prière  commencée.  Cette  prière  n'en 
est  pas  moins  bonne  :  l'invocation  faite  au  commencement 
persévère  pendant  toute  la  durée  de  l'acte  et  le  sanctifie.  Telle 
est  la  puissance  du  nom  de  Jésus-Christ.  Aimons  à  recourir 
aux  modes  si  divers  d'invocation,  consacrés  par  l'Église,  et  qui 
contiennent  de  réels  bénéfices  surnaturels  i. 

30  novembre. 

Ouverture  de  la  station  de  r Avent  a  Notre-Dame  de  Paris. 

L'affluence  est,  comme  les  années  précédentes,  «  nombreuse 
et  attentive  »  ;  la  jeunesse  de  la  capitale  forme  le  principal  con- 


1  Allocution  inédite.  —  Daprès  une  copie  manuscrite  du  registre  de  h 
Fraternité  de  Paris. 
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tingent.  Trois  prélats  sont  présents,  l'archevêque  de  Chalcédoine, 
les  évêques  de  Montpellier  et  de  Valence  i.  La  conférence  a  pour 
sujet  «  la  société  intellectuelle  publique  fondée  par  la  doctrine 
catholique  ». 

Le  catholicisme  exerce  une  influence  sur  l'individu  ;  il  a 
aussi  une  action  sociale,  il  a  créé  une  société  inimitable  et  qui 
subsiste  malgré  toutes  les  attaques,  une  société  intellectuelle 
qui  est  la  seule  vraie  république  des  esprits.  11  v  a  bien  la 
société  naturelle  «  du  sens  commun  »,  qui  unit  tous  les  êtres 
intelligents  par  l'adhésion  aux  premiers  principes.  Mais  elle 
n'est  pas  libre  ;  l'homme  y  est  fatalement  soumis,  à  moins  de 
se  retirer  par  la  porte  de  la  folie.  Le  catholicisme  est  par 
contre  une  société  intellectuelle  libre,  la  réalisation  sublime 
d'un  projet  que  n'ont  pu  exécuter  ni  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité païenne,  ni  le  rationalisme  moderne  aux  doctrines 
inconstantes,  ni  les  législateurs  partisans  de  «  la  philosophie 
autocratique  »,  ni  enfin  les  hérétiques,  parmi  lesquels  Luther 
n'a  pu  enfanter  qu'un  «  épouvantable  désarroi  ».  Seul,  le 
catholicisme  a  réussi  à  mettre  au  monde  des  idées  im- 
muables, acceptées  librement  par  des  esprits  de  toutes  condi- 
tions, affirmées  partout  et  toujours,  défendues  et  protégées  sans 
4>orter  atteinte  à  la  liberté  '-. 

7  décembre. 

Deuxième  conférence  de  l' Avent,  sur  la  question  suivante  : 

«  pourquoi  la  doctrine  catholique  seule 

a  fondé  une  société  intellectuelle  publique  ». 

La  foule  est  «  plus  considérable  que  le  dimanche  précé- 
dent ».  On  remarque  au  banc  d'oeuvre,  outre  Mgr  Affre, 
l'archevêque  de  Chalcédoine  et  l'évêque  de  Bida  ■''. 

Malgré  le  génie  et  la  force,  les  doctrines  étrangères  au 
catholicisme  n'ont  pas  réussi  à  constituer  «  la  république  des 
esprits  »  ;  par  contre,  bien  que  combattu  de  toutes  parts,  le 
catholicisme  est  parvenu  à  l'établir.  Pour  expliquer  ce  phéno- 


^  VAmi,  t.  127.  p.  527. 

2  Œuvres,  Conférences,  II,  p.    i85-2io.  —  Cf.  VAmi,  t.  127,  p.  527  et  s. 

"  UAmi,  .1.  127,  p.  585. 
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mène,  il  ne  s;jffit  pas  de  dire  que  le  catholicisme  possède  la 
vérité,  car,  le  déisme  enseigne  aussi  des  vérités  partielles  ;  ni 
non  plus  que  le  catholicisme  procède  par  voie  d'autorité,  car, 
plus  ou  moins,  toutes  les  doctrines  recourent  à  ce  moven.  La 
cause  du  fait  doit  être  cherchée  ailleurs.  Dans  le  monde,  il  y 
a  une  «  force  schismatique  »,  faite  d'attachement  puéril  au  sens 
personnel  et  à  laquelle  il  faut  résister  par  l'application  d'un 
principe  d'unité  supérieur  aux  éléments  de  discorde,  que  la 
société  nourrit  dans  son  sein.  Ce  principe  est  la  souveraineté 
intellectuelle,  respectueuse  de  la  liberté,  capable  de  produire 
lunité  des  esprits  et  que  l'homme  ne  peut  se  donner.  L'unité 
de  l'Église  est  un  phénomène  divin,  qui  ne  s'explique  que  par 
la  présence  de  l'esprit  de  Dieu  K 

14  décembre. 

Troisième  conférence  de  l' A  vent,  sur  «  l'organisation  et  l'expansion 
de  la  société  catholique  ». 

L'affluence  est  si  considérable  que  «  la  nef  et  les  bas  côtés 
sont  envahis  par  une  foule  compacte,  dans  laquelle  les  jeunes 
gens  sont  en  majorité  ».  Au  banc  d'œuvre,  il  y  a  plusieurs 
archevêques  et  évêques.  On  se  montre  le  président  de  la  Chambre 
des  députés,  le  comte  de  Montalembert  et  plusieurs  membres 
des  deux  Chambres  -. 

L'Eglise  n'est  pas  seulement  une  société  intellectuelle,  mais 
elle  est  encore  un  corps  organisé,  qui  possède  l'expansion 
universelle  de  l'unité  dont  elle  jouit.  L'universalité  est  le  carac- 
tère des  œuvres  divines.  La  société  établie  pour  conserver  et 
propager  la  vérité  doit  le  posséder  ;  Dieu  lui  a  même  donné 
une  double  espèce  d'universalité,  celle  de  «  l'expansion  de 
l'unité  doctrinale  »  et  celle  de  «  l'expansion  de  l'unité  hiérar- 
chique ».  Ce  privilège  est  un  miracle  que  le  protestantisme, 
même  en  propageant  partout  sa  doctrine,  est  incapable  de  réa- 
liser, puisqu'il  n'a  pas  de  hiérarchie  ;  que  les  conquérants 
rêvent  en  vain  ;  qu'aucune  doctrine  humaine  ne  peut  ambi- 
tionner. Seule,  l'Église  catholique  a  pu  le  produire,   parce  que 

*  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  211-232.  —  Cf.  VAmi,  t.  127,  p.  585  et  s. 
-  VAmi,  t.  127,  p.  6-j5. 
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seule  elle  possède  la  vérité  entière  et  que  seule  elle  a  le  privi- 
lège de  s'assimiler  toutes  les  races  et  tous  les  peuples.  Cette 
prérogative  prouve  sa  divinité  K 

21  décembre. 

Quatrième  conférence  de  l'Avent  :  «  l'inJJuence  de  la  société  catholique 
sur  la  société  naturelle  quant  au  principe  du  droit  », 

Dans  l'assistance  toujours  très  nombreuse,  on  remarque 
le  président  de  la  Chambre  des  députés,  le  baron  Cauchv,  le 
comte  de  Montalembert  et  d'autres  notabilités  -. 

L'Église  n"a  pas  un  but  terrestre;  elle  est  destinée  à  pro- 
curer un  bien  suprême,  mais,  en  passant,  elle  accorde  des 
faveurs  temporelles.  Elle  a  d'abord  travaillé  à  la  stabilité  du 
droit  dans  la  société  naturelle.  Avant  Jésus-Christ,  aucun  légis- 
lateur n'avait  pu  donner  à  l'humanité  un  «  droit  principe  » 
sacré  pour  tous  et  pour  toujours,  un  droit  immuable  et  uni- 
versel. Une  triple  inhumanité  faisait  le  fond  du  droit  ancien  : 
le  faible  n'était  pas  protégé  contre  le  fort,  le  petit  nombre  était 
sans  armes  contre  le  grand  nombre,  l'homme  était  l'ennemi 
de  l'homme.  Quand  Jésus-Christ  arrive,  il  s'appelle  le  fils  de 
l'homme  pour  annoncer  que  tous  sont  un  en  lui  :  une  même 
loi  existe  pour  tous,  la  loi  évangélique,  que  le  Sauveur  pro- 
mulgue et  qu'il  protège  ensuite  en  la  donnant,  non  point  sous 
la  forme  égoïste  du  droit,  mais  sous  la  forme  généreuse  et 
dévouée  du  devoir.  Le  droit  chrétien  a  pour  caractère  final  une 
«  triple  humanité  »  :  la  protection  des  faibles  contre  les  forts, 
du  petit  nombre  contre  le  grand  nombre,  et  l'amour  de  tous 
pour  tous,  comme  s"ils  n'étaient  qu'un  ••. 

25  décembre. 

A  Paris,  dans  une  réunion  de  la  Fraternité  des  hommes,  une  allocution 
prononcée  à  la  messe  de  minuit  sur  «  la  présence  de  Jésus-Christ  en 
nous  par  la  liturgie  ». 

L'année  liturgique  est  divisée  de  manière  à  pouvoir  mieux 
célébrer  la  série  des  mystères,  dont  Jésus-Christ  est  le  commen- 

^  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  233-256.  —  Cf.  ÏAmi,  t.  127,   p.  645  et  s. 

2  VA  mi,  t.  127,  p.  706. 

^  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  257-280.  —  Cf.  VAmi,  t.  127,  p.  70Ô  et  s. 
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cément  et  la ^ fin.  Le  Sauveur  est  le  soleil  qui  règle  l'année 
religieuse  :  il  se  lève  et  se  couche  pour  chaque  journée  du 
chrétien  et  là  où  il  n'est  pas  présent,  tout  est  mort  et  glacé.  Il 
commence  par  la  fête  de  la  Nativité,  continue  sa  course  depuis 
la  Circoncision  jusqu'à  la  Pentecôte  et  chacun  de  ces  jours, 
«  l'Eglise  est  illuminée  par  la  visite  que  Dieu  fait  à  la  terre  », 
par  ses  grâces  et  ses  bienfaits.  Rien  n'est  mort  dans  la  liturgie, 
tout  y  tressaille.  Quand  le  Sauveur  naît,  tout  reprend  vie  comme 
lorsque  le  soleil  paraît  à  l'horizon.  Si  nous  avons  su  nous  pré- 
parer à  célébrer  cette  fête,  elle  nous  apportera  ses  enseignements 
€t  son  action  salutaire.  Sachons  apprécier  la  grâce  d'être  né  dans 
un  temps  où  il  nous  est  donné,  de  préférence  à  tant  de  païens 
de  l'antiquité,  de  participer  aux  bienfaits  qu'apporte  Noël  i. 


1846 
4  janvier. 

Cinquième  conférence  de  l'Avent  :  «  de  V influence  de  la  société  catholique 
sur  la  société  naturelle  quant  à  la  propriété  -  ». 

On  reproche  au  droit  évangélique  de  n'avoir  pas  mis  un 
terme  à  l'inégalité  qui  règne  dans  le  partage  des  biens  et  d'avoir 
consacré  le  principe  de  la  propriété,  source  de  toute  misère. 
Dieu  a  donné  la  terre  à  l'homme,  don  qui  constitue  en  faveur 
du  genre  humain  la  propriété  du  sol  et  du  travail.  Ainsi,  la 
propriété  existe  de  droit  divin.  Mais  sur  qui  repose-t-elle  T'*  Sur 
la  société  ou  sur  l'individu  ?  L'Evangile  consacre  avec  raison 
la  propriété  sous  sa  forme  individuelle  :  autrement  on  ouvrirait 
la  porte  au  despotisme  des  gouvernants,  sans  étabjir  légalité 
rêvée.  On  objecte  à  tort  que  la  comjTiunauté  du  travail  est  une 
idée  chrétienne,  ainsi  que  l'inégalité  des  offices  ;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  liberté  n'est  pas  atteinte.  On  objecte  aussi  à  tort 
les  abus  de  la  propriété  ;   car  Jésus-Christ  a  paré  à  ces  incon- 


^  Allocution  inédite.  —  D'après  une  copie  manuscrite  du  registe  de  la 
Fraternité  de  Paris. 

-  Lacordaire  commence  sa  conférence  après  avoir  prévenu  son  «  im- 
mense auditoire  »  que  le  cours  de  ses  instructions  ne  finira  point  aujour- 
■d'hui,  dimanche  dans  l'octave  de  Noël,  mais  se  prolongera  jusqu'au  18  jan- 
vier. {Ami,  t.  127,  p.  766.) 
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vénients  en  accordant  à  Tesclave  le  droit  d'acquérir,  en  obligeant 
le  riche  à  faire  l'aumône,  en  tressant  au  pauvre  une  couronne 
royale,  enfin  en  révélant  que  le  bonheur  est  une  chose  de  l'âme 
et  non  du  corps,  accessible  à  tout  le  monde  i. 

11  janvier. 

Sixième  conférence  de  la  station  de  J'Arent  :  «  de  l'influence  de  la 
société  catholique  sur  la  société  naturelle  quant  a  la  famille  ». 

La  propriété  étant  réglée  par  la  justice  et  purifiée  par  la 
charité,  Jésus-Christ  voulut  protéger  ensuite  la  famille.  Celle-ci 
se  compose  du  père,  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Parlons  des  deux 
premiers,  dont  la  Cenèse  détermine  les  rapports  en  proclamant 
la  dignité  de  l'un  et  de  l'autre,  l'indissolubilité  de  leur  alliance 
et  leur  union  à  deux  personnes  seulement.  Ces  trois  points  sont 
désignés  par  le  cœur  et  cependant  l'histoire  montre  que  l'homme 
les  a  violés  en  avilissant  la  femme,  devenue  la  victime  d'un 
triple  égoïsme,  celui  de  la  jalousie,  celui  de  la  lassitude  et  celui 
de  la  simultanéité  qui  «  veut  joindre  l'habitude  à  la  nouveauté  ». 
Pour  remédier  à  ces  maux,  l'Evangile  a  rendu  la  liberté  à  la 
femme  et  il  a  créé  pour  elle  trois  ministères,  qui  lui  donnent  une 
glorieuse  action  sur  les  destinées  du  genre  humain,  celui  du 
respect,  celui  de  l'éducation  et  celui  de  la  charité.  Ainsi  trans- 
formée la  femme  s'est  assise  heureuse  au  fover  du  mariage  un 
et  indissoluble;  le  culte  des  affections  a  remplacé  celui  de  la 
chair  -. 

18  janvier. 

Septième  conférence  de  l'Avent  :  «  de  l'influence  de  la  société  catholique 
sur  la  société  naturelle  quant  à  l'autorité  ». 

L'autorité  est  menacée  du  danger  d'être  tantôt  tyrannique, 
tantôt  méprisée.  Placée  entre  ces  deux  extrêmes,  elle  a  besoin 
d'un  équilibre  que  procurent  l'unité,  l'ordre  et  la  puissance.  Or, 
la  force  armée  est  incapable  de  donner  ces  bienfaits  ;  seule,  une 
autorité  souveraine,  commandant  la  vénération  et  le  respect 
mêlé  d'amour  peut  les  conférer.  Le  catholicisme  a  deux  sources 


'  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  28i-3o6.  —  Cf.  VAmi,  t.  127,  p.  766  et  s. 
-  Id.,  p.  3o7-33o.  —  Cf.  VAmi,  t.    128,  p.  45  et  s. 
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inépuisables  ^d'obéissance  et  de  vénération  :  l'une  est  publique^ 
c'est  l'autorité  de  sa  hiérarchie  ;  l'autre  est  secrète,  c'est  la 
confession  où  l'on  avoue  ses  fautes  à  genoux.  De  ces  deux 
sources  est  né  un  esprit  nouveau,  qui  a  produit  la  monarchie 
chrétienne,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  un  chef,  centre  d'unité 
et  de  puissance,  objet  de  vénération  et  d'obéissance  dans  la 
pratique  de  la  fidélité  et  la  jouissance  des  biens  de  la  liberté.  Le 
christianisme  a  opéré  cette  transformation  en  faisant  du  prince 
un  mandataire  du  peuple  et  de  Jésus-Christ,  présent  et  vivant 
dans  l'élu  de  la  société.  Le  chef,  considéré  comme  le  représentant 
du  Christ,  domine  par  le  coté  divin  de  son  emploi  ;  par  le  côté 
humain,  il  porte  avec  Jésus-Christ  la  ressemblance  du  pauvre  et 
reste  sur  le  plan  de  l'humilité,  de  la  douleur  et  de  l'expiation. 
Malheureusement,  la  monarchie  chrétienne  a  abusé  de  l'obéis- 
sance, Jésus-Christ  s'est  retiré  d'elle  et  elle  a  péri  i. 

25  janvier. 

Huitième  et  dernière  conférence  de  la  station  de  l'Agent  à  Xotre-Dame 
de  Paris  :  «  de  l'influence  de  la  société  catholique  sur  la  société 
naturelle  quant  à  la  communauté  de  biens  et  de  vie  ». 

Cette  conférence  attire  «  une  foule  immense  à  Notre-Dame  ». 
Au  banc  d'œuvre,  se  trouvent  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque 
de  Valence.  Parmi  les  assistants  on  remarque  la  présence 
de  Montalembert,  Cauchy,  Pasquier,  frère  du  président  de  la 
haute  Chambre,  et  d'un  «  nombre  considérable  de  pairs  et  de 
députés  »  2. 

La  communauté  volontaire  de  biens  et  de  vie  est  une  idée 
chrétienne  ;  elle  est  la  plus  haute  pensée  économique  parce 
qu'elle  partage  les  biens  entre  des  vies  inégales,  mais  fondues 
dans  une  divine  égalité,  parce  qu'elle  accroît  la  valeur  des  biens 
cultivés  en  commun,  procure  une  diminution  de  désirs  et  de 
besoins  extérieurs,  apporte  enfin  un  remède  à  la  misère,  à  la 
servitude  et  à  la  corruption.  Elle  est  aussi  «  la  plus  haute  pensée 
philanthropique  »  puisqu'elle  procure  les  cinq  services  gratuits, 
dont  le  pauvre  a  besoin  ;   le  service  de  la  douleur,  celui  de  la 


'  Œuvres,  Conférences,   II,  p.  3o7-33o.  —  Cf.  Y  Ami,  t.  128,  p.  108  et  s. 
2  VAmi,  t.  128,  p.  i65. 
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vérité,  de  l'éducation,  de  la  maladie  et  de  la  mort,  enfin  celui  du 
sang  par  l'institution  des  chevariers.  Elle  a  aussi  rendu  d'autres 
services,  que  l'orateur  ne  veut  pas  énumérer  et  que  le  catho- 
licisme a  seul  été  capable  de  rendre  '. 

Maintenant,  dit  l'orateur  dans  sa  péroraison,  la  première  partie 
de  nos  conférences  est  achevée.  J'avais  à  vous  montrer  la  divinité 
phénoménale  de  l'Église  apparaissant  dans  le  monde...  J'ai  étudié  la 
constitution  de  l'Église...;  en  i836,  j'ai  examiné  la  constitution  doc- 
trinale de  l'Église...  Dans  les  trois  dernières  années...  je  vous  ai  exposé 
l'influence  de  la  doctrine  catholique  sur  l'esprit,  sur  l'àme,  sur  la 
société...  Mais  qui  a  fait  cet  ouvrage  ?  qui  a  bâti  l'Église  ?  Qui  lui 
a  donné  sa  constitution...  ?  C'est  celui  dont  le  nom  fera  tout  ployer 
sur  la  terre,  c'est  le  Seigneur  Jésus.  Je  vous  convoque  l'an  prochain 
au  pied  de  la  croix  -. 

29  janvier. 

A  Paris,  dans  l'église  de  la  Madeleine,  Lacordaire  donne 
un  sermon  de  charité  en  faveur  de  l'église  de  Bellevue,  près 
Meudon,  «  édifiée  par  les  aumônes  des  fidèles  en  concurrence 
(sic)  du  temple  protestant  construit  l'année  précédente  ».  Il 
parle  «  de  l'agrément  et  des  inconvénients  d'être  protestant  ». 
Ce  discours  n'a  pas  été  recueilli  •\ 

l'i  février. 

.4  Paris,  au  couvent  des  dames  A  ugustines  de  l  A  bbaye-au-Bois,  une  allocution 
sur  «  les  avantages  de  la  profession  religieuse  »,  prononcée  à  l'occasion 
de  i entrée  en  religion  de  M"  Caroline  Guillemin,  fille  de  l'ancien 
patron  du  jeune  Henri  Lacordaire,  stagiaire  au  barreau  de  Paris. 

Au  dire  de  M.  Alexandre  Guillemin,  le  prédicateur  «  émer- 
veilla »  tout  son  auditoire.  Il  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  se  faire 

^  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  357  ^^  s.  —  Cf.,  VAmi,  t.  128,  p.  i65  et  s. 
181  et  s.  —  FoissET,  Vie,  II,  p.  i58,  où  le  biographe  retrace  la  nature  des 
sujets  traités.  —  L'Univers,  où  l'on  trouve  un  texte  sténographié  et  que  j'ai 
consulté  pour  la  fixation  des  dates. 

2  UAmi,  t.  128,  p.  184. 

Dans  une  lettre  à  Foisset  (22  janvier  1846),  Lacordaire  constate  le  succès 
de  ses  conférences  de  TAvent  :  «  Les  conférences  de  cette  année,  quoique 
«  sur  un  sujet  infiniment  délicat,  ont  encore  mieux  réussi  que  les  années 
«  précédentes.  La  bienveillance  a  été  à  toute  épreuve,  et  je  ne  sais  combien 
«  de  préventions  ont  été  déracinées.  Je  suis  persuadé  qu'on  me  croyait 
«  communiste...  et  qu'on  a  été  tout  étonné  de  me  voir  dire  des  choses 
«  chrétiennes  sur  la  société.  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  » 

^  Cf.  L'i'nivers,  27  janvier  1846. 
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illusion  en  ©sant  dire  «  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  plus 
angélique  et  de  plus  émouvant  »  i.  Malheureusement,  nous 
n'avons  pas  le  texte  intégral  de  ce  discours. 

Vous  vous  trouvez  aujourd'hui,  madame,  —  dit  Lacor- 
daire  —  pour  la  dernière  fois  en  contact  avec  le  monde.  Je  ne 
parle  pas  de  ce  monde  que  Jésus-Christ  a  maudit  et  que  vous 
ignorez,  mais  de  celui  que  Dieu  lui-même  a  béni.  Vous  allez 
quitter  votre  famille  pour  répondre  à  l'appel  de  1  Esprit-Saint, 
qui  a  demandé  le  sacrifice  d'Isaac.  En  échange  de  votre  sacrifice, 
il  vous  donnera  la  justice  plus  parfaite  que  celle  du  monde, 
la  justice  du  Calvaire  et  du  Thabor  :  la  paix  qu'apporte  la 
pureté  et  que  les  bruits  de  la  terre  ne  troubleront  pas  ;  la  joie 
durable  et  qui  ne  sera  pas  éphémère  comme  les  plaisirs  d'ici- 
bas.  Venez  donc  recevoir  l'anneau  de  vos  épousailles  sacrées 
avec  Jésus-Christ.  L'Eglise  vous  y  invite  par  mon  intermé- 
diaire. Qui  eut  songé,  il  y  a  vingt  ans,  à  nous  donner  ainsi 
rendez-vous  au  pied  de  cet  autel  ?  Quel  rendez-vous  puis-je 
vous  donner  aujourd'hui  ?  Dans  vingt  ans,  vous  serez  peut-être 
au  pied  d'un  autre  autel,  dans  le  temple  de  la  Jérusalem  céleste. 
Puissé-je  vous  y  rencontrer  encore  avec  toute  cette  assistance  -. 

L'allocution  fut  prononcée  de  l'autel  ;  pendant  que  l'ora- 
teur parlait,  les  pâles  rayons  d'un  soleil  couchant  de  janvier 
entouraient  son  front  d'une  auréole  et  faisaient  briller  les 
larmes  dans  ses  yeux  rendus  humides  «  à  l'évocation  de  ces 
chers  souvenirs  ■•  ». 

12  février. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  un  sermon  de  charité  sur  «  la  perte  progressive 
de  la  vérité  »,  prononcé  en  faveur  du  patronage  des  aliénées  conva- 
lescentes, sorties  de  la  Salpètrière  et  recueillies  dans  un  asile  fondé 
par  les  docteurs  Falret  et  Voisine. 

Trois  hérauts  —  dit  l'orateur  —  sont  chargés  de  nous 
annoncer  la  réalité  de  notre  néant  :  la  maladie,  la  mort  et  la 
folie.  Les  deux  premiers  attaquent  notre  nature  inférieure, 
le  troisième  atteint  l'intelligence  et  nous  fait  perdre  la   vérité. 

^  Le  Père  Lacordaire  dans  l'audace,  etc.,  p.  23o. 

-  D'après  une  analyse  communiquée  au  P.  Juveneton  et  insérée  dans 
les  S.,  I.,  A.,  111,  p.  85-90. 

3  ViLLARD,  C.  in.,  p.  53i.  —  Cf.  VL  nivers  du  4  février  1846. 
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L'homme  ne  possède  pas  la  science  universelle  et  la  doctrine 
qu'il  a,  est  empruntée.  L'Église  a  été  établie  pour  nous  éclairer; 
quand  on  refuse  d'admettre  son  enseignement,  on  tombe  dans 
le  premier  degré  de  la  perte  de  la  vérité,  dans  l'hérésie. 
Ceux  qui  rejettent  la  Bible  et  n'admettent  aucun  intermédiaire 
entre  Dieu  et  nous,  tombent  dans  le  théisme,  seconde  perte 
de  la  vérité,  où  le  doute  grandit  et  aboutit  au  scepticisme. 
Arrivé  à  ce  point,  on  dévale  vers  le  matérialisme,  troisième 
perte  qui  conduit  à  l'athéisme  absolu.  Pour  remédier  à  ces 
maux.  Dieu  a  voulu  châtier  notre  insolence,  en  nous  envoyant 
la  maladie  et  la  folie,  qui  nous  empêchent  de  dire  que  nous 
sommes  la  vérité.  Il  y  a  de  la  folie  à  mettre  sa  raison  au-dessus 
du  jugement  infaillible  de  l'Eglise.  Evitons  ce  travers  et  ayons 
pitié  de  ceux  qui  sont  privés  de  la  raison  i. 

19  février. 

A  Xotre-Dame  de  Paris,  un  sermon  de  charité  sur  la  dépotion  au  Corps 
de  Jésus-Christ^  prononcé  en  faveur  de  l'œuvre  du  Calvaire  de 
Montmartre,  disparu  lors  de  la  destruction  du  Mont-Valérien  et  que 
l'on  avait  décidé  de  rétablir  -. 

Nous  avons  été  créés  pour  aimer  ;  mais  pour  exciter  notre 
enthousiasme,  il  faut  une  âme  qui  se  manifeste  à  nos  sens. 
Par  malheur,  la  racine  de  l'amour  a  été  corrompue;  elle  a  été 
attaquée  du  côté  de  l'âme  par  l'orgueil  et,  du  côté  du  corps, 
par  la  sensualité.  L'orgueil  nous  rend  incapables  de  nous  donner 
et  la  sensualité  nous  fait  rechercher  le  plaisir  égoïste  de  la 
satisfaction  extérieure.  Ainsi,  l'homme  était  privé  de  l'ali- 
ment réclamé  par  son  désir  d'aimer.  Pour  le  lui  accorder,  Dieu 
a  donné  Jésus-Christ,  dont  la  physionomie  humaine  est  idéale 
et  capable  de  captiver  les  cœurs,  et  dont  le  corps  a  été  l'objet 
d'un  culte  dès  l'origine  du  christianisme.  C'est  par  le  corps 
que  le  Sauveur  s'est  dévoué  pour  nous   dans  la   passion  et  le 


^  D'après  le  texte  publié  en  1846  dans  le  Journal  des  Prédicateurs  et 
reproduit  par  le  P.  Rayonne  dans  les  5.,  /.,  .1.,  I,  p.  188-21 3. 

^  Il  prit  pour  texte  :  «  Manifeste  magnum  est  pietatis  sacramentum, 
quod  manifestum  est  in  carne,  justificatum  est  in  spiritu,  apparuit  angelis, 
praedicatum  est  gentibus.  creditum  est  in  mundo,  assumptum  est  in  gloria.  » 
(I  ad  Tim.,  m,  16.) 
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culte  rendu  a  la  croix  conduit  au  salut  et  à  la  victoire.  Sur 
la  colline  de  Montmartre,  Dieu  a  mis  au  point  de  vue  naturel 
quelque  chose  de  singulier;  au  point  de  vue  surnaturel,  ce 
tertre  rappelle  des  martyrs  et  des  saints  comme  saint  Denis  et 
saint  Ignace  de  Loyola.  Il  convient  d'en  restaurer  le  sanctuaire  \ 

V^'  mars. 

Première  conférence  de  la  station  de  Strasbourg. 

En  1837,  Lacordaire  avait  déjà  reçu  l'invitation  d'aller 
donner  une  station  à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  L'offre  avait 
été  agréée,  lorsque,  entre  deux  conférences  de  Metz,  Lacordaire 
fit  des  démarches  pour  régler  le  différend  survenu  entre  le  philo- 
sophe Bautain  et  Mgr  de  Trévern  -'.  Ce  dernier  fut  mécontent 
de  cette  intervention  et  le  projet  d'une  station  resta  dans  l'ombre 
pendant  plusieurs  années.  Plus  tard,  la  faveur  revint  à  Lacor- 
daire et  il   fut  résolu  qu'un  carême  serait  donné  en    1846. 

Quand  la  nouvelle  fut  publiée,  «  une  foule  de  chambres» 
sont  retenues  dans  les  hôtels  de  Strasbourg,  pour  chaque 
dimanche  du  carême,  par  des  étrangers  venus  d'Allemagne,  de 
Suisse  et  des  départements  voisins  ^.  Dès  le  premier  dimanche, 
les  places  réservées  sont  occupées  de  bonne  heure  et  dans  un 
ordre  parfait.  L'évêque  et  le  clergé  capitulaire,  les  professeurs 
du  Séminaire  et  les  curés  de  la  ville  prennent  place  au  banc 
d'œuvre  ;  tout  autour,  on  peut  voir  les  personnalités  marquantes 
de  la  ville,  le  préfet,  des  généraux,  les  officiers  de  l'état-major, 
le  recteur  de  l'Académie  et  beaucoup  d'autres  encore.  Sur  la 
fin  du  chant  de  l'hvmme  Veni  creato?',  le  prédicateur  paraît 
en  chaire.  Il  porte  la  grande  tonsure  ;  les  cheveux  de  la  cou- 
ronne entourent  le  front  et  les  tempes.  Sa  belle  taille  en 
impose  déjà,  relevée  qu'elle  est  par  la  blancheur  de  l'habit. 
Il  demande  la  bénédiction  épiscopale  ;  puis  il  se  redresse  et 
commence  son  discours  d'une  voix  haute  et  claire  ^. 


1  D'après  le  texte  publié  en   1846  par  le  Journal  des  Prédicateurs  et 
l'eproduit  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  I.,  A.,  p.  213-234, 

2  Cf.   FoissET,   Vie,  1,  p.  413  et  s.  —  Lettres  à  M""  Swetchine,  5  janvier. 
i3  février  et  22  mars  i838. 

•^  L'Ami,  10  mars  1846. 

^  Katholisches  Kirchen-und  Schulblatt  fiir  das  Elsass,  1846,  p.  65  et  s. 
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Dans  cette  première  conférence  Lacordaire  a  traité  la 
question  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  comme  à  Grenoble, 
le  24  mars  1844,  et  à  Lyon,  le  9  février  1845  1. 

8  mars. 

Deuxième  conférence,  siu^  «  Jésus-Christ  lumière  du  monde  ». 

Pour  la  première  partie  de  ce  discours,  comme  à  Grenoble, 
le  3i  mars  1844,  et  à  Lyon,  le  2  3  février  1845.  La  deuxième, 
par  contre,  a  été  refondue  et  remaniée  -. 

15  mars. 

Troisième  conférence,  sur  «  la  nécessité  d'une  autorité  enseignante  ». 

Comme  à  Grenoble,  le  14  avril  1844,  sauf  cependant 
l'exorde  ^. 

22  mars. 

Quatrième  conférence  de  la  station  de  Strasbourg,  sur  «  la  nature 
de  l'autorité  enseignante  et  sur  son  existence  dans  l'Église  catholique  ». 

Le  pouvoir  d'enseignement  est  d'abord  une  autorité  supé- 
rieure^ sans  quoi  elle  n  aurait  aucun  droit  à  notre  soumission. 
C'est  une  autorité  qui  gouverne  l'esprit  tout  en  respectant  la 
liberté  individuelle  ;  car,  là  où  il  n'y  a  pas  de  liberté,  régnent 
la  contrainte  et  le  fatalisme  incapable  de  faire  gagner  des 
mérites.  Elle  gouverne  par  le  moven  d'une  soumission  respec- 
tueuse, volontaire  ;  enfin,  dans  le  sens  de  la  vérité,  puisque 
c'est  le  seul  but  du  pouvoir  d'enseignement.  Or,  pour  gouverner 
dans  le  sens  de  la  vérité  il  faut  savoir  propager  la  vérité,  la 
conserver  et  la  défendre  ;  il  faut  surtout  la  posséder,  ce  qui 
suppose  une  intelligence  éclairée  des  rayons  de  la  vérité  pro- 
venant ou  bien  de  sa  nature  infaillible  ou  bien  d'une  source 
étrangère.  Mais,  Dieu  seul  est  la  vérité  par  essence  ;   l'homme 


1  Au  sujet  de  cette  conférence,  cf.  lettre  à  xM.™'  Swetchine,  2  mars  ; 
—  ainsi  que  Katholiches  Kirchen  und  Schulblatt  fiir  das  Elsass,  1846, 
p.  70-71. 

2  Cf.  le  résumé  fort  bien  fait  qui  a  été  publié  dans  le  Katholisches 
Kirchen  und  Schulblatt,  1846,  p.  71  et  72. 

^  Cf.  Katholisches,  etc.,  p.  99  et  100. 
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ne  fait  que  recevoir  la  vérité  révélée  par  la  parole  divine. 
Ainsi,  le  pouvoir  d'enseignement  doit  être  une  intelligence 
mise  en  possession  de  la  parole  de  Dieu,  capable  de  la  garder  et 
de  la  défendre  contre  les  fausses  interprétations,  enfin  collective 
et  non  individuelle,  puisque  la  doctrine  doit  continuer  à  sub- 
sister après  la  mort  de  l'individu,  à  travers  tous  les  temps  et 
tous  les  siècles. 

L'Eglise  catholique  a  la  prétention  inouïe  de  posséder  ce 
pouvoir  d'enseignement  et  elle  l'exerce  sur  l'esprit  de  i5o  mil- 
lions de  fidèles,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  et  par  l'inter- 
médiaire collectif  du  Pape  et  des  évèques.  Tel  est  le  fait.  Mais 
comment  démontrer  qu'elle  possède  réellement  ce  droit  ?  En 
faisant  voir  qu'en  dehors  d'elle,  personne  ne  revendique  la 
prérogative  de  l'infaillibilité.  Dans  lantiquité,  le  paganisme 
n'a  jamais  eu  pareille  prétention  ;  dans  les  temps  modernes, 
la  philosophie  est  dépourvue  d'autorité  morale  et  l'hérésie  ne 
possède  pas  l'unité  doctrinale,  compagne  nécessaire  de  la  vérité. 
Son  enseignement  est  purement  négatif.  L'Eglise  catholique 
seule  satisfait  aux  conditions  que  doit  réaliser  la  gardienne 
et  le  dépositaire  de  la  vérité.  Bienheureux  ceux  qui  entrent 
dans   le  giron   de   cette   véritable   Eglise   ^ 

29  mars. 

Cinquième  conférence  de  la  station,  sur  «  l'existence  et  l'origine 
du  mal  moral  ». 

Comme  à  Lyon,  le  i6  mars  1845,  sauf  que  Lacordaire  n'a 
pas  traité  la  question  de  la  manière  dont  la  faute  originelle  est 
imputable  aux  descendants  du  premier  homme  :  cette  dernière 
partie  du  discours  a  été  laissée  de  côté  -. 

5  avril. 

Sixième  conférence,  sur  «  la  loi  de  l'expiation  et  son  application 
à  l'humanité  pécheresse  ». 

Sauf  des  modifications  accidentelles,  surtout  dans  la  péro- 
raison, comme  à  Nancy,  le  26  mars  1848  ^. 

^  D'après  le  Katholisches  Kirchen  und  Schulblatt,  p.  io2-io5. 

-  Cf.  le  résumé  du  Katholisches  Kirchen  und  Schulblatt,  p.  102- io5. 

3  Cf.  id.,  p.  io5  à  107. 
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12  avril. 

Septième  conférence,  sur  «  Jésus-Christ,  la  vie  du  monde  par  l'Eucharistie». 

La  première  partie  de  la  confirmation  renferme  le  même 
genre  de  considérations  que  la  conférence  donnée  à  Notre-Dame 
de  Paris,  le  i6  avril  i835.  Dans  la  seconde  partie,  Lacordaire 
réfute  trois  objections  :  Comment  Jésus-Christ  peut-il  être 
présent  sous  les  apparences  d'un  peu  de  pain  ?  —  Comment 
le  même  corps  peut-il  se  trouver  dans  différents  endroits  en 
même  temps  ?  —  Enfin,  la  manducation  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ne  doit-elle  pas  inspirer  une  invincible  horreur  i? 

19  avril. 

Huitième   conférence,   sur   la  perpétuité  du   christianisme 
combattu  par  les  hommes  et  soutenu  de  Dieu. 

Sauf  Texorde,  comme  à  Grenoble,  le   ii   février   1844  -. 
26  avril. 

Neuvième  et  dernière  conférence  de  la  station  de  Strasbourg. 

Malgré  le  mauvais  temps,  on  peut  à  peine  remarquer  une 
diminution  d'affluence  ^. 

Lacordaire  parle  sur  la  possibilité  qu'il  y  a  pour  tous  les 
hommes  de  faire  leur  salut  éternel.  Sauf  des  modifications 
secondaires,  le  corps  du  discours  est  le  même  qu'à  Nancy, 
le  3o  avril  1843.  L'exorde,  par  contre,  est  différent.  Quant  à 
la  péroraison,  elle  présente  aussi  des  divergences.  Le  confé- 
rencier termine  à  peu  près  de  la  manière  suivante   : 

La  série  de  nos  conférences  est  terminée.  J'ai  voulu  vous  faire 
connaître  la  nature  des  mystères  chrétiens.  Ce  que  je  vous  ai  dit  est 
bien  incomplet  et  il  ne  peut  pas  en  être  autrement:  néanmoins,  con- 
fiant dans  la  grâce  de  Dieu,  j'aime  à  croire  que  ces  entretiens  ont 
produit  quelque  effet  sur  vos  esprits  et  que  l'impression  en  restera 
gravée  dans  vos  âmes.  Le  zèle  que  vous  avez  mis  constamment  à  venir 


^  Cf.  le  résumé  du  Katholisches  Kirchen  und  Schulblatt  1846,  p.  i36-i38. 

-  Cf.  id.,  p.  138-141. 

^  Katholisches  Kirchen  und  Schulblatt,  p.  129. 
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entendre  la  paroîe  divine,  Taffluence  d'hommes  aussi  nombreux,  votre 
attention  soutenue  me  sont  une  preuve  que  l'appel  de  Dieu  a  trouvé 
un  écho  dans  vos  cœurs.  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  convaincre  tout 
le  monde,  mais  les  incrédules  eux-mêmes  ont  témoigné  d'une  certaine 
communauté  de  sentiment,  quand  je  vous  exposais  les  plus  grandes 
vérités  de  la  foi  chrétienne.  Puisse  la  semence  jetée  en  terre  produire 
une  abondante  moisson  !  Je  m'estime  heureux  d'avoir  été  choisi 
pour  l'accomplissement  d'un  ministère,  dont  les  fruits  nombreux 
sont  accompagnés  de  précieuses  bénédictions.  Celui  qui  a  le  courage 
de  quitter  son  père,  sa  mère  et  ses  frères,  dit  l'Esprit-Saint,  pour 
accomplir  la  volonté  du  Seigneur,  les  retrouve  ensuite  dans  la  joie. 
J'ai  trouvé  parmi  vous  des  frères  affectueux  et  bienveillants,  dont  le 
souvenir  me  sera  toujours  cher;  j'ai  trouvé  un  père  dans  le  prélat 
pieux  qui  gouverne,  avec  une  haute  sagesse,  ce  diocèse  placé  comme 
un  boulevard  et  une  forteresse  de  la  foi  à  la  frontière  de  la  patrie  fran- 
çaise. Que  les  desseins  d«  Dieu  se  réalisent  en  vous,  et  que  sa  volonté 
sainte  s'accomplisse  !  C'est  dans  cet  espoir  que  je  prie  Sa  Grandeur  de 
bien  vouloir  nous  accorder  sa  dernière  et  solennelle  bénédiction  \ 

A  la  fin  de  la  conférence,  l'émotion  de  l'auditoire  était 
visible.  On  était  sous  l'empire  d'un  attendrissement  provoqué 
par  les  touchants  adieux  de  l'orateur  et  par  les  magnifiques 
développements  apportés  à  la  thèse  défendue  -. 

Ainsi  s"est  terminée  cette  station.  Lacordaire  était  allé  à 
Strasbourg  «  avec  grand' peur,  pensant  que  c'était  là  un  pays 
froid,  germanique,  juif,  protestant  »,  rebelle  à  toute  émotion 
religieuse  ^.  11  sentait  que  sa  mission  était  délicate  et  semée 
de  périls  ;  il  savait  qu'on  redoutait  pour  lui  les  écueils  d'une 
imagination  ardente,  encline  aux  réfutations  enflammées  et 
susceptibles  de  blesser  l'adversaire  *.  Ces  craintes  étaient  sans 
fondement.  Tout  alla  pour  le  mieux.  Dès  son  arrivée,  les  curés 
de  Strasbourg  vinrent  «  en  corps  lui  rendre  leurs  devoirs, 
marque  de  sympathie  qui  le  toucha  d'autant  plus  qu'elle  ne 
s'était  pas  encore  produite  ailleurs  ^  ».  Au  premier  abord, 
l'auditoire  lui  parut  «  un  peu  plus  froid  qu'ailleurs  »  ;  mais, 
cependant,  «  au  silence  profond  dans  certains  endroits,  à 
l'oscillation   dans  quelques  autres  »,  il  comprit  qu'il  touchait 

^  D'après  le  Katholisc/ies  Kirchen  und  Schulblatt,  1846,  p.  141  à  143. 
Traduction  de  l'auteur. 

^  Katholisches  Kirchen  und  Schulblatt,  p.  129. 
•^  A  M""  de  la  Tour,  i5  mai  1846,  p.  iSj. 
^  Katholisches  Kirchen  und  Schulblatt,  p.  i35. 
"  FoissET,  Vie,  II,  p.  160. 
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l'assistance  ^  Toutes  les  autorités  constituées  assistaient  aux 
conférences.  La  cathédrale  était  constamment  comble.  On 
voyait  côte  à  côte  des  catholiques,  des  protestants,  des  juifs, 
des  croyants  et  des  incrédules.  «  Les  membres  les  plus  émi- 
«  nents  des  Chambres  badoises,  les  personnes  les  plus  distin- 
«  guées  de  la  cour  grand-ducale,  tout  le  corps  diplomatique  de 
«  Carlsruhe  passaient  le  Rhin  chaque  dimanche,  catholiques 
«  et  protestants  sans  distinction,  pour  admirer  à  l'envi  cette 
«  parole  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  qu'on  avait  entendu 
«  jusque  là,  pour  contempler  cette  tête  rasée,  ce  moine  blanc 
«  si  majestueux  et  si  sympathique,  si  moderne  d'accent  et  de 
«  pensée  sous  un  costume  qui  faisait  revivre  dans  les  imagi- 
«  nations  le  passé  le  plus  lointain  -.  » 

A  Strasbourg,  Lacordaire  se  trouva  en  présence  de  cœurs 
chauds,  ouverts  aux  sentiments  de  sympathie  -^  Nulle  part, 
sauf  à  Bordeaux,  il  n'eut  «  des  consolations  plus  réelles  et 
plus  amples  ^  ».  Nulle  part  aussi  il  sentit  moins  «  l'hostilité  de 
l'incroyance  ».  Une  seule  voix  discordante  s'éleva  contre  lui; 
ce  fut  celle  d'un  professeur  de  philosophie  %  un  réfugié  italien 
du  nom  de  Ferrari  et  dont  les  critiques  trahissaient  le  dépit 
de  voir  une  chaire  environnée  de  nombreux  auditeurs  ^\  Ces 
récriminations  particulières  ne  réussirent  qu'à  faire  mieux  res- 
sortir l'approbation  générale.  Lacordaire  continua  de  jouir  de 
la  faveur  des  Strasbourgeois  jusqu'à  la  fin  de  la  station  :  ce  qui 
lui  fit  dire  ensuite  que  sur  les  bords  du  Rhin  il  avait  été  «  tout 
le  temps  sur  des  roses,  comme  un  sybarite  spirituel  '  ». 


'  A  M"*'  Swetchine,  2  mars  1846,  p.  410. 

-  FoissET,  Vie,  II,  p.  169. 

'^  A  M""'  de  la  Tour,  i5  mai  1846,  p.  iSy. 

*  Foisset  citant  une  lettre  de  Lacordaire  à  .Montaiembert,  24  avril  1846. 

'"  Foisset,  Vie,  II,  p.  161. 

^  Katholisches  Kirchen  iind  Schulblatt,  passim.  loc.  cit. 

'  A  M""  Swetchine,  29  avril  1846,  p.  412. 

Sur  la  station  de  Strasbourg,  cf.  le  très  important  travail  publié  dans 
le  Katholisches  Kirchen  iind  Schulblatt  fur  das  Elsass,  1846,  où  il  y  a 
une  analyse  des  discours  et  où  se  trouve  une  étude  critique  très  informée.  — 
L'Impartial  du  Rhin,  qui  renferme  peu  de  détails;  —  VAmi,  du  10  mars  1846. 

—  Foisset,  Vie,  II,  p.  i58-i6i  ;  —  Lettres  de  M""  Swetchine  à  M""  Mesnard, 
sans  dates,  p.  411  ;  —  lettres  de  Lacordaire  à  M""  de  la  Tour,  i5  mai  1846: 

—  à  M""  Swetchine,  2  mars  et  2g  avril  1846. 
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5  mai. 

A  Sirasbourg,  un  sermon  de  charité  sur  «.  la  puissance  expiatrice 
de  l'aumône  y. 

Ce  discours  fut  prononcé  en  faveur  de  l'œuvre  de  la 
Providence,  destinée  à  venir  en  aide  aux  orphelins,  que  leur 
âge  ne  permet  pas  de  recueillir  dans  les  hospices.  Lorateur  a 
développé  le  même  genre  de  considérations  sur  l'aumône  que 
le  3o  janvier  1845,  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch.  Puis,  il 
a  exposé  «  en  traits  magnifiques  »  toute  l'importance  de  l'œuvre 
de  la  Providence,  au  succès  de  laquelle  il  voudrait  pouvoir 
contribuer.  «  Autrefois,  c'étaient  des  ducs,  des  princes,  des 
barons  qui  faisaient  des  fondations  ;  aujourd'hui  les  œuvres 
s'accomplissent  d'une  manière  ^plus  agréable  à  Dieu,  par  le 
concours  de  tous,  par  l'union  des  âmes  ».  L'association  est 
capable  de  merveilles,  si  l'esprit  de  Dieu  y  préside  ^ 

19  juillet. 

A  Grenoble,  une  allocution  adressée  aux  membres  de  la  Conférence  de 
Saint  Vincent  de  Paul  «  sur  la  situation  des  esprits  au  point  de  vue 
religieux  ». 

Dans  l'intervalle  de  ses  prédications,  le  P.  Lacordaire 
aimait  à  résider  au  couvent  de  Notre-Dame  de  Chalais.  «  Dési- 
reuse de  bénéficier  de  ce  voisinage,  la  conférence  de  Saint  Vincent 
de  Paul  de  Grenoble  ne  manquait  pas  »  d'inviter  l'orateur  à  ses 
assemblées  générales.  C'est  dans  l'une  de  ces  réunions  qu'il 
prononça  l'allocution  suivante  -,  où  il  résuma  «  merveilleuse- 
ment »  la  situation  des  esprits  au  point  de  vue  religieux  '^. 

L'homme  —  dit-il  —  ne  peut  pas  vivre  sans  avoir  une 
doctrine  spirituelle  pour  le  guider  dans  ses  actes.  L'inquiétude 
actuelle  ne  provient  pas  de  l'état  défectueux  des  institutions 
politiques  :    elle   a   son    origine    ailleurs,    dans    le    manque   de 


^  D'après  l'analyse  publiée  dans  V Impartial  du  Rhin  le  6  mai  1846  et 
reproduite  par  le  P.  Baronne  dans  les  S.,  I.,  A.,  I,  p.  184-186.  —  Le 
P.  Bayonne  donne  la  date  du  5  mai;  Lacordaire,  par  contre,  dans  une  lettre 
à  M""  Swetchine  (29  avril  1846)  parle  du  «  samedi  3  mai  ». 

^  Les  autres  allocutions  n'ont  pas  été  conservées. 

^^  Courrier  de  l'Isère,  21  juillet  1846,  citation  du  P.  Juveneton. 
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direction  religieuse.  Il  y  a  trois  partis  parmi  les  hommes  :  les 
uns  ne  veulent  pas  de  doctrine  ;  d'autres  reconnaissent  la 
nécessité  d'une  croyance,  mais  répudiant  celles  qui  existent, 
ils  essayent  d'en  former  une  autre  ;  enfin  les  chrétiens  croient 
que  la  formule  est  trouvée  depuis  dix-huit  siècles.  Ces  derniers 
furent  triomphants  au  moyen  âge.  La  Réforme  et  la  Révolution 
ont  ralenti  les  progrès  du  christianisme  ;  mais  ayons  confiance, 
l'Eglise  ne  succombera  pas  i. 

27  septembre. 

A  Bourg,  dans   la  belle   église  de  Brou,  un  sermon  de  charité  en  faveur 
de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  discours  était  demandé  «  depuis  trois  ans  »  par  l'évéque 
de  Belley.  Les  instances  réitérées,  dont  il  avait  été  l'objet, 
engagèrent  le  Père  à  ne  pas  refuser  plus  longtemps  2,  Au  jour 
fixé,  une  grande  foule  accourut.  En  face  de  la  chaire,  dans  un 
espace  réservé,  se  trouvait  l'évéque  entouré  de  son  clergé  et  de 
toutes  les  notabilités  de  la  ville.  Une  grande  partie  de  l'église 
avait  été  réservée  pour  les  hommes  et  l'autre,  pour  les  dames. 
La  riche  basilique  était  comble.  Quand  l'orateur  parut,  «  tout 
l'auditoire  s'est  levé  d'un  mouvement  spontané  »  pour  le  suivre 
des  yeux  jusqu'à  la  chaire  ^.  Le  thème  développé  fut  le  même 
que  le  3  septembre  1848,  à  Toul,  et  le  2  juin  1844,  à  Dijon.  Il 
y  a  seulement  quelques  différences  secondaires,  qui  touchent  à 
la  forme  plutôt  qu'aux  idées  ^. 

«  Cette  journée,  dit  le  Joiunial  de  l'Ain,  a  été  fertile  en 
grandes  émotions  religieuses  ^.  » 

28  septembre. 

A  Bourg,  à  l'occasion  de  la  bénédiction  d'un  autel  dans 
la  maison  des  orphelins,  le  P.  Lacordaire  prononce,  après  la 
cérémonie  d'usage,  «  une  courte  et  touchante  allocution  »  pour 

^  D'après  l'analyse  publiée  dans  le  Courrier  de  l'Isère,  21  juillet  1846, 
et  reproduite  dans  les  S.,  I.,  A.,  III,  p.  290-293. 

2  A  M""  de  la  Tour,  21  août  1846,  p.  145.  —  A  M""  Swetchine,  2  oc- 
tobre 1846,  p.  423. 

'  UAmi,  t.  i3i,  p.  3i. 

*  Cf.  S.,  L,  A.,  I,  p.  125-126. 

^  Citation  de  VAmi,  loc.  cit. 
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engager    les    nombreuses    personnes    présentes    à    soutenir    cet 
établissement  de  charité,   qui   vient  de   naître  K 

18  octobre. 

A  la  cathédrale  de  Na?ic\-,  tin  sermon  sur  «  le  mystère  de  la  pauvreté  »_, 
prêché  à  roccasion  de  la  fête  de  saint  Michel,  patron  des  négociants. 

«  Une  assistance  nombreuse  »  se  presse  dans  l'enceinte 
réservée  aux  personnes  invitées  par  le  comité  de  la  société  des 
commerçants  et  à  la  demande  duquel,  le  Père  prononce  le 
discours  d'usage  -. 

La  pauvreté  —  dit-il  —  est  un  des  plus  grands  mystères  de 
l'ordre  social.  On  essaye  en  vain  d'y  porter  remède.  L'Angleterre 
sacrifie  200  millions  par  année  pour  résoudre  le  problème  et  la 
misère  continue  de  régner  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  La 
France  a  divisé  la  propriété,  fait  disparaître  les  substitutions 
et  les  majorats  ;  et  cependant  le  paupérisme  existe  encore.  Le 
siècle  est  impuissant  à  conjurer  le  péril,  il  n'a  pas  l'intelligence 
de  la  pauvreté. 

Le  christianisme,  par  contre,  la  possède.  Il  a  inspiré  au 
riche  de  la  défiance  envers  les  biens  de  la  terre  en  le  préve- 
nant contre  l'orgueil  et  l'avarice  ;  il  lui  a  suggéré  l'idée  de 
mettre  son  bonheur  à  soulager  ses  frères  souffrants  et  l'a 
empêché  de  tomber  dans  un  égoïsme  odieux.  D'autre  part,  il 
a  porté  le  pauvre  à  accepter  sa  condition  pénible  en  vue  de  la 
récompense  future  ;  il  lui  a  appris  à  rendre  méritoires  ses  pri- 
vations. La  foi  est  la  seule  consolation  du  pauvre,  que  les 
dépositaires  de  la  fortune  publique  ont  cependant  l'obligation 
de  soulager  ^. 

25  octobre. 

A  la  cathédrale  de  Nancy,  un  sermon  de  charité  sur  le   «  service  public 

dans  la  société  chrétienne  », 

prêché  pour  l'œuvre  des  écoles  chrétiennes. 

Dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes,  les 
nations  «  sont  assises  sur  la  base  du  service  public  ».  Partout, 

*  Journal  de  l'Ain,  28  septembre  1846,  cité  par  VAmi,  loc.  cit. 
^  V Espérance,  20  octobre  1846. 

^  D'après  l'analyse  publiée  dans  VEspérance,  20  octobre  1846,  et  insérée 
par  le  P.  Rayonne  dans  les  S.,  I.,  A.,  I,  p.  234-237. 
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on  organise  une  magistrature  pour  gouverner  le  pays  et  une 
armée  pour  le  défendre  ;  mais  ce  service  public  ne  répond 
nulle  part  à  tous  les  besoins  de  l'individu  et  de  la  commu- 
nauté sociale. 

Le  christianisme  a  été  plus  heureux  dans  ses  efforts.  11 
a  remis  en  honneur  l'esprit  de  pauvreté,  prêché  la  nécessité 
de  l'obéissance  et  réglé  les  passions  par  la  vertu  de  chasteté. 
La  pratique  de  ces  vertus  a  créé  les  ordres  religieux,  le  clergé, 
les  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  autant  d'institutions  bienfai- 
santes, que  la  religion  seule  a  su  établir  pour  le  bonheur  de 
l'humanité  ^ 

15  novembre. 

A  la  cathédrale  d'Orléans^  un  sermon  de  charité 
sur  «  le  mérite  de  la  foi  »  chrétienne. 

Les  grandes  inondations  du  mois  d'octobre  1846  excitèrent 
la  compassion  du  public.  Pour  «  payer  son  tribut  à  la  misère  », 
le  Père  offrit  à  Mgr  Fayet,  évéque  d'Orléans,  de  donner  un  ser- 
mon de  charité  en  faveur  des  familles  éprouvées.  Son  offre  fut 
acceptée  avec  reconnaissance  -. 

Les  grandes  catastrophes  —  dit  l'orateur  ^  —  sont  envoyées 
par  Dieu  pour  réveiller  dans  les  âmes  deux  sublimes  senti- 
ments :  la  charité  qui  porte  secours  à  la  misère  et  la  foi,  à  la 
lumière  de  laquelle  nous  apparaît  la  vanité  des  œuvres  de  la 
science  humaine.  Quel  est  le  mérite  de  cette  foi  ? 

La  foi  est  l'adhésion  de  l'intelligence  et  du  cœur  à  la 
parole  de  Dieu,  communiquée  par  TEglise.  L'incrédule  conteste 
le  mérite  de  croire  à  la  parole  divine,  motivée  ou  non.  Pour- 
tant, ce  mérite  existe.  11  ne  provient  pas  du  sacrifice  de  la 
raison,  ni  de  l'admission  de  choses  inintelligibles,  mais  de 
la  confiance  qu'on  accorde  à  Dieu  en  admettant  ce  qu'il 
enseigne  sur  sa  simple  parole.  Par  là,  on  rend  hommage  à  la 
souveraine    vérité,    et    souvent    un    hommage    accompagné   de 


^  D'après  un  compte  rendu  publié  dans  VEspérance  et  reproduit  par 
le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  p.  237-240.  —  Cf.  à  M"'  Swetchine, 
2  octobre  1846,  p.  423. 

■^  P.  Bayonne,  loc.  cit. 

^  II  prit  pour  texte  :  «  Justus  meus  ex  tide  vivit.  »  (Ad  Rom.,  I,  17.) 
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sacrifice,  puisqtie  Dieu  nous  demande  de  lui  immoler  nos  pas- 
sions et  notre  vie  elle-même. 

Ainsi,  la  foi  nous  unit  à  Dieu  par  la  confiance  à  la  sou- 
veraine vérité  ;  elle  nous  unit  encore  à  lui  par  l'amour  de  la 
bonté  suprême.  L'amour  a  du  prix  et  de  la  valeur,  parce  que 
d'abord  c'est  un  acte  libre,  qui  se  donne  et  ne  se  ravit  pas  ; 
parce  qu'ensuite  c'est  un  acte  de  préférence  accordé  à  l'être 
aimé;  un  acte  de  dévoùment  qui  porte  à  sacrifier  nos  propres 
avantages  ;  enfin,  un  acte  d'union  commencé  sur  la  terre  et 
consommé  dans  la  vie  future.  L'incroyant  est  incapable  de  saisir 
ces  vérités  ;  il  croit  par  la  raison  et  non  par  la  foi  sur  laquelle 
cependant  repose  le  véritable  amour.  Prions  pour  les  incrédules  ^ 

Le  même  jour,  dans  la  soirée,  Lacordaire  prononce  une 
allocution  adressée  aux  membres  de  la  conférence  de  Saint 
Vincent  de  Paul.  Elle  n'a  pas  ëté  conservée. 

Ces  deux  discours  fixèrent  à  Orléans  «  de  la  manière  la  plus 
heureuse  »  l'opinion  sur  le  talent  «  inimitable  du  P.  Lacor- 
«  daire.  Tous  les  auditeurs  furent  profondément  impressionnés, 
«  et  la  modestie,  la  piété  qui  respiraient  dans  ses  traits,  ache- 
«  vèrent  l'effet  produit  par  son  entraînante  et  magique  élo- 
«  quence.  La  prévention  fit  place  à  l'estime  et  à  l'admiration 
«  dans  plus  d'un  cœur  et  les  vœux  les  plus  ardents  appelèrent 
«  la  réalisation  du  désir  que  lui  témoigna  Mgr  P^ayet,  de  lui 
«  voir  fournir  plus  tard  la  station  de  carême  à  Sainte-Croix  -'  ». 

29  novembre. 

Ouverture  de  la  station  de  l'Aident  à  Notre-Dame  de  Paris. 
Première  conférence  sur  «    la  pie  intime  de  Jésus- Christ  ^  ». 

Après  avoir  considéré  le  phénomène  divin  de  TEglise, 
l'orateur  veut  étudier  la  cause,  afin  de  juger  si  l'ouvrier  répond 

^  D'après  l'analyse  rédigée  par  le  P.  Bayonne  sur  les  articles  publiés  dans 
ï Orléanais  (22  novembre  1846)  et  dans  la  Revue  Orléanaise,  1847,  p.  284-288. 
—  Cf.  S.,  L,  A.,  I,  p.  142-153.  —  A  M"'  de  laTour,  20  novembre  1846,  p.  149. 

2  M.  Em.  de  Torquat,  vicaire  de  la  cathédrale,  dans  la  Revue  Orléa- 
naise, 1847,  p.  288,  citée  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  p.  142. 

3  Le  thème  de  cette  conférence  rappelle  le  discours  prononcé  à  Grenoble 
le  24  mars  1844,  à  Beaune  le  27  mai  1844,  à  Lyon  le  9  février  1845  et  à 
Strasbourg,  le  i"  mars  1846;  cependant,  l'ordonnance  n'est  pas  la  même  : 
l'exorde,  la  première  partie  de  la  confirmation  et  la  péroraison  ont  subi  une 
transformation. 
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à  l'œuvre.  Commençant  par  sa  vie  intime,  voyons  ce  que 
Jésus-Christ  dit  et  pense  de  lui-même.  A  ses  apôtres  et  à  ses 
disciples,  il  se  présente  comme  le  Fils  de  Dieu  ;  il  parle  dans 
le  même  sens  devant  le  peuple,  en  public;  et  devant  la  magis- 
trature suprême  de  son  pays,  il  maintient  son  affirmation  : 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  un  homme  ose  affirmer 
qu'il  est  consubstantiellement  Dieu.  Or,  Jésus-Christ  croyait 
ce  qu'il  disait  en  affirmant  sa  divinité.  Il  n'est  pas  un  fourbe, 
mais  il  est  sincère  :  ce  qui  le  prouve  c'est  son  incomparable 
caractère  :  son  intelligence  a  le  don  de  la  sublimité  continue; 
son  cœur  déborde  d'onction  évangélique  et  de  tendresse  virgi- 
nale ;  sa  volonté  a  la  certitude  absolue  de  soi-même,  qui  se 
passe  de  tous  les  moyens  humains.  Un  pareil  caractère  est 
incompatible  avec  le  vice  de  la  fourberie.  Jésus-Christ  est 
sincère  dans  son  affirmation,  il  croit  qu'il  est  Dieu  et  comme 
il  ne  pourrait  pas  le  croire,  s'il  ne  l'était  pas  réellement,  nous 
avons  le  droit  de  conclure  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ^. 

Cette  première  conférence  avait  attiré  à  Notre-Dame  une 
foule  «  énorme  »  -.  Pour  se  conformer  à  une  décision  prise 
récemment  par  la  fabrique  ^,  «  les  officiers  de  l'église  ont  refusé 
à  tout  le  monde  de  garder  des  places  ;  M'"^  Swetchine  et 
jVlme  de  jvi^^  qui  avaient  envoyé  du  monde  dès  sept  heures  du 
matin,  n'ont  pu  se   placer  qu'avec   une   extrême  difficulté  *  ». 

6  décembre. 

Deuxième  conférence  de  la  station  de  l'Avent  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  la  puissance  publique  de  Jésus-Christ  >•>. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  ne  se  démontre  pas  seulement 
par  son  affirmation,  mais  aussi  par  la  manifestation  de  sa 
puissance.  Les  êtres  se  révèlent  par  la  substance  de  leur  être, 
par  la  force  de  leur  activité  et  par  la  loi.  Mais  Dieu  ne  peut 
pas  manifester  sa  substance  sans  nous  éblouir  ;  il  ne  doit  pas 
non    plus  se  révéler   par   sa  loi  seule  qui  est  un   moyen  trop 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  3-36.  —  Cf.  le   texte  sténographié  publié 
dans  la  Tribune  sacrée,  II,  p.  5  et  s.  —  UAmi,  1846,  t.  i3i,  p.  525  et  s. 
■^  A  M"'  de  la  Tour,  3o  novembre  1846,  p.  i5i. 
^  Cf.  à  la  même,  20  novembre  1846,  p.  149. 
^  A  la  même,  3o  novembre  1846.  —  Cf.  VA  mi,  1846,  t.  i3i,  p.  525. 
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faible  pour  nous  convaincre  immédiatement  ;  reste  la  force, 
qui  donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  jour  et  qui  s'exerce  dans- 
l'ordre  physique,  dans  Tordre  moral  et  dans  l'ordre  social. 
Après  avoir  vu  comment  Jésus-Christ  a  appliqué  sa  force  à 
l'âme  et  à  la  société  par  la  vertu,  il  faut  dire  comment  il  a 
exercé  son  activité  dans  l'ordre  physique.  Jésus-Christ  a  opéré 
de  réels  miracles  ;  l'Évangile  l'atteste,  comme  aussi  les  Juifs 
et  les  païens  de  l'antiquité.  Dans  l'impossibilité  d'expliquer 
ces  faits,  on  a  voulu  nier  la  possibilité  et  la  force  démons- 
trative des  miracles  ;  mais  ce  fut  en  vain,  le  fait  demeure  : 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  pour  prouver  sa  divinité,  et 
il   continue   même   d'en    faire   K 

13  décembre. 

Troisième  conférence  de  la  station  de  l'Avent  a  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  l'établissement  du  règne  de  Jésus-Christ  ». 

Jésus-Christ  a  vécu  en  Dieu  dans  sa  vie  intime  et  dans 
sa  vie  publique;  il  s'est  aussi  survécu  en  Dieu  par  la  fondation 
d'un  royaume  où  il  est  adoré.  Pour  établir  ce  grand  œuvre 
il  fallait  d'abord  vaincre  une  difficulté  intime  :  il  fallait  obtenir 
des  hommes  l'immolation  de  leur  raison  à  sa  raison,  un  amour 
qui  surpasse  tout  amour  humain  -  et  des  adorations,  dont  il  n'y 
a  pas  d'autre  exemple  sur  la  terre.  Il  fallait  ensuite  vaincre  une 
difficulté  publique  :  vaincre  l'idolâtrie,  qui  flattait  les  sens  et 
les  passions  humaines,  et  que  protégeaient  les  pouvoirs  publics  ; 
vaincre  l'autorité  civile,  qui  était  despotique  et  toute-puissante, 
pour  lui  faire  admettre  le  principe  de  la  liberté  de  l'âme. 
Double  victoire  qui  paraît  impossible,  que  Jésus-Christ  a 
remportée  néanmoins  et  sans  moyens  humains,  par  l'usage 
pacifique  de  la  liberté,  l'exercice  de  la  vertu  et  de  la  patience 

*  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  37-62.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  11 
et  s.  —  VAmi,  t.  1 3 1,  p.  619  et  s. 

-  Dans  le  developpement.de  cette  partie  se  trouve  un  passage  d'une 
grande  éloquence  et  qui  a  fait  dire  à  Montalembert  :  «Je  me  souviens  encore, 
«  avec  un  frémissement  intime,  de  l'intonation  désespérée  de  sa  voix  lorsque, 
«  dans  le  tableau  de  la  fragilité  des  affections  d'ici-bas  »,  «  il  prononça  ces 
«  mots  :  c'est  fini,  à  jamais  fini.  »  {Le  Père  Lacordaire,  chez  Douniol,  1862,. 
p.  142  et  143.) 
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-dans   les   persécutions.    Heureux   celui   qui   sait   reconnaître   la 
réalité   de  ce   triomphe   et   en   comprendre   les   leçons  ^  ! 

20  décembre. 

Quatrième  conférence  de  l'Avent  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur  «  la  perpétuité 
et  le  progrès  du  règne  de  Jésus-Christ  ». 

•  Il  ne  suffit  pas  de  remporter  la  victoire,  il  faut  encore 
résister  à  l'action  du  temps,  capable  d'user  les  constitutions 
les  plus  stables,  de  manifester  la  fausseté  d'une  doctrine  et 
de  renverser  les  desseins  les  mieux  concertés.  Dans  le  cours 
des  siècles,  Jésus-Christ  s'est  montré  plus  fort  que  la  nouveauté, 
la  corruption,  l'expérience,  le  hasard  et  la  guerre;  il  a  remporté 
un  triomphe,  où  l'on  peut  distinguer  trois  degrés  :  depuis  l'ère 
chrétienne,  il  est  la  base  de  tous  les  établissements  religieux, 
même  de  l'islamisme,  du  schisme  grec  et  du  protestantisme; 
il  fait  partout  reculer  les  ténèbres  du  paganisme  antérieur  et 
de  l'infidélité  moderne  ;  enfin,  il  conserve  incorruptible  son 
Église,  à  laquelle  il  assure  la  supériorité  numérique,  hiérar- 
chique et  d'indépendance.  Son  œuvre,  loin  d'être  en  décadence, 
est  au  contraire  à  l'apogée  de  sa  gloire;  elle  est  plus  puissante, 
plus  nombreuse  et  plus  influente  que  jamais.  Elle  a  une  triple 
perpétuité  comme  aussi  un  triple  progrès.  Jésus-Christ  a  vaincu 
le  temps,  il  est  Dieu  -. 

27  décembre. 

Cinquième  conférence  .de  l'Avent  a  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  la  préexistence  de  Jésus-Christ  ». 

Vivre  et  se  survivre  n'est  pas  toute  la  vie:  il  faut  encore 
se  préexister.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  en  étant  l'âme  du 
peuple  juif. 

Ce  peuple  a  été  la  plus  grande  œuvre  de  l'antiquité  par  sa 
législation  empreinte  des  deux  caractères  de  l'universalité  et  de 
l'immutabilité;  par  la  constitution  de  son  autorité  fondée  sur 
la  distinction   entre   le   pouvoir   spirituel   et   temporel  ;    par  la 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  ôS-go.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  87 
€t  s.  —  UAmi,  t.  i3i,  p.  681  et  s. 

-  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  91-118.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  94 
et  s.  —  L'Ami,  t.  i3i,  p.  740  et  s. 
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constitution  de  la  famille,  où  les  membres  se  respectaient  les 
uns  les  autres;  enlin^  par  les  bases  sur  lesquelles  reposait  le 
système  de  la  propriété.  Supérieur  par  sa  législation,  le  peuple 
juif  est  aussi  supérieur  au  point  de  vue  de  l'art  :  dans  l'ordre 
de  la  pensée,  il  possède  la  Bible;  dans  l'ordre  de  l'expression, 
la  poésie  de  David  et  des  prophètes;  dans  l'ordre  historique, 
il  remplit  une  mission  de  i5oo  ans.  Enfin,  il  est  supérieur  à 
tous  les  autres  peuples  sous  le  rapport  social  et  religieux.  Or, 
Jésus-Christ  était  l'àme  de  cette  nation  par  l'idée  messianique, 
esquissée  déjà  par  les  patriarches,  précisée  par  David  et  Salomon 
et  devenue,  avec  Isaïe  et  Daniel,  d'une  clarté  lumineuse.  x\insi, 
voilà  deux  faits  parallèles  :  l'un  qui  a  duré  2000  ans  avant 
Jésus-Christ,  l'autre  qui  dure  depuis  1800  ans  après  Jésus-Christ; 
l'un  qui  annonce  le  Christ,  l'autre  qui  en  est  le  terme.  Jésus- 
Christ  est  le  mobile  du  passé* et  de  l'avenir,  —  prodige  que 
Dieu  seul  peut  réaliser  ^ 

1847 
3  janvier. 

Sixième  conférence  de  l'Avent  à  Sotre-Dame  de  Paris, 
sur  «  les  efforts  du  rationalisme  pour  anéantir  la  vie  de  Jésus- Christ  ». 

L'incrédulité  a  essayé  tour  à  tour  d'anéantir  la  vie  de 
Jésus-Christ,  de  la  dénaturer  et  de  l'expliquer.  L'orateur  va 
d'abord  examiner  la  première  tentative.  Le  Christ  n'est  pas 
une  chimère  ou  une  fable,  il  appartient  à  l'histoire.  «  L'histoire 
est  la  vie  de  l'humanité  présente  à  elle-même.  »  Elle  doit  réaliser 
trois  conditions  :  l'écriture  doit  être  publique,  susceptible  de 
contrôle  ;  elle  doit  porter  sur  des  événements  publiés  et  rap- 
porter des  faits,  qui  se  coordonnent  dans  une  trame  publique  et 
générale.  Quand  ces  trois  éléments  sont  réunis,  l'histoire  existe 
et  l'on  ne  saurait  y  résister  sans  aller  à  l'encontre  du  sens 
commun.  Or,  la  vie  de  Jésus-Christ  les  réalise.  Elle  est  d'abord 
contenue  dans  l'écriture  publique  des  évangiles  connus  des 
chrétiens,  des  juifs  et  des  païens.  Elle  est  ensuite  un  tissu 
d'événements  publics,  qui  ont  occupé  le  peuple  et  les  tribunaux. 


^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  iig-iôo.  —Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  125 
et  s.  —  L'Ami,  t.  i3i,  p.  800  et  s. 
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Enfin,  elle  est  entrée  dans  la  trame  publique  de  la  vie  des 
peuples,  qui  se  sont  convertis  à  l'idée  chrétienne.  Après  avoir 
réfuté  une  objection,  l'orateur  termine  en  disant  que  «  nier  la 
réalité  historique  de  la  vie  de  Jésus-Christ  est  un  acte  de 
démence  ^  » 

10  janvier. 

Septième  conférence  de  l'Avent  à  Notre-Dame  de  Paris, 
sur  «  les  efforts  du  rationalisme  pour  dénaturer  la  vie  de  Jésus-Christ  », 

De  nos  jours,  les  rationalistes  ne  disent  pas  que  la  vie  de 
Jésus-Christ  est  une  fable;  ils  disent  plutôt  qu'elle  est  un  mythe  : 
théorie  que  l'orateur  va  réfuter. 

Une  fois  l'authenticité  de  la  vie  de  Jésus-Christ  démontrée, 
on  se  trouve  en  face  d'un  dilemme  très  simple  :  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  ont  été  sincères,  ou  des  imposteurs.  Dans  le 
premier  cas,  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  dans  le  second,  on  est  en 
présence  d'un  mystère  de  contradiction.  Pour  échapper  à  ce 
dilemme,  on  a  créé  la  théorie  du  mythe  :  Jésus-Christ  serait 
un  fait  transfiguré  par  une  idée.  A  l'appui  de  cette  assertion, 
Strauss  allègue  une  analogie,  la  publication  postérieure  des 
évangiles,  l'existence  du  merveilleux  dans  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  enfin  le  manque  de  chronologie  dans  les  évangiles. 
A  ces  affirmations,  il  faut  répondre  que  le  mythe  est  incompa- 
tible avec  l'histoire,  à  laquelle  Jésus-Christ  appartient  ;  cette 
observation  suffit  pour  briser  «  le  moule  mythique  ».  Notons 
cependant  que  l'analogie  n'est  pas  opposée  à  Jésus-Christ,  qu'on 
ne  peut  contester  raisonnablement  à  Jésus-Christ  son  «  caractère 
scriptural  »,  que  l'idée  messianique  n'est  pas  un  mvthe,  qu'il 
est  faux  que  tout  récit  merveilleux  soit  légendaire,  enfin 
qu'il  n'y  a  pas  de  réelles  contradictions  dans  les  évangiles. 
En  somme,  la  théorie  de  Strauss  est  impuissante  à  dénaturer 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Une  fois  de  plus,  le  Galiléen  fait  un 
cercueil,  —  celui  du  rationalisme  -. 


^  Œuvres,  Conférences,  II,  p.  i5i-i82.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  140 
et  s.  —  VA  mi,  t.  182,  p.  44-48,  64-68. 

■^  Id.,  III,  p.  i83-2i2.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  2o5  et  s.  —  \SAmi, 
t.  i32,  p.  102-107,  123-128. 
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17  janvier. 

Huitième  et  dernière  conférence  de  IWvent  à  Notre-Dame  de  Paris,  sur 
«  les  efforts  du  rationalisme  pour  expliquer  la  vie  de  Jésus-Christ  ». 

Pour  expliquer  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  rationalisme  essaye 
d'indiquer  la  raison  du  christianisme  en  disant  que,  sans  être 
Dieu,  le  Sauveur  est  «  le  produit  illustre  »  d'une  action  pro- 
gressive et  accomplie  au  sein  de  l'histoire  des  peuples.  D'abord, 
sa  doctrine  existerait  déjà  en  germe  dans  les  théories  des  anciens 
philosophes  ;  Jésus-Christ  ne  serait  pas  créateur,  mais  éclectique. 
11  est  vrai  que  le  Rédempteur  n'est  pas  venu  contredire  toutes 
les  anciennes  croyances  ;  néanmoins,  il  a  révélé  de  nouveaux 
enseignements  sur  la  créatioli,  la  nature  et  la  destinée  de 
l'homme,  doctrines  qui  sont  combattues  par  le  paganisme, 
l'hébraïsme  et  le  platonisme.  On  dit  ensuite  que  le  succès 
expansif  de  la  foi  chrétienne  s'explique  par  l'ennui  que  cau- 
sait l'idolâtrie.  Il  faut  avouer  que  les  érudits  n'admettaient  plus 
la  mythologie  ;  mais,  par  contre,  le  peuple  y  restait  attaché  et 
l'Empire  favorisait  cette  tendance  comme  une  nécessité  d'État. 
Enfin,  on  dit  que  l'établissement  de  l'Église  s'explique  par 
le  besoin  d'unité  et  d'affranchissement  qu'on  ressentait.  Mais 
ces  aspirations  sont  supposées  ;  les  nations  accoutumées  à  la 
servitude  redoutent  au  contraire  les  charges  de  la  liberté  :  de 
plus,  sous  l'Empire  romain,  on  n'avait  pas  même  l'idée  d'une 
Église  universelle,  distincte  de  l'État.  Ainsi,  sous  ce  rapport, 
Jésus-Christ  a  contredit  toutes  les  nations,  comme  il  a  contredit 
toutes  les  doctrines  par  la  sienne.  La  cause  de  cette  opposition 
se  trouve  dans  l'état  corrompu  de  l'humanité.  De  là,  une  résis- 
tance désespérée  ;  mais  de  là  aussi,  la  grandeur  du  triomphe 
de  Jésus-Christ  i. 


^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  213-241.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  II,  p.  269 
et  s.  —  UAmi,  t.  i32,  p.  161-166,  181-184. 

Sur  l'ensemble  de  la  station,  cf.  Foisset,  Vie,  II,  p.  164-166.  —  VUnivers 
qui  a  donné  le  texte  sténographié  des  conférences  et  que  j'ai  consulté  pour 
la  fixation  des  dates. 
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28  janvier. 

A   Paris,  dans   l'église   de  Saint-Siilpice, 

un  sermon  de   charité  sur  «  la  prédestination  de  sainte  Madeleine 

et   sur   les   causes   de   cette  prédestination   ». 

M.  de  Gérando  avait  fondé  en  1889  un  asile-ouvroir  pour 
les  jeunes  filles  convalescentes,  récemment  sorties  des  hôpitaux 
et  guettées  par  la  misère  et  l'immoralité.  En  1845,  le  Père 
avait  été  sollicité  de  donner  un  sermon  de  charité  en  faveur 
de  cette  œuvre  intéressante;  malgré  sa  bonne  volonté  il  ne  put 
accéder  au  désir  qui  lui  avait  été  exprimé,  qu'au  commen- 
cement de    1847   ^• 

L'Ancien  Testament  nous  a  conservé  —  dit-il  ^  —  ja 
mémoire  d'un  grand  nombre  de  femmes  illustres;  le  Nouveau 
ne  nous  en  offre  que  deux,  la  mère  du  Sauveur  et  la  pécheresse 
Marie-Madeleine,  dont  l'orateur  va  étudier  la  prédestination. 

A  l'exemple  de  tous  les  hommes,  Jésus-Christ  a  éprouvé 
le  besoin  de  se  choisir  des  amis.  11  a  voulu  des  apôtres,  il 
a  voulu  aussi  des  femmes  qui  jouissaient  de  la  faveur  de  la 
familiarité  divine  et  auxquelles  était  confié  le  soin  de  le  servir 
et  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Servir  ainsi  le  Sauveur  a  été 
la  première  prérogative  de  Marie-Madeleine  ;  la  seconde  a  été 
d'obtenir  la  grâce  de  la  résurrection  de  son  frère  ;  la  troisième, 
de  baiser  les  pieds  du  Sauveur  et  de  lui  verser  des  parfums  sur 
la  tête;  enfin,  pendant  la  passion,  de  rester  au  pied  de  la  croix 
et  après  la  résurrection,  d'être  favorisée  la  première  d'une 
apparition.  Pourquoi  ces  privilèges,  alors  que  Marie-xMadeleine 
était  une  pécheresse  publique  et  qu'elle  était  devenue  ce  qu'il 
y  a  de  plus  méprisable  sur  la  terre  ?  D'abord,  parce  que  Dieu 
est  attiré  par  le  malheur,  qu'il  éprouve  de  la  pitié  pour  l'être 
vil  et  méprisé  de  tous.  Ensuite,  pour  réparer  la  monstrueuse 
injustice  commise  par  les  hommes  qui  abusent  de  la  faiblesse 
du  sexe  et  qui  abandonnent  la  victime,  quand  le  crime  est 
perpétré.  L'orateur  termine  son  discours  par  une  chaude  recom- 


1  A  M""'  Swetchine,  i"  novembre  1845,  p.  408. 

^  II  prit  pour  texte  :  «  Remittuntur  ei  peccata  multa  quoniam  dilexit 
multum.  »  (S.  Luc,  vu,  47.) 
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mandation  de  l'Œuvre  des  jeunes  filles  convalescentes.  Donnez, 
s  est-il  écrié  ;  versez  Tobole  expiatrice,  il  vous  sera  donné  d'en- 
tendre cette  parole  de  Jésus-Christ  :  beaucoup  de  péchés  seront 
pardonnes  à  vos  fils,  «  parce  que  vous-mêmes  vous  avez 
beaucoup  aimé  ^  ». 


10  février. 

A  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  un  sermon  de  charité 
pour  rérection,  à  Moulins,  de  la  première  église  consacrée  au  Sacré-Cœur'-. 

Le  prédicateur  veut  parler  de  la  dévotion  en  général  et  de 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  en  particulier. 

Trois  choses  constituent  la  vie  chrétienne.  D'abord  les 
mœurs  ou  les  efforts  que  nous» faisons  pour  ressembler  à  Dieu 
dans  notre  vie  et  dans  notre  conduite.  Ensuite,  les  sacrements, 
où  Jésus-Christ  nous  communique  sa  vertu  et  sa  force  d'assimi- 
lation pour  nous  aider  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification. 
Enfin,  la  dévotion  ou  l'amour  de  Dieu  exprimé  par  des  pratiques 
extérieures,  dont  Jésus-Christ  est  le  centre  et  le  terme  et  qui 
sont  abandonnées  à  notre  inspiration  personnelle.  Cependant, 
plusieurs  ont  été  créées  par  l'Eglise  ou  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  est  intervenu  dans  des  révélations  particulières. 

Vers  le  milieu  du  XVII'"'^  siècle,  l'Eglise  de  France  était 
menacée  d'un  triple  fléau  :  le  jansénisme,  qui  prêche  la  sévérité 
chrétienne  séparée  de  l'idée  de  miséricorde  ;  le  rationalisme, 
qui  veut  se  faire  à  lui  seul  une  vérité  indépendante  de  toute  révé- 
lation ;  enfin,  le  despotisme.  Pour  obvier  au  mal,  Jésus-Christ 
a  révélé  la  dévotion  à  son  divin  Cœur,  qui  s'est  répandue  peu 
à  peu  dans  toute  l'Eglise.  De  nos  jours  les  trois  fléaux  reculent 
et  tendent  à  disparaître.  Sachons  reconnaître  le  secours  accordé 
en  soutenant  l'œuvre  de  l'érection  d'une  église  consacrée  au 
cœur  aimant  de  Jésus-Christ  ^. 


'  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée  (juin  1849)  et  reproduite 
par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  I.,  A.,  \,  p.  240-262. 

2  Cf.  y  Univers  du  7  février  1847,  où  est  annoncée  la  cérémonie  projetée. 

3  D'après  le  texte  publié  dans  la   Tribune  sacrée  (mai  1847)  et  inséré 
par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  p.  262-288. 
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21  février  '. 

Première  conférence  de  la  station  de  Liège. 

En  i838,  pendant  la  station  de  Metz,  Lacordaire  avait  reçu 
l'invitation  d'aller  donner  à  Liège  une  série  de  conférences;  il 
déclina  l'offre  qui  lui  était  faite  et  ne  voulut  pas  s'engager  pour 
rinstant  2.  Plus  tard,  en  1846,  nouvelle  invitation  à  l'occasion 
du  jubilé  séculaire  de  l'institution  de  la  Fête-Dieu.  Cette  fois, 
il  accepte  ;  mais  après  coup,  il  est  obligé  de  revenir  sur  sa 
promesse.  Après  de  nombreuses  tergiversations,  il  linit  par 
promettre  d'aller  donner  dans  la  cité  belge  le  carême  de  1847  ^ 
Ce  dernier  projet  devait  être  réalisé,  malgré  le  peu  d'envie  et 
les  regrets  même,  que  le  religieux  éprouvait  d'aller  prêcher 
hors  de  France.  Pour  s'y  résoudre,  il  eut  besoin  de  prendre 
«  son  courage  à  deux  mains  »  ^.  C'est  dans  ces  dispositions  peu 
favorables  que  Lacordaire  se  rendit  à  Liège.  Mais  ces  préventions 
ne  devaient  pas  tarder  à  s'évanouir.  Quelques  jours  après  son 
arrivée,  ses  impressions  changent;  il  constate  qu'il  a  été  bien 
accueilli  de  levéque  et  de  tout  le  monde,  et  que  l'on  «  accueille 
encore  mieux  »  sa  parole  ■*. 

Dans  sa  première  conférence,  Lacordaire  parla  sur  la  ques- 
tion de  r  «  universalité  de  la  foi  religieuse  ».  Sauf  de  légères 
différences,  ce  discours  est  semblable  à  celui  qu'il  a  prononcé 
sur  le  même  sujet  à  Nancy,  le  27  novembre  1842,  et  à  Grenoble, 
le  4  février  1 844  ^\ 


^  Les  sources  que  j'ai  consultées  n'indiquent  pas  les  dates  des  confé- 
rences de  Liège.  Mais  commencées  probablement  le  21  février  et  terminées 
le  18  avril,  elles  ont  dû  avoir  lieu  les  jours,  dont  je  donne  les  dates. 

-  A  M""  Swetchine,  22  mars  i838,  p.  i56. 

^  A  M™'  de  Prailly,  21  août  1846,  p.  7g. 

^  A  M""  de  la  Tour,  i5  mai  1846,  p.  iSy. 

^  A  M""  de  Prailly,  10  mars  1847.  —  Cf.  à  M""  de  la  Tour  du  Pin, 
25  mars.  —  A  M"'  Swetchine,  25  avril  1847. 

*^  Cf.  l'analyse  publiée  dans  V Émancipation  et  reproduite  par  Redouté 
dans  la  brochure  intitulée  :  Conférences  du  R.  P.  Lacordaire  tenues  à  la 
cathédrale  de  Liège. 
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28  février. 

Deuxième  conférence  de  la  station  donnée  a  la  cathédrale  de  Liège  sur 
«  l'action  de  l'homme  contre  la  religion  et  l'action  de  Dieu  pour 
la  religion  ». 

Sauf  quelques  modifications  secondaires,  comme  à  Grenoble, 
le  1 1  février  1844  ^ 


7  mars. 

Troisième  conférence  de  la  station  de  Liège, 
sur  «  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité  ». 

L'exorde  de  cette  conférence  a  été  fort  admiré.  On  la  consi- 
déré comme  «  le  plus  beau  des  neuf  »  discours  de  la  station 
et  même  comme  «  l'un  des  plus  beaux  »  que  l'on  ait  jamais 
entendus.  «  C'était  un  coup  de  force  ».  Le  prédicateur  le  fit 
«  sortir  du  sujet  comme  une  fleur  de  sa  tige  »;  ce  qui  n'arrive 
pas  souvent  au  P.  Lacordaire,  «  dont  le  genre  est  de  procéder 
par  synthèse  -  ».  Le  reste  du  discours  est  à  peu  près  comme 
à  Bordeaux,  le  12  décembre  1841,  et  à  Nancy,  le  i5  janvier  1843  ^. 
Quand  l'orateur  fut  amené  à  expliquer  les  relations  divines,  il 
choisit  des  exemples  dont  l'un  fut  particulièrement  goûté.  «  Il 
est  impossible  —  dit  le  Journal  de  Bruxelles  —  de  rendre 
compte  de  cette  partie.  »  «  Lacordaire  semblait  aspirer  son 
auditoire  qui  sous  le  feu  de  cette  parole  ardente,  a  été  saisi 
d'un  mouvement  d'admiration,  qui  s'est  manifesté  très  vive- 
ment, quoiqu'il  ait  été  contenu  par  la  sainteté  du  temple  ■*.  » 

1  Cf.  l'analyse  du  Journal  de  Bruxelles  reproduite  par  Redouté,  loc. 
cit.,  p.  7-1 1. 

■^  Repue  catholique,  article  copié  par  le  F.  Coppens,  O.  P.,  sans  date. 

^  Cf.  l'analyse  publiée  dans  le  Journal  de  Bruxelles  et  reproduite  par 
Redouté,  loc.  cit.^  p.  ii-i5,  sans  date. 

Les  3"",  4"",  5°",  6°",  7"",  8""  et  9°"  conférences  de  Liège  ont  été  repro- 
duites avec  soin  par  M.  Charles  Delvaux,  alors  étudiant  en  droit  et  plus 
tard  médecin.  Son  travail  a  été  publié  dans  la  Galette  de  Liège.  J'ai  pu  en 
consulter  une  copie. 

'*  Redouté,  loc.  cit.,  p.  i3. 
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15  mars. 

Quatrième  conférence  de  la  station  de  Liège,  sur  «  la  création  : 
le  fait,  le  but  et  le  plan  ». 

Après  avoir  parlé  de  Dieu,  il  faut  retracer  —  dit  Lacordaire 
—  l'histoire  de  l'homme  et  dire  quel  est  «  le  principe,  le  but  et 
le  plan  de  notre  existence  ».  Trois  systèmes  ont  été  imaginés 
pour  expliquer  l'origine  de  l'homme  :  le  matérialisme  fait  sortir 
l'univers  de  la  combinaison  de  certaines  forces  moléculaires; 
le  panthéisme  enseigne  qu'un  principe  spirituel  est  mêlé  à  la 
matière  pour  produire  les  modifications  de  l'être  ;  enfin,  le 
système  dualiste  de  Platon  affirme  l'éternité  de  la  matière.  Ces 
systèmes  n'expliquent  rien  :  le  premier  ne  rend  pas  raison  de 
la  création  et  les  deux  autres  supposent  l'existence  de  deux 
infinis  coéternels.  Le  christianisme  présente  une  théorie  plus 
rationnelle:  il  enseigne  la  création,  un  acte  de  la  toute-puissance 
divine  opérant  d'une  façon  substantielle  et  faisant  sortir  du 
néant  la  nature  même  des  êtres.  Nous  ne  pouvons  guère  nous 
représenter  l'acte  créateur,  mais  on  peut  établir  sa  nécessité. 
Les  êtres  existent  de  soi  ou  par  un  autre  ;  or,  les  choses 
visibles  sont  dépendantes,  serves  et  limitées;  elles  existent  par 
un  autre  ;  donc,  elles  ont  été  créées.  Malgré  cette  preuve,  le 
dogme  de  la  création  reste  mystérieux;  de  plus,  il  est  contesté 
par  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  Dieu. 

La  seconde  partie  du  discours  a  été  traitée  comme  à  Nancy, 
le  23  janvier  1843,  et  la  troisième,  comme  à  Nancy,  le  29  jan- 
vier 1843,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  succincte  1.  Quand 
l'orateur  a  montré  Dieu  posant  son  compas  entre  lui  et  le  néant 
et  rencontrant  l'homme  dans  l'indéfini,  il  se  passa  dans  l'audi- 
toire «  un  mouvement  simultané  d'admiration,  un  choc  élec- 
trique des  cœurs  et  l'on  regrettait  la  sainteté  du  temple,  qui 
défendait  les  applaudissements  -  ». 


^  Cf.    Redouté,   loc.   cit.,    p.    i5-2i  ;    —   ainsi    que    la    reproduction   de 
-M.  Charles  Delvaux,  dans  la  Galette  de  Liège. 

■■*  Repue  catholique,  article  copié  par  le  F.  Coppens. 
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Après  la  conférence  et  pour  répondre  à  une  invitation 
qui  lui  a  été  adressée,  Lacordaire  va  visiter,  avec  l'évèque. 
le  séminaire  du  diocèse  de  Liège.  Une  séance  littéraire  a  lieu 
en  l'honneur  des  deux  visiteurs.  Aux  compliments  qui  lui 
sont  adressés,  Lacordaire  répond  par  une  «  allocution  vive- 
ment applaudie  ».  «  Vous  m'avez  fait  entendre  —  dit-il  — 
trois  langues,  celle  des  dieux,  celle  de  la  musique  et  celle 
du  flamand  ».  Dans  mon  jeune  âge,  «  je  faisais  aussi  des 
«vers;  mais  j'eusse  craint  de  me  mesurer  avec  les  jeunes 
«  poètes  qui  viennent  de  parler.  Aujourd'hui  encore,  j'aime  et 
«j'apprécie  la  musique;  quant  au  flamand,  j'avoue  mon  igno- 
«  rance.  Toutefois,  en  écoutant  le  poète,  j'ai  compris  qu'il  parlait 
«  le  langage  du  cœur,  etc.  '  ». 


16  mars. 

A  cette  date  -,  commencent  les  entretiens  particuliers 
sur  la  religion  qu'à  la  demande  des  élèves  de  l'Université, 
Lacordaire  a  donnés  le  mardi  de  chaque  semaine  dans  la 
salle  de  la  Société  d'Emulation,  l'académie  littéraire  de  Liège. 
L'orateur  fournit  les  explications  désirées  et  répond  aux  objec- 
tions qui  lui  sont  soumises.  Ces  conférences  intimes  n'ont 
pas  été  conservées.  Nous  avons  seulement  un  compte  rendu 
de  la  dernière.  Dans  cette  réunion,  trois  objections  ont  été 
posées  :  l'une  relative  à  la  doctrine  quant  au  paupérisme  : 
l'autre  concernant  le  mode  d'expiation  admis  dans  l'Eglise  ; 
la  troisième  au  sujet  du  péché  originel  dans  ses  rapports 
avec  les  enfants  morts  sans  baptême.  On  ne  peut  «  dire 
combien  a  été  grande  la  bienveillance  de  l'auditoire  à  l'égard  » 
de  Lacordaire,  «  l'attention  que  l'on  a  constamment  prêtée 
à  sa  parole  ».  Les  étudiants  se  plaisaient  à  témoigner  par  de 
«  longs  et  d'énergiques  applaudissements  leur  vive  sympathie 
pour  celui  qui  les  instruisait  ».  Le  Père  venait  d'adresser 
ses  adieux  avec  une  vive  émotion,  rappelant  à  la  jeunesse  que 


^  Cf.  Galette  de  Liège  du  17  mars,  citée  par  VA  mi  de  la  religion,  1847, 
t.  i32,  p.  670. 

-  Cf.  à  M'"'  Swetchine,  17  mars  1847,  P-  A^^- 
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pour  accomplir  de  grandes  choses,  elle  doit  aimer  et  pratiquer  le 
travail,  la  religion  et  la  chasteté  ;  il  s'apprêtait  à  quitter  la  chaire 
lorsque  M.  Lesbroussart,  professeur  à  l'Université,  a  pris  la 
parole  pour  remercier  le  conférencier,  «  lui  rappelant  qu'un  lien 
l'unissait  désormais  à  l'Université  de  Liège  »  i. 


21  mars. 

Cinquième  conférence  de  la  station  donnée  à  la  cathédrale  de  Liège,  sur 
«  l'origine  du  mal  »  et  «  la  transmission  du  péché  originel  ». 

La  première  partie  de  ce  discours  rappelle  celui  que  Lacor- 
daire  a  prononcé  à  Nancy,  le  5  février  1843.  Dans  la  seconde, 
l'orateur  indique  les  divers  systèmes,  qui  ont  été  imaginés  pour 
expliquer  l'origine  du  mal.  Le  manichéisme  enseigne  qu'il  y  a 
deux  principes  coéternels,  l'un  bon  et  auteur  du  bien,  l'autre 
mauvais  et  cause  du  mal  ;  mais  ce  système  conduit  à  la  néga- 
tion de  Dieu  et  à  la  ruine  de  la  morale.  Le  matérialisme  nie 
Texistence  de  Dieu  et  attribue  le  mal  à  l'imperfection  essen- 
tielle de  la  matière  ;  ce  système  a  le  tort  d'attribuer  le  mal  à 
ce  qui  est  éternel  et  de  rendre  irresponsables  les  criminels.  La 
théorie  de  Rousseau  prétend  que  l'homme  naît  bon  et  que  la 
société  le  déprave  ;  ce  svstème  est  antisocial  et  tend  à  nous 
replonger  dans  l'état  sauvage.  La  vraie  solution  du  problème 
se  trouve  dans  la  théorie  catholique  qui  enseigne  que  l'origine 
du  mal  doit  être  recherchée  dans  le  péché  de  nos  premiers 
ancêtres. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  conférence,  Lacordaire  a 
donné  la  substance  du  discours  prononcé  à  Bordeaux,  le  9  jan- 
vier 1842,  et  à  Nancy,  le  19  février  1848  -.  Pour  expliquer  le 
principe  de  solidarité,  l'orateur  a  fait  une  excursion  «  heu- 
reuse »  dans  l'histoire  de  la  Belgique  et  où  l'éloge  fut  dit  avec 
un  «  rare  bonheur  d'expression  et  de  délicatesse  ^  ». 


^  Galette  de  Liège,  citée  par  VAmi  de  la  religion,  t.  i33,  p.  186. 
2  Cf.  Redouté,  loc.  cit.,  p.  21-26;  —  dans  la  Galette  de  Liège,  la  repro- 
duction de  M.  Charles  Delvaux. 

^  Revue  catholique,  article  relevé  par  le  F.  Coppens,  O.  P. 
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28  mars. 


Sixième  conférence  de  la  station  de  Liège,  sur  «  la  loi  de  la  réparation  » 
et  sur  «  la  manière  dont  elle  a  été  appliquée  a  l'humanité  ». 

Sauf  quelques   modifications    peu    importantes,   comme   à 
Grenoble,  le  7  avril   1844,  et  à  Lyon,  le  24  mars  1845  ^ 


4  avril. 

Septième  conférence  de  la  station  de  Liège  sur  «  la  nécessité  en  religion 
d'une  autorité  doctrinale  ». 

Sauf  l'exorde  et  la  pérofaison,  comme  à  Grenoble,  le 
14  avril  1844  -.  Daucuns  ont  considéré  ce  discours  comme 
celui  qu'il  faut  mettre  «  au  premier  rang  »  à  cause  des  «  beautés  » 
qu'il  contient  ^. 

11  avril. 

Huitième  conférence  de  la  station  de  Liège  sur  «  la  nature  de  l'autorité 
doctrinale  et  son  existence  dans  l'Église  catholique  ». 

Comme  à  Strasbourg,  le  22  mars  1846.  Lacordaire  a  terminé 
cette  conférence  de  la  manière  suivante.  «  L'histoire  raconte 
«  que  Totila  étant  un  jour  allé  trouver  un  saint  solitaire  des 
«  Apennins,  le  solitaire  mettant  la  main  sur  le  cœur  du  con- 
«  quérant,  lui  dit  :  Donne-moi  ton  âme  et  garde  pour  toi  ton 
«  empire  et  tes  richesses.  L'Eglise  aujourd'hui,  dépouillée  de 
«  tout,  met  aussi  la  main  sur  le  cœur  de  l'humanité  et  lui  dit 
«  comme  le  solitaire  des  Apennins  :  Donne-moi  ton  àme  et 
«  je  t'abandonne  le  reste  ■^  ». 

1  Cf.  Redouté,  loc.  cit.,  p.  26-3 1  ;  —  ainsi  que  dans  la  Galette  de 
Liège,  la  reproduction  de  M.  Charles  Delvaux. 

2  Cf.  la  reproduction  de  M.  Charles  Delvaux,  dans  la  Galette  de  Liège, 
sans  date.  —  A  partir  de  la  septième  conférence  inclusivement,  la  publi- 
cation in-S"  de  Redouté,  imprimeur,  ne  fournit  plus  aucun  renseignement 
sur  les  conférences  de  la  station. 

3  Revue  catholique,  article  copié  par  le  F.  Coppens,  sans  date. 

^  Cf.  la  reproduction  de  M.  Charles  Delvaux,  dans  la  Galette  de  Liège, 
sans  date. 
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18  avril. 


Seiipième  et  dernière  conférence  de  la  station  donnée  à  la  cathédrale 
de  Liège^  sur  l'Eucharistie. 

Lacordaire  commence  par  raconter  l'histoire  de  l'institu- 
tion de  l'Eucharistie  ;  puis,  s'excusant  de  ne  pouvoir  tout  dire, 
il  conseille  la  lecture  des  Études  sur  le  christianisme  par 
Auguste  Nicolas  ;  enfin,  il  arrive  à  la  question  de  la  nature 
et  de  la  possibilité  de  l'Eucharistie,  objet  de  la  conférence  et 
qu'il  traite  comme  à  Nancy,  le  2  avril  1843.  L'orateur  fait 
ses   adieux   de   la   manière   suivante. 

Je  vais  descendre  de  cette  chaire  où  j'ai  été  appelé  par  l'estime 
et  la  confiance  de  votre  premier  pasteur.  Je  ne  me  flatte  pas,  Mon- 
seigneur, d'avoir  accompli  les  graves  devoirs  de  la  charge  que  vous 
m'avez  imposée.  Je  sais  que  tout  le  bénéfice  en  a  été  pour  moi.  J'ai 
pu  apprécier  vos  vertus  et  vos  services.  Mon  cœur  de  religieux  accou- 
tumé à  la  règle  austère  des  cloîtres  a  trouvé  à  s'édifier  auprès  de  vous 
et  je  partirai  de  Liège  moins  mauvais.  J'ai  trouvé  dans  votre  chapitre, 
dont  j'ai  l'honneur  de  porter  les  insignes,  de  véritables  confrères, 
avant  même  qu'ils  le  fussent  et  dans  votre  clergé  de  fidèles  coopé- 
rateurs  à  l'œuvre  de  Dieu.  Que  dirai-je  de  cette  ville  qui  m'a  reçu 
si  cordialement,  de  ces  corps  savants  qui  m'ont  honoré  de  leurs 
suffrages  et  de  vous,  Messieurs,  qui  m'avez  tant  consolé  par  votre 
assiduité  et  votre  calme  ?  C'est  donc  encore  à  moi  que  tout  le  béné- 
fice est  échu  et  je  contredirais  volontiers  la  parole  de  l'Apôtre  :  Non 
habemus  hic  manentem  civitatem.  J'ai  trouvé  dans  la  ville  de  Liège 
une  cité  permanente  et  mon  cœur  y  demeurera  toujours.  Que  Dieu 
la  conserve  au  bord  de  son  fleuve,  avec  ses  riches  vallées  et  ses  indus- 
trieuses collines  !  Puissé-je  un  jour  la  retrouver  dans  la  patrie  éternelle 
avec  tous  ses  enfants,  auprès  du  fleuve  de  la  charité  infinie  \ 

Ces  paroles  produisirent  une  «  émotion  générale  »  dans 
la  foule  la  plus  grande  et  la  «  plus  compacte  qui  se  soit  jamais 
entassée  sous  les  nefs  »  de  la  vaste  cathédrale  -. 

Pendant  les  deux  mois  de  son  séjour  à  Liège,  Lacordaire 
vit  affluer  chaque  dimanche  «  5,ooo  auditeurs  »  au  pied  de  sa 
chaire  et  comme   ailleurs,  dans  les  villes  de  la   province,  les 


^  D'après  la  reproduction  de  M.  Charles  Delvaux,  loc.  cit. 

-  Galette  de  Liège,  citée  par  l'Ami  de  la  religion,  22  avril  1847. 
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fidèles  envahissaient  le  sanctuaire  dès  le  matin  \  «  Plusieurs 
heures  avant  le  sermon,  il  devenait  impossible  d'v  trouver 
place  -.  »  Le  prédicateur  eut  «  le  succès  le  plus  complet  »  ; 
«  pas  une  voix  dissidente  »  ne  se  fit  entendre.  Levêque, 
Mgr  Van  Bommel,  un  homme  dont  le  nom  restera,  l'attacha 
au  chapitre  de  son  église  cathédrale  et  le  combla  «  jusqu'à  la 
fin  de  marques  de  bienveillance  et  de  gratitude»;  la  société 
libre  d^ Emulation  le  revendiqua  «  comme  un  de  ses  membres  »  ; 
l'Université  de  Liège  «  usant  pour  la  première  fois  d'un  privilège 
qu'elle  tient  de  la  loi  »  voulut  qu'il  fût  «  désormais  l'un  des 
siens  »  et  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  philosophie  ho7io7'is 
causa  :  enfin,  les  habitants  de  la  ville  décidèrent  qu'un  portrait 
du  conférencier  «  exécuté  par  un  habile  artiste  resterait  désor- 
mais déposé  à  l'évêché  ». 

Au  sortir  de  la  cathédrale,  après  la  dernière  conférence, 
l'orateur  reçut  à  févéché  plusieurs  députations  :  entre  autres, 
la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul  en  corps  et  un  groupe 
composé  des  «  personnes  notables  de  la  ville  »  •^. 

Au  dire  de  Lacordaire,  la  station  de  Liège  réussit  «  au 
delà  de  ce  qu'il  pouvait  espérer  ^. 

27  avril. 

A  Bruxelles,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Victoires,  au  Sablon,  un 
sermon  de  charité  en  faveur  des  pauvres  assistés  par  la  Société  de 
Saint  Vincent  de  Paul. 

En  1846,  févêque  de  Liège,  Mgr  Van  Bommel  fit  célébrer 
avec  pompe  le  grand  jubilé  de  l'institution  de  la  Fête-Dieu. 
Des  prédicateurs  célèbres  furent  invités.  On  adressa  aussi  une 
demande  à  Lacordaire  et  M.  de  Gerlache  le  pria  d  aller  ensuite 
à  Bruxelles  pour  y  prêcher  un  sermon  de  charité,  qui  ne  put 
être  accordé  que  l'année  suivante,  après  la  station  de  Liège.  A 
cette  occasion,  il  parla  sur  la  question  de  la  pauvreté  et  de  la 


^  L.  M.,  Lacordaire,  p.  276. 

-  FoissET,  Vie,  II,  p.  167. 

2  Id.,  p.  166  et  s.  —  Cassette  de  Liège,  loc.  cit.  —  A  M""  Swetchine, 
25  avril  1847,  p.  428.  —  LWmi,  t.    i33,   p.   207. 

*  A  M""'  de  Prailly,  10  juillet  1847,  p.  91.  —  Au  sujet  de  cette  station, 
cf.  FoissET,  Vie,  II,  p.  1 65- 168. 
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richesse.  Ce  sermon  est  «  le  plus  beau  et  le  plus  complet  de 
tous  ceux  que  nous  possédons  sur  ce  sujet  »  ^.  On  y  trouve  le 
même  plan  et  le  même  ordre  d'idées  que  dans  la  conférence 
prononcée  à  Nancy,  le  i8  octobre  1846;  il  y  a  cependant  des 
considérations  nouvelles,  notamment  dans  les  deux  parties  de 
la  confirmation  ;  de  plus,  le  texte  sténographié  qui  a  été  relevé, 
donne  la  parole  même  de  l'orateur  -. 

Ce  discours  a  été  prononcé  devant  le  Nonce  apostolique  et 
les  évêques  de  Liège  et  de  Gand. 

25  mai. 

A  la  cathédrale  de  Nancy,  oraison  funèbre  du  général  Drouot. 

Pendant  la  station  de  Liège,  Lacordaire  fut  prié  d'accepter 
la  tâche  de  prononcer  cet  éloge  ^^.  Dès  la  fin  d'avril,  il  se  met 
à  chercher  des  renseignements.  On  lui  fait  un  premier  envoi  de 
documents,  puis  un  second  par  l'intermédiaire  de  M"^^  Swet- 
chine  ;  il  éprouve  le  besoin  de  consulter  «  quelque  ouvrage 
sur  la  partie  militaire  de  la  République  et  de  l'Empire  '^  ».  Le 
18  mai,  le  travail  de  préparation  est  terminé.  Sept  jours  plus 
tard,  un  «  monde  fou  »  envahit  la  cathédrale  ;  on  compte 
«  800  ecclésiastiques  dans  le  sanctuaire  ^  ».  Son  écrit  à  la  main, 
Lacordaire  gravit  les  degrés  de  la  chaire  et  commence  sa  lec- 
ture. Il  veut  —  dit-il  —  rendre  au  héros  un  honneur  religieux, 
donner  à  l'àme  de  ses  auditeurs  une  consolation  et  à  ses  con- 
temporains des  enseignements.  A  cet  effet,  il  raconte  les  ori- 
gines obscures  du  général,  ses  velléités  d'entrer  dans  l'Ordre 
des  Chartreux,  ses  débuts  dans  la  carrière  militaire.  Second 
lieutenant  d'artillerie,  il  fait  partie  de  l'armée  du  Nord,  puis 
de  celle  de  Sambre  et  Meuse.  Il  se  rend  aux  Antilles,  assiste 
en  1808  à  la  prise  de  Madrid,  rend  à  Wagram  un  signalé  ser- 
vice, se  distingue  dans  la  campagne  de  Russie  où  il  gagne  ses 


^  P.  Rayonne,  S.,  L,  A.,  I,  p.  288-289.  —  L'orateur  prit  pour  texte  : 
«  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem.  »  (Ps.  xi,  10.) 

-  Cf.  le  texte  publié  dans  VAmiée  dominicaine,  janvier  1880  et  inséré 
plus  tard  par  le  P.  Bayonne.  dans  S.,  L,  A.,  I.  p.  289-326. 

^  FoissET,   Xie,  II,  p.  168. 

*  A  M""  Swetchine,  29  avril  1847,  p.  429. 

"*  A  la  même,  12  juin  1847,  p.  430. 
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épaulettes  de  général.  Dès  lors,  Drouot  parvient  à  rillustration  ; 
il  est  reconnu  supérieur  à  un  grand  nombre  de  maréchaux, 
parmi  lesquels  il  aurait  pris  rang,  si  l'Empire  avait  duré.  Dans 
l'infortune,  il  reste  fidèle  à  Napoléon  :  ce  qui  le  fait  soupçonner 
sous  la  Restauration.  Rentré  dans  la  solitude,  il  supporte  avec 
résignation  ses  dures  infirmités  et  cultive,  avec  l'amour  des 
lettres,  lamour  de  Dieu  et  des  hommes  par  la  pratique  de  la 
charité  et  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  chrétien  pieux, 
—  grands  et  beaux  exemples  qui  demandent  à  être  suivis  i. 

L'auditoire  «  s'attendait  à  de  superbes  phrases  sur  l'Empe- 
reur et  l'Empire  »,  à  des  descriptions  de  batailles  et  mille  autres 
choses  de  ce  genre  qui  auraient  enveloppé  le  «  héros  d'une  robe 
si  éclatante  qu'on  aurait  fini  par  ne  plus  l'y  voir  ».  Il  fut  sur- 
pris «  de  l'excessive  simplicité  »  du  discours.  Les  adversaires 
furent  obligés  de  rendre  hommage  à  «  l'extrême  modération  »  de 
l'orateur  -.  Sainte-Beuve  considère  cette  oraison  funèbre  comme 
«  un  chef-d'œuvre  dans  l'ordre  des  productions  modernes  =^  ». 


21  juin. 

A  Bligny,  petit  village  près  de  Beaune,  Lacordaire  bénit 
le  mariage  de  la  fille  ainée  de  son  ami,  M.  Théophile  Foisset, 
avec  M.  Edouard  Dufresne,  de  Genève  et  prononce  à  cette 
occasion  une  allocution  restée  inédite.  M"^^  de  Juigné  a  écrit 
une  faible  analyse,  qu'il  est  inutile  de  reproduire  *. 

29  juillet. 

A  Grenoble,  dans  la  chapelle  des  Pénitents  Bleus,  une  allo- 
cution adressée  aux   membres  de  la  Société  de  Saint  Vincent 


1  Œuvres,  Éloges  et  panégyriques,  p.  iiô-iSy.  —  Ce  discours  a  été 
publié  séparément,  en  1847,  sous  le  titre  Éloge  funèbre  du  général  Drouot, 
chez  Sagnier  et  Bray,  Paris.  —  Cf.  à  M"'  Swetchine,  12  juin  1847,  ^^  laquelle 
l'orateur  avait  omis  par  accident  d'envoyer  son  discours. 

Sur  cet  éloge,  cf.  Foisset,  Vie,  II,  168-170.  —  Montbond,  Lacordaire, 
p.  195-196. 

2  A  iM""  Swetchine.  12. juin  1847,  p.  480. 
'*  Causeries,  I,  p.  i85-i86. 

^  Le  P.  Juveneton  en  possédait  une  copie  manuscrite,  que  j'ai  pu 
consulter.  —  Cf.  à  M""  de  la  Tour,  12  juin  1847,  p.  159. 
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de  Paul  à  l'occasion  de  leur  fête  patronale.  Dans  ce  discours, 
qui  n'a  pas  été  conservé.  Lacordaire  a  retracé,  en  présence 
d'un  auditoire  nombreux  et  choisi,  les  «  besoins  du  pauvre  et 
le  devoir  sacré  de  l'aumône  '  ». 


Juillet,  août. 

Au  monastère  de  Notre-Dame  de  Chalais,  dans  une  riante 
solitude  des  Alpes  dauphinoises,  où  il  allait  réparer  ses  forces 
phvsiques,  Lacordaire  a  prononcé  pendant  l'été,  en  chapitre  de 
communauté,  toute  une  série  d'instructions  sur  la  vie  spiri- 
tuelle, sur  «  les  grandeurs,  les  consolations  et  surtout  les 
devoirs  »  des  religieux  dominicains.  Ces  entretiens  étaient 
d'une  «  grande  simplicité  »,  mais  la  parole  de  l'orateur  n'en 
était  pas  moins  pénétrante;  elle  saisissait  «  profondément  »  et 
«  dégageait  même  de  temps  à  autre  des  éclairs  qui  faisaient 
éprouver  une  sorte  de  commotion  électrique  -  ».  La  plupart  de 
ces  conférences  spirituelles  n'ont  pas  été  recueillies.  Les  audi- 
teurs se  bornèrent  à  les  écouter  «  avec  une  sainte  avidité  ». 
Le  P.  Monjardet  fut  à  peu  près  le  seul  à  prendre  des  notes. 
Voici  les  résumés  de  quelques  allocutions  sur  l'humilité. 

L  L'orgueil  est  l'amour  injuste  de  sa  propre  élévation  en 
dépit  de  Dieu,  de  son  semblable  et  de  soi-même.  Il  a  pour  effet 
de  nous  faire  tomber  dans  l'illusion  sur  nos  propres  mérites, 
de  nous  éloigner  de  Dieu,  de  nous  faire  mépriser  le  prochain. 
L'humilité,  par  contre,  nous  enlève  toute  illusion  sur  nous- 
mêmes  et  nous  révèle  ce  que  nous  sommes  réellement;  elle 
nous  fait  connaître  notre  vrai  poids  et  notre  juste  mesure  ;  elle 
nous  montre  que  ce  que  nous  avons,  provient  de  Dieu  et  que 
nos  qualités  ne  sont  rien  à  côté  de  l'idéal  divin. 

IL  Le  premier  degré  de  l'humilité  est  d'apprendre  à  se 
connaître.  Cette  connaissance,  nous  ne  pouvons  pas  l'acquérir 
naturellement,  ni  par  nous-mêmes,  ni  par  les  enseignements 
d'autrui.  L'humilité  est  une  vertu  surnaturelle  qu'on  obtient 
de  Dieu  par  la  confession  et  la  direction  spirituelle.  Pour 
détruire  en    nous   la  vaine  complaisance,  il   faut  se  comparer 


i  P.  Bayonne,  s.,  /.,  A.,  1.  p.  326. 

2    p.   JUVENETON,    S.,    /.,    A.,    III,    p.    196. 
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à  Jésus-Christ,  type  idéal  de  vertu,  rapportera  Dieu  le  bien  qui 
est  en  nous  et  considérer  que  nous  ne  sommes  par  nous-mêmes 
que  des  pécheurs. 

III.  L'esprit  propre  est  un  fruit  de  l'orgueil.  C'est  un  vice 
funeste;  il  est  la  source  principale  de  l'incrédulité,  le  père  de 
l'hérésie  qui  divise,  la  cause  de  la  contention  et  de  la  dispute.  Il 
faut  lui  opposer  l'abnégation  ou  l'humilité  à  son  troisième  degré. 

IV.  L'orgueil  produit  de  fâcheux  effets,  non  seulement  par 
rapport  à  l'individu,  mais  encore  par  rapport  à  la  société. 
Il  cause  d'abord  le  désir  de  dominer  et  de  s'élever  au-dessus 
des  autres  :  propension  qui  contrarie  l'ordre  hiérarchique  établi 
de  Dieu  parmi  les  hommes.  Mais  si  le  pouvoir  vient  de  Dieu, 
il  faut  cependant  se  rapprocher  des  inférieurs  par  l'humilité  et 
le  dévouement.  L'ambition  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
a  quelque  chose  de  grand  et  qw'elle  n'inspire  pas  de  répulsion. 

V.  A  l'égard  de  nos  semblables,  l'orgueil  produit  encore 
l'amour  des  honneurs  et  des  distinctions,  puis,  l'amour  de  la 
gloire  qui  est  le  plus  haut  degré  de  lorgueil.  Ce  dernier  senti- 
ment est  très  dangereux,  il  est  aussi  indestructible.  Il  faut  le 
combattre  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans  la  vertu  opposée^ 
dans  l'humilité  et  la  mortification   ^ 

4  août, 

A  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Chalais,  une  allocution 
pour  une  profession  religieuse. 

La  vie  d'un  religieux  —  dit  Lacordaire  —  peut  se  résumer 
en  trois  mots,  omis,  opus,  opes.  C'est  un  fardeau;  comme 
dans  tous  les  états  de  vie,  il  faut  boire  dans  un  calice  amer, 
il  faut  s'immoler.  La  vie  religieuse  est  aussi  une  grande  oeuvre  ; 
au  dedans,  il  faut  prier,  souffrir  ;  au  dehors,  il  faut  agir  par 
la  parole  et  la  charité  apostolique.  Mais  elle  présente  aussi  des 
richesses,  opes  :  non  pas  celles  de  la  fortune,  mais  celles  de  la 
vie  assurée,  de  l'amour  fraternel,  de  la  prière  et  à  l'heure  de 
la  mort,  la  consolation  d'avoir  combattu  un   bon  combat  -. 


1  D'après  le  texte  publié  par  le  P.  Juveneton  dans  les  S..  I.,  A.j  III, 
p.    199-228. 

■^  D'après  l'analyse  étendue  qu'a  publiée  le  P.  Juveneton  dans  les- 
S.,  L,  A.,  III,  p.  229-236. 
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Cette  allocution  est  délicieuse  de  charme  et  de  perfection 
littéraire.  On  y  admire,  à  la  fois,  la  beauté  de  la  forme,  la 
vérité  de  l'idée  et  l'originalité  de  la  construction. 


15  août. 

A  Voreppe,  un  sermon  pour  la  fête  de  l'x^ssomption,  mais 
qui  n'a  pas  été  recueilli. 

5  septembre. 

A  Tournon,  un  sermon  de  charité  sur  le  mystère  de  la 
Sainte  Trinité  et  prêché  en  faveur  des  pauvres  assistés  par 
la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul.  Lacordaire  promit  ce  dis- 
cours à  la  condition  expresse  qu'il  ne  serait  pas  sténographié. 
Dans  des  lettres  inédites,  datées  des  21  juillet  et  20  août  1847, 
il  défend  à  M.  Albert  du  Boys  de  le  publier  et  ce  dernier  n'a 
pas  osé  enfreindre  l'ordre  intimé  d'une  façon  aussi  catégorique  ^. 

7  novembre. 

Ouverture  de  la  station  de  l'Avent  à  Toulon. 

Lacordaire  était  sollicité  depuis  quelques  années  d'aller 
prêcher  dans  cette  ville.  Après  quelques  hésitations,  il  finit  par 
accepter  l'invitation  du  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie 
Majeure.  Au  commencement  de  mars  1847,  c'est  «  une  affaire 
arrangée»;  il  ira  donner  à  Toulon  le  carême  de  1848  2.  Mais, 
au  mois  de  septembre  suivant,  il  fallut  revenir  sur  cette  déter- 
mination. L'archevêque  de  Paris  transféra  les  conférences  don- 
nées par  Lacordaire  à  Notre-Dame,  de  l'Avent  à  l'époque  du 
carême.  Retenu  à  Paris  depuis  le  dimanche  de  la  Septuagésime, 
le  Père  fut  obligé  d'avancer  de  quatre  mois  la  station  de 
Toulon  •■'. 

Il   arriva   dans   cette  dernière   ville  le  4  novembre  ^  et  le 


^  P.  Rayonne. 

-  A  M"'  de  Prailly,  10  mars  1847,  p.  87. 

3  A  Théophile  Foisset,  10  septembre  1847,  p.  77.   —  A  M""  de  Prailly, 
même  date,  p.  95. 

*  A  M""  de  Prailly,  24  octobre  1847,  p.  97. 
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dimanche  suivant,  il  montait  en  chaire  ^  Sur  quel  sujet  parla- 
t-il  ?  Toutes  mes  recherches,  à  cet  égard,  sont  demeurées 
infructueuses.  Le  journal  local  Le  Touio?inais  donne  peut-être 
des  renseignements  circonstanciés,  mais  la  collection  de  ce 
périodique  ne  se  trouve  ni  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ni  aux 
archives  de  la  ville  de  Toulon.  La  Galette  du  Midi  garde 
également  le  silence;  elle  se  contente  de  raconter  qu'une  analyse 
des  conférences  a  été  faite,  qu'elle  devait  Tinsérer  dans  ses 
colonnes,  mais  que  préalablement  la  rédaction  voulut,  par 
scrupule,  demander  une  autorisation,  que  Lacordaire  s'em- 
pressa de  refuser.  Le  prédicateur  fit  des  instances  pour  que  la 
publication  n'ait  pas  lieu  et  ce  formel  désir  fut  considéré 
comme  un  ordre  que  les  rédacteurs  n'osèrent  point  transgresser  -. 
J'ignore  si  cette  analyse  manuscrite  existe  encore. 

A  Toulon,  Lacordaire  eujt  un  auditoire  qui  ressemblait  à 
celui  de  Metz.  Outre  les  paroissiens  de  Sainte-Marie  Majeure, 
il  vit  accourir  au  pied  de  sa  chaire  «  une  multitude  d'officiers 
et  d'emplovés  »  qui  lui  composèrent  une  assemblée  «  fort 
convenable  '^  ».  Dès  sa  première  conférence,  il  put  espérer 
que  ses  travaux  ne  seraient  pas  «  sans  fruits  *  ».  Sa  parole 
ne  tarda  même  pas  à  susciter  des  «  explosions  d'enthousiasme  ». 
«  Quand  il  descendait  de  chaire,  les  officiers  supérieurs  de  la 
marine  se  précipitaient  sur  ses  pas  et  le  suivaient  dans  la 
sacristie  pour  donner  un  libre  cours  à  leur  admiration  ». 
Ne  pouvant  se  dérober  à  ces  manifestations,  «  le  Père  les 
subissait  avec   une   ineffable   humilité  ^   ». 

Un  jour  pourtant,  il  fut  inférieur  à  lui-même.  Au  moment 
où  il  allait  prononcer  la  conférence  du  14  ou  21  novembre, 
il  apprit  la  mort  de  son  ami,  le  P.  Hernsheim,  et  la  douleur 
dont  son  âme  fut  envahie,  l'empêcha  de  se  livrer  complètement 
à  scm.  inspiration  et  de  faire  concentrer  sur  le  discours  prononcé 
tous  les  ressorts  de  son  esprit.  Les  auditeurs  ne  furent  point 
électrisés  comme  à  l'ordinaire  et  M"ic  ^e  Prailly  prit  la  respec- 


^  A  Foisset,  28  octobre   1847.  —  Journal  Le    Toulonnais,  cité  par   la 
Cassette  du  Midi,  11  novembre  1847. 

2  G  ailette  du  Midi,  i3  janvier  1848. 

3  A  M"*  de  la  Tour  du  Pin,  3o  novembre  1847,  P-  ^^9- 
*  A  M""'  Swetchine,  9  novembre  1847,  p.  448. 

^  Foisset,  Vie,  II,  p.  172. 
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tueuse  liberté  de  lui  communiquer  ses  «  impressions  défavo- 
rables ».  Dans  sa  réponse,  Lacordaire  explique  «  ces  inégalités 
de  parole  »,  auquel  il  se  dit  être  exposé  de  temps  à  autre. 
Alors,  il  parle  «  mal  »  et  saisit  «  mal  »  son  sujet  :  regrettable 
effet  que  peut  causer  «  la  lassitude,  la  tristesse,  le  défaut  de 
travail,  la  disposition  atmosphérique  »  et  aussi  «  la  main  de 
Dieu,  qui  se  retire  pour  nous  révéler  le  peu  que  nous  sommes  ^  ». 

Cependant,  la  faiblesse  de  cette  conférence  ne  fut  qu'une 
ombre  au  tableau  ;  elle  ne  ralentit  pas  l'élan  général.  Personne 
n'éleva  la  voix  pour  se  plaindre  ou  contredire  ;  tout  le  monde 
continua  d'admirer  et  d'affluer.  «  L'auditoire  fut  constamment 
nombreux,  attentif,  recueilli,  plein  de  respect  et  de  sympathie  ^  ». 
La  vaste  enceinte  de  l'ancienne  cathédrale  de  Sainte-Marie  et  la 
tribune  qu'on  y  avait  construite,  ne  suffirent  pas  pour  contenir 
«  l'immense  affluence  »,  qui  parut  aller  toujours  en  augmentant. 
Quand  l'escadre  d'évolution  de  la  Méditerranée  fut  rentrée  dans 
la  rade,  les  nombreux  officiers  qu'elle  renfermait  s'empressèrent 
d'accourir  et,  dès  lors,  on  vit,  à  poste  fixe,  réunis  dans  la  même 
enceinte,  trois  amiraux  et  autour  d'eux  tout  ce  que  «  la  marine, 
l'armée,  la  magistrature,  le  clergé  et  la  société  offrent  de  plus 
distingué,   de  plus  honorable  et  de  plus  éclairé  '^  ». 

A  Toulon,  comme  ailleurs,  les  jeunes  gens  ne  furent  pas 
les  moins  empressés  et  les  moins  enthousiastes.  «  Les  élèves  de 
«  rhétorique  du  collège  royal  allèrent  le  voir  chez  lui,  et  émus 
«  de  son  paternel  accueil,  saisis  d'un  irrésistible  sentiment  de 
«  tendresse,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Le  Père  les  releva  et 
«les  serra  un  à  un  sur  son  cœur.  Promettez-moi,  leur  dit-il 
«s  en  les  quittant,  promettez-moi  de  ne  plus  jamais  manquer 
«  vos  Pâques  ^  ». 

La  clôture  de  la  station  eut  lieu  le  2  janvier  1848  en 
présence  de  l'évêque  de   Fréjus  ^.    Le  lendemain,  «   la  Société 


^  A  M""'  de  Prailly,  24  novembre  1847,  p.  loi. 

-  A  M™°  Swetchine,  25  décembre  1847,  p.  446. 

•*  Lettre  à  VAtni  de  la  religion,  iSô""'  volume,  p.  206. 

^  L.  M.,  Lacordaii'e,  p.  278-279.  —  Cf.  Foisset,   Vie,  II,  p.  173. 

^  A  M""'  de  Prailly,  20  décembre  1847,  p.  104.  —  Galette  du  Midi, 
3  janvier. 

A  la  conférence  du  12  décembre,  il  y  avait  l'évêque  de  Digne,  Mon- 
seigneur Sibour,  accompagné  de  ses  grands  vicaires.  (Ami  de  la  religion, 
loc.  cit.) 
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de  Saint  Vincent  de  Paul,  divers  fonctionnaires,  des  officiers 
généraux  et  supérieurs,  une  députation  de  jeunes  gens  »  se  pré- 
sentèrent à  Lacordaire  pour  le  remercier  :  le  soir,  une  brillante 
sérénade  fut  donnée  «  par  la  musique  des  équipages  de  ligne, 
au  milieu  d'une  foule  immense  qui  était  réunie  sous  les  fenêtres 
du  presbytère  »  de  Notre-Dame  ;  puis,  le  Père  témoigna  «  sa 
vive  reconnaissance,  du  haut  de  la  croisée,  aux  musiciens  et 
aux  habitants  de  la  cité,  qui  remplissaient  la  longue  rue  du 
Champ  de  Mars  ».  «  Des  milliers  de  spectateurs  firent  retentir 
les  airs  de  leurs  applaudissements.  Jamais  enthousiasme  sem- 
blable ne  s'était  manifesté  à  Toulon  ^   ». 

Les  habitants  de  ce  port  de  mer  n  oublieront  pas  de  sitôt 
les  conférences  de  l'A  vent  1847.  Quelques  mois  plus  tard,  ils 
patronnaient  avec  ardeur,  dans  le  département  du  Var,  la  can- 
didature de  Lacordaire  à  un  siège  de  l'Assemblée  nationale. 
Singulier  effet,  effet  surtout  imprévu  d'une  prédication  reli- 
gieuse, mais  qui  prouve  l'heureux  souvenir  gardé  à  l'orateur 
dominicain  -. 

27  décembre. 

.4  Toulon,  dans  une  conférence  de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul, 
réunie  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  une  allocution  sur  les  devoirs 
des  catholiques  à   l'heure  présente. 

L'église  est  remplie  d'hommes  accourus  pour  entendre 
encore  Lacordaire.  Quand  il  fait  son  entrée,  l'assemblée  se 
lève  spontanément  et  le  salue  avec  respect.  Après  la  lecture 
d'usage  d'un  fragment  de  l'évangile,  le  président  rend  compte 
de  l'activité  déployée  par  la  société  pendant  l'année  qui  vient 
de  s'écouler;  puis,  il  invite  le  «  Bossuet  du  XIX™^  siècle  »  à 
bien  vouloir  se  laisser  aller  à  «  l'une  de  ses  inspirations,  dont 
le  Ciel  ne  lui  fut  jamais  avare  ». 

Pour  répondre  à  cette  prière,  le  Père  se  lève  et  commence 
par  signaler  les  différences  qui  existent  entre  la  société  con- 
temporaine et  celle  des  âges  passés.  Malgré  tous  les  progrès 
qu'on  a  réalisés  dans  le  domaine  matériel,  il  existe  encore 
cependant   des    pauvres  et    la   souffrance    n'a    pas    été    abolie. 


*  Ami  de  la  religion^  t.  i36,  p.  206-207. 
■'  A  M-  de  Prailly,  25  avril  1848.  p.  118. 
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L'homme  ne  peut  pas  vivre  seulement  par  le  mécanisme  ;  il 
lui  faut  de  la  vertu.  La  société  «  des  grands  crimes  »  est  im- 
possible. Le  partage  des  biens  ne  fera  pas  régner  le  bonheur. 
Le  remède  est  seulement  dans  la  pratique  chrétienne.  En 
attendant  la  victoire  de  la  religion,  «  aimez-vous  ».  C'est  par 
l'amour  que  les  premiers  chrétiens  ont  vaincu,  c'est  encore 
par  l'amour  que  nous  sauverons  l'humanité. 

Ce  discours  produisit  une  «  extraordinaire  impression  ». 
L'émotion  fut  d'abord  «  silencieuse  »,  puis  elle  éclata  en  «  fré- 
nétiques applaudissements  ^  ». 


1848 
9  janvier. 

Après  avoir  quitté  Toulon,  Lacordaire  se  rendit  à  Marseille, 
où  il  arrive  le  6  janvier.  Il  descend  chez  l'évèque  et  dans  la 
soirée,  il  reçoit  une  députation  du  cercle  religieux  et  les  pré- 
sidents et  vice-présidents  des  conférences  de  Saint  Vincent  de 
Paul  -.  Les  uns  et  les  autres  le  supplient  de  donner  un  sermon 
de  charité.  Malgré  la  fatigue,  Lacordaire  est  obligé  de  se  rendre 
aux  instances  irrésistibles,  dont  il  est  l'objet  et  il  finit  par  la 
promesse  de  prendre  la  parole  le  g  janvier. 

Le  jour  arrivé,  l'église  de  Saint-Joseph  se  remplit  de 
curieux.  L'orateur  monte  en  chaire  et  débute  de  la  manière 
suivante  :  «  Prenez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  Quel  est 
«  l'audacieux  qui  a  osé  dire  :  J'ai  vaincu  le  monde  ?  Alexandre 
«  a  dit  :  J'ai  vaincu  l'Asie.  César  a  dit  :  J'ai  vaincu  la  Gaule... '^  » 
A  l'ouïe  de  ces  premières  paroles,  1  "auditoire  est  dans  la  «  stu- 
peur »  ;  mais  bientôt  cet  étonnement  «  fait  place  à  l'admiration 
et  à  l'enthousiasme  »  ^.  Le  discours  produit  une  «  extraordinaire 
émotion  ».  L'orateur  reçoit  ensuite  «  des  témoignages  incroyables 

^  D'après  un  compte  rendu  intitulé  Assemblée  générale  du  27  dé- 
cembre  i84y,  présidée  par  le  R.  P.  Lacordaire. 

Lacordaire  a  prononcé  encore,  à  Toulon,  une  autre  allocution  dans  une 
seconde  assemblée  de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul.  Elle  est  signalée 
par  la  Galette  du  Midi.  (3  janvier  1848.) 

-  Galette  du  Midi,  7  janvier  1848. 

3  P.  Bayonne,  S.,  /.,  A.,  I,  p.  126. 

^  Idem. 
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d'affection  »  ^.  On  le  fête  d'une  façon  touchante.  Le  soir,  trois 
sociétés  se  réunissent  en  son  honneur,  le  cercle  religieux,  la 
conférence  de  Saint  Vincent  de  Paul  et  l'Œuvre  des  Ouvriers. 
A  l'arrivée  du  Père  qu'accompagne  l'évêque  de  Marseille,  il  est 
conduit  dans  une  salle  de  réception,  où  la  commission  de 
l'Œuvre  est  présentée.  M.  Antoine  Maurel  prononce  une  allo- 
cution, à  laquelle  Lacordaire  répond  quelques  mots  ;  puis,  on 
monte  à  la  salle  supérieure,  où  les  membres  des  sociétés 
donnent  un  concert.  La  soirée  se  termine  par  une  allocution 
de  Lacordaire,  dont  la  parole  aimée  provoque  des  «  applaudis- 
sements prolongés  »  -. 

Le  lendemain  matin,  au  bureau  des  Messageries,  un  bon 
nombre  de  représentants  des  sociétés  catholiques  attendent 
l'orateur  pour  lui  adresser  leurs  ^adieux.  Au  moment  du  départ, 
le  duc  de  Sabran  s'avance  et  s'exprim.e  en  ces  termes  :  «  ^'ous 
nous  avez  fait,  hier  matin,  un  don  magnifique;  ce  que  vous 
nous  avez  accordé  le  soir  a  été  d'une  incomparable  suavité  : 
c'était  une  continuelle  harmonie  pour  les  oreilles,  pour  l'âme 
et  pour  le  cœur:  l'impression,  à  la  fois  douce  et  profonde, 
en  demeurera  à  jamais  ineffaçable  dans  notre  mémoire...  •'  » 

Quelques  mois  après,  les  ^Marseillais  choisissaient  Lacordaire 
pour  l'un  de  leurs  représentants  à  l'Assemblée  nationale  et  lui 
accordaient  plus  de  200.000  suffrages  ^. 

10  février. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  oraison  funèbre  d'O'Connel. 

Au  mois  de  juin  1847,  on  écrivit  «  coup  sur  coup  de  Paris  », 
pour  demander  au  P.  Lacordaire  l'oraison  funèbre  du  libérateur 
de  l'Irlande.  L'archevêque  donna  d'abord  son  consentement  à 
ce  projet,  puis  il  retira  sa  permission,  tout  en  autorisant  «  un 
discours  pour  les  Irlandais,  où  Lacordaire  parlerait  d'O'Connel 

1  Galette  du  Midi,  i3  janvier  1848.  —  Un  désir  formellement  exprimé 
par  Lacordaire  empêcha  la  publication  de  cette  allocution  et  du  sermon 
prononcé  le  matin.  1  Galette  du  Midi,  i3  janvier  1848.)  L'une  et  l'autre  sont 
perdus. 

-  LWmi,  t.  i36,  p.  169. 

^  Cf.  Ledos,  Lacordaire,  p.  181.  —  Foisset,   Vie,  11.  p.  174. 

*  A  M""  de  Prailly,  22  janvier  1848,  p.  109.  —  Cf.  à  M""  Swetchine 
20  janvier  1848,  p.  45 1. 
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«  à  son  plaisir  ».  Cette  proposition  déplut  au  prédicateur,  qui 
ne  voulut  pas  souscrire  au  désir  de  l'archevêque  ^.  Sur  ces  entre- 
faites, une  grande  cérémonie  est  projetée  à  Lyon  pour  honorer 
le  corps  du  libérateur,  qu'on  allait  transporter  en  Irlande  ; 
Lacordaire  accepte  d'aller  y  prononcer  le  discours  de  circons- 
tance -.  A  la  suite  d'intrigues  difficiles  à  démêler,  ce  second 
projet  est  abandonné  'K  Paris  revient  sur  ses  premières  offres  ; 
cette  fois,  l'archevêque  donne  une  permission  sans  réserve  ^ 
réitérée  même  et  confirmée  quelques  mois  plus  tard  '\ 

Au  jour  convenu,  la  métropole  est  «  trop  étroite  »  pour 
contenir  la  foule  qui  s'y  presse  «  dès  le  matin  ».  Aucunes 
pompes  rovales.  Tout  présente  un  sévère  caractère  de  simplicité, 
qui  rend  plus  solennel  l'hommage  rendu  au  libérateur.  La 
famille  d'O'Connel  occupe  au  banc  d'œuvre  une  place  d'hon- 
neur au  milieu  du  clergé  de  Paris  et  des  membres  du  Comité 
de  secours  pour  l'Irlande.  A  midi  et  demi,  une  messe  basse  est 
célébrée  au  maître-autel,  que  surmonte  une  tenture  de  deuil. 
Le  Dies  irae  est  chanté  alternativement  par  le  chœur  et  par 
l'assemblée  des  fidèles,  dont  les  milliers  de  voix  retentissent 
au  loin  sous  les  voûtes  en  accents  mâles  et  solennels  '^ 

Quand  la  dernière  note  a  résonné,  Lacordaire  apparaît  en 
chaire.  Il  veut  faire  voir,  —  dit-il  —  qu'O'Connel  a  mérité 
le  titre  de  libérateur. 

Dans  l'histoire,  une  lutte  perpétuelle  est  engagée  entre  le 
bien  et  le  mal.  Pour  faire  succéder  la  délivrance  aux  persé- 
cutions, Dieu  suscite  des  hommes  providentiels,  parmi  lesquels 
il  faut  ranger  O'Connel.  Dans  le  passé,  il  y  a  eu  beaucoup 
d'individus  martyrs  ;  il  est  plus  rare  que  tout  un  peuple  soit 
martyr.  Telle  est  l'Irlande,  à  laquelle  on  a  enlevé  tous  ses  droits 
politiques  et  civils.  Alors  survint  «  un  jeune  homme  »  aux 
lèvres  éloquentes,  qui  se  mit  à  travailler  à  l'émancipation  de 
son  pays  et  à  fonder  une  association,  dont  le  succès  inouï  éleva 
O'Connel  à   la   puissance   d'un   gouvernement.   Elu   député,   il 


^  A  M™'  Swetchine,  12  juin  1847,  p.  43o. 

2  A  la  même,  16  juillet,  p.  431. 

3  Id.,  3i  juillet,  p.  433. 

*  Id.,  29  août,  p.  435  et  g  septembre  1847,  p.  438. 

''  Id.,  20  janvier  1848,  p.  451. 

*'  Ami  de  la  religion,  t.  i36,  p.  364-365. 
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réclama  justice  et  obtint  le  bill  d'émancipation.  Après  avoir 
accompli  ce  i^rand  œuvre,  il  lutta  en  faveur  de  l'égalité  des 
droits  et  mourut  dans  le  voyage,  qu'il  avait  entrepris  pour  se 
rendre  à  Rome  auprès  de  Pie  IX.  Il  fut  vraiment  un  libérateur 
et  un  médiateur  entre  l'Elglise  et  la  société  moderne  ^. 

Cette  oraison  funèbre  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  à  Sainte- 
Beuve  -. 

27  février  '■''. 

Ouperture  de  la  station  de  carême  à  Notre-Dame  de  Paris. 
Première  conférence,  sur  l'existence  de  Dieu. 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  de  Paris  avait  transféré 
les  conférences  de  Lacordaire  à  l'époque  du  carême.  Pour 
obtempérer  à  cette  décision,  l'c^ateur  décida  qu'elles  commen- 
ceraient «  désormais  le  dimanche  de  la  septuagésime  ^  ». 

Au  jour  venu,  les  graves  préoccupations  publiques  qui 
agitent  Paris  n'arrêtent  pas  l'empressement  des  auditeurs 
habituels.  Malgré  la  pluie  et  l'ouragan,  ils  arrivent  nombreux 
et  l'assemblée  paraît  «  plus  calme  et  plus  recueillie  ».  Lacor- 
daire semble  «  ému  ».  Il  donne  d'abord  lecture  d'une  circu- 
laire de  l'archevêque,  qui  ordonne  «  un  service  solennel  pour 
le  repos  des  âmes  de  toutes  les  victimes  des  dernières  luttes  ■'  »  : 
puis,  il  commence  sa  conférence. 

Après  avoir  prouvé  la  divinité  de  la  doctrine  catholique 
par  ses  résultats  et  par  sa  cause,  il  veut  franchir  le  seuil  du 
temple  et  considérer  la  doctrine  elle-même.  En  premier  lieu, 
quel  est  le  principe  des  choses  ?  L'Église  répond  :  credo  in 
Deiim   patrem   omnipotentem  :   l'école   opposée   dit    :    credo   in 


^  Œuvres,  Éloges  et  panégyriques,  p.  lôi-igS. 

-  Causeries  du  lundi,  I,  p.  i85.  —  Cf.  Edmond  Scherer,  Littérature 
contemporaine,  i"  vol.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  176.  —  A  M""'  de  la  Tour, 
9  septembre  1847.  —  A  M""  de  Prailly,  i5  février  1848,  où  Lacordaire  donne 
des  renseignements  sur  les  fêtes,  qui  eurent  lieu  le  soir  en  l'honneur  du  fils 
d'O'Connel.  —  VAmi  de  la  religion  a  donné  d'abord  l'analyse  de  ce  discours 
(t.  i36,  p.  364  et  s.),  puis,  le  texte  sténographié  (t.  i36,  p.  38i  et  s.,  401 
et  s.,  421  et  s.).  —  L'orateur  a  publié  cet  éloge  séparément,  en  1849,  et  sous 
le  titre  suivant  :  Oraison  funèbre  d'O'Connel,  Paris,  in-8". 

^  Par  erreur,  Lacordaire  parle  du  20  février  (à  M""  Swetchine,  9  sep- 
tembre 1847  ^t  à  M""  de  Prailly,  10  septembre  1847). 

^  A  M""  de  Prailly,  10  septembre  1847,  p.  95. 

^  VAmi,  t.  i36,  1848,  p.  495. 
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natiu'am,  ?natre?n  omiiipote7ite7n.  Il  faut  choisir  entre  ces  deux 
doctrines,  entre  le  théisme  et  le  panthéisme.  On  ne  peut  pas 
admettre  ce  dernier  système,  qui  est  inconnu  du  pauvre  et  du 
malheureux.  Car,  la  nature  n'a  pas  le  caractère  d'un  être,  qui 
existe  par  soi  et  qui  possède  la  souveraineté  ;  la  vérité  n'existe 
pas  dans  le  monde  matériel,  mais  dans  une  intelligence  infinie; 
la  règle  de  la  justice  est  une  loi  éternelle  et  absolue,  qui  entraîne 
la  notion  de  Dieu;  enfin,  la  société  ne  peut  pas  se  passer  de 
Dieu,  au  tribunal  duquel  elle  en  appelle  et  dont  elle  évoque 
les  lois.  Ainsi,  Dieu  a  pour  lui  la  nature,  l'intelligence,  la 
conscience  et  la  société  ^ 

Cette  conférence  a  électrisé  l'auditoire  «  à  plusieurs  reprises  »; 
l'émotion  irrésistible  a  fini  par  éclater  dans  une  explosion  spon- 
tanée, générale  «d'applaudissements  et  de  battements  de  mains». 
«  Les  sages  ont  pu  le  regretter,  mais  ils  l'ont  partagée  ;  c'était 
unanime  -  ». 

5  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  deuxième  conférence  du  carêtne,  sur 
«  la  vie  intime  de  Dieu  ». 

Sauf  l'exorde  qui  est  tout  différent,  ce  discours  présente  le 
même  plan  et  le  même  ordre  d'idées  que  celui  qui  a  été  pro- 
noncé à  Bordeaux,  le  12  décembre  1841,  et  à  Nancy,  le 
i5  janvier  1848  ^. 

12  mars. 

A   Notre-Dame  de  Paris,  troisième  conférence  du  carême,  sur 
«  la  création  du  monde  ». 

Dans  ce  discours,  Lacordaire  examine  d'abord  les  différents 
systèmes  imaginés  pour  expliquer  l'origine  des  êtres  ;  puis,  il 
se  demande  pour  quel  motif,  Dieu  a  créé  l'homme  :  à  ces  dei^x 

1  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  243-266.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  III, 
p.  269  et  s.  —  Ami,  t.  i36,  p.  495  et  s. 

^  VAmi,  t.  i36,  p.  497.  —  La  conféi ence  fut  suivie  d'une  quête  «  pour 
les  blessés  des  derniers  événements  ».  —  Dans  ses  Mémoires,  Lacordaire 
laisse  entendre,  par  erreur,  que  «  c'est  la  seule  fois  »,  où  il  fut  applaudi 
«  malgré  la  sainteté  du  lieu  »  ip.  119).  On  verra  bientôt  que  cette  affirma- 
tion est  erronée. 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  267-296,  —  Tribune  sacrée,  t.  III,  p.  33o 
£t  s.  —  L'A  771 2,  t.  i36,  p.  553  et  s. 
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parties  traitées*  à  peu  près  comme  à  Liège,  le  i5  mars  1847,- 
il  en  ajoute  une  troisième,  où  il  résout  les  objections  que  l'on 
peut  soulever  contre  sa  thèse  :  Dieu  n'a-t-il  pas  tout  fait  pour 
lui?  pour  sa  gloire?  enfin,  n'cst-il  pas  injuste  de  disposer  du 
sort  d'autrui  sans  sa  participation  ^  ? 

16  mars. 

A  Paris,  au  club  de  VUnion,  un  discours  politique,  qui  a 
eu  un  «  grand  succès  »,  mais  qui  n'a  pas  été  conservé  -. 

19  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  quatrième  conférence  du  carême,  sur 
le  plan  générât  de  la  création. 

Dieu  a  employé  dans  son  œuvre  deux  sortes  de  matériaux, 
la  matière  et  l'esprit.  Deux  théories  se  sont  élevées  contre  cette 
assertion  :  l'idéalisme  soutient  que  toutes  les  choses  sont  imma- 
térielles ;  le  matérialisme,  par  contre,  ravale  tous  les  êtres  au 
niveau  des  corps.  L'une  et  l'autre  sont  fausses.  En  créant  les 
êtres,  Dieu  s'est  proposé  de  leur  communiquer  une  triple  per- 
fection :  au  point  de  vue  métaphysique,  Dieu  a  placé,  entre  le 
néant  et  l'infini,  l'être  composé  à  la  fois  de  matière  et  d'esprit; 
au  point  de  vue  intellectuel,  il  a  spiritualisé  la  matière  en  lui 
donnant  une  part  dans  les  fonctions  de  l'àme  ;  les  sens  furent 
élevés  à  une  grande  dignité  ;  au  point  de  vue  moral,  l'homme 
reçut  la  faculté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  comme  aussi 
de  tendre  à  la  perfection  et  à  la  béatitude  •'. 

Cette  conférence  peut  être  considérée  comme  une  édition 
perfectionnée  de  la  troisième  partie  du  discours  prononcé  à 
Bordeaux,  le  19  décembre  1841.  Avec  un  autre  ordre  et  un 
autre  plan,  elle  renferme  aussi  les  idées  développées  à  Nancy, 
le  29  janvier  1843. 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  297-326.  —  Tribune  sacrée,  t.  III,  p.  342 
et  s.  —  L'Ami,  t.  i36,  p.  652  et  s. 

-  Cf.  Foisset,  i5  mars  1848.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  182  et  s.  —  Ce 
discours  fut  prononcé  au  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  médecine. 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  327-354.  —  Tribune  sacrée,  t.  III,  p.  383 
et  s.  —  LWmi,  t.  i3ô,  p.  695  et  s. 


-    437 


26  mars. 

.A  Notre-Dame  de  Paris,  cinquième  conférence  du  carême,  sur 
«  l'homme  en  tant  qu'être  intelligent  ». 

L'homme  a  la  faculté  de  connaître,  de  posséder  la  vérité 
qui  est  la  béatitude  de  l'intelligence.  De  là,  les  tristesses  mys- 
térieuses que  l'on  ressent  quand  on  ne  boit  pas  à  la  coupe  de 
la  vérité  ;  de  là  aussi  le  grand  crime  qu'il  y  a  de  trahir  la  vérité 
et  de  travailler  contre  elle  ^.  Mais  si  la  vérité  est  la  béatitude  de 
l'intelligence  et  si  Dieu  veut  nous  communiquer  la  béatitude, 
il  veut  aussi  nous  communiquer  la  vérité.  A  cet  effet,  il  s'est 
révélé  à  l'homme,  auquel  il  a  fait  connaître  la  vérité  substan- 
tielle. A  cette  doctrine,  le  rationalisme  a  opposé  la  thèse  du 
doute  absolu  ;  il  se  demande  si  nos  idées  correspondent  à  des 
réalités  et  si  l'esprit  humain  peut  être  le  miroir  de  l'infini.  Mais 
la  clarté  des  vérités  premières  est  irrésistible  ;  on  ne  peut  rien 
contre  sa  splendeur.  Le  scepticisme  relatif  va  moins  loin  ;  il 
implique  seulement  une  ignorance  des  perfections  divines.  Cette 
erreur  ne  provient  pas  du  défaut  de  lumière  accordée  par  Dieu, 
mais  de  l'abus  du  libre  arbitre  ;  on  ne  veut  pas  lire  le  nom  de 
Dieu  écrit  dans  la  nature,  ni  admettre  la  parole  prononcée  dans 
la  révélation  divine  -. 

2  avril. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  sixième  conférence  du  carême, 
sur  «  l'homme  en  tant  qu'être  moral». 

De  même  que  la  vérité  est  l'objet  de  l'intelligence,  le  bien 
est  l'objet  et  la  béatitude  de  la  volonté.  Les  êtres  créés  sont 
des  biens  partiels;   Dieu  est  seul  le  bien   universel  et  absolu. 


^  A  la  fin  du  développement  de  cette  partie  de  la  conférence,  «  l'audi- 
«  toire  transporté  se  leva  comme  un  seul  homme  et  des  applaudissements 
«  passionnés  interrompirent  l'orateur.  Il  sentit  qu'il  s'était  laissé  trop  em- 
«  porter  et  que  s'il  venait  d'être  éloquent,  il  ne  s'était  peut-être  pas  mon- 
«  tré  généreux  :  il  se  hâta  de  remonter  aux  régions  pacifiques,  où  rien  de 
«  terrestre  ne  se  mêle  à  la  contemplation  des  causes  et  des  lois  ». 

«  Dans  la  conférence  suivante,  il  supplia  ses  auditeurs  de  n'applaudir 
«  jamais.  »  (Foisset,  Vie,  II,  p.  202.) 

-  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  355-388.  —  Tribune  sacrée,  t.  III,. 
p.   395  et  s. 
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Aussi  est-il  la  fin  de  notre  volonté.  Si  nous  n'atteignons  pas 
cette  fin,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  qui  nous  manquent,  mais 
la  bonne  volonté,  la  charité  et  l'amour,  qui  supposent  la  préfé- 
rence, le  dévouement  et  l'union  à  l'être  aimé  et,  par  conséquent, 
la  liberté.  Dieu  nous  a  aimés  librement,  il  veut  aussi  être  aimé 
des  hommes  librement.  Pour  s'opposer  à  cette  doctrine,  le 
rationalisme  a  contesté  la  réalité  de  l'amour  et  du  libre  arbitre. 
Mais  c'est  à  tort  :  l'homme  n'agit  pas  toujours  par  égoïsme  ; 
d'autre  part,  la  négation  du  libre  arbitre  bat  en  brèche  l'ordre 
moral  tout  entier.  C'est  en  vain  encore  qu'on  objecte  la 
prescience  divine.  Ainsi  le  christianisme  conclut  à  la  charité 
et  à  la  liberté;  le  rationalisme,  à  legoïsme  et  à  la  fatalité.  11 
faut  choisir  entre  ces  deux  morales  \ 

* 
9  avril  -. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  septième  conféreiice  du  carême, 
sur  «  l'homme  en  tant  qu'être  social  ». 

En  le  créant,  Dieu  n'a  pas  voulu  laisser  l'homme  seul  :  il 
lui  a  donné  de  la  société,  parce  que  l'isolement  est  la  négation 
de  la  vie.  Malgré  son  antiquité,  la  société  subit  des  attaques  : 
on  hait  la  dépendance  et  le  travail  ;  on  voudrait  s'affranchir 
de  Dieu,  fondateur  et  conservateur  de  la  société.  Et  cependant 
l'ordre  social  n'est  pas  contre  nature,  ni  non  plus  facultatif. 
Il  est  naturel,  puisqu'on  le  trouve  partout  et  toujours  parmi  les 
hommes.  Il  n'est  point  facultatif,  puisque  l'homme  naît  en 
société  et  puisqu'il  ne  peut  se  passer  de  vérité  et  d'amour,  ce 
double  don  divin  appliqué  dès  l'origine  aux  relations  de  sem- 
blable à  semblable.  Dieu  a  fondé  la  famille  et  eri  l'instituant, 
il  a  établi  la  société. 

Le  rationalisme  s'élève  contre  cette  doctrine  :  il  nie,  entre 
autres,  l'unité  de  la  race  humaine.  Mais  c'est  en  vain  ;  les 
hommes  se  modifient,  sans  se  dénaturer;  leur  nature  reste  la 
même,  comme  aussi  leur  ori^^ine.  Ils  sont  tous  frères  ^. 


•r>' 


^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  389-424.  —  Tribune  sacrée,  t.  III,  p.  447 
et  s. 

-  Date  probable, 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  425-450.  —  Tribune  sacrée,  t.  III, 
p.  5o3  et  s. 
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11  avril. 

Discours  politique  à  la  Sorbonne. 

Les  graves  événements  de  1848  firent  sortir  Lacordaire  de 
la  réserve,  dans  laquelle  le  plaçait  naturellement  sa  vocation 
religieuse.  Dans  le  premier  ou  second  mois  de  l'année,  il  prit 
part  à  une  réunion  au  Cercle  catholique  de  Paris  et  dans  une 
«  improvisation  brillante  v>.  il  exposa  la  situation  des  esprits 
et  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  fonder  un  nouveau  journal  1. 
Une  souscription  fut  ouverte  séance  tenante  et  le  prospectus, 
lancé  le  i^^  mars  1848  2.  Cette  entrée  du  prédicateur  dominicain 
dans  les  luttes  de  la  presse  fit  songer  à  lui  pour  un  siège  à 
l'Assemblée  constituante.  Sept  ou  huit  départements  inscrivirent 
son  nom  parmi  les  candidats,  entre  autres  ceux  du  Var,  de  la 
Seine  et  des  Bouches  du  Rhône.  Comme  les  clubs  électoraux 
étaient  ouverts  à  Paris,  il  fut  prié  de  se  présenter  pour  soutenir 
ses  idées  politiques  et  sa  candidature.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené, 
le  16  mars,  à  se  rendre  au  grand  amphithéâtre  de  l'École  de 
médecine  et  un  peu  plus  tard,  le  1 1  avril,  à  la  Sorbonne.  A  cette 
seconde  date,  la  salle  est  envahie  dès  dix  heures  par  une  foule 
nombreuse  :  «  deux  à  trois  mille  personnes  s'y  placent  avec 
peine  »  et  le  reste  est  refoulé  au-dehors.  A  sept  heures  et  demie, 
Lacordaire  se  présente  et  «  porté  sur  les  mains  des  spectateurs, 
il  parvient  à  atteindre,  non  sans  peine,  le  bureau  où  il  prend 
place  à  côté  du  président  ».  Le  silence  une  fois  établi,  il  se 
déclare  prêt  à  répondre  à  toutes  les  interpellations,  qu'on  voudra 
bien  lui  adresser.  Plusieurs  citoyens  prennent  successivement  la 
parole  pour  lui  poser  des  questions  tantôt  bienveillantes  et  tantôt 
insidieuses.  Le  moine  candidat  donne  à  chacun  une  explication 
et  il  expose  tour  à  tour  ses  idées  sur  l'impôt  proportionnel,  les 
opinions  émises  par  Montalembert  dans  le  discours  sur  le  Son- 
derbund,  le  libéralisme  et  «  les  hommes  de  g3  »,  l'organisation 
du  travail,  la  juridiction  du  Pape  en  matière  temporelle,  le 
système  de  la  République  et  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
les  rapports  de  la  «  jeune  République  avec  l'Église  ».  Son  dis- 

^  Malgré  des  recherches,  je  n'ai  pas  pu  fixer  hi  date  précise  de  cette 
-allocution. 

-  Paul  Fesch,  Lacordaire  journaliste,  p.  64. 
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cours  est  fréquemment  interrompu  par  les  clameurs  venues  du 
dehors;  au  dedans,  le  prestige  de  sa  parole  impose  le  silence, 
A  la  fin,  des  «  bravos  prolongés  »  retentissent  dans  la  salle  et 
rassemblée  «  se  sépare  en  tumulte  aux  cris  répétés  de  Vive  la 
République  !   Vive  Lacordaire  ^  »  ! 

16  avril  -. 

A  Notre-Dame  de  Paris^  huitième  et  dernière  conférence  du  carême 
sur  le  «  double  travail  de  l'homme  ». 

Le  monde  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'un  instant  ;  Dieu  l'a 
produit  dans  un  ordre  progressif  pour  nous  révéler  la  règle 
de  notre  propre  activité.  Comme  tous  les  êtres,  l'homme  doit 
éviter  l'oisiveté;  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  doit  se 
livrer  à  un  double  travail  :  sa  première  fonction  est  de  tendre 
à  Dieu  par  la  foi  et  la  charité  ;  la  seconde,  de  garder  et  de 
féconder  la  terre,  d'abord  par  une  administration  qui  tenait  de 
l'empire  et  ensuite,  après  le  péché,  à  la  sueur  de  son  front. 
Dieu  indiqua  à  l'homme  la  proportion,  qui  doit  exister  entre 
ces  deux  genres  de  travaux,  en  lui  ordonnant  de  se  reposer  et  de 
sanctifier  le  septième  jour.  Si  on  transgresse  cette  loi,  on  rompt 
l'équilibre  de  l'activité  humaine  et  on  engendre  l'avilissement 
des  âmes.  Heureuses  les  nations  qui  observent  cette  loi  double- 
ment bienfaisante  ^  ! 

27  avril. 

-4  Notre-Dame  de  Paris, 

un  sermon  de  charité  pour  l'œuvre  de  la  visite  des  pauvres, 

sur  «  la  maladie  et  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  ^  ». 

Au  point  de  vue  spirituel,  la  maladie  est  une  forme  de  la 
miséricorde  de  Dieu  :  elle  est  une  œuvre  de  rémission,  puisque 

'  Pour  le  texte,  voir  la  reproduction  publiée  par  Villard,  Cor.  in., 
p.  535-556,  dont  le  récit  est  d'un  témoin  présent  à  la  réunion.  —  Cf.  Fesch,. 
Lacordaire  journaliste,  p.  yo-yS.  —  Foisset,   Vie,  II,  p.  181-190. 

2  Date  probable. 

^  Œuvres,  Conférences,  III,  p.  451-474.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  III, 
p.  563  et  s.  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  251-260  et  Foisset,  Vie,  II,  p.  178,. 
20o-2o3,  donnent  des  détails  intéressants  sur  l'ensemble  des  conférences  de  la 
station.  —  Voir  aussi  à  M""  Swetcliine,  9  septembre  1847.  —  A  iM""  de  Prailly, 
10  septembre  1847  :  dans  ces  deux  lettres  Lacordaire  parle  du  transfert  de 
ses  conférences  au  carême  et  de  la  question  des  retraites  pascales. 

*  Lacordaire  prit  pour  texte  :  «  Infirmus  eram,  et  visitasti  me.  » 
iMath.,  XXV,  38.) 
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par  elle  nos  péchés  sont  expiés  ;  elle  est  une  œuvre  d'éducation, 
puisqu'elle  attaque  notre  orgueil  et  nous  révèle  le  peu  que  nous 
sommes  au  point  de  vue  intellectuel  et  physique,  en  abattant 
la  santé  et  en  éteignant  jusque  dans  sa  source  le  mal  de  la 
sensualité  ;  enfin,  elle  est  «  prophétique  »,  puisqu'elle  nous 
informe  des  approches  de  la  mort.  Nous  devons  accepter  la 
maladie  avec  résignation  et  même  avec  une  certaine  joie, 
puisqu'elle  nous  est  utile;  il  faut  savoir  profiter  des  avertis- 
sements qu  elle  nous  donne,  en  nous  préparant  et  en  prépa- 
rant les  autres  à  la  mort.  Secourons  les  pauvres  comme  d'autres 
Christs  cloués  sur  un  lit  de  douleur  K 

9  mai. 

A  l'Assemblée  nationale,  où  il  était  entré  comme  député 
de  Marseille,  Lacordaire  prend  la  parole  pour  appuver  la  pro- 
position Dornès,  pour  faire  «  voter  des  remerciements  au  gouver- 
nement provisoire,  qui  avait  bien  mérité  de  la  patrie  par  la 
grandeur  des  services  »  rendus  et  solliciter  la  nomination,  pour 
le  remplacer,  d'une  commission  executive  de  cinq  membres. 
Son  discours  est  salué  à  plusieurs  reprises  de  «  longs  et  vifs 
applaudissements  -  ». 

13  mai. 

Second  et  dernier  discouj's  à  l'Assemblée  nationale. 

Il  s'agissait  de  former  un  ministère  des  cultes.  Portails, 
procureur  général  près  la  Cour  de  Paris,  s'éleva  contre  cette 
création  et  dans  son  discours  fit  une  allusion  désobligeante  au 
costume  religieux  prohibé  par  les  lois.  «  A  l'expression  de  cette 
rancune  malavisée  »,   Lacordaire  demanda   la  parole.    Il   com- 


^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  janvier  i85i,  mais 
sans  désignation  de  date,  ni  de  lieu.  Ce  discours  a  été  reproduit  dans  les 
^'•,  /..  A.,  Il,  p.  6-29,  par  le  P.  Bayonne  ;  ce  dernier  pense  qu'il  a  été 
prononcé  en  i85o,  «  après  le  carême  ».  La  date  véritable  et  l'endroit,  où 
il  a  été  donné,  ont  été  désignés  par  M.  Odelin  sur  une  indication  contem- 
poraine qu'on  trouve  dans  VAini  et  qui  a  été  communiquée  à  V Année 
dominicaine. 

-  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  564065.  —  Le  texte  a  été  publié  par  VÈre 
nouvelle:  on  le  trouve  reproduit  par  Fesch  dans  Lacordaire  journaliste, 
p.  77-81. 
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mence  par  remercier  Portalis  d'avoir  constaté  que  la  République 
avait  pris  sous  sa  sauvegarde  les  moines  et  leur  habit.  Il  ajoute 
que  sous  tous  les  régimes,  il  aurait  eu,  quant  à  lui,  le  courage 
de  le  porter  et  de  le  faire  accepter.  Enfin,  il  déclare  que  son 
intention  n'est  pas  de  s'élever  sur  un  piédestal  pour  nourrir  des 
prétentions  indignes  de  son  caractère:  tout  ce  qu'il  veut,  c'est 
la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité,  sous  l'égide  d'une  République 
triomphante  généreuse,  juste  et  «  conséquente  à  elle-même  ^  ». 

Ainsi,  Lacordaire  se  contenta  de  relever  ce  qu'avait  d'inop- 
portun et  d'injuste  l'évocation  des  «  anciennes  lois  antilibérales». 
«  On  regretta  qu'il  n'eut  point  élargi  le  débat  et  profité  de  cette 
occasion  pour  défendre  avec  plus  d'énergie  le  principe  même 
de  la  liberté  religieuse  -  », 

Quelques  jours  plus  tard,  Lacordaire  donnait  sa  démission 
de  député. 

3  décembre. 

Ouverture  de  la  station  de  l'Avent  à  l'église  cathédrale  de  Dijon. 

A  la  fin  de  mai  1844,  une  députation  de  jeunes  gens  dijon- 
nais  avait  demandé  à  Lacordaire  un  discours  de  circonstance 
comme  «  arrhes  »  d'une  station  future  et  «  désirée  »  de  tout 
le  monde.  Ce  dessein  ne  devait  pas  recevoir  une  immédiate 
réalisation.  Il  faut  aller  jusqu'en  1848  pour  trouver,  dans  la 
correspondance  de  Lacordaire,  des  traces  de  pourparlers  engagés 
à  ce  sujet.  Après  avoir  tergiversé  pendant  quelque  temps,  l'évêque 
se  décide  enfin  ;  il  «  presse  »  Lacordaire  de  lui  tenir  parole  pour 
l'Avent  qui  va  suivre  :  «  son  clergé  le  désire  '^  »  et  «  son  conseil 
a  été  unanime  pour  marcher  en  avant  ^  ». 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  Lacordaire  se  rendait  dans 
la  ville  de  son  enfance.  Là,  était  le  collège,  où  il  avait  passé 
sept  ans  de  sa  vie  ;  là,  la  grande  salle  où  il  avait  été  couronné 


1  Le  texte  de  ce  discours  a  été  publié  par  l'Avenir  du  14  mai  1848.  — 
Cf.  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  565-567.  —  Fesch,  Lacordaire  journaliste,  p.  81-84. 

Sur  l'attitude  de  Lacordaire  à  l'Assemblée  nationale,  L.  M.,  Lacordaire, 
p.  289-290.  —  FoissET,  Vie,  II,  p.  187  et  s.  —  Chocarne,  Lacordaire,  II,. 
p.  186  et  s. 

2  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  190. 

^  A  M°"  Swetchine,  24  octobre  1848,  p.  459. 
^  A  Foisset,  6  novembre  1848,  p.  96. 
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tant  de  fois  ;  là,  l'église  où  sa  «  mère  allait  tous  les  jours  ^  ». 
Il  y  revoit  «  ces  beaux  clochers  qu'admirait  Henri  IV,  ces  rues 
«  larges  et  propres  relevées  par  un  grand  nombre  d'hôtels 
«  des  XVI"ie  et  XYIIf^e  siècles,  la  tour  et  le  palais  des  ducs 
«  de  Bourgogne,  le  parc  dessiné  par  Le  Nôtre,  sur  les  ordres 
«  du  prince  de  Condé,  et  cette  magnifique  ceinture  de  mon- 
«  tagnes  et  de  collines,  où  la  vigne  de  Bourgogne  commence 
«  à  étendre  ses  pampres  généreux  ».  Ce  spectacle  le  touche  ; 
nulle  part  il  na  respiré  un  air  qui  lui  fasse  mieux  «  sentir 
ce  que  c'est  que  la  patrie  -  ». 

A  son  arrivée,  il  descend  à  Tévêché,  où  il  sera  logé  ^  et 
il  se  dispose  à  monter  en  chaire.  Le  dimanche  suivant,  les 
auditeurs  affluent  à  la  cathédrale  Saint-Bénigne  ;  cependant,  un 
grand  nombre  de  places  restent  vides.  Lacordaire  prononce 
une  «  belle  »,  conférence  sur  la  nature  et  les  propriétés  du 
fait  religieux  ^. 

Les  hommes  —  dit-il  —  n'embrassent  l'erreur  que  par 
ignorance  ou  entraînement  passionnel.  Ils  aiment  la  vérité  ; 
mais   la   trouvent-ils   dans   le   christianisme  ? 

Ce  qui  frappe  d'abord,  dans  la  religion,  c'est  qu'elle  est  ; 
elle  est  une  réalité  qui  se  manifeste  de  trois  façons  différentes. 
Elle  possède  une  force  d'organisation,  qui  a  réuni  des  volontés 
libres  et  indépendantes  par  la  seule  arme  pacifique  de  la  per- 
suasion ;  une  force  de  résistance,  qui  lui  permet  de  lutter  avec 
succès  contre  la  formidable  opposition  des  passions,  de  la 
raison  et  de  la  société  politique;  enfin,  une  force  de  perpétuelle 
expansion,  grâce  à  laquelle  sa  parole  se  fait  admettre  parmi 
tous  les  peuples  et  à  travers  tous  les  temps.  La  réalité  irréli- 
gieuse, par  contre,  ne  possède  point  ces  trois  caractères  :  au 
lieu  d'organiser,  elle  divise  et  détruit  ;  elle  ne  peut  résister 
aux  assauts  ni  de  la  persécution,  ni  de  la  science,  ni  des 
passions  ;  enfin,  elle  est  inexpansive,  localisée,  incapable  de 
durer  toujours  et  de  se  propager  dans  tout  l'univers.  Mais 
une  réalité  qui  édifie,  lutte  partout  et  toujours  ;  qui  seule 
enseigne  les  lois  de  la  famille,  de  l'individu  et  de  la  société; 

1  A  M-'  Swetchine,  24  avril  i836,  p.  53. 

-  Notice^  p.  1 19-120. 

3  A  M"'  de  la  Tour,  21  novembre  1848,  p.  181. 

*  Spectateur  de  Dijon,  3  décembre  1848. 
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qui  donne  seule  une  satisfaction  au  besoin  de  vertu  et  de 
vérité  que  ressent  l'homme,  est  un  fait  de  la  nature  humaine 
et  dont  la  cause  ne  peut  pas  être  l'erreur.  La  vérité  est  en 
raison  de  la  réalité  et  comme  la  religion  est  une  réalité  à  sa 
plus  haute  puissance,  elle  est  la  vérité  et  elle  mérite  notre 
respect  ^ 

10  décembre. 

Deuxième  conférence  de  la  station  de  Dijon, 
sur  «  la  nature  des  actes  dont  se  compose  la  religion  ». 

Malgré  les  préoccupations  politiques  de  l'élection  prési- 
dentielle,  l'église   est   comble  -. 

La  religion  existe.  Voyons  maintenant  en  quoi  elle  consiste? 

La  religion  est  un  rapport  entre  Dieu  et  l'homme,  un  lien 
qui  se  manifeste  par  des  actes.  Dieu  est  le  créateur  qui  nous 
donne  l'être  et  la  vie;  le  sauveur  qui  vient  au  secours  de  notre 
faiblesse;  le  rémunérateur  qui  récompense  la  vertu.  De  son  côté, 
l'homme  répond  à  ces  manifestations  de  l'activité  divine  :  à  la 
parole  du  Créateur,  par  un  acte  de  foi  de  son  intelligence  ;  aux 
promesses  du  Sauveur,  par  un  acte  d'espérance  ;  aux  témoi- 
gnages de  bonté,  que  lui  donne  le  rémunérateur,  par  des  actes 
de  charité  reconnaissante.  Ces  actes  de  l'homme  correspondent 
aux  actes  de  Dieu  ;  ils  sont  accomplis  dans  toutes  les  religions  : 
ce  qui  met  dans  toutes  une  part  de  vérité.  Ils  trouvent  leur 
résumé  dans  la  pratique  de  la  prière,  qui  est  assez  forte  et 
assez  puissante  pour  atteindre,  non  pas  seulement  le  corps, 
mais  encore  l'àme.  Elle  est  partout  et  toujours,  manifestée 
dans  la  vie  publique  des  peuples,  par  le  prêtre  et  le  temple. 
Enfin,  la  prière  est  «  significative  »  ;  elle  contient  en  germe 
tout  le  dogme  par  la  reconnaissance  d'un  Dieu  créateur,  sau- 
veur et   rémunérateur  ;   toute   la   morale,  parce  qu'elle  favorise 


A  D'après  le  texte  du  Spectateur.  Cf.  Conférences  du  R.  P.  Lacordaire 
à  Dijon,  pendant  l'Avent  de  1848,  i  vol.  in-i6,  imprimerie  du  Spectateur, 
place  du  Palais,  1849.  —  La  Tribune  sacrée  a  aussi  donné  une  reproduction 
des  conférences  de  Dijon,  voir  le  t.  IV,  1849,  p.  89  et  s. 

Cette  conférence  est  une  variation  heureuse  sur  le  thème  traité  à  Nancy, 
le  27  novembre  1842. 

-  Spectateur  de  Dijon,  loc.  cit. 
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la   vertu   et  éloigne   le   vice  ;    enfin,   tout  le   culte,    puisque 
culte  est  la  prière  publique.  L'homme  qui  prie  se  sauve  ^ 
«  Magnifique  conférence  »  dit  le  Spectateur  -. 


17  décembre. 

Troisième  cunférettce   de   la  station   de   Dijon,   sur   la   véritable  religion. 

Les  actes  essentiels  à  toute  religion  ne  sont  pas  produits 
.partout  avec  la  même  pureté.  Dans  quelle  religion  sont-ils 
mieux  pratiqués  ? 

Dans  le  monde,  la  vérité,  le  bien  et  la  vie  sont  intimement 
liés.  Là,  où  il  y  a  l'erreur,  il  y  a  aussi  la  mort.  L'homme  tient 
à  la  vie  et  par  conséquence  à  la  vérité,  qu'il  cherche  dans  tous 
ses  actes.  La  diversité  des  cultes  ne  provient  pas  de  Dieu,  ni 
de  l'indifférence  de  l'homme  en  matière  religieuse  ;  elle  a  pour 
cause  unique  l'abus  de  la  liberté  humaine. 

Pour  découvrir  la  vérité,  il  faut  se  rappeler  que  les  religions 
existantes  peuvent  être  rangées  en  trois  classes  :  l'idolâtrie,  où 
l'on  a  altéré  la  notion  de  la  divinité  ;  le  mahométisme,  où  l'on 
a  relégué  Dieu  dans  un  sanctuaire  inaccessible  à  l'homme  par 
la  profession  d'un  déisme  exagéré  ;  enfin,  le  christianisme  qui 
marche  entre  les  deux  premières  catégories,  réunissant  ce  qu'elles 
ont  de  vrai  et  comprenant  le  judaïsme  dans  ses  premières  ori- 
gines. Or,  dans  le  mahométisme  et  l'idolâtrie,  la  divinité  est 
absente  des  doctrines  admises,  comme  aussi  des  hommes  qui 
ont  la  mission  de  les  répandre  ;  il  n'y  a  pas  de  démonstration 
logique  et  scientifique;  enfin,  l'immoralité  y  règne.  Par  contre, 
le  christianisme  fait  pratiquer  la  sainteté  par  l'individu,  la 
famille  et  la  société  ;  il  a  une  «  capacité  logique  »  de  démons- 
tration :  enfin,  il  possède  «  la  divinité  de  l'âge  »,  la  «  divinité 
de  l'expansion  »  et  la  divinité  de  son  chef  et  fondateur.  Ainsi, 
la  véritable  religion  est  facile  à  reconnaître  3. 


^  Le    Spectateur^    Conférences,    etc.,    p.    9-17.     —     Tribune    sacrée, 
t.   IV,    1849,   p.  95  et  s. 

^  Dans  son  compte  rendu  de  la  conférence  dominicale  du  10  décembre. 

^  Spectateur,  Conférences,  etc.,  p.  17-25.  —  Tribune  sacrée^  t.  IV,  1849, 
p.  102  et  s. 

3o 
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24  décembre. 

Quatrième  conférence  de  la  station  de  Dijon,  sur  la  création  et  Vépreuve. 

On  accorde  volontiers  que  la  morale  chrétienne  est  belle, 
mais  on  affirme  aussi  volontiers  que  le  dogme  n'est  pas  raison- 
nable. Il  faut  attaquer  ce  préjugé.  Or,  la  doctrine  chrétienne 
se  réduit  aux  trois  dogmes  fondamentaux  de  la  création,  de 
la  rédemption  et  de  la  rémunération.  A  l'égard  du  premier, 
elle  enseigne  que  l'homme  a  été  créé  dans  l'état  d'épreuve. 
Qu'est-ce  donc  que  l'épreuve  ?  pourquoi  l'épreuve  ?  et  quel  en 
a  été  le  résultat  ? 

«  L'épreuve  est  un  état  qui  manifeste  la  valeur  cachée  et 
mystérieuse  des  êtres  ».  Le  géril  révèle  les  êtres  intelligents; 
la  lutte  est  nécessaire  pour  montrer  que  le  bien  n'est  pas  une 
fatalité  imposée  aux  âmes,  mais  une  loi  d'amour  et  de  liberté. 
L'homme  grandit  en  passant  par  l'infortune.  En  retour  de  la 
bonté,  que  Dieu  avait  témoignée  dans  la  création,  l'homme 
devait  croire,  espérer  et  aimer  :  autant  d'actes,  qui  ne  peuvent 
exister  qu'à  l'état  d'épreuve. 

L'orateur  explique  ensuite,  à  peu  près  comme  à  Nancy, 
le  5  février  1843,  en  quoi  consiste  l'épreuve  à  laquelle  l'homme 
est  soumis  maintenant  et  à  l'origine  ;  enfin,  il  raconte  la  chute 
originelle,  dont  il  expose  les  conséquences,  comme  à  Bordeaux, 
le  2  janvier  1842  1. 

Dans  son  compte  rendu,  le  Spectateur  fait  un  éloge  dithy- 
rambique de  cette  conférence. 

Nous  avons  entendu  bien  des  prédicateurs,  dit-ij,  mais  jamais 
nous  n'avons  entendu   rien  de  si  beau,  rien   de   si   grand,   rien   de  si 

profond Dans    les    plus    beaux    passages,    si    on    ne    pouvait    pas 

croire  que  ce  fut  un  ange  qui  parlait,  on  sentait  que  c'était  un 
acheminement  vers  le  langage  céleste;  c'était  un  milieu  entre  ce  que 
la  terre  a  de  plus  beau  et  ce  que  nous  pourrions  supporter  de  direct 
—  si  la  chose  était  possible  —  des  communications  divines...  Si 
vous  trouvez  dans  cette  conférence  quelque  chose  d'imparfait,  nous 
sommes  de  votre  avis...  mais  si  vous  n'admirez  pas,  qui  que  vous 
soyez,  nous  vous  plaignons  -. 

^  Spectateur,  Conférences,  etc.,  p.  25-35.  —  Tribune  sacrée,  t.  IV,  1849, 
p.  1 10  et  s. 

'^  Le  Spectateur  de  Dijon,  article  du  25  ou  26  décembre  1848. 
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31  décembre  ou  1'^  janvier  ^ 

Cinquième  conférence  de  la  station  de  Dijon,  sur  l'origine  du  mal 
et  le  péché  originel. 

Après  avoir  résumé  la  conférence  précédente,  l'orateur  veut 
établir  «  le  dogme  fondamental  et  mystérieux  »  du  péché  ori- 
ginel. A  cet  effet,  il  démontre  d'abord,  à  peu  près,  comme  à 
Nancy,  le  19  février  1848,  que  le  mal  existe;  puis,  il  examine 
comme  à  Liège,  le  21  mars  1847,  les  divers  systèmes  qu'on 
a  imaginés  pour  expliquer  l'existence  du  mal;  enfin,  par  une 
théorie  semblable  à  celle  qu'il  a  donnée  à  Bordeaux,  le  9  jan- 
vier 1842  et  à  Nancy,  le  19  février  1843,  il  explique  la  trans- 
mission de  la  faute  originelle.  Dans  cette  dernière  partie, 
Lacordaire  a  introduit  cependant  un  élément  nouveau  en 
faisant  la  critique  du  système  de  Bellarmin.  auquel  il  préfère 
celui  de  saint  Thomas  d'Aquin  -. 


1849 
7  janvier. 

Sixième  conférence  de  la  station  de   Dijon,  sur 
«  la  réparation  morale  par  le  sacrifice  ». 

Sauf  des  modifications  secondaires,  comme  à  Grenoble, 
le  7  avril   1844  ^. 

14  janvier. 

Septième   conférence  de   la  station   de   Dijon,   sur 
«  la  communion  implicite  et  explicite  avec  le  Rédempteur  ». 

Dans  l'exorde,  Lacordaire  résume  l'instruction  précédente  ; 
puis,  il  constate  la  nécessité  de  communier  avec  Jésus-Christ. 
Mais  alors  comment  peuvent  faire  leur  salut  ceux  qui  ne  con- 


^  Les  renseignements,  que  fournit  le  Spectateur,  ne  m'ont  pas  fait 
découvrir  la  date  précise. 

*  Spectateur,  Conférences,  etc.,  p.  35-46.  —  Tribune  sacrée,  t.  IV,  1849, 
p.  i35  et  s. 

^  Spectateur,  Conférences,  etc.,  p.  40-55.  —  Cf.  Tribune  sacrée, 
t.  IV,  184g,  p.  145  et  s. 


-    448     - 

naissent  pas  Te  mystère  de  la  Rédemption  ?  L'orateur  répond, 
comme  le  3o  avril  1843,  que.  dans  certains  cas,  la  communion 
implicite  est  suffisante  :  cette  première  partie  rappelle  le  discours 
de  Nancy  ;  elle  a  été  pourtant  remaniée  complètement  et  elle 
contient  des  pensées  nouvelles.  Dans  la  seconde,  Lacordaire 
démontre  que  la  foi  implicite  fie  suffit  pas  toujours.  Notre 
ignorance  est  parfois  inexcusable;  elle  peut  provenir  de  la  haine 
ressentie  pour  Jésus-Christ  qui  s'oppose  à  nos  passions  ;  elle 
provient  plus  souvent  d'une  indifférence  en  matière  religieuse 
qui  n'est  ni  légitime,  ni  raisonnable;  enfin,  elle  a  pour  cause 
fréquente  un  défaut  de  conviction  chrétienne,  souvent  désiré 
et  voulu.  Cette  espèce  d'incrédulité  se  rencontre  facilement 
parmi  les  jeunes  gens.  Plus  tard,  la  foi  renaît  pour  le  bonheur 
de  celui  qui  la  recouvre.  Essayez  et  vous  verrez  K 

21  janvier. 

Huitième  conférence  de  la  station  de  Dijon,  sur  l'Eucharistie. 

Sauf    une    partie    de    l'exorde,  comme    à    Strasbourg,  le 

12  avril    1846   -.    L'orateur  voulait  terminer  la   station    par  ce 

discours  ;  les  instances  dont  il  fut  l'objet,  le  persuadèrent  de 
parler  encore  une  fois  •'. 

28  janvier. 

Neuvième  et  dernière  conférence  de  la  station  de  Dijon, 
sur  l'éternité  de  la  rémunération. 

Après  avoir  traité  de  la  question  de  la  création  et  de  la 
réparation,  il  reste  à  parler  de  la  rémunérations  Le  christia- 
nisme enseigne  l'éternité  de  la  peine  comme  de  la  récompense. 
On  admet  volontiers  la  seconde  ;  par  contre,  on  élève  des  objec- 
tions contre  la  première.  C'est  une  raison  pour  s'y  arrêter. 

Ce  dogme  chrétien  rencontre  des  adversaires,  parce  que  le 
sens  de   la   justice  est   oblitéré  ;   et  cependant   pour  le  rejeter, 


^  Spectateur^    Conférences,    etc.,    p.    55-66.    —    Cf.     Tribune    sacrée, 
t.  IV.  1849,  P-  '91  6^  S- 

2  Id.,  etc.,  p.  66-77.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  IV,  1849,  p.  200  et  s. 
^  Le  Spectateur  de  Dijon. 
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il  faut  admettre  que  les  peines  doivent  finir  ou  bien  parce  que 
le  coupable  est  réintégré  dans  le  bonheur,  ou  bien  parce  qu'il 
est  purifié  dans  des  épreuves  temporaires,  ou  bien  enfin  parce 
qu'il  est  condamné  au  néant.  La  première  solution  est  inad- 
missible :  séparé  de  Dieu,  atteint  de  la  mort  de  l'âme,  le  cri- 
minel ne  peut  pas  sortir  de  son  état  d'incompatibilité;  l'heure 
de  répreuve  est  écoulée.  La  seconde  n'est  pas  acceptable  non 
plus  :  dans  sa  haine  fixe  et  confirmée,  le  damné  ne  veut 
à  aucun  prix  aimer  Dieu;  d'ailleurs,  cette  hypothèse  aboutit  à 
croire  que  le  mal  aura  le  dernier  mot,  que  c'est  tout  un  de 
vivre  comme  saint  Vincent  de  Paul  ou  comme  Héliogabale, 
et  que  dans  tous  les  cas  on  est  sûr  d'aller  s'asseoir  près  de 
Dieu.  Enfin,  la  dernière  doit  être  aussi  rejetée  :  Dieu  ne  peut 
pas  vouloir  anéantir  le  coupable,  créé  pour  être  immortel  ;  il 
faut  une  conclusion  entre  l'homme  et  Dieu,  et  les  conclusions, 
comme  les  principes,  sont  éternelles. 

On  fait  trois  objections  contre  ce  dogme.  On  prétend 
d'abord  qu'il  est  contraire  à  la  justice  d'infliger  des  peines 
éternelles.  Mais,  si  le  damné  est  privé  de  la  possession  de 
Dieu,  c'est  parce  qu'il  veut  haïr  le  bien  suprême;  quant  à  la 
peine  extérieure  et  sensible,  elle  est  proportionnée  à  la  gran- 
deur du  crime  commis.  On  objecte  ensuite  une  prétendue  dis- 
proportion entre  le  nombre  des  élus  et  le  nombre  des  réprouvés. 
Mais,  le  petit  nombre  des  élus  n'est  pas  une  croyance  établie. 
Enfin,  on  objecte  que  la  damnation  éternelle  est  incompatible 
avec  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Mais  c'est  plutôt  le  contraire  qui 
est  vrai  ;  l'amour  méprisé  est  plus  terrible  que  la  justice. 

L'orateur  termine  en  avouant  les  craintes  qu'il  avait  au 
début  de  la  station.  Il  reconnaît  maintenant  qu'elles  n'étaient 
pas  fondées.  Sa  parole  a  été  écoutée  avec  attention  et  tout  porte 
à  croire  qu'elle  germera  «  pour  produire  des  fruits  consolants  ». 

Quand  l'orateur  a  fini  ses  touchants  adieux,  qui  émeuvent 
«  vivement  »  l'auditoire,  l'évêque  se  lève  pour  prendre  la  parole. 
«  Je  ne  veux  pas  —  dit-il  —  alarmer  votre  humilité  ;  je  ne  viens 
«  pas  répéter  le  concert  d'éloges  que  la  France  fait  entendre  par- 
«  tout  sur  votre  passage.  La  présence  de  Jésus-Christ  me  fait 
«  souvenir  que  Dieu  seul  est  grand  :  aussi  c'est  lui  seul  que 
«  nous  louerons  pour  cette  haute  intelligence,  cette  science 
«  profonde,   cette   éloquence   vive  et   entraînante,   qui    brillent 
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«  dans  vos  discours.  »  L'évêque  est  convaincu  que  ces  «  neuf 
conférences  laisseront  un  long  et  doux  souvenir  '  ». 

Ce  jugement  sur  les  résultats  obtenus  concorde  avec  les 
renseignements,  que  donne  Lacordaire  lui-même.  Au  début  de 
sa  prédication,  il  constate  que,  malgré  les  luttes  politiques,  ses 
«  conférences  se  sont  ouvertes  heureusement  »  et  que  l'audi- 
toire est  «  nombreux  et  sérieux  -  ».  Avec  le  temps,  sa  satisfac- 
tion va  en  grandissant.  Ses  efforts  sont  bénis  «  au  delà  de  ce 
l'on  attendait  ».  Les  assistants  paraissent  touchés  ^.  Enfin,  après 
la  clôture,  il  parle  de  «  résultats  inattendus  ».  Dijon  est  une  ville, 
où  l'esprit  est  «  critique  »,  peu  enclin  à  «  l'entraînement  »,  porté 
à  voir  «  le  côté  faible  des  choses  »  et  «  cependant  la  bienveil- 
lance y  a  été  générale  »,  le  clergé,  surtout  lui,  «  a  donné  des 
preuves  d'affection  »  dont  il  est  pénétré  '. 

C'est  par  ce  succès  que  Lacordaire  a  terminé  ses  stations 
de  province.  Le  29  mars  suivant,  il  annonce,  en  effet,  qu'il  a 
renoncé  de  continuer  ce  genre  d'apostolat  pour  se  «  consacrer 
tout  entier  à  l'achèvement  des  conférences  de  Paris  et  à  la 
direction  »  des  couvents  de  son  Ordre  '•. 


29  janvier. 

A  Dijon,  dans  la  chapelle  du  Grand  Séminaire,  à  l'occasion  de  la  fête 
de  saint  François  de  Sales,  un  discours  sur  la  manière  de  «  con- 
courir au  salut  de  la  France  ». 

On  s'attache  à  rétablir  en  Europe  —  dit  Lacordaire  —  un 
ordre  social  conforme  aux  tendances  modernes.  Ce  grand 
œuvre  est  impossible  sans  le  concours  du  clergé.  Comment 
donc  celui-ci  doit-il  se  comporter  ?  11  doit  accomplir  de  son 
mieux  le  triple  devoir  qui  lui  est  échu  :  le  devoir  pastoral, 
qui  attache  le  prêtre  à  la  garde  de  son  troupeau  ;  le  devoir 
apostolique,  qui  fait  donner  aux  fidèles  une  parole  neuve  et 
préparée  par  des  études  spéciales  ;  enfin,  le  devoir  de  l'ordre 


^  Spectateur^  Conférences,  etc.,  p.  77-89.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  IV. 

2  A  M""'  Swetchine,  14  décembre  1848,  p.  465. 

3  A  jvj">«  (je  Prailly,  2  janvier  1849,  P-  ^-P- 

■*  A  la  même,  11  février  1849.  p.  i5o.  —  Sur  les  conférences  de  Dijon. 
:f.  FoissET,  Vie,  II,  p.  204  et  s. 
•'■'  Lettre  à  Foisset, 
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doctoral,  qui  a  besoin  d'être  ressuscité,  puisqu'il  n'y  a  plus  de 
Sorbonne  catholique,  mais  pour  l'accomplissement  duquel  on 
peut  travailler  en  favorisant  les  ordres  religieux  et  en  se  livrant 
chacun  à  l'étude  persévérante  et  de  tous  les  jours.  Aimez  donc 
l'étude,  par  là  vous  serez  utile  à  la  religion  i. 

Cette  allocution  «  provoqua  un  véritable  enthousiasme 
parmi  les  séminaristes,  déjà  ravis  par  les  conférences  de  la 
cathédrale  -  ». 

2  février. 

A  Recey-sur-Ource,  une  allocution  à  l'église  pajyjissiale. 

Après  la  station  de  Dijon,  Lacordaire  se  rendit  dans  son 
pays  natal.  «  L'église  se  trouva  remplie  comme  aux  jours  de 
«  solennité.  Le  Père  sentit  la  valeur  de  cet  accueil  et.  il  adressa 
«  de  l'autel,  à  la  fin  de  sa  messe,  une  touchante  allocution 
«  à  l'assemblée  qui,  paraît-il,  fit  verser  des  larmes  de  joie  et 
«  de  bonheur  ^.  »  Elle  n'a  pas  été  recueillie. 


25  février. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  première  conférence  de  carême,  sur 
«  le  commerce  surtiaturel  de  l'homme  avec  Dieu  ». 

On  a  VU  jusqu'ici  le  premier  plan  de  nos  destinées.  Mais  pour 
nous  attirer  à  lui,  Dieu  ne  s'est  pas  borné  à  créer  la  nature  et 
à  nous  donner  la  raison  ;  entre  Lui  et  nous,  quoi  qu'en  dise 
le  rationalisme,  il  v  a  une  communication  plus  directe,  qui 
résulte  de  relations  surnaturelles.  L'homme  est  religieux  et  dans 
toutes  les  religions,  on  admet  un  dogme  enseigné  par  une 
révélation  divine  et  des,  sacrements  établis  pour  purifier  et  sanc- 
tifier l'âme  :  ce  fait  est  universel  et  perpétuel.  Enfin,  partout 
et  toujours,  on  trouve  un  sacerdoce.  Ainsi  l'humanité  est  reli- 
gieuse; elle  a  un  culte,  qui  provient  non  pas  d'une  source 
humaine,  mais  d'une  révélation  divine  *. 


^  Spectateur,  Conférences,  etc.,  p.  90-96. 
-  P.  JuvENETON,  S.,  I.,  A.,  III,  p.  91. 
^  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  592-593. 
^  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  3-32. 
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4  mars. 

A  Xotre-Dame  de  Paris,  deuxième  conférence  de  carême,  sur 
«  deux  objections  contre  le  commerce  surnaturel  de  l'homme  avec  Dieu  »^ 

Le  rationalisme  ne  peut  pas  admettre  la  forme  surnaturelle 
du  commerce  de  l'homme  avec  Dieu.  Il  objecte  que  l'universalité 
et  la  perpétuité  supposent  l'unité,  une  unité  qui  n'existe  point 
dans  «  le  panthéon  des  cultes  »,  qui  se  contredisent  et  des  sacer- 
doces qui  s'anathématisent.  Ainsi  le  phénomène  serait  humain, 
parce  qu'il  n'est  pas  un.  Il  est  vrai  que  l'unité  est  un  caractère 
des  œuvres  divines  et  que  la  dissension  n'appartient  qu'aux 
hommes.  Mais  parmi  les  religions,  l'unité  existe  par  rapport 
à  la  substance  et  aux  propriétés  essentielles  :  partout  et  toujours 
on  admet  une  révélation,  des*sacrements  et  un  sacrifice.  C'est 
ce  qu'on  remarque  en  examinant  les  trois  religions  qui  sont  la 
souche  de  toutes  les  autres,  l'idolâtrie,  le  christianisme  et  le 
mahométisme,  et  à  l'égard  desquelles  l'orateur  raisonne  comme 
à  Dijon,  le  17  décembre  1848.  De  nos  jours,  il  s'agit  simplement 
d'être  ou  de  ne  pas  être  chrétien  ^ 

Jamais  «  auditoire  plus  considérable  et  plus  bienveillant  -  ». 

11  mars. 

A  Xotre-Dame  de  Paris,  troisième  conférence  de  carême, 
sur  «  la  nécessité  du  commerce  surnaturel  de  l'homme  avec  Dieu  ». 

Après  avoir  considéré  le  côté  extérieur  de  la  religion 
chrétienne,  il  faut  examiner  le  dedans  et  démontrer  contre  le 
rationalisme  la  nécessité  de  l'ordre  surnaturel.  Malgré  toute 
son  activité  intellectuelle,  l'homme  ignore  cependant  son  origine 
et  ses  destinées,  l'âme  et  Dieu,  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  de 
connaître  :  science  spirituelle,  que  la  parole  révélée  peut  seule 
lui  apprendre.  Ainsi,  la  révélation  divine  est  nécessaire.  Le 
sacrement  divin  ne  l'est  pas  moins  :  car,  sans  le  secours  de 
Dieu,  Ihomme  ne  peut  pas  produire  en  soi  «  la  vie  de  Dieu  »y 
cette  vie  qui  surpasse  les  forces  de  tous  les  mortels  •^. 


^  Œuvres,  Conférences  IV,  p.  33-66. 

-  A  Foisset,  10  mars  1849,  p.  99. 

^  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  67-92, 
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18  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  quatrième  conférence  de  carême, 
sur  «  la  prophétie  ». 

Après  avoir  établi  la  nécessité  de  l'ordre  surnaturel,  il  faut 
en  pénétrer  la  nature  qui  se  décompose  en  deux  actes,  la 
prophétie  et  le  sacrement.  «  La  prophétie  est  une  parole  de 
Dieu  manifestant  à  l'homme  des  vérités  que  sa  raison  ne  saurait 
atteindre  par  elle-même  et  qui  cependant  sont  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  sa  destinée.  »  La  parole  est  le  premier 
élément  de  la  prophétie,  comme  elle  est  le  grand  moyen  employé 
dans  l'éducation  de  Ihomme  et  la  civilisation  des  peuples.  Le 
rationalisme  nie  l'existence  d'une  parole  divine  ;  et  cependant 
on  ne  peut  pas  refuser  à  Celui  qui  a  établi  tous  les  rapports  des 
êtres  entre  eux,  le  pouvoir  d'entretenir  des  rapports  avec  les 
intelligences  et  de  leur  communiquer  ses  pensées  et  ses  volontés. 
Mais  la  parole  vaut  la  pensée  et  la  pensée  de  Dieu  est  sans 
mesure  ;  la  parole  divine  contient  donc  des  vérités  inacces- 
sibles à  notre  esprit  ;  néanmoins  elle  peut  être  communiquée  à 
l'homme,  qui  est  un  être  enseigné.  Dieu  nous  propose  la  vérité, 
il  la  définit,  la  démontre  par  le  signe  du  miracle,  enfin,  il  nous 
persuade  en  nous  communiquant  son  esprit  par  le  don  de  la 
grâce  qui  échauffe  et  transfigure  ^. 

«  Jamais  l'auditoire  de  Notre-Dame  n'a  été  plus  magnifique, 
plus  bienveillant,  plus  pénétré,  et  à  aucune  époque  »  de  sa 
vie,  Lacordaire  ne  s'est  «  senti  plus  à  l'aise  sous  tous  les 
rapports  -.  » 

25  mars. 

A   Notre-Dame  de  Paris,  cinquième  conférence  de  carême,  sur 
«  le  mystère  en  tant  qu'objet  de  la  prophétie  ». 

Les  choses  révélées  par  la  prophétie  surpassent  la  portée 
naturelle  de  notre  entendement,  elles  sont  indémontrables.  Mais 
ce  qui  est  incompréhensible,  n'est-il  pas  inutile  et  absurde  ? 
11  faut  donc  prouver  l'utilité  du  mystère. 

•  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  93-122. 
-  A  M""  de  Prailly,  23  mars  1849,  p.  154. 
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L'incompréhensible  peut  être  peu  utile  à  l'individu  ;  par 
contre,  il  a  rendu  de  grands  services  à  l'humanité.  Ainsi,  la 
vertu  de  la  charité  ne  s'est  implantée  dans  le  monde  que  par 
la  conviction  accordée  au  mystère  de  Dieu  fait  homme  par 
amour  pour  nous  :  la  folie  de  la  croix  a  engendré  les  plus 
sublimes  vertus  :  ce  qui  prouve  que  «  le  sphinx  de  l'incompré- 
hensible »  est  «  à  la  porte  des  vertus  qui  fondent.  »  Dans  le 
mystère,  il  y  a  un  côté  rationnel,  comme  dans  toute  chose 
rationnelle  il  entre  un  élément  incompréhensible.  Les  corps 
sont  vus  et  cependant  derrière  les  phénomènes  constatés  par 
nos  sens,  le  mystère  existe  toujours  :  nous  ignorons  la  nature 
de  la  matière  et  de  la  vie.  Si  donc  un  atome  nous  confond, 
comment  le  jour  parfait  pourrait-il  exister,  quand  il  s'agit  de 
l'infini?  Néanmoins,  dans  le  mystère,  il  se  rencontre  toujours 
un  élément  rationnel,  parce  qu^  toujours  on  y  trouve  une  idée 
et  l'idée,  quelle  qu'elle  soit,  contient  un  élément  rationnel.  Dans 
l'ordre  naturel,  comme  dans  l'ordre  surnaturel,  l'ombre  s'aug- 
mente avec  la  clarté  :  c'est  la  loi  de  toute  science.  Il  faut 
l'admettre  i. 

l'r  avril  -. 

A  Notre-Daine  de  Paris,  sixième  conférence  de  carême,  sur 
«  l'acte  humain  correspondant  à  la  prophétie  ». 

Après  avoir  expliqué  la  nature  de  la  prophétie,  il  faut 
s'occuper  de  l'acte  par  lequel  l'homme  correspond  à  la  révé- 
lation divine  et  réfuter  le  rationalisme,  qui  prétend  que  la  foi 
est  irrationnelle  et  qu'elle  est  un  fruit  du  hasard  et  de  la  cou- 
tume, nullement  nécessaire  au  commerce  de  l'homme  avec  Dieu. 
D'abord,  on  a  vu  que  lincompréhensible  existe  partout;  c'est 
dire  que  la  foi  existe  partout  aussi  ;  la  science  a  ses  incrédules, 
comme  la  parole  de  Dieu.  D'ailleurs,  sans  la  foi  de  l'homme 
à  l'homme,  l'humanité  ignorerait  sa  propre  histoire  ;  les  relations 
sociales  seraient  impossibles.  Une  mutuelle  confiance  va  de  l'ami 
à  l'ami,  de  l'époux  à  l'épouse:  la  vie  est  une  œuvre  de  liberté 
et  un  objet  de  la  foi.  Jésus-Christ  a  respecté  cet  état  de  choses 
en  introduisant  la  foi  dans  le  domaine  surnaturel. 


^  Œuvres.  Conférences,  IV,  p.  123-146, 

-  Cette  date  est  indiquée  dans  le  corps  même  de  la  conférence,  p.  154. 
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La  seconde  objection  suppose  que  la  foi  est  un  accident  de 
Tesprit  humain  ;  elle  est,  au  contraire,  l'état  universel  et  per- 
pétuel de  l'humanité.  De  plus,  elle  ne  grandit  pas  spontanément 
dans  le  cœur,  mais  il  faut  l'acquérir  par  la  lutte  et  le  travail 
en  satisfaisant  à  certaines  conditions  par  lesquelles  on  combat 
l'ignorance  volontaire  des  vérités  éternelles,  l'orgueil  de  la 
science  traitant  avec  Dieu  d'égal  à  égal  :  enfin  la  dépravation 
des  mœurs,  qui  sont  les  trois  principales  causes  de  l'incrédulité. 
Quand  on  ne  fuit  pas  la  foi,  on  ne  manque  pas  de  l'obtenir  i. 


9  avril. 

A  Notre-Dame  de  Paris, 
un  sermon  de  charité  pour  l'œuvre  de  l'infirmerie  Marie-Thérèse. 

Annoncé  par  VUnivers  -,  ce  discours  n'a  pas  été  recueilli. 


15  avril  'K 

A   Notre-Dame  de  Paris,  septième  conférence  de  carême, 
sur  le  «  sacrement  ». 

La  prophétie  éclaire  l'intelligence,  mais  elle  ne  fortifie  pas 
la  volonté  qui,  cependant,  a  besoin  de  recevoir  «  un  élan 
surnaturel  ».  Le  sacrement  est  nécessaire.  Dans  un  sens  général, 
le  sacrement  est  un  instrument,  «  un  organisme  qui  contient 
une  force  ».  L'idée  de  force  est  l'idée-mère  du  sacrement.  En 
nous  donnant  l'être,  Dieu  nous  a  communiqué  la  force,  qui 
nous  sert  à  durer  et  celle  qui  sert  à  nous  propager  ;  au  point  de 
vue  surnaturel,  il  accorde  à  notre  volonté  la  force  du  sacrement, 
une  force  correspondante  à  la  fin  de  déification,  que  l'homme 
doit  atteindre  et  qui  nous  fait  participer  à  la  nature  divine. 
Par  elle,  l'homme  peut  aspirer  à  une  récompense  éternelle  et 
pratiquer  les  œuvres  de  la  «  charité  créatrice  ».  Dieu  ne  la 
refuse  à   personne  ;    il    accorde  «   le   sacrement  de   la    grâce  » 


'  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  147-176. 
-  VUnivers,  8  avril  1849. 

^  Cette  date  est  indiquée  dans  une  lettre  à  M"'  de  Prailly,  18  avril  1849, 
page  i58. 
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comme  celui  «  de  la  nature  »  dans  un  élément  sensible,  qui 
communique  une  vie  divine,  où  l'àme  se  nourrit  de  Dieu. 
Cet  effet  merveilleux  n'est  point  disproportionné  avec  sa  cause  ; 
si  la  matière  est  inefficace  par  elle-même,  Dieu  qui  l'emploie, 
est  tout-puissant.  Gloire  à  Dieu  demeuré  si  grand  dans  de  si 
faibles  movens  ^  ! 


le'  juillet. 

A   Frolois  (Côte-d'Or),  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de   la  paroisse, 
un  sermon  sur  «  saint  Pierre,  chef  de  l'Eglise  ». 

M.  Corbelin,  curé  de  Frolois,  était  un  des  principaux 
bienfaiteurs  du  nouveau  couvent,  fondé  à  Flavigny  par  un 
élan  spontané  du  clergé  diocésain.  Pour  témoigner  sa  recon- 
naissance, le  Père  alla  prononcer  le  sermon  de  la  fête  patronale. 

Pour  savoir  —  dit-il  -  —  ce  qu'est  l'Eglise,  il  faut  connaître 
la  nature  et  les  espèces  différentes  de  sociétés  qui  existent. 
Partout  où  il  y  a  des  êtres  semblables,  ils  se  cherchent  et 
s'unissent.  De  là,  des  relations,  qui  constituent  la  société.  Il  y 
a  plusieurs  espèces  de  sociétés  :  celle  des  corps  est  passagère, 
étroite  et  sujette  aux  disputes  ;  celle  des  cœurs  provoque  le 
dévouement,  mais  se  trouve  entachée  des  mêmes  défauts  que 
la  première  :  enfin,  celle  des  âmes,  constituée  par  Dieu  et 
dont  Jésus-Christ  est  le  centre. 

Dissoute  par  le  péché,  cette  dernière  fut  rétablie  par  le 
Sauveur  qui  a  réuni  des  fidèles  et  choisi  l'un  d'eux  pour  être 
son  vicaire  visible  et  permanent  sur  la  terre.  Cette  oeuvre 
s'est  accomplie  malgré  toutes  les  résistances  et  elle  repose  sur 
une  pierre,  contre  laquelle  rien  ne  peut  prévaloir.  L'âme  qui 
ne  s'appuie  pas  sur  elle,  demeure  stérile  -^ 


^  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  177  et  s. 

Sur  l'ensemble  de  la  station,  cf.  Foisset,  Vie,  II,  p.  207  et  s.  —  L.  M., 
Lacordaire,  p.  296  et  s. 

2  L'orateur  prit  pour  texte  :  «  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram 
aedificabo  Ecclesiam  meam.  »  (Math.,  xvi,    18.) 

^  D'après  le  canevas  relevé  par  le  P.  Chocarne  sur  le  carnet,  où  le  Père 
notait  l'argument  de  quelques  sermons.  —  Cf.  P.  Bayonne,  S.,  I.,  A.,  1, 
p.  339-344. 


45: 


19  juillet. 

A  Sainte-Reine  (Côte-d'Or),  dans  la  chapelle  de  l'hospice,  à  l'occasion  de 
la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul,  un  sermon  sur  «  le  pauvre  selon 
le  monde  et  l'Évangile  )k 

Sauf  des  modifications  secondaires,  probablement  comme 
à   Bruxelles,   le   27   avril    1847  ^. 


29  juillet. 

A  Plombières-lès-Dijon,  au  petit  séminaire  de  Saint-Bernard,  un  sermon 
«  sur  le  capital  nécessaire  de  la  vie  »,  prêché  à  la  demande  de 
Mgr  Rivet,  évêque  de  Dijon  -. 

Dans  un  exorde  un  peu  long,  l'orateur  indique  le  sujet 
qu'il  va  traiter.  Nous  naissons  dans  le  dénuement  ;  nous 
n'apportons  qu'un  germe  de  vie,  qu'il  faut  faire  fructifier.  A  cet 
effet,  Dieu  nous  donne  les  secours  nécessaires  et  entre  autres, 
celui  de  l'éducation.  Il  faut  acquérir  un  capital  :  les  possessions 
matérielles  nécessaires  à  la  vie  ;  la  science,  qui  nous  fait 
connaître  l'ensemble  de  la  nature  ;  enfin  la  vertu,  qui  cons- 
titue la  dignité  de  notre  âme.  Tout  cela  il  faut  l'acquérir  pour 
soi,  puis  pour  sa  famille,  pour  son  pavs  et  pour  la  religion, 
qui  doit  avoir  aussi  son  capital  historique,  intellectuel  et  moral 
pour  pouvoir  vivre  et  se  défendre  contre  ses  redoutables  ennemis. 
Mais  comment  acquérir  ce  capital?  Dans  aucun  cas,  on  ne  peut 
recourir  aux  moyens  illégitimes  de  la  fraude  et  de  la  violence. 
Il  faut  se  livrer  au  travail  ;  c'est  par  lui  qu'on  obtient  des  résul- 
tats. Ensuite,  il  faut  conserver  :  l'épargne  est  nécessaire  pour  la 
fortune,  la  science  et  la  vertu.  Rappelons-nous  la  nécessité  de 
recueillir  des  trésors,  qui  ne  soient  point  bornés  par  l'espace 
«t  le  temps  ^. 


1  Cf.  l'analyse  publiée  dans  le  Spectateur  de  Dijon,  du  9  sept.  1849, 
et  reproduite  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  L,  A.,  I.  p.  829-339.  On  y  trouve 
peu  d'ordre  et  de  logique.  M.  Charles  Arcelot  de  Dracy  a  donné  un  autre 
compte  rendu  dans  le  même  journal,  17  octobre  1849. 

-  L'orateur  prit  pour  texte  :  «  Facite  vobis  thesaurum.  »  (Luc,  xiii,  33.) 

^  D'après  l'analyse  rédigée  sur  les  notes  recueillies  par  les  professeurs 

et  quelques  élèves  du  petit  séminaire,  puis  publiée  dans  le  Spectateur  de 

Dijon,   reproduite  ensuite    par  VEnseignement  catholique,   en    1862,    enfin, 

insérée  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  L,  A.,  I,  p.  344-369. 
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19  août. 

A  la  cathédrale  de  Nanc\-,  un  sermon  de  charité  en  faveur 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  sur  l 'inégalité  et  l 'harmonie  des  conditions. 

«  Une  foule  inaccoutumée  »  se  presse  dans  la  cathédrale. 
«  Prêtres  et  fidèles,  hommes  de  lettres  et  hommes  de  peine, 
officiers  et  soldats,  rentiers  et  ouvriers  »  tous  accourent  pour 
entendre  Lacordaire  ^ 

L'inégalité  des  conditions  —  dit  Lacordaire  '-^  —  est  un 
fait  social,  nécessaire,  contre  lequel  cependant  l'homme  vou- 
drait se  révolter.  Le  pauvre  hait  le  riche,  et  le  riche  méprise  le 
pauvre  :  redoutable  problème  que  la  théorie  chrétienne  est  seule 
capable  de  résoudre. 

Les  sages  se  sont  toujours  préoccupés  à  établir  la  paix  dans 
le  monde.  A  cet  effet,  les  Indiens  parquaient  les  gens  en  diffé- 
rentes castes:  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  il  y  av^ait  les 
hommes  libres  et  les  esclaves;  le  christianisme  fit  disparaître 
«  cette  injuste  topographie  de  l'humanité  »  et  proclama  l'égalité 
des  hommes  devant  Dieu  ;  de  nos  jours,  on  énonce  le  même 
principe,  mais  pour  en  assurer  l'application,  on  a  poussé  la 
société  dans  la  voie  du  matérialisme  et  de  l'incrédulité,  et  au 
lieu  de  procurer  le  bienfait  de  la  paix,  on  a  provoqué  la  guerre 
entre  les  classes.  Qui  peut  arrêter  l'orage  ?  Le  catholicisme  seul. 
Il  proclame  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  il  fait  l'homme 
fils  de  ses  œuvres  et  lui  apprend  à  travailler  à  la  conquête  d'un 
bonheur  éternel.  Les  épreuves  de  la  vie  sont  passagères  ;  l'impor- 
tant n'est  pas  d'occuper  sur  la  terre  une  situation  élevée,  mais 
d'arriver  à  la  patrie  des  anges  et  des  âmes  glorifiées.  Il  enseigne 
encore  xjue  l'homme  doit  être  ici -bas  «  un  prophète  »,  par 
l'éducation  morale,  qu'il  doit  donner  à  ses  enfants,  «  un  roi  », 
par  l'empire  qu'il  faut  acquérir  sur  ses  passions,  un  prêtre 
enfin  ^...  Puis  l'orateur  recommande  l'œuvre  des  écoles  chré- 
tiennes à  la  charité  de  ses  auditeurs  ^. 


^  Tribune  sacrée,  citée  par  le  P.  Bayonne,  loc.  cit. 

-  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Unusquisque  in  qua  vocatione 
vocatus  est,  sic  in  ea  permaneat.  »  (I  ad  Cor.,  vu,  28.) 

^  Cette  pensée  n'a  pas  été  développée.  Lacordaire  a  passé  brusquement 
à  la  péroraison. 

•'  D'après  l'analyse  publiée  dans  VEspérance,  Courrier  de  Nancy,  les 
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l^i'  novembre. 

A  Paris,  dans  l'église  des  Carmes,  une  homélie 
sur  la  première  béatitude  désignée  dans  l'évangile  de  la  Toussaint. 


Ce  discours  est  perdu. 

4  novembre. 

A  Paris,  dans  l'église  des  Carmes,  un  sermon 
sur  «  la   nécessité  et   la   mission   des   ordres   religieux  ». 

En  1849,  l'archevêque  de  Paris  offrit  au  P.  Lacordaire 
l'église  et  une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Carmes,  situé  rue 
de  Vaugirard  et  où  avait  été  établie  une  école  de  hautes 
études.  L'offre  fut  agréée  et  l'installation  des  Dominicains  eut 
lieu  le  4  novembre.  Mgr  Sibour  prononça  une  allocution  et 
le  P.  Lacordaire  prit  la  parole  après  l'évangile.  Il  exposa 
«  les  sources  profondes  de  la  famille  spirituelle  de  la  Sainte 
Trinité  »,  dont  le  symbole  existe  dans  la  famille  temporelle  ; 
il  décrivit  ensuite  la  nature  de  la  famille  religieuse,  qui  vit  dans 
la  vérité  et  la  charité,  selon  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des 
saints  ;  enfin,  il  termina  par  une  évocation  touchante  des 
souvenirs  qu'éveille  l'église  des  Carmes,  où  se  trouvent  les 
ossements  des  victimes  des  septembriseurs  ^ 

18  novembre. 

A    Paris,   dans   l'église  des   Carmes,   une   homélie  sur 
«  la  parabole  du  grain  de  sénevé  ». 

L'obligation  d'évangéliser  les  fidèles  qui  fréquentaient  l'église 
des  Carmes  fournit  à  Lacordaire  l'occasion  d'annoncer  la  parole 


21  et  22  août  1849,  reproduite  ensuite  par  la  Tribune  sacrée,  en  sept.  1849 
et  insérée  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  I.,  A..  II,  p.  82-91,  où  l'on  trouve, 
de  plus,  le  canevas  du  discours,  écrit  de  la  main  de  Lacordaire,  p.  78-81.  La 
comparaison  de  la  première  avec  le  second  est  très  instructive  ;  on  voit  la 
différence  qui  existe  entre  le  plan  et  le  texte  du  développement,  on  constate 
quel  a  été  le  travail  de  la  préparation  immédiate,  accompli  de  tête  et  sans 
écrire. 

1  P.  Bayonne,  S.,  I.,  A.,  I,  p.  Syo-SyS.  —  Cf.  VL'nivers,  la  Galette  de 
France  et  la  Voix  de  la  vérité,  des  5  et  6  novembre  1849.  ~  Lacordaire 
prit  pour  texte  :  «  Gratias  ago.  » 
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de  Dieu  d'urfe  manière  «  simple,  familière  et  pratique  ^  ».  Dans 
une  lettre,  il  dit  qu'il  est  «  devenu  curé  ».  Tous  les  dimanches, 
après  révangile,  il  fait  «  une  homélie  sur  le  texte  évangélique 
du  jour  ».  L'instruction  dure  une  demi-heure.  L'église  est  pleine. 
«  On  paraît  content  de  ce  nouveau  genre  de  prédication,  et  l'on 
croit  qu'il  produira  du  bien,  plus  de  bien  même  que  les  confé- 
rences de  Notre-Dame  -  ». 

Sur  les  onze  homélies  qui  ont  été  prononcées  ^,  sept  seule- 
ment ont  été  recueillies  par  la  Tribune  sacrée  et  «  publiées 
tour  à  tour,  mais  sans  aucun  ordre  et  avec  de  nombreuses 
incorrections  ^  ».   Voici    un  résumé  de  la  première. 

L'évangile  du  25'^^  dimanche  après  la  Pentecôte  présente 
une  parabole,  où  le  royaume  du  Ciel  est  comparé  à  un  grain 
de  sénevé  qu'un  homme  a  semé  dans  son  champ.  Pour  com- 
prendre cette  allégorie,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  le  royaume 
de  Dieu.  Régner  n'est  pas  la  même  chose  que  dominer  ;  c'est 
commander  à  des  gens,  qui  se  commandent  à  eux-mêmes  d'obéir 
à  autrui.  Les  rois  régnent  par  les  armes;  Dieu  seul  peut  régner 
sur  les  cœurs  tout  en  leur  laissant  la  liberté  de  s'assujettir. 
Quand  une  âme  se  met  à  servir  Dieu,  le  règne  du  Seigneur  se  fait 
en  elle.  Ce  règne  est  comparé  à  un  grain  de  sénevé,  parce  qu'il 
s'opère  peu  à  peu,  parce  que  encore  la  conversion  commence 
par  un  acte  d'humilité.  De  nous-mêmes,  nous  sommes  un  grain 
de  sénevé;  appuyés  sur  Dieu,  nous  sommes  l'arbre  que  le  vent 
de  la  tempête  ne  peut  déraciner.  Tel  est  le  sens  de  la  parabole  ^\ 

2  décembre. 

A  Paris,  dans  l'église  des  Carmes, 
une  homélie  sur  l'évangile  du  premier  dimanche  de  l'Avent. 

Au  début  de  la  nouvelle  année  liturgique  —  dit  l'orateur  — 
l'Eglise  veut  nous   préparer  à  la  mémoire  de  la  naissance  de 

1  P.  Rayonne,  S.,  L,  A.,  I,  p.  374. 

■'  A  M""  de  Prailly,  26  novembre  1849,  p.  169. 

3  Lettre  à  Foisset,  3  janvier  i85o,  citée  par  le  P.  Bayonne. 

^  P.  Bayonne,  S.,  L,  A.,  I,  p.  375. 

^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  janvier  i85o,  reproduit 
ensuite  en  i863  par  ï Enseignement  catholique,  puis  par  V Encyclopédie  de 
la  prédication  contemporaine,  enfin,  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  5.^  L,  A., 
I.  p.  37h-3o!. 
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Jésus-Christ.  Elle  nous  fait  lire  le  récit  des  événements  de  la 
fin  des  temps  pour  nous  montrer  par  là  que  le  Sauveur,  qui  a 
tout  commencé,  doit  aussi  tout  finir.  Il  y  a  encore  une  autre 
raison.  Dans  le  premier  avènement  de  Jésus-Christ,  Dieu  s'est 
révélé  ;  il  faut  un  second  avènement  pour  faire  connaître 
l'homme  et  dévoiler  le  bien  et  le  mal  que  nous  avons  commis. 
Alors,  sera  établie  la  publicité  des  consciences,  qu'il  importe  de 
pratiquer,  dès  maintenant,  en  songeant  à  nos  actions  étalées 
aux  yeux  de  tout  le  monde  à  la  fin  des  temps.  Pratiquons- 
la  encore,  à  l'extérieur,  par  la  confession,  qui  est  l'initiation 
au  christianisme  et  à  notre  propre  triomphe  par  les  sympathies 
de  ceux  auxquels  on  s'ouvre,  qui  est  enfin  une  excellente 
préparation  à  la  fête  de  Noël  i. 

9  décembre. 

A  Paris,  dans  l'église  des  Carmes, 
une  homélie  sur  «  l 'évangile  du  deuxième  dimanche  de  l'Avent  ». 

Saint  Jean-Baptiste  a  eu  l'honneur  d'être  le  précurseur 
du  Christ.  Pour  remplir  son  rôle,  il  envoie  demander  au 
Sauveur  s'il  est  «  Celui  qui  doit  venir  ?  »  Jésus-Christ  lui 
répond  en  donnant  le  signe  de  sa  mission  :  pauperes  evange- 
lisantiu\  Tel  est  le  signe,  auquel  on  ne  peut  se  tromper. 
C'est  qu'avant  comme  après  Jésus-Christ,  le  bien  précieux  de 
la  doctrine  n'a  jamais  été  donné  aux  pauvres.  Dans  l'antiquité, 
on  ne  les  enseignait  point  sur  les  vérités  de  l'âme  et  de  la 
conscience  ;  et  de  nos  jours  le  pauvre  est  dédaigné  de  presque 
tout  le  monde.  Aussi,  quand  un  homme  se  penche  vers  le 
pauvre  pour  l'évangéliser,  on  peut  dire  que  «  la  vérité  est  là  ». 
A  l'exemple  du  Sauveur,  accordons  au  pauvre  la  lumière  des 
choses  de  la  vie  future  et  ne  l'abandonnons  pas  -. 

16  décembre. 

A  Paris,  dans  l'église  des  Carmes, 
une  homélie  sur  l'évangile  du  troisième  dimanche  de  l'Avent. 

Les  Juifs  vont  interroger  Jean-Baptiste  sur  sa  mission 
et  comme  il  répond  qu'il  n'est  pas  un  prophète,  on  lui  demande 

^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  octobre  i85i  et 
reproduit  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  I.,  A.,  1,  p.  391-404. 

2  Id.,  déc.  1849  et  reproduit  parle  P.  Bayonne  dans  \q?,S.,I.,A.,\,  p.  409-428. 
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alors  pourquoi  il  baptise.  Le  précurseur  s'excuse  en  disant 
qu'il  ne  baptise  que  dans  l'eau  ;  il  laisse  entendre  qu'il  v  a 
un  «  baptême  initial  »  et  «  un  baptême  final  ».  Le  premier, 
c'est  la  purification  de  l'homme  extérieur  et  sans  laquelle  on 
ne  peut  arriver  à  la  purification  de  l'esprit.  11  faut  assujettir 
le  corps  par  la  pratique  de  la  frugalité  et  de  la  sobriété,  deux 
vertus  qui  rendent  robustes  ;  il  faut  lui  accorder  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  ;  le  reste  est  nuisible  .  Observons  le  pré- 
cepte de  l'abstinence  et  du  jeune,  trop  souvent  violé  de  nos 
jours  1. 

23  décembre. 

A  Paris,  dans  l'église  des  Carmes, 
une  homélie  sur  «  révangile  du  quatrième  dimanche  de  l'Avent  ». 

Cet  évangile  nous  enseigne  que  Dieu  seul  est  bon  et  qu'il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  nous  sommes  heureux.  Nous  portons 
bien  dans  l'esprit  un  idéal  de  bonté  et  de  sainteté  ;  mais  nous 
ne  le  réalisons  pas.  Nous  n'avons  pas  même  la  franchise 
d'avouer  nos  torts  ;  nous  irritons  Dieu  par  l'orgueil  dont  nous 
voulons  les  couvrir.  Il  est  donc  criminel  de  dire  que  nous 
sommes  bons.  Il  est  aussi  insensé  d'affirmer  que  nous  sommes 
heureux.  Sur  la  terre,  tout  le  monde  a  des  désirs  inassouvis  ; 
personne  ne  possède  le  bonheur  et  cependant  nous  cachons 
nos  larmes  ;  nous  avons  l'orgueil  de  passer  pour  heureux. 
Dans  l'antiquité,  les  hommes  ne  savaient  pas  éviter  ce  double 
travers;  il  a  fallu  la  révélation  pour  nous  apprendre  que  nous 
avons  péché  et  qu'il  faut  faire  pénitence  pour  parvenir  au 
bonheur  éternel.  De  nos  jours  encore,  le  monde  contient 
des  gens  qui  se  croient  bons  et  heureux,  et  d'autres  «  qui 
ne  sont  contents  ni  d'eux,  ni  de  leurs  vertus  ».  Entre  les 
deux  se  trouvent  les  humbles  qui  avouent  leur  misère,  mais 
qui  espèrent  en  Jésus-Christ,  source  de  bonté  et  de  sainteté, 
à  laquelle  il  faut  aller  -. 


^  D'après  le  texte  publié  par  la  Ti  ibune  sacrée,  en  février  i85o,  et 
reproduit  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  I.,  A..  1.  p.  429-447. 

-  Id.,  en  mars  i85o,  et  reproduit  par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  L,  A.^ 
h  447-465. 
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30  décembre. 

A  Paris,  à  l'église  des  Carmes,  une  homélie  sur 
r évangile  du  dimanche  après  Noël  :  «  Jésus-Christ  signe  de  contradiction  ». 

A  la  présentation  de  Jésus  au  temple,  le  saint  vieillard 
Siméon  eut  le  présage  que  le  divin  enfant  serait  un  signe  de 
contradiction.  La  contradiction  est  à  la  fois  la  grande  douleur 
et  le  grand  ressort  de  la  vie.  On  la  rencontre  partout  et  dans  tous 
les  âges,  dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse.  Il  en  a  été  de  même 
de  Jésus-Christ  ;  il  a  été  contredit  pendant  sa  vie  et  de  nos  jours, 
il  est  encore  contredit  par  tous  et  par  nous-mêmes  en  particulier. 
D'autre  part,  la  contradiction  est  la  «  grande  consolation  de  la 
vie  ».  C'est  elle  qui  éclaire  le  génie  dans  sa  résistance  aux  entraî- 
nements du  jour,  qui  produit  les  sentiments  généreux  et  les 
volontés  énergiques.  Aussi,  le  Christ  rencontra-t-il  la  plus  uni- 
verselle contradiction  dans  son  temps  comme  à  travers  tous  les 
siècles.  N'y  contribuons  pas  et  nous  aurons  la  paix  avec  Dieu 
et  avec  notre  conscience  ^ 


1850 
6  janvier. 

A  Paris,  à  réglise  des  Carmes, 
une  homélie  sur  l'évangile  de  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Après  sa  naissance,  Jésus-Christ  s'est  manifesté  à  d'humbles 
bergers  de  Bethléem,  puis  à  des  riches  venus  de  l'Orient  et  qui 
ont  offert  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  de  l'or.  On  comprend 
l'offrande  des  deux  premiers  présents  ;  mais,  beaucoup  moins 
celle  de  l'or,  puisqu'il  corrompt  les  âmes  en  introduisant  le 
luxe,  la  mollesse  et  la  sensualité.  Pourquoi  donc  cette  offrande? 
L'or  a  été  offert  pour  signifier  que  Jésus-Christ  est  le  maître 
souverain,  le  propriétaire  suprême  des  choses  et  que  l'homme 
doit  faire  valoir  les  biens  qu'il  a  reçus  pour  la  gloire  du  Sauveur  : 
au  «  Christ  public  »,  il  faut  bâtir  des  temples  de  la  prière;  au 


^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  avril  i85o,  et  repro- 
duit par  le  P.  Rayonne,  dans  les  S.,  I.,  A.,  1,  p.  465-482. 
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«  Christ  pau^'re  »,  il  faut  accorder  la  nourriture  et  le  vêtement: 
au  «  Christ  intime  »,  qu'est  chaque  chrétien,  il  faut  refuser  le 
superflu.  C'est  là,  le  vrai  jeu  de  l'or  sanctifié  et  béni  à  Bethléem  ^ 

14  janvier. 

A  Paris,,  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés,  un  sermon  de  charité 
pour  l'œui're  du  Bon  Pasteur,  établie  rue  Denfert-Rochereau. 

Ce  discours  n'a  pas  été  recueilli. 
10  fe'vrier. 

A  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  un  sermon  de  charité  en  faveur 
de  la  coyiférence  de  Saint  Vincent  de  Paul  et  sur  «  l'attitude  opposée 
du  monde  et  de  l'Église  a  l'égard  du  pécheur.  » 

Lacordaire  compare  l'homme  souffrant  à  l'aveugle  de  Jéricho 
abandonné  du  monde  et  guéri  par  Jésus-Christ.  Cette  œuvre  de 
miséricorde,  le  Sauveur  continue  à  l'accomplir,  surtout  à  l'égard 
du  pécheur,  qui  est  le  malheureux  par  excellence.  Le  monde  ne 
croit  pas  au  péché  ;  il  ne  voit  pas  la  gravité  d'une  offense  faite  à 
Dieu  ;  il  n'en  connaît  que  les  conséquences  extérieures  et  les 
effets  sociaux.  Mais  si  la  main  de  la  justice  vient  à  toucher  un 
coupable,  il  se  montre  sans  pitié.  Le  malheureux  est  désavoué 
de  ses  proches,  frappé  de  mépris.  L'Eglise,  par  contre,  croit  au 
péché;  elle  a  le  sens  de  sa  gravité  et  cependant,  elle  est  pleine 
de  pitié  pour  le  pécheur  ;  elle  pardonne  et  réhabilite,  elle  ramène 
l'enfant  prodigue  et  le  convertit. 

Cette  attitude  différente  provient  de  trois  causes.  D'abord, 
le  monde  ne  croit  pas  à  la  valeur  des  âmes,  à  laquelle  par  contre 
croit  l'Eglise.  Le  monde  n'a  pas  la  mesure,  ni  le  sentiment  de 
la  faiblesse  humaine  que  possède  l'Église.  Enfin,  Dieu  a  confié 
sa  justice  au  monde  et,  à  l'Eglise,  sa  miséricorde  2. 


^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  avril  i85o  et  repro- 
duit par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  I.,  A.,  I,  p.  482-499. 

Sur  les  homélies  prêchées  à  l'église  des  Carmes,  cf.  Chocarne,  Lacor- 
daire, II,  p.  217-218.  —  F"oissET,  Vie,  II,  208-209. 

2  D'après  l'analyse  de  M.  Hogan,  professeur  au  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  publié  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.j  L,  A.,  II.  p.  4-6,  où  l'on 
trouve,  de  plus,  le  canevas  écrit  de  la  main  de  Lacordaire,  p.  2-4. 
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Il  est  regrettable  que  le  texte  de  ce  discours  n'ait  pas  été 
conservé.  Au  témoignage  de  M.  Hogan,  professeur  à  Saint- 
Sulpice,  «  l'orateur  fut  aussi  beau  ce  jour-là  que  dans  ses 
«  conférences.  A  plusieurs  reprises,  il  produisit  dans  l'immense 
«  auditoire  ces  frémissements,  dont  il  avait  le  secret  et  la  fin 
«  des  principaux  mouvements  fut  marquée,  comme  à  Notre- 
«  Dame,  par  des  murmures  d'admiration  que  la  sainteté  seule 
«  du  lieu  empêchait  d'éclater  en  applaudissements  ^  ». 

17  février. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  première  conférence  de  la  station  de  carême,  sur 
«  le  concours  de  la  nature  et  de  la  grâce  dans  l'homme  primitif  ». 

Dans  l'étude  de  l'organisation  de  l'ordre  surnaturel,  il  reste 
deux  questions  à  traiter,  celle  de  l'essence  de  la  grâce  et  celle  des 
rapports  de  la  grâce  avec  la  nature.  Dieu  est  l'être  surnaturel  et 
sans  égal  ;  il  ne  peut  pas  faire  de  sa  vie  divine,  la  vie  naturelle 
d'un  autre  que  lui;  mais  il  peut  se  communiquer  à  la  créature 
de  manière  à  vivre  en  elle.  C'est  ce  qu'il  fait  par  la  grâce  qui 
opère  sur  nous  d'une  manière  «  transitoire  et  excitative  »  et 
d'une  manière  «  permanente  et  vivificative  ».  Par  la  première. 
Dieu  nous  attire  à  lui  ;  par  la  seconde,  il  nous  confirme  dans 
une  étroite  union  avec  lui.  Quant  aux  rapports  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  ils  sont  tels  que  celle-ci  ne  peut  se  passer  de  celle-là 
même  dans  les  opérations  de  la  grâce,  et  celle-là  ne  peut  se  passer 
entièrement  de  celle-ci  même  dans  les  opérations  de  la  nature. 
L'homme  a  besoin  de  la  grâce  ;  les  biens  de  la  terre  sont  impuis- 
sants à  le  satisfaire.  Aussi,  pour  remédier  à  ses  maux,  il  faut 
lui  rendre  Dieu  -. 

24  février. 

A    Xotre-Dame  de  Paris,  deuxième   conférence   de  la  station   de   carême, 

sur  l'épreuve. 

Dans  la  création,  le  premier  homme  est  favorisé  de  dons 
précieux  pour  l'âme  et  le  corps  ;  il  est  placé  dans  un  paradis  de 

^  Lettre  de  M.  Hogan.  citée  par  le  P.  Bayonne,  loc.  cit.,  p.  4. 
-'  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  203-228. 
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volupté.  On  va  voir  maintenant  la  nature  de  l'épreuve  à  laquelle 
l'homme  a  été  soumis. 

L'épreuve  a  pour  but  de  faire  connaître  la  valeur  d'un  être  : 
elle  offre  à  l'être  libre  l'occasion  de  se  sacrifier  au  devoir  ou  de 
sacrifier  le  devoir  à  soi-même  :  ce  qui  suppose  la  liberté  morale, 
puis  ridée  du  devoir,  qui  entraîne  lui-même  l'idée  du  sacrifice 
et  de  la  vertu. 

L'Ecriture  nous  apprend  comment  l'épreuve  a  eu  lieu  pour 
Adam.  Il  fut  placé  dans  l'obligation  de  s'attacher  à  Dieu  par 
l'amour  et  le  dévouement  ;  il  reçut  l'ordre  ne  pas  toucher  à  la 
«  réalité  symbolique  »  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  De  cette  manière,  l'homme  avait  l'occasion  de  soumettre 
à  la  foi  son  intelligence  et  ses  sens.  Cette  épreuve  est  encore  la 
nôtre  et  notre  destinée  personnelle  dépend  du  choix  que  nous 
ferons  ^. 


3  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  troisième  conférence  de  la  station  de  carême, 
sur  la  tentation. 

L'homme  primitif  a  été  induit  au  mal,  comme  il  l'est 
encore  de  nos  jours.  Cependant,  la  bonne  tentation  devance 
ordinairement  la  mauvaise.  La  mère  donne  d'abord  de  salu- 
taires enseignements  ;  c'est  seulement  plus  tard  que  les  mau- 
vaises sollicitations  poussent  l'esprit  à  l'erreur,  le  cœur  à  la 
corruption  et  le  caractère  à  la  perversion.  Ainsi,  la  tentation  est 
un  fait  humain  à  tous  les  âges  :  l'homme  est  toujours  exposé 
à  la  séduction  d'un  être  plus  fort. 

Adam  a  été  tenté  par  un  esprit  supérieur,  avec  lequel  il 
avait  des  relations  de  pensées  et  de  vouloir,  bonnes  ou  mau- 
vaises suivant  les  acteurs.  Dans  la  chute,  le  rapport  a  été  selon 
le  mal.  Le  père  du  mensonge  a  séduit  Eve,  et  le  mal  fut  con- 
sommé. La  vie  de  l'homme  est  inaugurée  par  la  tentation 
passive  ;  puis  elle  devient,  à  son  tour,  un  principe  de  mal. 
Heureux  celui  qui  travaille  pour  la  vertu  -  ! 


*  Œuvres,  Conférences.  IV,  p.  229-252. 

2  D'après  le  texte  des  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  253-280. 
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10  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  quatrième  conférence  de  carême, 
sur  la  chute. 

A  part  l'exorde,  la  péroraison  et  quelques  modifications 
secondaires  dans  le  corps  du  discours,  comme  à  Bordeaux,  le 
2  janvier  1842.  Le  principal  changement  consiste  dans  un 
parallélisme  plus  approfondi  entre  les  manières  dont  l'homme 
est  tombé  à  l'origine  et  dont  il  tombe  encore  à  l'heure  actuelle  1. 


17  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  cinquième  conférence  de  carême, 
sur  «  les  signes  de  la  chute  dans  l'humanité  ». 

Ce  discours  est  simplement  une  variante  de  celui  qui  a  été 
prononcé  naguère  à  Dijon,  le  3i  décembre  1848 -. 


24  mars. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  sixième  conférence  de  carême,  sur 
«  la  transmission  de  la  chute  à  Vhumanité  ». 

La  transmission  héréditaire  de  la  chute  primitive  est  une 
vérité  fondamentale  du  christianisme.  Pour  l'expliquer,  il  faut 
traiter  successivement  de  la  transmission  matérielle  et  de  la 
transmission  morale.  En  venant  au  monde,  l'homme  ne  commet 
pas  personnellement  la  faute  d'x\dam  ;  il  n'est  pas  rendu  cou- 
pable par  «  voie  de  perpétration  »,  mais  seulement  par  «  voie 
de  propagation  »,  Si  l'acte  est  intransmissible,  il  produit  un 
état  permanent,  dont  l'âme  est  la  première  à  ressentir  l'effet  : 
les  facultés  sont  affaiblies.  De  son  côté,  le  corps  reçoit  du  péché 
des  stigmates  d'abord  invisibles  à  l'œil  et  qui  se  traduisent 
ensuite  dans  les  traits  du  visage. 

Cet  état  de  déchéance  est  transmissible  comme  la  nature 
humaine  et  ses  altérations  substantielles.  Le  père  transmet  sa 
substance  matérielle  et  «  sollicite  »  Dieu  de  produire  une  âme 


'  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  281-3 10. 
-  Id.,  p.  3i  1-340. 
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pour  perpétifer  sa  forme  et  sa  vie.  Cette  dernière  rencontre 
deux  forces,  auxquelles  elle  doit  se  plier,  la  force  organique 
du  père  et  la  «  force  corruptrice  du  péché  »,  au  contact  duquel 
l'image  de  l'homme  déchu  est  gravée  en  elle.  «  Cette  maladie 
du  péché  »  retombe  sur  elle  en  vertu  du  principe  de  solidarité, 
dont  la  puissance  est  mise  en  relief  par  lorateur  à  peu  près 
comme  à  Bordeaux,  le  9  janvier  1842,  et  comme  à  Nancv,  le 
19  février  1843  ^. 

7  avril  -. 

Septième  et  dernière  conférence  de  carême,  à  Xotre-Dame  de  Paris, 
sur  la  réparation. 

Ce  discours  est  une  reproduction  perfectionnée,  accompagnée 
de  nouvelles  considérations,  de  celui  qui  a  été  prononcé  une 
première  fois  à  Nancy,  le  26  mars  1848,  puis  à  Grenoble,  le 
7  avril  1844,  à  Lyon,  le  24  mars  1845,  à  Strasbourg,  le 
5  avril  1846,  à  Liège,  le  28  mars  1847,  et  à  Dijon,  le  7  jan- 
vier 1849  '\ 

14  avril. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  un  sermon  de  charité  pour  la  fondation  dune 
chapelle  gréco-slave  catholique,  sur  «  les  devoirs  des  catholiques 
envers  r Église  *.   » 

L'orateur  veut  établir  que  nous  devons  témoigner  notre 
amour  envers  l'Eglise  en  travaillant  à  sa  catholicité  et  que  l'œuvre 


'  Œuvres,  Conférences,  I\',  p.  341-366. 

-  Au  sujet  de  cette  date,  cï.  lettre  à  Foisset,  3i  janvier  i85o. 

3  Œuvres,  Conférences,  IV,  p.  367-395. 

Les  conférences  du  carême  de  i85o  ont  été  publiées  une  première  fois 
dans  la  Tribune  sacrée,  livraisons  de  mai  à  novembre  i85o.  Elles  ont  eu 
un  grand  succès.  L'auditoire  «  a  débordé  toutes  les  limites,  où  il  s'était 
contenu  depuis  i5  ans  et  jamais  »  Lacordaire  n'y  a  «  remarqué  une  bien- 
veillance plus  cordiale  ».  (Lettre  à  M"'  de  Prailly,  26  mars  i85o,  où  l'ora- 
teur parle  encore  de  la  critique  élogieuse,  dont  ses  conférences  ont  été 
l'objet  de  la  part  de  M.  de  Saint-Beaussant.)  Une  indisposition  a  failli, 
cependant,  obliger  le  Père  d'interrompre  la  station.  (Cf.  Villard,  Cor.  in., 
p.   253.) 

^  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Christus  dilexit  Ecclesiam,  et  tradidit 
se  ipsum  pro  ea.  »  (Ad  Eph.,  v.  25.  t 
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recommandée  d'une  chapelle  gréco-slave  est  «  un  instrument 
utile  de  ce  travail.  » 

L'P^glise  possède  quatre  propriétés  positives,  et  cependant 
elle  s'appelle  simplement  catholique,  parce  que  ce  caractère  est 
celui  de  la  vérité,  de  la  charité  et  de  la  puissance  surhumaine. 
La  vérité  est  universelle,  tandis  que  l'erreur  est  particulariste, 
bornée  à  un  temps  et  à  un  lieu.  Catholique  dans  l'objet  et  les 
effets  de  sa  doctrine,  l'Eglise  l'est  aussi  par  la  charité;  son 
prosélytisme  n'a  point  de  bornes.  Le  particulier  et  l'individuel 
sont  la  mort  de  la  charité.  Enfin,  l'universalité  est  le  caractère 
d'une  puissance  surhumaine;  pour  dominer,  elle  doit  vaincre 
le  particularisme  de  Terreur  et  celui  des  nationalités.  A  l'encontre 
du  mahométisme  et  du  protestantisme,  l'Eglise  catholique  y  est 
parvenue  ;  elle  pénètre  partout. 

L'ne  occasion  se  présente  pour  travailler  à  l'œuvre  de  cette 
catholicité.  La  race  slave  s'est  séparée  en  grande  partie  du  tronc 
catholique;  la  majorité  hétérodoxe  persécute  la  minorité  restée 
fidèle.  Venons  au  secours  de  cette  dernière  par  nos  aumônes 
et  travaillons  à  la  conversion  des  persécuteurs  ^. 


22  avril. 

Au  cercle  catholique  de  Paris,  «  une  improvisation  sur  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  de  ce  qu'on  nommait  alors  le  parti  catholique  ». 

Dans  ce  discours,  qui  n'a  pas  été  recueilli,  Lacordaire  a 
exalté  «  la  liberté  religieuse  »  et  l'a  représentée  «  comme  le 
moyen  de  propagation  le  plus  efficace  de  nos  croyances  au 
travers  des  erreurs  modernes  ».  11  parle  enfin  de  l'Inquisition 
en  des  termes  inconnus,  mais  qui  furent  néanmoins  l'objet 
d'attaques  violentes  et  probablement  imméritées  -. 


^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée^  en  août   i85o  et  repro- 
duit par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  /.,  A.,  Il,  p.  3o-5i. 

^  Cf.  V Univers  du  27  avril  i85o,  où  se  trouve  une  lettre  de  labbé 
Morel  accusant  Lacordaire  d'avoir  «  mal  parlé  de  l'Inquisition  »  et  attri- 
buant à  ce  dernier  des  paroles  non  prononcées  ou  détournées  de  leur  sens 
naturel.  C'est  la  seule  source  que  l'on  possède.  Elle  ne  permet  pas  de 
reconstituer  l'allocution  incriminée.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  II,  p.  211-222,  où 
il  y  a  un  récit  détaillé  des  ennuis  suscités  à  Lacordaire  à  la  suite  de  cette 
improvisation.  —  L.  M.,  Lacordaire,  p.  298  et  s. 
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24  avril. 


A  Pa7^is ,  dans  la  chapelle  du  séminaire  Saint-Sulpice ,  à  la  réunion 
générale  du  clergé  de  Paris,  une  allocution  sur  «  l'action  catho- 
lique  ». 

Le  clergé  de  Paris  était  réuni  pour  «  la  discussion  du  cas 
de  conscience  »  sous  la  présidence  de  l'archevêque.  Il  s'agissait 
de  savoir  s'il  est  permis  à  un  chrétien  de  fournir  des  articles 
purement  littéraires,  inoffensifs,  à  un  journal  impie  et  anar- 
chique.  Au  milieu  de  l'attention  ranimée,  le  Père  exposa  son 
sentiment  en  agrandissant  le  cadre  de  la  délibération. 

Quelle  part  —  dit-il  —  faut-il  faire  à  la  société  moderne  ? 
Devons-nous  rester  emprisonnés  dans  des  zones,  où  nous  ne 
pouvons  rien  pour  l'attaque  de  l'erreur?  Lacordaire  ne  le  pense 
pas.  De  l'aveu  de  Guizot,  l'éloignement  du  clergé  pour  la  vie 
publique  est  l'un  des  grands  obstacles  à  la  régénération  reli- 
gieuse de  la  société  moderne.  L'isolement  élève  un  mur  entre 
les  hommes  de  Dieu  et  les  hommes  du  monde  ;  il  produit 
dans  ceux-là  l'ignorance  et  dans  ceux-ci,  il  maintient  de  fâcheux 
préjugés.  Tout  au  moins  ne  faut-il  pas  empêcher  les  fidèles 
pieux  de  verser  «  l'onde  régénératrice  de  la  vérité  »  au  milieu 
des  incroyants,  dont  il  est  entouré.  Beaucoup  d'âmes  sont 
revenues  de  loin  grâce  aux  lumières,  que  leur  ont  données 
des  «  sentinelles  avancées  ^  ». 


3  mai. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  un  sermon  de  charité  en  faveur  de^  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  sur  «  les  moyens  choisis  par  Jésus-Christ 
pour  nous  communiquer  le  bienfait  de  la  rédemption  ^  ». 

Dieu  est  venu  sur  la  terre  pour  tous  les  temps,  pour  tous 
les  lieux  et  toutes  les  conditions.  Mais  il  n'a  pas  voulu  aller 
lui-même  évangéliser  le  monde  ;  il  a  confié  à  l'homme  le 
développement  de  ses  œuvres.  Il  a  institué  un  corps  d'apôtres 


^  D'après  la  Revue  catholique,  t.  XIV,  p.  481  et  s.,  citée  par  le 
P.  Juveneton  dans  Allocutions  et  écrits  divers,  p.  3 10  et  s. 

2  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Pro  omnibus  mortuus  est  Christus  ». 
<II  ad  Cor.,  v,  i5.) 
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€t  il  les  a  chargés  de  communiquer  à  tous  les  humains  le  béné- 
fice de  la  vérité  et  de  la  rédemption.  Pour  accomplir  ce  grand 
oeuvre,  il  n'a  pas  donné  aux  missionnaires  la  puissance  de 
l'esprit,  de  la  parole  ou  des  armes,  ni  même  toujours  la  puis- 
sance du  miracle;  il  s'est  contenté  de  leur  promettre  son  assis- 
tance. C'est  ainsi  qu'il  a  fondé  l'apostolat,  «  ce  grand  miracle  » 
de  l'Eglise  ;  l'apôtre  quitte  son  pays,  sa  famille,  pour  aller 
consumer  sa  vie  dans  une  contrée  sauvage,  de  nos  jours 
comme  dans  les  premiers  siècles. 

A  cet  apostolat,  chacun  de  nous  doit  y  participer.  Nous 
avons  l'obligation  de  faire  rayonner  la  lumière  évangélique. 
Mais  comment?  D'abord,  par  la  prière:  ensuite  par  l'aumône 
et  les  sacrifices  accomplis  en  faveur  de  l'admirable  institution 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ^. 

23  juin. 

A  Flavigny,  une  allocution  pour  une  prise  d'habit  sur 
«  la  miséricorde  de  l'ordre  »  religieux. 

Quand  tout  à  l'heure  vous  étiez  prosternés  —  dit  le  Père  — 
devant  cet  autel,  à  la  question  :  «  Que  demandez-vous  ?  »  vous 
avez  répondu  :  «  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  vôtre  ».  11  est 
naturel  d'implorer  la  miséricorde  divine;  il  l'est  beaucoup  moins 
de  solliciter  celle  des  hommes.  Par  là,  vous  avez  manifesté  le 
désir  de  renoncer  aux  jouissances  de  la  terre;  d'embrasser  la 
pauvreté  et  de  vous  contenter  de  ce  qui  fait,  selon  saint  Thomas, 
«  l'honneur  et  la  richesse  »  de  l'ordre  dominicain  :  cojitemplari 
et  aliis  contemplata  tradere.  Par  là  vous  travaillerez  au  bien 
de  votre  âme  et  de  celle  du  prochain.  C'est  en  cela  que  consiste 
la  miséricorde,  que  nous  vous  garantissons  -. 

28  juin. 

A  Flavigny,  en  chapitre,  une  allocution  «  sur  l'obéis- 
sance 3  ».   Perdue. 


^  D'après  le  texte  publié  dans  la  Tribune  sacrée,  en  décembre  i85o,  et 
reproduit  par  le  P.  Rayonne,  dans  les  S.,  /.,  A.,  Il,  52-77. 

2  D'après  l'analyse  publiée  par  le  P.  Juveneton,  dans  les  S.,  I.,  A.,  III, 

p.    236-23Q. 

'^  Signalée  oralement  par  le  P.  Juveneton. 
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21  juillet. 

-1  Chàtillon-sitr-Seine,  dans  l'église  Saint-Nicolas,  un  sermon  sur 
«  rinégalilé  et  l'harmonie  des  conditions  ». 

Ce  discours  est  une  variante  de  celui  qui  a  été  prononcé 
à  Sainte-Reine,  le  19  juillet  1849,  ^  Bruxelles,  le  27  avril  1847, 
et  à  Nancy,  le  18  octobre  1846  1.  Malgré  sa  belle  et  pure  doc- 
trine chrétienne,  il  a  suscité  des  discussions  dans  la  presse, 
entre  VUriivers,  V Événement  et  la  Voix  de  la  vérité.  Ces  deux 
derniers  journaux  l'ont  gratifié  bien  à  tort  de  «  discours 
socialiste  -  ». 

4  aqût. 

A  Flavigny,  une  allocution  prèchée  à  la  chapelle  sur 
«  l'oubli  de  soi-même,  signe  caractéristique  de  la  sainteté  "^  ». 
Perdue. 

15  août. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  un  sermon  prêché 
à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Assomption,  sur  «  Marie,  reine  du  Ciel^  ». 

Le  royaume  des  cieux  a  un  roi  qui  est  Dieu  :  il  a  aussi 
une  reine,  qui  est  la  Sainte  Vierge  et  dont  la  fête  de  l'Assomp- 
tion rappelle  le  couronnement.  Marie  a  mérité  d'être  élevée 
au-dessus  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints  par  les  mérites 
qu'elle  a  gagnés  dans  son  état,  dans  son  œuvre  et  dans  sa 
passion.  L'homme  est  obligé  d'embrasser  un  état  et  de  choisir 
entre  les  «  deux  grandes  zones  »  qui  se  partagent  le  monde, 
entre  Dieu  et  le  siècle.  La  Sainte  Vierge  s'est  déterminée  pour 
le  premier,  auquel  elle  s'est  consacrée  par  sa  virginité.  Ce 
sacrifice  a  été  sublime  ;  il  supposait  une  abdication   de  l'espé- 


^  D'après  l'analyse  rédigée  sur  les  notes  recueillies  par  M.  Simonnet, 
curé  de  Buncey  et  M.  Frérot,  archiprètre  de  Chàtillon-sur-Seine,  publiée 
par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  /.,  .4.,  II,  p.  gS-ioi. 

■'  Cf.  P.  Bayonne,  S.,  L,  A.,  II,  p.  92. 

^  Signalée  oralement  par  le  P.  Juveneton. 

^  Lacordaire  prend   pour  texte  :  «;  Salve  regina  ;  Regina  cœli,  laitare  », 
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Tance  de  mettre  au  monde  le  Sauveur  du  genre  humain.  Donner 
le  jour  à  un  homme  est  un  grand  oeuvre  ;  Marie  a  fait  davan- 
tage :  elle  a  donné  la  vie  à  Dieu  lui-même.  On  ne  peut  pas 
imaginer  une  plus  grande  merveille.  Enfin,  la  Sainte  Vierge 
a  souffert.  La  passion  d'une  mère  est  celle  de  son  fils.  En 
voyant  Jésus-Christ  cloué  sur  la  croix,  condamné  aux  supplices 
les  plus  affreux,  elle  a  enduré  d'inénarrables  souffrances  dans 
son  cœur.  Salve  Regi?ia  K 


13  octobre. 

A  Chalais,  près  Grenoble, 
une  allocution  pour  la  clôture  d'une  visite  provinciale. 

Après  avoir  donné  des  conseils  et  fait  quelques  ordonnances, 
le  Père  exhorta  les  religieux  à  acquérir  de  plus  en  plus  la  sainteté. 
Ce  n'est  pas  sur  le  talent  et  le  génie  qu'il  faut  s'appuyer,  mais 
sur  la  vertu  qui  nous  rend  aptes  à  transmettre  la  grâce  divine. 
A  cet  effet,  il  faut  d'abord  se  détacher  des  choses  extérieures, 
les  mépriser  en  vue  de  Dieu  à  l'exemple  de  saint  François 
d'Assise,  l'amant  de  la  pauvreté.  Il  faut  ensuite  immoler  les 
sens  et  transformer  son  corps  en  hostie  vivante.  La  chasteté 
est  produite  par  l'amour  ardent  de  Jésus-Christ  et  elle  doit 
régner  en  nous,  à  la  fois  dans  l'esprit,  dans  le  cœur  et  dans 
le  corps.  Il  faut  aimer  la  sujétion  de  sa  propre  volonté  à  celle 
de  nos  supérieurs,  qui  représentent  Jésus-Christ.  On  y  arrive 
par  l'amour  de  Dieu.  Quand  le  Seigneur  est  représenté  dans 
un  homme  «  qui  nous  va  »,  l'obéissance  est  facile  ;  elle  est 
moins  méritoire,  que  lorsque  nous  obéissons  à  un  supérieur, 
dans  lequel  Jésus-Christ  «  s'est  voilé  sous  une  physionomie 
moins  attrayante  ».  Enfin,  il  faut  s'adonner  à  la  pénitence 
intérieure  et  extérieure,  à  l'exemple  des  saints,  qui  ont  pratiqué 
de  grandes  austérités  -. 


■  D'après  le  canevas  écrit  de  la  main  de  Lacordaire  et  publié  par  le 
P.  Bayonne,  dans  les  S.,  L,  A.,  II,  p.  ioi-io3. 

2  D'après  le  texte  publié  par  le  P.  Juveneton  dans  les  Allocutions  et 
écrits  divers,  p.  210-214. 
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1'  décembre. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  un  sermon  pour  l'inauguratioji  des  Quarante 
Heures  dans  le  diocèse,  sur  «  la  présence  réelle  de  Dieu  et  son 
efficacité  '  ». 

«  Dieu  avec  nous,  voilà  toute  la  religion.  »  Cette  présence 
de  Dieu  au  milieu  des  hommes  a  été  annoncée  par  les  prophètes 
et  elle  a  été  réalisée,  d'abord,  par  la  parole.  Dieu  a  parlé  à 
l'origine  des  choses,  puis  dans  le  cours  des  siècles.  Jésus-Christ 
a  réalisé  la  présence  substantielle  et  personnelle  de  la  divinité  ; 
il  s'est  fait  entendre  et  voir  sur  la  terre  ;  il  s'est  laissé  toucher 
par  la  foule  avide  de  l'approcher,  par  les  bourreaux  qui  le 
crucifient  et  par  ses  amis  après  la  mort  et  la  résurrection  ; 
enfin,  il  a  institué  l'Eucharistie  *pour  demeurer  dans  le  taber- 
nacle derrière  le  voile  d'un  peu  de  pain  :  prodige  à  peine 
croyable,  et  que  cependant  le  Sauveur  a  réalisé  pour  mieux 
mériter  le  nom  d'Emmanuel  ou  de  Dieu  avec  nous. 

Cette  présence  divine  a  son  efficacité.  Dans  le  tabernacle, 
Jésus-Christ  ne  parle  plus,  il  ne  sy  fait  pas  non  plus  voir:  mais 
il  nous  attend  pour  écouter  notre  prière,  nous  faire  entendre  le 
langage  inarticulé  du  cœur,  répandre  sur  nous  sa  lumière 
et  sa  charité,  enfin  nous  donner  la  force  nécessaire  pour  sup- 
porter notre  peine  et  seconder  nos  bonnes  pensées.  Allons  à  lui  -. 


10  décembre. 

A  Paris,  à  l'établissement  de  Saint-Nicolas  de  Vaugirard. 
une  allocution  prononcée  à  l'office  du  soir  et  où  le  Père  eut 
«  l'art  d'adapter  sa  parole  »  à  l'âge  et  à  la  condition  de  ses 
jeunes  auditeurs.  Ce  discours  n'a  pas  été  recueilli  •'. 


'  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Vocabunt  iiomen  ejus  Emmanuel, 
quod  est  interpretatum  vobiscum  Deus.  »  (Math.,  I,  23.) 

2  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  t.  VI,  p.  i6  et  s.,  et 
reproduit  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  I.,  A.,  II,  p.  103-127. 

Ce  sermon  a  été  aussi  publié  par  VEnseignement  catholique,  t.  1,  p.  33. 

■^  Cf.  Année  dominicaine,  août  1899,  P-  ^74- 
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13  décembre. 

A  Paris,  dans  la  chapelle  des  Cannes,  un  sermon  pour  le  troisième  jour 
de  l'adoration  perpétuelle  sur  «  la  communion  idéale,  le  souvenir 
et  l'espérance  '  ». 

A  entendre  le  monde,  le  chrétien  n'a  que  des  tristesses. 
C'est  plutôt  le  contraire  qui  est  vrai.  Il  possède  des  joies  véri- 
tables que  cause  l'union  réelle  et  idéale  avec  Dieu.  L'orateur 
ne  veut  parler  que  de  la  seconde. 

Quand  un  être  aimé  nous  est  ravi  par  la  mort,  nous  com- 
muniquons avec  lui  par  «  le  souvenir  et  l'espérance  »  ;  nous 
pensons  à  lui  et  nous  comptons  le  revoir  un  jour.  Le  commerce 
idéal  avec  Dieu  nous  fait  aussi  penser  à  lui,  nous  souvenir  de 
Dieu  et  mettre  notre  espoir  en  Dieu. 

La  sainte  Eucharistie  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
communions  idéales.  En  quittant  le  paradis  terrestre,  nos 
premiers  parents  emportèrent  le  souvenir  d'avoir  vu  et  entendu 
Dieu,  comme  l'espérance  dans  le  futur  Rédempteur;  les  patriar- 
ches avaient  aussi  un  souvenir  et  une  espérance  semblables  ; 
après  l'Ascension,  les  disciples  gardent  le  souvenir  de  leur  maître 
et  espèrent  dans  son  secours.  Un  sentiment  pareil  nait  dans 
le  cœur  en  présence  du  tabernacle.  Dans  la  foi  à  la  présence 
réelle,  le  chrétien  puise  des  trésors  de  souvenirs  et  d'espoirs, 
de  joies  et  de  consolations,  inconnus  au  monde  et  que  le  monde 
ne  peut  donner  -. 

A  la  fin  de  décembre. 

A  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  un  sermon  de  charité, 
signalé  dans  une  lettre  du  Père  à  M™^  de  la  Tour,  mais  sans 
désignation  du  sujet  traité,  ni  du  jour  précis,  où  il  a  été  pro- 
noncé ^.  Perdu. 


*  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est 
Dominus.  »  (Ps.  xxxiii,  9.) 

^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  juin  i85i,  et  repro- 
duit par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  I.,  A.,  II,  p.  128-147. 

^  Lettre  du  3i  décembre  i85o,  p.  2o3. 
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23  janvier. 

A  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  un  sermon  de  charité 
sur  «  la  famille  chrétienne  »,  pour  la  société  de  Saint  François  Régis. 

Pour  correspondre  à  la  sollicitude  de  l'Église  désireuse 
de  fermer  les  blessures  ouvertes  par  la  misère,  l'orateur  i  veut 
faire  voir  que  la  famille  est  le  plus  grand  des  biens  créés  et 
examiner  ensuite  l'œuvre  établie  pour  la  protéger. 

Après  la  création,  Dieu  s'est  plu  à  communiquer  à  l'homme 
sa  fécondité.  Mais  pour  que  cette  puissance  créatrice  ait  son 
cours,  il  faut  la  famille  ;  c'est  dans  le  mariage  que  la  vie  corpo- 
relle est  produite,  comme  aussi  la  vie  plus  haute  et  plus  noble 
de  l'àme  par  le  moyen  de  l'éducation,  qui  met  en  éveil  les 
facultés.  Si  la  famille  est  la  vie,  elle  est  aussi  le  travail  ;  les 
besoins  de  la  femme  et  des  enfants  portent  le  père  à  se  livrer 
à  un  pénible  labeur;  elle  est  la  propriété  que  les  parents  tien- 
nent à  transmettre  à  leurs  enfants  ;  elle  est  enfin  la  joie  douce, 
que  perçoit  le  père  à  l'heure,  où  le  soir,  il  revoit  les  siens. 
Ainsi,  la  famille  est  tout  pour  l'homme. 

Divers  éléments  concourent  à  sa  formation.  Le  cœur  inter- 
vient d'abord  ;  il  se  donne,  pour  que  sa  vie  se  transfuse 
dans  une  autre  vie  et  prononce  un  serment  d'amour,  qui 
suppose  une  unité  non  stérile  et  une  indissolubilité,  qui 
n'est  pas  une  tombe.  Pour  qu'il  soit  observé,  ce  serment  a 
besoin  d'être  appuyé;  dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes, 
l'État  l'a  pris  sous  sa  garde.  Ce  soutien  n'a  pas  suflB  ;  il  a  fallu 
encore  la  grâce  du  sacrement.  Ainsi,  le  cœur,  la  loi  et  la 
religion  constituent  la  famille. 

Le  bien  précieux  de  la  famille  est  attaqué  de  nos  jours; 
des  ennemis  nombreux  travaillent  à  sa  perte.  Ils  ont  encore 
peu  de  succès  auprès  du  riche,  que  retiennent  des  considérations 
de  propriété,  d'honneur  et  de  réputation.  Le  pauvre,  qui   n'a 


^  11  prend  pour  texte  :  «  Sacramentum    hoc  magnum   est,   ego  autem 
dico  in  Christo  et  in  Ecclesia.  »  (Ad  Eph.,  v,  32.) 
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Tien  à  sauvegarder,  est  moins  retenu  :  il  fonde  des  foyers,  où 
le  cœur  a  sa  part,  mais  d'où  est  absente  la  sanction  de  la  loi 
et  la  bénédiction  de  l'Église.  Pour  régler  la  fausse  situation  de 
ces  familles,  une  société  s'est  fondée  et  elle  voit  ses  efforts 
couronnés  de  succès.  Prêtons-lui  notre  appui  K 


17  février. 

A  Noire-Dame  de  Paris,  un  sermon  de  charité  demandé  par  l'évêque  de 
Nancy  en  faveur  de  la  construction  d'une  église  dans  le  village 
de    Chusclan,  patrie  de  Bridaine. 

Une  publicité  mal  faite  laissa  ignorer  la  cérémonie  et 
«  quelques  centaines  de  personnes  »  seulement  accoururent, 
disséminées  et  perdues  à  travers  l'immense  basilique.  Arrivé 
en  chaire,  l'orateur  s'arrêta  un  moment,  interdit,  surpris  du 
petit  nombre  d'auditeurs  et  dut  se  faire  violence  pour  parler  -. 
Son  discours  est  divisé  en  deux  parties  ;  il  faut  bâtir  l'édifice 
projeté,  parce  que  c'est  une  église  et  parce  que  c'est  l'église  du 
village  du   P.  Bridaine. 

Le  lieu  le  plus  illustre,  c'est  l'univers,  qui  contient  le  globe 
où  nous  trouvons  la  vie  ;  la  patrie  est  un  autre  lieu,  qui  nous 
intéresse  plus  spécialement;  enfin,  la  patrie  contient  le  lieu 
natal,  qui  est  encore  plus  spécialement  nôtre.  Tous  ces  endroits 
servent  d'habitation  aux  corps.  Les  églises  donnent  l'hospitalité 
à  nos  âmes  ;  elles  sont  par  conséquent  «  le  lieu  par  excellence  ». 

Dans  la  seconde  partie,  l'orateur  montre  ce  que  le  célèbre 
missionnaire  a  été  pour  son  siècle.  Au  témoignage  de  Mgr  La- 
grange,  elle  n'a  rien  off'ert  de  remarquable  ^.  Lacroix  va  encore 
plus  loin.  Il  prétend  que  Lacordaire  «  fut  plus  que  médiocre  ». 
<^  Les  mots  lui  venaient  à  peine  :  aucune  chaleur,  aucune  des 
envolées,  qui  lui  étaient  familières  »  ;  «  on  a  conservé  de  ce 
malheureux  discours  une  phrase  qui,  pendant  vingt  ans,  fit  la 


'  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  février  i85i,  VI""  vol., 
p.  121  et  s.,  et  reproduit  par  le  P.  Rayonne,  dans  les  S.,I.,  A.,  II,  p.  147-176. 

2  Lacroix,  Lacordaire,  Revue  du  clergé  français,  i5  février  1896,  p.  528. 

^  D'après  une  courte  analyse  dictée  par  Mgr  Lagrange,  écrite  par 
M.  Odelin,  vicaire  général  de  Paris,  et  publiée  dans  l'Année  dominicaine, 
août  1899,  p.  373-376. 
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joie  d'un  auditeur  malicieux  :  L'histoire  de  rhumanité  compte 
trois  lieux  célèbres,  Rome,  Jérusalem,  et...  Chusclan  »  K 


9  mars  -. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  ouverture  de  la  station  de  carême. 
Première  conférence,  sur  «  la   réalité  du  gouvernement  divin  ». 

Nous  avons  vu  que  l'allocution  du  22  avril  i85o  a  soulevé 
une  grande  tempête.  Une  polémique  prolongée  s'engagea  dans 
VUtiivers  et  l'autorité  de  Mgr  Sibour  fut  impuissante  à  y 
mettre  un  terme.  Lacordaire  fut  représenté  au  Souverain  Pontife 
«  comme  un  révolutionnaire  relaps  »,  qui  réprouvait  «  la  sou- 
veraineté temporelle  du  pape  »  et  la  puissance  coercitive  de 
l'Église  ».  Ces  accusations  finirent  par  causer  une  certaine 
impression  sur  l'esprit  de  Pie  IX.  Le  Père  en  fut  averti  et  il 
fut  «  pénétré  de  douleur  ».  Sous  le  coup  de  son  découragement, 
il  écrivit  à  Mgr  Sibour  pour  lui  annoncer  qu'il  renonçait  au 
ministère  de  la  parole,  qu'il  ne  pouvait  plus  «  exercer  qu'au 
milieu  d'outrages  systématiques  »  ^.  Fort  heureusement,  cette 
résolution  ne  fut  pas  maintenue  :  à  la  suite  des  explications 
données  à  Rome,  tous  les  nuages  furent  dissipés  et  le  confé- 
rencier consentit  à  retirer  sa  lettre.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'il  remonta  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  pour  parler  sur  la 
Providence  K 

Après  avoir  traité  —  dit  Lacordaire  —  de  la  chute  et  de  la 
réparation,  il  faudrait  parler  de  l'Homme-Dieu.  Cependant,  on 
est  arrêté  par  une  objection  :  s'il  est  vrai  que  Dieu  voulait 
réhabiliter  le  genre  humain,  pourquoi  s'y  est-il  pris  si  tard  ? 
Question  qui  nous  amène  à  étudier  le  gouvernement  divin. 

«  Gouverner,  c'est  diriger  des  êtres  libres  vers  leur  fin.  » 
Pour  cela,  il  faut  une  intelligence  qui  possède  la  science  des 
destinées,  une  puissance  mise  au  service  d'autrui,  enfin  une 
part  d'amour. 

Un  pareil  gouvernement  n'existe  pas  seulement  dans  la 
famille,  dans  la  cité,  dans  l'État  et  dans  l'Église,  il  existe  aussi 

1  Lacroix,  Lacordaire,  Revue  du  clergé  français,  p.  528  et  529. 

2  A  M"'  de  Prailly,  19  février  i85i,  p.  2o3. 
^  Lettre  du  3i  août,  citée  par  Foisset. 

*  Pour  les  détails,  voir  Foisset,  Vie,  II,  p.  210-222. 
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dans  le  monde.  L'humanité  s'adresse  à  Dieu  dans  la  prière  : 
fait  universel,  qui  prouve  la  foi  de  l'humanité  à  la  Providence. 
D'ailleurs  un  «  être  inactif  est  une  chimère  »  ;  l'être  infini  est 
donc  infiniment  actif.  Après  avoir  créé  le  monde,  il  ne  saurait 
l'abandonner  et  ne  pas  remplir  son  rôle  de  père.  C'est  pour- 
tant ce  qui  arriverait,  si  Dieu  ne  s'occupait  point  de  l'homme, 
être  libre  qui  a  besoin  d'être  secouru  dans  sa  marche  vers  la 
destinée  éternelle.  Ainsi,  la  Providence  existe  et  elle  gouverne 
les  individus  comme  les  nations  et  les  peuples  K 

16  mars. 

.1    Notre-Dame  de  Paris,  deuxième   conférence  de   la  station   de  carême, 
sur  «  les  lois  fondamentales  du  gouvernement  divin  ». 

La  raison  divine  présente  à  Dieu  le  modèle  de  la  création 
et  elle  lui  trace  la  règle  de  son  gouvernement;  elle  est  à  la  fois 
l'exemplaire  original  des  choses  et  leur  loi  éternelle.  Dieu  est 
libre  dans  le  choix  des  types  à  créer,  comme  aussi  le  gouver- 
nement divin  doit  répondre  à  la  nature  des  êtres  et  à  la  vocation 
fixée  par  l'intelligence  créatrice.  C'est  ce  qu'on  remarque  dans 
l'histoire  de  l'humanité  et  en  particulier  dans  les  annales  du 
peuple  juif.  Telles  sont  les  bases  du  gouvernement  divin. 

Les  lois  de  ce  gouvernement  contiennent  plusieurs  articles  : 
d'abord,  «  Dieu  est  libre  et  tous  ses  dons  sont  gratuits  »;  ensuite, 
«  Dieu  dispense  à  tous  les  êtres  libres  les  secours,  dont  ils  ont 
besoin  pour  atteindre  leur  fin  »  ;  «  Dieu  respecte  l'efficacité 
d'action  des  êtres  libres,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  »  ; 
enfin,  «  l'ordre  surnaturel  étant  la  fin  des  êtres  libres,  l'ordre 
naturel  est  conduit  et  s'explique  au  point  de  vue  de  l'ordre 
surnaturel  -  ». 

23  mars. 

A   Notre-Dame  de  Paris,   troisième  conférence   de   la  station   de   carême, 
sur  «  la  distribution  des  grâces  aux  dmes  ». 

Après  avoir  étudié  les  lois  du  gouvernement  divin,  il  faut 
en  voir   l'application,   et  d'abord   l'application   aux   âmes,   qui 

*  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  3-84.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  VI, 
p.    181    et  s. 

-    Id._,  p.  35-68.  —  Tribune  sacrée,  t.  VI,  p.  241  et  s. 
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offre  deux  spectacles  :  «  l'inégalité  dans  la  distribution  des 
dons  divins  »  et  le  «  progrès  dans  l'usage  de  ces  dons  ». 

En  naissant  chacun  reçoit  un  capital  divin  composé  de 
«  l'image  de  Dieu  »,  du  «  sang  de  Dieu  »  et  de  «  l'éternité 
de  Dieu  ».  Mais  ce  capital  n'est  pas  donné  avec  une  mesure 
égale  pour  tous.  En  créant,  Dieu  a  eu  un  plan,  un  ordre 
et  l'ordre  est  fait  de  multiplicité,  de  multitude,  de  variété  et 
d'unité.  Sur  ces  éléments,  il  y  en  a  trois  qui  appellent  liné- 
galité.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  la  création  il  fallait  donc 
avoir  recours  à  l'inégalité  des  dons.  Toutefois,  les  dons  ne 
sont  pas  toujours  personnels,  surtout  dans  l'ordre  surnaturel  ; 
ce  qui  est  donné  à  l'un  peut  appartenir  à  tous.  Il  y  a  cepen- 
dant dans  la  distribution  une  préférence,  qui  n'aurait  pas 
existé,  si  le  péché  originel  n'avait  pas  eu  lieu  ;  depuis  la  chute, 
nous  ne  recevons  plus  le  mêr^e  capital  uniforme.  De  là,  des 
inégalités  de  la  nature  ;  celles  de  la  grâce  proviennent  de  la 
volonté  divine,  dont  les  motifs  d'élection  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  pénétrés. 

A  notre  naissance,  il  n'y  a  que  des  germes  en  nous. 
L'homme  est  mis  en  présence  du  mystère  du  bien  et  du  mal  : 
à  cet  instant,  il  reçoit  une  «  grâce  de  possibilité  »,  qui  lui 
permet  de  vaincre  la  tentation.  Si  on  y  correspond,  la  vertu 
se  fortifie  et  on  obtient  la  «  grâce  d'équilibre  »,  qui  laisse 
pressentir  la  victoire  complète.  «  La  grâce  de  surabondance  » 
termine  le  cycle  du  progrès  divin.  Ne  nous  plaignons  point  du 
gouvernement  de  la  Providence  ^. 

30  mars. 

A   Notre-Dame  de  Paris,  quatrième  co?iférence  de  carême,  sur 
«  la  distribution  des  grâces  à  l'humanité  >•». 

Au  sortir  du  paradis  terrestre,  Adam  avait  besoin  d'un 
dogme  pour  l'instruire,  d'une  loi  pour  diriger  sa  volonté,  d'un 
sacrement  pour  lui  conférer  les  secours  surnaturels.  L'humanité 
ne  fut  jamais  privée  de  ces  trois  bienfaits.  Pour  en  assurer 
l'efficacité,  Dieu   intervint  même  dans  l'histoire,   comme  dans 


1  Œuvres,   Conférences,   V,   p.   69-102.   —   Cf.    Tribune  sacrée,  t.   VI, 
p.  3oi  et  s. 
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le  déluge,  comme  aussi  sur  le  mont  Sinaï,  comme  surtout 
dans  la  manifestation  du  Verbe  incarné.  On  se  demande  néan- 
moins pourquoi  le  Sauveur  est  venu  si  tard  ?  C'est  afin  de 
laisser  faire  l'homme  et  de  l'initier  par  degrés  aux  mystères 
de  sa  régénération.  On  prétend  aussi  que  le  christianisme  n'a 
pas  obtenu  tout  son  effet.  Mais,  si  ses  progrès  n'ont  pas  été 
plus  considérables,  il  faut  s'en  prendre  à  l'homme  dévoyé, 
et  non  à  Dieu  qui  respecte  la  liberté  ;  à  mesure  que  Dieu  fait 
un  pas  pour  le  salut  du  monde,  l'enfer  en  fait  un  autre  pour 
sa  perte  ;  cependant,  on  a  beau  faire  :  Dieu  opère  quand  même 
le  salut  des  hommes,  incedit  crux.  dum  incedii  or  bis  '. 

6  avril. 

A   Notre-Dame  de  Paris,  cinquième  conférence  de  carême,  sur 
«  les  résultats  du  gouvernement  divin  ». 

L'orateur  veut  d'abord  examiner  si,  dans  le  monde,  le  bien 
l'emporte  sur  le  mal  en  quantité  matérielle  et  morale.  La  ques- 
tion est  difficile  à  résoudre  ;  on  ne  possède  que  des  indices  de 
l'état  de  santé  morale  de  l'humanité.  L'un  des  premiers  est  celui 
de  la  vie  ;  comme  le  bien  seul  fonde  les  nations  et  comme  elles 
vivent,  on  peut  croire  que  le  bien  l'emporte.  De  plus,  les 
hommes  souffrent  malgré  tous  les  progrès  réalisés;  or,  la  peine 
correspond  au  bien,  comme  la  jouissance  au  mal.  D'ailleurs, 
métaphysiquement,  le  bien  domine  le  mal  d'une  incontestable 
hauteur  ;  «  l'intensité  du  bien  dans  une  seule  âme  peut  couvrir 
un  abîme  d'iniquités  ». 

La  question  du  petit  nombre  des  élus  est  librement  débattue 


^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  io3-i34.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  VI, 
p.  36i  et  s. 

A  propos  de  cette  conférence,  Henri  Perreyve  a  écrit  à  Lacordaire  une 
lettre,  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  J'ai  relu  ce  matin  la  quatrième 
<.<  conférence  de  l'année  i85i...  Je  croyais...  avoir  pris  un  livre  comme  un 
«  autre  ;  mais  à  la  dernière  page,  quand  j'ai  vu  venir  ce  mot  :  incedit  crux..., 
«  une  émotion  qui  m'agitait  le  cœur  depuis  quelque  temps,  m'a  vaincu.  Des 
«  larmes  me  sont  venues  aux  yeux...  J'ai  revu  à  travers  ces  larmes,  en  sou- 
«  venir,  la  grande  assemblée  de  Notre-Dame  ;  je  me  suis  revu  à  ma  place,  vous 
«  à  la  vôtre,  et  Dieu  qui  suspendait  nos  cœurs  à  vos  lèvres  tant  aimées  !  Je 
v<  me  suis  rappelé  le  frémissement  d'enthousiasme  qui  me  saisit  à  ce  moment 
N<  du  discours,  et  M.  Ozanam  qui  était  à  côté  de  moi,  et  mes  amis,  et  cette 
«  foule  que  j'aimais  tout  entière  à  cause  de  vous.  »...  (Lettre  du  ig  janvier  i855.) 
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dans  l'Eglise  :  ^lle  n'a  pas  été  définie,  parce  que  le  problème 
est  complexe.  Si  les  paraboles  de  l'Evangile  peuvent  servir  de 
preuve,  on  doit  plutôt  conclure  le  grand  nombre  des  hommes 
sauvés.  Si  maintenant  on  passe  des  textes  figuratifs  aux  textes 
positifs,  on  voit  que  l'Écriture  n'affirme  rien.  La  parole  «  il  y 
a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  »  n'a  pas  été  dite  des  hommes 
sauvés.  Il  en  est  de  même  de  celle  où  Jésus-Christ  parle  de  la 
voie  large.  Si  maintenant  on  considère  les  faits,  l'œil  observe 
«  les  ruses  admirables  »  de  la  Providence  pour  accroître  le 
nombre  des  élus  :  un  tiers  de  l'humanité  meurt  dans  l'inno- 
cence du  premier  âge,  la  foi  et  la  charité  sauve  un  grand  nombre 
de  femmes,  enfin  les  stigmates  de  la  souffrance  ramènent  au 
bien  beaucoup  d'hommes.  Néanmoins,  il  faut  opérer  son  salut 
«  avec  crainte  et  tremblement  ^  ». 

Ozanam  regarde  cette  conférence  comme  «  un  événement 
dans  l'histoire  ecclésiastique  »  de  son  siècle.  L'orateur  «  a  trouvé 
les  plus  éloquentes  paroles  «  pour  dire  les  miséricordes  de 
Dieu  en  faveur  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  souffrent  ».  «  Et 
«  quand  il  a  commenté  le  texte  évangélique  :  heureux  les 
«pauvres,  la  charité  débordant  sur  ses  lèvres,  et  ravonnant 
«  dans  toute  sa  personne,  il  a  eu  l'un  de  ces  transports  qu'on 
«  lit  dans  les  Vies  des  Saifits,  et  les  quatre  mille  personnes  qui 
«  frémissaient  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  se  demandaient 
«  si  elles  entendaient  un  ange  ou  un  homme  ». 

Ozanam  regrette  seulement  quelques  «  hardiesses  oratoires  » 
échappées  dans  le  feu  de  l'improvisation  et  en  particulier  «  deux 
expressions  malheureuses  »,  qu'il  n'indique  pas  -. 

13  avril. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  sixième  conférence  de  carême,  sur 
«  la  sanction  du  gouvernement  divin  ». 

A  part  l'exorde,  qui  a  été  modifié,  et  la  péroraison  qui  a  été 
en  partie  supprimée,  ce  discours  est  une  variante  •'  de  celui  qui 
a  été  prononcé  à  Dijon,  le  28  janvier  1849. 


^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  1 35-170.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  Vl. 
p.  421  et  s. 

^  Lettre  à  M.  Dufieux,  9  avril  i85i,  II"  vol.  édition  Lecoft're  iSyS,  p.  346. 

^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  171-198.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  VI, 
p.  481  et  s. 
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27  avril. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  septième  et  dernière  conférence  de  carême,  sur 
«  l'incorporation  du  Fils  de  Dieu  à  V humanité  et  de  l'homme  au  Fils 
de  Dieu  ». 

L'orateur  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'ensemble  de 
ses  conférences,  puis  il  arrive  au  sujet  qu'il  veut  traiter.  La  mort 
d'un  Dieu  a  été  le  moyen  choisi  par  la  Providence  pour  la 
rédemption  de  l'humanité.  Mais  cette  mort  ne  pouvait  nous 
être  profitable,  selon  les  règles  de  la  solidarité,  que  par  l'incor- 
poration réciproque  de  Dieu  à  l'homme  et  de  l'homme  à  Dieu  : 
double  mystère  qu'il  faut  exposer. 

A  la  conception  de  l'homme,  l'àme  créée  saisit  le  germe 
corporel,  se  l'assujettit  et  constitue  avec  lui  une  personne 
humaine.  Rien  n'empêche  l'esprit  de  Dieu  de  s'emparer  de  notre 
chair  sans  la  priver  de  son  àme  et  d'en  faire  un  être  humain 
et  divin,  humain  par  notre  nature  et  divin  par  la  sienne.  Cette 
assomption  de  l'humanité  par  la  divinité  a  eu  lieu.  La  seconde 
personne  de  la  Trinité  a  revêtu  notre  chair  pour  subir  l'expiation 
des  péchés  du  monde  ;  elle  est  née  d'une  femme  choisie  et  dont 
les  origines  remontent  à  Abraham,  le  père  de  la  nation  juive. 
Malgré  l'illustration  de  ses  ancêtres,  Jésus-Christ  vit  le  jour  sur 
la  paille  de  Bethléem,  naissant  d'une  femme  à  la  fois  vierge 
féconde  et  mère  sans  tache. 

L'incorporation  réciproque  de  l'homme  au  Fils  de  Dieu  se 
réalise  d'abord  par  la  charité,  qui  fait  demeurer  l'homme  en 
Dieu  ;  puis,  par  l'eau  du  baptême,  qui  fait  disparaître  toute  faute 
et  amène  dans  l'àme  la  vie  de  Jésus-Christ;  par  le  sang  donné 
pour  la  foi,  et  qui  renferme  la  charité  ;  enfin,  par  la  commu- 
nication eucharistique,  où  le  Sauveur  donne  sa  chair  vivifiée 
par  le  baume  de  la  divinité.  Ce  dernier  mystère  n'est  pas  im- 
possible ;  car,  le  corps  de  Jésus-Christ  est  devenu  spirituel  par 
la  résurrection,  capable  d'être  présenta  la  fois  en  diff'érents  lieux 
par  l'irradiation  de  sa  substance.  Comme  il  y  a  un  pain  de  la 
vie  mortelle,  il  y  a  un  pain  de  la  vie  éternelle,  signe  et  promesse 
des  mets  divins  qui  seront  servis  au  banquet  des  élus,  où  nous 
jouirons  de  Dieu  vu  face  à  face  et  possédé  dans  sa  substance. 
L'orateur  termine  le  cycle  de  ses  conférences  dogmatiques  par 
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de  touchants  gdieux  adressés  successivement  à  ses  auditeurs, 
qu'il  n'oubliera  jamais  et  aux  murs  de  Notre-Dame,  à  laquelle 
il  est  désormais  lié  par  des  souvenirs  ineffaçables  1. 

Ces  adieux  sont  l'un  des  rares  épanchements,  que  Lacor- 
daire  s'est  permis  avec  son  auditoire.  Ils  produisirent  un  grand 
effet  d'émotion.  On  les  a  comparés  à  «  ces  retours  vers  un 
passé  glorieux,  auxquels  se  complaisent  les  grands  capitaines 
avec  les  anciens  compagnons  de  leurs  exploits  -  ».  Le  public 
y  vit  une  résolution  à  peine  déguisée  de  quitter  la  chaire  de 
Notre-Dame.  Il  en  fut  profondément  affecté.  Cependant,  telle 
n'était  pas  l'intention  de  Lacordaire  ;  il  voulait  seulement  dire 
que  la  partie  dogmatique  de  ses  conférences  était  terminée, 
et  qu'arrivé  au  point  de  partage  de  sa  carrière,  au  moment  où 
il  allait  «  descendre  le  revers  de  la  montagne  »,  il  éprouvait 
«  à  la  fois  un  sentiment  de  joiç  et  un  sentiment  de  tristesse  : 
la  joie  d'avoir  achevé  une  œuvre,  la  tristesse  qui  accompagne 
le  pressentiment  d'une  décadence  inévitable  ^  ».  Il  était  d'autant 
moins  résolu  de  renoncer  à  son  entreprise  que  jamais  Notre- 
Dame  n'avait  été  «  aussi  comble  que  cette  année  »  et  que 
jamais  les  fruits  de  sa  prédication  n'avaient  été  «  plus  conso- 
lants ^  ».  Parvenu  «  au  milieu  du  chemin  de  la  vie,  là  où 
l'homme  se  dépouille  du  dernier  rayon  de  sa  jeunesse  ^  ».  il 
comptait  employer  les  forces  viriles  qu'il  possédait  encore  à 
l'achèvement  de  son  œuvre  apostolique.  Il  voulait  commencer 
l'année  suivante  l'exposition  de  la  partie  morale  de  son  ensei- 
gnement. Son  plan  était  déjà  tracé  dans  les  grandes  lignes. 
Il  se  proposait  de  diviser  ses  futures  conférences  en  deux 
groupes  distincts  :  dans  l'un,  il  devait  parler  sur  les  vertus, 
et  dans  l'autre,  sur  les  sacrements. 

Il  est  à  regretter  pour  l'histoire  de  l'éloquence  religieuse 
que    ce    projet    n'ait   pas  été   réalisé.    Les    événements   vinrent 

^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  199-234.  —  Cf.  Tribune  sacrée,  t.  VI, 
p.  541  et  s. 

Sur  Ici  station  de  carême  de  i85i,  voir  encore  à  M™'  de  Prailly,  lettres 
du  21  mars  et  8  décembre  i85i.  —  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  221  et  s.  — 
L.  M.,  Lacordaire,  p.  3o2  et  s. 

-  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  3o2. 

•'  Lettre  à  Foisset,  10  mai  i85i,  II,  p.  121. 

^  Id. 

"^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  23 1. 
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bientôt  donner  un  autre  cours  à  la  vie  de  Lacordaire.  Il  ne  lui 
fut  pas  même  donné  d'inaugurer  à  Notre-Dame  la  seconde 
partie  de  sa  tâche  et  «  par  une  sorte  de  pressentiment  de 
l'avenir,  dont  il  se  défendait  tout  en  l'exprimant  »,  ses  solennels 
adieux  marquèrent  la  fin  réelle  de  ses  stations  à  l'église  métro- 
politaine. 

8  mai. 

.1  Saint-Sulpice,  dans  la  chapelle  basse  de  Saint-François  Xavier,  une 
allocution  sur  le  luxe,  prononcée  à  l'assemblée  générale  des  confé- 
rences de  Saint  Vincent  de  Paul,  que  présidait  Mgr  Baillargeon, 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Québec. 

Invité  à  prendre  la  parole,  le  Père  commence  par  dire  qu'il 
n'a  pas  d'œuvre  nouvelle  à  proposer  ;  il  veut  se  borner  à  con- 
seiller une  pratique  capable  d'enrichir  toutes  les  œuvres,  le 
retranchement  du  luxe.  Le  luxe,  c'est  l'inutile,  tout  ce  qui  est 
employé  à  de  futiles  ornements.  Ainsi  compris,  le  luxe  est  la 
ruine  de  l'aumône,  dont  elle  tarit  les  sources  ;  la  ruine  des 
familles,  dont  la  fortune  diminue  en  proportion  des  exigences 
nouvelles;  la  ruine  des  sociétés,  quoi  qu'en  disent  les  partisans 
de  la  consommation.  Avec  cela,  le  luxe  ne  fait  pas  la  grandeur, 
ni  ne  donne  la  joie  et  la  gaieté.  Aussi,  cultivez  la  simplicité  i. 

Cette  allocution  produisit  une  grande  impression,  tant  le 
Père  sut  y  mettre  de  «  verve  »,  «  d'abandon  »,  «  d'agréable 
ironie  »  et  de  «  gracieux  détails  »,  par  lesquels  il  apprit  «  à 
aimer  la  simplicité  chrétienne  -  ». 

16  mai. 

A  Becquigny,  près  d'Amiens,  une  allocution  sur  le  Saint-Esprit 
et  qui  n'a  pas  été  recueillie. 

Invité  par  M"""^  de  Vauvineux,  le  Père  accepta  de  passer 
deux  jours  au  château  de  Becquigny  pour  s'y  rencontrer  avec 
1  evéque  du  diocèse  en  tournée  pastorale.  La  présence  du  prédi- 
cateur fut  signalée  dans  les  environs  et  on  se  promit  d'aller 
l'entendre,   car  on    supposait   qu'il    «   ne   manquerait   pas   sans 

'  D'après  l'analyse  publiée  par  le  P.  Juveneton,  5.,  /.,  .1.,  III,  p.  295- 
3oo,  ainsi  que  par  Villard,  Cor.  in.,  p.  569-572. 

■^  Bulletin  général  de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul.  t.  III,  p.  14S 
et  s.,  cité  par  le  P.  Juveneton,  loc.  cit. 
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cloute  de  prêchker  à  la  cérémonie  de  confirmation  ».  Annoncée 
pour  quatre  heures,  cette  dernière  «  fut  avancée  d'une  heure 
«  par  suite  d'une  circonstance  imprévue.  Le  Père  v  prononça 
«  une  belle  allocution  sur  le  Saint-Esprit  en  prenant  pour  texte 
«ces  paroles  de  la  Genèse  :  Spi?^itus  Domiîii  Jerebatw  super 
«  aquas  ;  et  les  villageois  émerveillés  se  dirent  entre  eux,  après 
«  l'avoir  entendu  :  en  voilà  un  qui  abat  de  la  besogne  en  peu 
«  de  temps  ».  Au  sortir  de  l'église,  on  vit  arriver  «  une  longue 
file  de  voitures  ».  Apprenant  que  tout  était  fini,  les  dames 
s'empressèrent  autour  du  P.  Lacordaire  et  le  supplièrent  de 
rentrer  à  l'église  pour  leur  adresser  une  courte  exhortation  et 
sur  n'importe  quel  sujet,  proposant  même  de  faire  ensuite  une 
quête  au  profit  d'une  œuvre  à  son  choix.  On  discuta  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure,  mais  le  Père  resta  inflexible.  Répon- 
dant à  toutes  les  réflexions,  il  *ne  cessa  «  d'aflfirmer  qu'il  lui 
était  impossible  d'improviser  ainsi  »  et  «  que  le  plus  court 
sermon  lui  demandait  plusieurs  heures  de  préparation  ».  A  la 
fin,  les  dames  durent  capituler,  heureuses  d'ailleurs  d'avoir 
causé  un  bon  moment  avec  le  célèbre  conférencier  ^ 

Entre  le  20  juillet  et  le  !•  >  août. 

Lacordaire  devait  prononcer  à  Paris,  dans  l'église  de 
Saint-Thomas  d'Aquin,  un  discours  qui  n'a  pas  été  conservé, 
si  toutefois  il  a  été  prononcé  -. 

7  septembre. 

A  Flaingny,  une  allocution  prononcée  en  chapitre,  sur 
«  l'essence  de  la  ine  religieuse  ». 

Pour  apprendre  en  quoi  consiste  la  vie  religieuse,  il  faut 
connaître  la  nature  même  de  la  vie.  L'être  vivant  se  compose 
d'un  organisme,  où  s'élabore  et  s'accomplit  l'action  vitale  et 
d'une  force,  qui  produit  la  vie  elle-même.  Dans  la  vie  religieuse, 
il  y  a  aussi  un  corps  et  un  esprit.  Le  corps,  c'est  l'ensemble 
des  règles  et  des  constitutions  qui  régissent  la  société  ;  dans 
l'Ordre  dominicain,  c'est,  plus  spécialement,  la  prière,  la  péni- 

^  D'après  le  récit  de  M.  Vion,  curé  de  Becquigny.  —  Cf.  Bayonne, 
S.,  I.,  A.,  II,  p.   177-178. 

2  A  des  jeunes  gens,  lettre  du  2  août  i85i,  p.  187. 


-    4^7    - 

tence,  l'étude  et  l'apostolat.  Le  corps  ne  suffit  pas,  il  faut  l'esprit 
pour  l'animer  :  si  l'on  ne  veut  pas  être  des  cadavres  et  des 
cymbales  retentissantes,  il  ne  suffit  pas  de  prier,  mais  il  faut 
prier  avec  foi.   Et  il  en  est  de  même  pour  tout  le  reste  ^ 

20  octobre. 

A   Flavigny,  une  allocutiotî  pour  la  clôture  de  la  visite  provinciale. 

C'est  un  grand  bien  que  de  contribuer  à  relever  ou  à  édifier 
un  Ordre  religieux  ;  l'état  religieux  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  au  monde.  De  nombreux  saints  en  sont  sortis.  Il  a  été  un 
puissant  instrument  de  bien  dans  l'Eglise;  grâce  à  lui,  la  foi  est 
encore  propagée  et  la  religion,  défendue.  Rien  de  meilleur  qu'un 
bon  religieux  ;  mais  aussi,  rien  de  pire  qu'un  mauvais  moine. 

Pour  être  digne  de  sa  vocation,  il  faut  d'abord  aimer  la 
règle  qui  veille  sur  chacune  de  nos  heures  et  nous  fait  pro- 
gresser dans  la  vertu,  l'aimer  tout  entière,  jusque  dans  ses  points 
minimes.  C'est  à  ce  prix  qu'on  jouit  de  la  paix  et  que  la 
communauté  prospère.  D'ailleurs,  les  saints  se  sont  formés 
en  vivant  de  cette  manière.  Il  faut  ensuite  aimer  les  personnes 
dont  l'Ordre  se  compose.  Naturellement,  l'homme  n'aime  pas 
l'homme  :  le  vrai  chrétien,  et  à  plus  forte  raison  le  religieux, 
doit  aimer  cependant  ses  frères,  les  honorer  et  les  respecter; 
il  doit  aimer  ses  supérieurs  et  leur  obéir  comme  aux  repré- 
sentants de  Dieu.  Nous  devons  être  les  membres  d'un  même 
corps,  membi'a  de  membro  '-. 

28  décembre. 

A  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  un  sermon  de  charité  pour  l'œuvre 
générale  des  Crèches,  sur  «  la  rédemption  de  l'enfance  par  Jésus- 
Christ  >•>. 

Nous  ne  possédons  de  ce  discours  que  le  canevas  écrit 
de  la  main  de  l'orateur  et  publié  par  le  P.  Bayonne  ^  :  mais 
le  sermon  suivant  va  nous  apprendre  les  détails  ^. 


-  D'après  l'analyse  publiée  par  le  P.  Juveneton,  S.,  /.,  A.,  III,  p.  240244. 

^  D'après  l'analyse  publiée  par  le  P.  Juveneton,  Allocutions  et  écrits 
divers,  p.  219-226. 

3  P.  Bayonne,  S.,  /.,  A.,  II.  p.  178-181. 

*  Lacordaire  dit  qu'il  a  pris  pour  texte  :  «  Hoc  erit  vobis  signuni  : 
Invenietis  infantem  pannis  involutum,  et  positum  in  praesepio  ». 
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1852 
8  janvier. 

A    Lyon,   dans   l'église  de  Saint-Bonaventure,   un   sermon  de  charité    en 
faveur   de   l'institution    de   la  Providence   pour   les   petits   ^(7r,o;?v 
établie  à  Oullins  par  la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul  '. 

Le  maître  du  monde  est  né  dans  une  étable,  et  non  dans 
le  palais  d'un  roi,  afin  de  racheter  l'enfance  abandonnée, 
comme  aussi    pour   nous   montrer   nos   devoirs   envers   elle. 

Nous  avons  tous  besoin  du  secours  de  Dieu  ;  la  nature 
est  secourue  par  la  grâce.  L'enfance  parait  cependant  échapper 
à  cette  loi  générale,  tant  elle  est  entourée  de  soins  et  de  précau- 
tions :  en  vue  de  l'enfant,  le*  mains  des  époux  se  joignent 
et  le  père  est  heureux  de  voir  sa  figure  reflétée  dans  celle  de 
son  nouveau-né.  Malgré  toutes  ces  sollicitudes  de  la  nature,  rien 
n'a  été  aussi  délaissé  et  méprisé  que  la  frêle  créature  qui  vient 
de  naître  :  chez  les  païens,  quand  il  déplaisait,  l'enfant  était 
jeté  à  la  «  dent  des  chiens  ou  à  la  pitié  des  passants  »  ;  parfois, 
le  père  le  vendait  :  d'autres  fois  encore,  on  le  jetait  à  «  l'Eurotas 
ou  aux  murènes  ».  L'exposition,  le  trafic  et  la  mort  étaient  les 
sorts  réservés  à  l'enfance  et  les  lois  sanctionnaient  cette  mons- 
truosité, qui  est  encore  pratiquée  là  où  le  christianisme  ne 
règne  pas.  Ces  odieux  traitements  proviennent  des  deux  causes 
indestructibles  du  vice,  qui  sacrifie  sans  pitié  la  vie  humaine 
à  ses  infâmes  voluptés,  et  de  la  misère  qui  suggère  la  pensée 
d'abandonner  l'enfant,  qu'on  ne  peut  nourrir.  Pour  remédier 
à  ces  maux,  le  Sauveur  a  voulu  naître  pauvre,  enrichir  l'humble 
état  de  l'enfance,  lui  accorder  les  premières  palmes  du  martyre 
et  la  mettre  sous  la  sauvegarde  du  sentiment  religieux. 

On  répond  à  cette  invitation  de  Jésus-Christ  en  suivant 
l'exemple  des  rois  mages  qui  ont  offert  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe.  Si  l'or  corrompt,  il  permet  aussi  de  faire  des 
sacrifices  méritoires  et  de  soutenir  de  belles  œuvres.  Aussi 
donnons  notre  or  inutile.  L'encens  est  le  svmbole  de  la  vérité. 


^  Lacordaire  prend  pour  texte,  comme  dans  le  discours  précédent,  le 
passage  de  saint  Luc,  ii,  12. 
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Apportons  à  l'enfance  malheureuse  l'encens  de  la  vérité  ;  sauvons- 
la  du  matérialisme  grossier,  où  l'on  ignore  Dieu  et  les  destinées 
éternelles.  Donnons  à  l'enfant  la  myrrhe  de  la  vertu  par  nous 
mêmes  ou  par  d'autres.  En  agissant  de  la  sorte,  on  ne  diminuera 
point  ses  ressources  ;  Celui  qui  habille  le  lis  des  champs  trouvera 
le  moven  de  nous  secourir  ^. 

22  janvier. 

.4  Xoîre-Dajne  de  Pa7is,  un  sermon  de  charité  pour  l'achèvement  de  la 
chapelle  des  Pères  Capucins,  ouverte  sur  le  boulevard  Montparnasse  : 
Nécessité  et  origine  des  Ordres  religieux  2. 

L'abandon  de  la  famille  naturelle  et  la  fondation  des 
familles  spirituelles  est  un  miracle  sans  lequel  le  christianisme 
ne  subsisterait  pas  en  ce  monde.  L'orateur  veut  parler  de  la 
nécessité  et  de  l'établissement  historique  des  ordres  religieux. 

Le  christianisme  comprend  la  vérité,  qu'il  importe  à 
l'homme  de  connaître  et  la  grâce,  le  secours  de  Dieu,  dont  nous 
avons  besoin.  Pour  conserver  ces  deux  trésors,  il  faut  des 
hommes  libres,  dénués  de  crainte  et  d'espérance,  à  l'égard  de 
leur  maison  et  de  leur  foyer  domestique;  il  faut  aussi  des 
hommes  saints,  parce  que  celui  qui  na  pas  la  charité  ne  peut 
pas  la  donner.  Ces  hommes  libres  et  saints  ne  doivent  pas 
rester  solitaires:  la  solitude,  c'est  l'impuissance  et  l'égoïsme  : 
ils  doivent  vivre  dans  une  famille  constituée  sur  le  triple  élément 
de  la  paternité  qui  suscite  des  fils,  de  la  fraternité  qui  donne 
des  frères  et  du  patrimoine  inaliénable  et  sacré,  que  Dieu  ne 
refuse  pas  aux  pauvres. 

La  famille  religieuse  s'est  établie  à  l'époque,  où  l'empire 
romain  était  en  décadence,  à  l'un  de  ces  moments  où  Ton  ne 
s'occupe  que  d'affaires  et  de  plaisirs,  où  encore  on  néglige  les 
quatre  éléments  qui  font  la  civilisation  ;  les  lettres,  la  philosophie, 

^  D'après  le  texte  établi  par  le  P.  Bayonne  sur  l'analyse  publiée  dans 
la  Galette  de  Lyon,  le  11  janvier  i852,  par  A.  Rivet,  avocat;  sur  le  compte 
rendu  inséré  dans  V Année  dominicaine,  février  et  mars  1862;  et  sur  un 
manuscrit  qui  lui  a  été  communiqué.  —  Cf.  S.,  L,  A.,  II,  p.  182-213. 

-  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Nemo  est,  qui  reliquerit  domum, 
aut  fratres,  aut  sorores,  aut  patrem,  aut  matrem,  aut  filios,  aut  agros, 
propter  me  et  propter  evangelium.  qui  non  accipiat  centies  tantum,  nunc 
in  tempore  hoc,  domos  et  fratres  et  sorores,  et  matres,  et  filios,  et  agros, 
cum  persecutionibus,  et  in  sœculo  futuro,  vitam  œternam.  »  (Marc,  x,  29-30). 
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la  liberté  et  la  j;eligion.  Pris  de  dégoût  pour  cet  état  des  mœurs, 
des  hommes  nombreux  se  retirèrent  dans  la  solitude  et  y  vécu- 
rent dans  la  simplicité.  Lors  de  l'invasion  des  Barbares,  une 
seconde  famille  religieuse  s'est  formée  :  Benoît  établit  des 
monastères  et  apprit  aux  barbares  la  culture  des  terres,  la 
douceur  et  les  lettres.  Avec  la  civilisation,  les  richesses  augmen- 
tèrent ;  il  fallut  réagir  contre  les  abus.  Pour  accomplir  cette 
œuvre,  la  Providence  suscita  saint  Dominique  et  saint  PVançois 
d'Assise,  «  le  chevalier  de  la  pauvreté  »,  dont  l'Ordre  eut  «  la 
double  bénédiction  de  la  multitude  et  de  la  prospérité  ».  Il 
s'agit  de  rétablir  cette  famille  religieuse,  capable  d'exercer  une 
salutaire  influence.  Unissons  nos  forces  pour  la  rappeler  K 

Quand  ce  discours  a  été  prononcé,  Lacordaire  était  encore 
en  proie  à  l'émotion  douloureuse,  que  lui  avait  causée  le  coup 
d'Etat  du  Deux-Décembre.  Ennemi  de  la  violence,  il  ne  sut  pas 
étouffer  toute  son  indignation.  Ce  sermon  contient  des  allusions 
discrètes,  non  voulues  peut-être,  mais  qu'il  est  impossible  de 
ne  point  voir.  Il  y  en  a  quatre  ou  cinq,  qui  apparaissent  claire- 
ment. Pendant  qu'il  parlait,  l'orateur  «  était  pâle  d'émotion, 
son  œil  était  plein  d'éclairs,  ses  mains  tremblaient  un  peu  et 
une  légère  écume  lui  venait  souvent  aux  lèvres  -  ». 

15  avril. 

A  Flavigny,  une  allocution  préchée  à  l'occasion  d'une  prise 
d'habit,  mais  qui  n'a  pas  été  recueillie  •'•. 

18  juillet. 

A  Toulouse,  dans  réglise  Saint-Sernin,  un  discours  solennel  pour  la 
translation  du  chef  de  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  le  texte  :  «  Euntes 
do  ce  te  a  m  nés  gentes  ». 

Toulouse  avait  Thonneur  de  posséder  le  chef  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Déposé  dans  l'église  des  Dominicains,  il 
avait  été   recueilli,   après   la  Révolution,   dans  la  basilique  de 


^  D'après  le  texte  publié  par  la  Tribune  sacrée,  en  février  i852  (t.  Vil, 
p.  i3o  et  s.),  et  complété  par  le  P.  Rayonne  sur  les  notes,  qui  lui  ont  été 
communiquées  par  M""  E.  Roger  des  Genettes.  Cf.  S.,  L,  A.,  Il,  p.  218-289. 

•  M"'  Roger  des  Genettes;  lettre  du  16  juillet  1884,  citée  par  le 
P.  Bayonne,  5.,  /..  A.,  II,   p.  217. 

3  Signalée  oralement  par  le  P.  Juveneton. 
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Saint-Saturnin.  En  i852,  on  voulut  le  placer  dans  un  reliquaire 
plus  riche  et  pour  donner  à  la  translation  un  peu  plus  d'éclat, 
iMgr  Mioland,  archevêque  de  Toulouse,  organisa  une  fête  et 
invita  Lacordaire  à  prononcer  le  panégyrique.  L'église  fut 
décorée,  la  relique  placée  sur  une  estrade  au  centre  des  tran- 
septs. Le  jour  de  la  fête,  «  la  grande  nef  et  les  tribunes  impro- 
visées »  s'emplirent  d'auditeurs  «  qui  avaient  bravé  les  dangers 
de  la  foule,  les  chaleurs  caniculaires  et  les  heures  d'une  longue 
attente  ».  «  On  était  accouru  des  départements  voisins  ;  on 
avait  quitté  les  châteaux  et  suspendu  les  travaux  des  champs  ; 
la  préoccupation  était  générale  et  la  curiosité  sans  bornes  i.  » 

Au  milieu  du  silence  général,  Lacordaire  monte  en  chaire 
pour  montrer  quelle  est  la  place  que  la  théologie  tient  dans 
le  monde  et  quelle  est  celle  que  saint  Thomas  d'Aquin  occupe 
dans  la  théologie. 

La  théologie  —  dit-il  —  est  une  habitude  intellectuelle,  qui 
remplit  dans  l'esprit  une  fonction  sublime  ;  elle  emprunte  à  la 
foi  une  vision  et  une  certitude,  qu'elle  reporte  ensuite  sur  la 
nature  et  l'humanité,  donnant  à  la  science  une  plus  grande 
élévation,  à  la  raison  une  plus  grande  étendue,  à  la  foi  une 
plus  grande  clarté  et  à  toutes  l'unité  qui  fait  leur  force,  pour 
le  bonheur  du  genre  humain. 

Pour  faire  un  grand  théologien,  il  faut  dans  un  même  esprit 
une  science  étendue,  une  raison  sublime,  une  foi  tranquille 
et  ferme  pour  pénétrer  la  parole  divine.  Saint  Thomas  possède 
ces  qualités.  Il  naît  dans  un  temps,  où  l'homme  se  trouve  en 
possession  du  double  héritage  des  siècles  antiques  et  des  siècles 
nouveaux.  Il  a  une  foi  ardente,  qui  tombe  comme  une  flamme 
dans  l'immensité  de  son  génie.  \é  dans  une  famille  princière, 
il  se  fait  moine  et  unit  ainsi  l'éclat  du  sang  aux  inspirations 
de  la  solitude  et  de  la  pauvreté.  Dieu  lui  donne,  dans  la  per- 
sonne d'Albert  le  Grand,  un  maître  illustre,  à  l'école  duquel 
il  monte  sur  le  trône  de  la  science  divine.  Il  y  règne  depuis 
six  siècles,  devenu  le  prince  de  la  théologie  et  le  maître  de  tous. 
Toulouse  a  l'honneur  de  posséder  les  cendres  du  grand  docteur. 
Veuille  le  saint  continuer  à  éclairer  le  monde  de  ses  sublimes 
enseignements  -  ! 

^  FoissET,  Vie,  II,  p.  268-269. 

-  Œuvres  complètes.  Éloges  et  panégyriques,  p.  281-322.  —  Ce  discours 
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Ce  discoi^rs  dura  «  près  de  deux  heures  au  milieu  de  latten- 
tion  la  plus  générale  et  la  plus  soutenue  ».  Il  excita  «  plus 
d'une  fois  dans  l'auditoire  des  mouvements,  dont  la  sainteté 
du  lieu  pouvait  à  peine  retenir  l'explosion  soudaine  ^   ». 


19  juillet. 

A  Muret,  le  matin,  une  première  allocution  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Dominique  sur  la  puissance  de  la  prière:  le  soir,  à  la  conférence 
de  Saint  Vincent  de  Paul,  une  seconde  allocution,  sur  l'aumône  et  la 
charité. 

Après  avoir  prêché  à  Toulouse,  le  Père  se  rendit  le  lendemain 
à  Muret,  où  fut  livrée  une  fameuse  bataille  contre  les  Albigeois, 
dont  il  a  fait  une  description  saisissante  dans  la  Vie  de  saint 
Dominique.  Il  voulut  offrir  le  «aint  sacrifice  à  l'église  paroissiale 
dans  la  chapelle  même,  où  saint  Dominique  se  tenait  en  prières, 
afin  d'appeler  la  bénédiction  du  Ciel  sur  les  croisés.  «  Cédant 
à  la  force  des  souvenirs,  il  prit  spontanément  la  parole  -.  »  Il 
commença  par  rappeler  les  faits  passés  en  cet  endroit  il  v  a  plus 
de  six  siècles.  Pendant  la  bataille,  saint  Dominique  est  en 
prière;  son  intercession  puissante  enfante  des  prodiges.  Sous 
l'influence  de  l'hérésie  albigeoise,  la  France  était  menacée  de 
retourner  à  la  barbarie;  lesprit  catholique  essaye  en  vain  de 
résister  ;  la  chevalerie  accomplit  inutilement  des  prodiges  de 
valeur  et  de  dévouement  :  la  prière  seule  fait  remporter  la 
victoire.  Preuve  nouvelle  de  l'efficacité,  de  l'utilité  et  de  la 
puissance  de  la  prière  chrétienne  -^ 

Le  soir,  le  Père  assiste  à  la  réunion  de  la  conférence  de 
Saint  Vincent  de  Paul.  La  salle  est  «  encombrée  de  bonne 
heure  »  par  la  foule  de  ceux  qui  ont  sollicité  «  la  faveur  »  d'être 
admis.  On  se  presse  les  uns  contre  les  autres  malgré  la  chaleur  ; 


a  été  publié  séparément,  en  i852,  Paris,  Sagnier  et  Bray,  sous  le  titre  suivant  : 
«  Discours  pour  la  translation  du  chef  de  saint  Thomas.  » 

^  FoissET,  Vie,  II,  p.  270.  —  Cf.  sur  ce  discours,  lettres  à  Foisset  du 
27  septembre  et  3  octobre  i852.  —  A  M""  de  Prailly,  16  juin  et  7  août  i852. 
—  Ricard,  Lacordaire,  p.  482-485. 

2    P.  JUVENETON,  5.,   /.,   A.,   III,    p.    I03. 

^  D'après  l'analyse  publiée  dans  le  Journal  de  Toulouse,  le  23  juil- 
let 1854  et  reproduite  dans  les  S..  L,  A.,  III,  p.  102-106. 
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tout  le  monde  veut  Tentendre  encore.  Après  la  lecture  du 
rapport  semestriel,  Lacordaire  se  lève  pour  faire  l'éloge  de  la 
charité  et  de  l'aumône.  Son  allocution  n"a  pas  été  recueillie  i. 

3  août. 

A  Flavigny,  à  l'occasion  de  la  vêture  de  trois  religieux, 
Lacordaire  prononce  une  allocution  sur  «  la  vie  religieuse  », 
dont  on  possède  un  résumé  fort  imparfait  -. 

10  octobre. 

A  cette  date,  Lacordaire  planta,  au  bas  du  clos  du  couvent 
de  Flavigny,  la  croix  du  Tiers-Ordre  enseignant.  On  partit  en 
procession  de  la  chapelle,  en  suivant,  au  chant  des  psaumes, 
les  sentiers  que  les  religieux  avaient  tracés  dans  le  petit  bois, 
qui  tapisse  les  flancs  de  la  colline,  au  pied  des  anciens  remparts 
gracieusement  couronnés  par  le  monastère  ;  on  parvint  ainsi 
à  une  esplanade,  où,  «  sur  l'angle  saillant  d'un  rocher,  qui 
«  domine  ce  point  du  bois,  se  dressait  une  petite  croix  de  pierre, 
«destinée  à  être  un  monument  commémoratif  de  la  fondation 
«  du  Tiers-Ordre.  Cette  croix  fut  bénite  par  le  Père,  qui  pro- 
«  nonça,  devant  les  religieux,  avidement  rangés  en  cercle  autour 
«  de  lui,  une  allocution  exquise  et  la  procession  reprit  en  chan- 
«  tant  le  chemin  des  rampes  verdoyantes,  qui  reconduisent  au 
«  couvent  ^. 

Ce  discours  est  perdu. 

24  octobre. 

A  Flaifigny,  dans  la  chapelle,  une  allocution  adressée 
aux  premiers  membres  du  Tiers-Ordre,  sur  Vutilité  de  la  nouvelle  institution. 

L'éducation  est  la  condition  indispensable  du  développe- 
ment intellectuel  et  moral.  Sans  elle,  on  tombe  dans  la  sauva- 


^  Cassette  du  Languedoc,  jeudi  22  juillet  i852,  où  Benezet  fait  un  éloge 
enthousiaste  de  cette  allocution.   Impossible  de  reproduire  «  le  charme  de 
cette  facilité,  avec  laquelle  les  paroles  coulent  »  des  lèvres  du  Père  «  comme 
Jes  flots  argentés  d'une  source  intarissable  »,  etc. 
•    2  Cf.  Le  Spectateur  de  Dijon,  12  août  i852. 

^  FoissET,  Vie,  II.  p.  296.  —  Cf.  Chocarne.  Lacordaire,  II,  p.  241-242. 

33 
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gerie.  La  mission  d'élever  l'enfant  incombe  à  la  mère,  qui  est 
chargée  de  l'éducation  domestique  et  au  prêtre,  qui  a  le  devoir 
de  faire  de  lui  un  homme  et  un  chrétien.  Dans  l'accomplis- 
sement de  cette  tâche,  l'Ordre  de  Saint  Dominique  ne  doit  pas 
rester  à  l'écart  ;  c'est  dans  ses  attributions  de  prêcher  dans 
les  églises  et  d'enseigner  dans  les  Universités.  A  l'exemple  de 
l'ange  envoyé  à  Tobie,  nous  recevrons  l'enfant  à  sa  sortie  de 
la  maison  maternelle  ;  nous  le  formerons  à  ses  devoirs  d'état  ; 
nous  le  rendrons  pieux  et  sage  pour  le  retour  dans  la  famille  ^. 

26  octobre. 

A  Flavigny,  une  allocution  prêchée  à  l'occasion  d'une  prise 
d'habit,  mais  qui  n'a  pas  été  recueillie  -. 


1853 
2  février. 

A   Dijon,  dans  la  chapelle  du  Bon-Pasteur^ 

une  allocution  prononcée 

à  l'occasion  de  la  profession  religieuse  de  M""  la  Comtesse  d'Aisy. 

Petite -fille  de  Charles  de  Brosse,  premier  président  du 
Parlement  de  Bourgogne,  cette  personne  avait  quitté,  l'année 
précédente,  une  vie  honorée  et  complètement  heureuse,  «  afin 
de  se  vouer  au  salut  des  pauvres  pécheresses  ».  Lacordaire 
n'avait  pas  été  étranger  à  cette  résolution  généreuse  et  il  fut 
sollicité  de  prêter  le  concours  de  sa  parole  ^. 

A  ce  moment  solennel,  dit  l'orateur  ^,  où  vous  allez  quitter 
le  monde,  votre  cœur  est  dans  la  peine.  Cependant,  vous  avez 
des  consolations  :  vous  avez  celle  d'être  appelée  par  Dieu  lui- 
même.  Jésus-Christ  vous  donne  le  doux  nom  d'épouse  et  vous 
allez  entrer  plus  avant  dans  le  royaume  de  Dieu,  qui  est  un 


^  D'après  le  fragment  publié  par  le  P.  Juveneton,  S.,  L,  A.,  111,  p.  246- 
247.  —  Cf.  FoissET,  Vie,  II,  p.  297.  Le  récit  contient  une  erreur  de  date. 

2  Mentionnée  oralement  à  l'auteur  par  le  P.  Juveneton. 

3  P.  Juveneton,  S.,  /.,  A.,  III,  p.  107. 

^  Il  prend  pour  texte  :  «  Et  Spiritus  et  Sponsa  dicunt  :  Veni.  »  (Apoc.^ 
XXII,  17.) 
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royaume  de  justice.  Vous  allez  embrasser  la  pauvreté,  alors 
que  vous  étiez  riche  :  vous  serez  couronnée  au  dernier  jour. 
Vous  allez  vous  condamner  à  l'obéissance,  alors  que  vous  étiez 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  commander  :  vous  en 
serez  récompensée.  Vous  entrez  dans  la  voie  de  la  pénitence, 
alors  que  vous  auriez  pu  vous  y  soustraire  jusqu'à  un  certain 
point  :  vous  jouirez  de  la  paix  et  des  joies  de  l'Esprit-Saint 
au  milieu  des  combats  de  la  vie,  en  attendant  de  pénétrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Ve?iî\  Domine  Jesu,  veni  cito  i. 

10  février. 

.1  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  un  sermon  de  charité  en  faveur 
des  écoles  chrétiennes^  sur  le  texte  :  Esto  vir  -  et  sur  le  thème  de 
K<   la  grandeur  du  caractère,   comme  devoir  du  chrétien  ». 

Ce  discours  «  vivement  sollicité  par  l'archevêque  »  de  Paris, 
devait  terminer  «  la  brillante  carrière  apostolique  »  de  Lacor- 
daire  dans  la  capitale  ;  «  et  la  même  église,  où  vingt  ans  aupa- 
ravant, son  premier  et  timide  essai  avait  fait  dire  à  ses  amis  : 
«  Ce  ne  sera  jamais  un  prédicateur  »,  allait  retentir  des  derniers 
et  des  plus  mâles  accents  de  son  éloquence  -^  » 

«  Jamais  foule  aussi  compacte  ne  s'était  pressée  au  pied 
de  sa  chaire  ^  ».  Dès  dix  heures,  la  nef  et  le  choeur  s'emplissaient. 
«  Une  heure  avant  le  sermon  »,  il  n'était  «  plus  possible  de 
pénétrer  même  dans  les  chapelles  les  plus  reculées  ^.  »  Dans 
l'auditoire,  on  remarquait  beaucoup  de  personnages  officiels. 
L'église  était  «  hérissée  de  sergents  de  ville  ».  «  L'émeute  était 
dans  l'air  »  et  on  semblait  «  marcher  au  combat  plutôt  qu'au 
sermon.  »  Ici  et  là,  il  y  a  «  des  fronts  audacieux,  des  mines 
inquiètes  et  des  visages  suspects  ^.  »  Cependant,  l'ordre  n'est 
pas  troublé  et  les  vaines  appréhensions  se  calment  peu  à  peu. 


^  D'après  l'analyse  publiée  dans  Le  Spectateur  de  Dijon,  le  5  février, 
et  reproduite  par  le  P.  Juveneton,  dans  les  S.,  L,  A.,  III,  p.    io8-ii5. 

2  III  Rois,  II,  2. 

■'  P.  Rayonne,  S.,  L,  A.,  II,  p.  241. 

^  A  M""  de  Prailly,  28  février  i853,  où  Lacordaire  parle  d'une  «  foule 
immense  ». 

^  Moniteur,  cité  par  Foisset,  Vie,  II,  p.  260. 

^  Un  témoin,  cité  par  le  P.  Rayonne,  S.,  L,  A.,  II,  p.  242. 
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A  une  heu^e  moins  quelques  minutes,  deux  archevêques, 
celui  de  Paris  et  celui  de  Bordeaux,  prennent  place  au  banc 
d'œuvre.  Sur  ces  entrefaites,  Lacordaire  paraît.  Il  s'incline  du 
côté  des  deux  prélats,  comme  pour  saluer  l'Eglise  ;  puis,  jetant 
un  coup  d'œil  sur  la  vaste  mer  de  la  foule,  il  redresse  la  tête. 
«  Ses  lèvres  s'ouvrirent,  et,  lentement,  d'une  voix  ferme,  un 
peu  rauque,  il  laissa  tomber  ces  deux  mots  sur  l'auditoire  : 
Esto  pîr,  soyes^  homme  i.  » 

C'est  l'adieu  —  continue-t-il  —  que  David  mourant  fait  à 
son  fils  Salomon.  On  peut  être  un  homme  vulgaire,  ou  bien 
un  homme  courageux,  qui  a  de  l'âme  et  de  la  vertu.  11  faut 
se  demander  en  quoi  consiste  la  grandeur  du  caractère  et  si 
elle  est  un  devoir  strict  et  rigoureux. 

Le  siège  du  caractère  n'est  pas  dans  l'esprit,  qui  est  la  faculté 
de  connaître,  mais  dans  le  cœur;  non  pas  dans  le  cœur  plein 
d'affection,  mais  dans  celui  qui  est  capable  d'impulsions  fortes 
et  puissantes.  Les  impulsions  sont  telles,  lorsqu'elles  possèdent 
«  la  largeur,  la  hauteur  et  la  longueur  ».  Avoir  le  cœur  large, 
c'est  ne  pas  tout  ramener  à  notre  personne,  c'est  être  généreux  : 
sans  générosité,  rien  n'est  grand  dans  le  monde,  ni  dans  le 
caractère.  Pour  mettre  de  la  hauteur  dans  nos  actes,  il  faut 
avoir  un  principe,  qui  nous  guide  et  par  lequel  on  se  rapproche 
de  Dieu  ;  il  faut  porter  son  regard  vers  le  ciel  et  employer  des 
moyens  proportionnés  à  ces  vues  élevées.  Celui  qui  emploie 
«  des  moyens  misérables  »  pour  arriver  à  son  but,  «  est  un 
misérable  -.  »  Enfin,  pour  qu'une  action  soit  grande,  il  faut 
ce  qui  dans  l'ordre  moral  correspond  à  la  longueur,  il  faut  de 
la  patience  ;  Dieu  possède  la  longanimité  et  il  veut  que  nous 
sachions  porter  le  fardeau  de  l'épreuve.  «  Dieu  -est  derrière 
l'homme,  qui  souffre  pour  la  justice  ». 

Mais  ces  trois  qualités  sont-elles  bien  des  vertus  chrétien- 
nes ?  Les  païens  ne  les  ont-ils  point  pratiquées  ?  Ils  ont  possédé 
une  espèce  de  grandeur,  mais   non    pas  celle   de  Jésus-Christ, 


'  Ricard,  Lacordaire,  p.  272-273. 

-  <.<  Quand  l'orateur  eut  dit  ces  paroles,  la  voix  vibrante,  le  bras  tendu. 
«  le  doigt  menaçant,  l'eftet  fut  immense.  Il  y  eut  dans  la  foule  le  frémisse- 
«  ment  du  vent  dans  les  forêts...  »  (Témoignage  de  M""'  Roger  des  Genettes, 
cité  par  le  P.  Bayonne,  S.,  /.,  A.,  Il,  p.  257. 
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l'idéal  sublime,  qui  nous  est  proposé  et  qui  dans  ses  actes  a 
surpassé  tous  les  héros.  Le  Sauveur  les  a  surpassés  par  son 
inépuisable  générosité;  il  ne  veut  pas  seulement  le  salut  d'un 
pavs,  mais  de  l'humanité  tout  entière.  Il  les  a  surpassés  par 
ses  sentiments  élevés,  tout  empreints  de  divine  charité  à  l'égard 
de  Dieu,  comme  à  l'égard  des  hommes,  parmi  lesquels  il  accorde 
sa  préférence  aux  pauvres  et  aux  malheureux.  Enfin,  il  les 
a  surpassés  par  la  patience,  avec  laquelle  il  souffre  sur  la  croix 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Imitons  ces  exemples.  C'est  par 
la  générosité,  la  charité  et  la  patience,  que  l'homme  a  prévalu 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ;  c'est  par  là,  que 
nous  avons  été  sauvés  dans  nos  derniers  temps,  si  troublés,  de 
la  fin  du  XVIII'^^  siècle  et  du  commencement  du  XIX"^^,  en 
France  ^  comme  en  Espagne,  en  Irlande  et  en  Belgique  ;  c'est 
encore  par  là  que  le  christianisme  vivra  dans  l'avenir.  Aussi,  for- 
mons des  hommes  et  des  chrétiens  dans  nos  écoles,  et  disons- 
leur  :   Esto  vir  '-. 

Tel  est  l'ordre  des  pensées  exposées  dans  ce  discours  célèbre 
et  dont  les  saintes  hardiesses  devaient  rendre  plus  difficile  à 
Lacordaire  la  continuation  à  Paris  de  ses  conférences  et  de  sa 
vie  d'apôtre.  Néanmoins,  rentré  à  la  sacristie,  l'archevêque  «  fit 


^  Dans  le  développement  de  cette  partie,  Lacordaire  «  parle  de 
Napoléon  1"  avec  une  noble  hardiesse  »,  mais  qui  fit  tressaillir  l'auditoire 
et  qui  jeta  la  foule  dans  un  «  étonnement  mêlé  de  crainte  ».  (Guillemin, 
Les  illustrations  et  les  célébrités,  p.  44.» 

-  D'après  le  texte  sténographié  par  M.  Lequien  et  publié  par  le 
P.  Rayonne,  S.,  L,  A.,  p.  246-275.  t.  II.  —  Un  «  ami  »  et  un  «  confident  » 
de  Lacordaire  a  prétendu  dans  une  lettre  adressée  à  Ricard  (Lacordaire, 
p.  278)  qu'il  n'existait  du  discours  de  Saint-Roch  qu'une  seule  sténographie 
possédée  par  le  Père  et  brûlée  de  sa  main  avant  de  mourir.  De  son  côté, 
Foisset  (Vie,  II,  p.  259)  atîirme  qu'il  n'existe  plus  que  des  «  sténographies 
incomplètes  »,  Ces  affirmations  sont  erronées.  Vl.  Lequien,  sténographe 
ordinaire  des  conférences  de  Notre-Dame  eut  soin  de  reproduire  «  avec  un 
jeune  collaborateur  le  discours  de  Saint-Roch  »  et  il  en  donna  des  copies 
authentiques  à  l'orateur  (Villard,  Cor.  in.,  p.  576),  à  Montalembert  et  au 
P.  Captier.  De  plus,  sans  parler  du  fragment  sténographié  par  M.  de 
Vaudeville  et  publié  dans  ï Enseignement  catholique,  une  autre  sténographie 
fut  mise  au  jour  par  le  D'  Ozanam  dans  le  Contemporain  du  i"  février  1876 
et  reproduite  dans  V Année  dominicaine  de  mars  1876.  (Cf.  Bayonne,  S.,  L,  A., 
II,  p.  245-246.»  —  Enfin,  xM.  Roussel,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg, 
en  possède  une  qu'il  a  trouvée  parmi  les  papiers  de  M.  Foisnel,  de  l'Ora- 
toire ;  elle  concorde,  pour  le  fond,  avec  le  texte  publié  par  le  P.  Bayonne. 
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l'éloge  du  seniion  »  devant  tout  le  clergé  qui  l'avait  suivi 
et  parut  même  mécontent  de  ne  pas  rencontrer  l'approbation 
unanime.  ^<  Le  soir,  des  jeunes  gens  s'empressèrent  de  se  rendre 
aux  Carmes  pour  féliciter  l'orateur,  tandis  que  d'autres  per- 
sonnes vinrent  lui  représenter  l'imprudence  et  le  péril  d'un  tel 
discours  ».  La  crainte  de  ces  derniers  fut  démentie  par  les 
événements.  Aucune  désapprobation  officielle  ne  parvint  à 
l'intéressé.  Le  Moniteur  officiel  donna  même  une  petite  ana- 
lyse et  fit  un  discret  éloge  i.  C'est  seulement  après  la  publi- 
cation, dans  certains  journaux  belges,  de  «  prétendues  sténogra- 
phies, qui  contenaient  de  vives  attaques  contre  le  gouvernement 
impérial  »,  que  «  le  ministre  des  cultes  écrivit  à  l'archevêque 
de  Paris  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  leur  exactitude  ». 
Le  prélat  répondit  qu'elles  étaient  infidèles  et  nullement  con- 
formes à  la  réalité  -.  Cette  lettre  donna  satisfaction  au  gouver- 
nement et  l'incident  fut  clos.  La  polémique  n'en  continua  pas 
moins  dans  la  presse.  Les  bruits  les  plus  contradictoires  étaient 
répandus.  A  la  fin,  Lacordaire  se  crut  obligé  de  faire  une  décla- 
ration publiée  dans  le  Spectaieiu^  de  Dijon  et  dans  laquelle 
il  assure  n'avoir  «  essuyé  aucune  persécution  du  gouverne- 
ment ».  Ce  serait  une  injustice,  disait-il  encore,  de  se  «  poser  » 
ou  de  se  «  laisser  poser  en  victime  ».  Il  a  prêché  l'Évangile  en 
toute  indépendance  •^.  Il  aurait  pu  ajouter  que  s'il  ne  continuait 
pas  d'exercer  son  ministère  dans  la  capitale,  c'est  parce  qu'il 
éprouvait  «  le  besoin  de  s'isoler  »  et  de  se  couvrir  du  «  bou- 
clier »  de  la  «  retraite  »,  afin  de  ne  prêter  «  le  flanc  aux 
attaques  »  de  ses  «  ennemis  par  la  naïveté  »  de  ses  «  impres- 
sions et  la  hardiesse  »  de  sa  prédication  ^. 


^  Foisset  en  a  inséré  le  texte  dans  le  II""  vol.  de  son  histoire  de  Lacor- 
daire. p.  260, 

-  Le  texte  de  cette  lettre  se  trouve  dans  Villard.  Cor.  in.,  p.  575. 

•^  Voir  le  texte  dans  Villard,  Cor.  in.,  p.  577. 

•*  A  M""  Swetchine,  6  mai  i852,  p.  498. 

Concernant  le  discours  de  Saint-Roch,  cf.  Ricard,  Lacordaire,  p.  271 
et  s.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  257-260.  —  Villard,  Cor.  in.,  p.  57Ô,  une  lettre 
de  Lacordaire  au  P.  Matthys.  —  A  Foisset,  lettres  du  14  février  et  du 
9  mars  i853,  où  se  trouvent  des  déclarations  catégoriques.  —  A  M"'  de 
Prailly,  28  février   i853,   p.  255. 
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3  avril. 

A  Dijon,  dans  l'église  Saint-Michel  ^  à  l'inauguration  du  conseil  pro- 
vincial de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul,  un  sermon  de  charité 
sur  «  la  nécessité  de  croire  au  pauvre  et  de  r aimer  ^  ». 

Dès  le  commencement,  l'Église  s'occupa  des  pauvres  ;  elle 
prend  soin  à  la  fois  des  pauvres  de  l'âme  et  de  ceux  du 
corps.  L'orateur  veut  établir  qu'il  faut  croire  aux  pauvres  et  les 
^imer. 

Comme  toutes  les  choses  de  la  terre,  la  pauvreté  présente 
un  côté  visible,  qui  est  l'objet  de  la  science  et  un  côté  invisible, 
qui  est  l'objet  de  la  foi.  La  raison  nous  apprend  à  plaindre 
le  malheureux  ;  la  foi  nous  enseigne  qu'il  est  constitué  en 
dignité.  Malgré  son  abaissement  et  ses  infirmités,  il  est  roi 
dans  l'ordre  spirhuel  par  une  participation  spéciale  de  la  royauté 
de  Jésus-Christ  et  par  la  place  privilégiée,  qu'il  occupe  auprès 
du  Sauveur.  Nonobstant  les  apparences,  le  pauvre  est  fort  ;  sa 
puissance  nous  est  révélée  par  l'aumône,  qui  est  capable  de 
nous  racheter  du  péché  et  qui  est  «  le  plus  puissant  des  sacre- 
m.ents  »,  puisqu'il  précède  et  suit  la  foi  que  tous  les  autres 
supposent.  Non  seulement  il  faut  croire  au  pauvre,  mais  encore 
il  faut  l'aimer,  bien  que  souvent  il  ne  possède  ni  la  beauté 
morale,  ni  la  beauté  physique  ;  il  faut  l'aimer  en  paroles, 
par  nos  oeuvres  et  sous  l'influence  de  la  vertu,  qui  nous  fait 
découvrir  en  lui  la  beauté  divine  et  humaine  de  Jésus-Christ. 
Or,  aimer  réellement,  c'est  d'abord  vouloir  du  bien  et  le 
souhaiter  ;  c'est  ensuite  dire  du  bien  de  ce  qu'on  aime  et 
contribuer  à  sa  bonne  réputation  :  cachons  les  défauts  du 
pauvre  sous  le  manteau  de  saint  Martin  et  sous  la  tunique 
sans  couture  de  Jésus-Christ.  Enfin,  aimer  le  pauvre,  c'est 
lui  faire  du  bien,  lui  donner  l'aumône  et  à  l'exemple  de  saint 
Pierre,  l'entendre,  l'écouter,  aller  à  sa  demeure  et  le  servir. 
C'est   par  le   service   des   pauvres,   que   le   chrétien   consomme 


^  Villard  (Cor.  in.,  p.  58 1)  dit  à  tort  que  ce  discours  a  été  prononcé 
dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Bénigne. 

2  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Beatus  qui  intelligit  super  egenum 
€t  pauperum.  »  (Ps.,  xi,    lo.  i 


—     5oo    — 

en  lui  l'œuvra  ineffable  de  l'ineffable  vertu  de  l'amour.  Faire 
du    bien   au   pauvre,   c'est   le   faire  à  Jésus-Christ  lui-même  ^ 

Dans  la  soirée,  les  membres  nombreux  des  conférences 
de  Saint  Vincent  de  Paul,  qui  étaient  venus  des  extrémités 
de  trois  diocèses,  se  réunirent  en  assemblée  générale  au  grand 
amphithéâtre  de  l'Ecole  de  droit,  et  sous  la  présidence  de 
révéque  de  Dijon.  Après  divers  rapports,  Lacordaire  parla. 
Plus  d'un  auditeur  trouva  son  allocution  «  téméraire  et  ses 
affirmations  hasardées  ».  Il  se  borna,  cependant,  à  montrer, 
«  en  traits  ardents  comme  la  flamme  et  rapides  comme  elle, 
cette  double  et  formidable  extension  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  menaçant  les  deux  extrémités 
de  l'Europe,  l'Église  et  la  civilisation  catholique  -  ». 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  discours. 

14  mai. 

A  Flavigny,  en  chapitre,  une  allocution  sur  «  l'esprit 
de  critique  »  et  dont  le  texte  n'a  pas  été  sténographié  ■'•. 

7  juillet. 

A  Mattaincourt,  dans  les  Vosges,  payiégyrique  du  b.  Pierre  Fourrier. 

Selon  les  prévisions  de  Lacordaire,  «  une  grande  foule  » 
de  pèlerins  ^  et  «  je  ne  sais  combien  d'évèques  »  s'apprêtaient 
à  aller  assister  à  la  cérémonie  projetée  et  entendre  ce  panégy- 


*  D'après  le  canevas  rédigé  par  le  Père  lui-même  et  l'analyse  faite  par 
M'"  Marie  de  Saint-Juan.  Le  premier  a  été  publié  par  le  P.  Bayônne, S.^  L,  A., 
II,  p.  275  et  s.  ;  la  seconde  a  paru  d'abord  dans  les  Annales  Franc-Comtoises, 
en  septembre  1864,  puis,  elle  a  été  reproduite  par  Villard,  Cor.  in.,  p.  624- 
635,  enfin,  par  le  P.  Bayonne,  S.,  L,  A.,  p.  282-296.  Cette  analyse  a  été 
communiquée  à  Lacordaire  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  la  lire,  de  peur  d'être 
séduit  et  contraint  de  céder  à  une  prière,  à  laquelle  il  s'était  «  toujours 
refusé  ».  (V'illard,  Cor.  in.,  lettre  du  9  mai  1854,  p.  314.)  D'autre  part,  le 
prédicateur  avait  chargé  son  ami  Foisset,  à  la  demande  duquel  il  avait 
prononcé  le  discours,  de  veiller  à  ce  qu'on  n'imprime  pas  d'analyse  dans 
le  Spectateur  de  Dijon.  (Lettre  du  26  mars  i853.) 

-  Villard,  Cor.  in.,  p.  58i-582. 

3  Mentionnée  oralement  à  l'auteur  par  le  P.  Juveneton. 

1  Dans  une  lettre  à  Foisset,   12  juin   i853.  Lacordaire  parle  de   «   cin 
quante  mille  hommes  »  ! 
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rique,  le  premier  qu'il  lui  était  donné  de  prononcer  i.  J'ignore 
si  l'événement  a  justifié  ces  espérances. 

L'orateur  veut  montrer  comment  le  B.  Fourrier  fut  à  la  fois 
un  saint  prêtre  et  un  grand  citoyen. 

Le  sacerdoce  prend  sa  source  dans  Jésus-Christ  ;  il  est  né 
au  Ciel,  quand  le  Verbe  a  résolu  de  s'incarner  et  il  a  reçu  son 
plein  développement  sur  la  terre  dans  le  sacrifice  de  la  croix, 
offert  par  le  Sauveur.  L'homme,  qui  participe  à  cette  immola- 
tion, est  prêtre  à  son  tour.  C'est  ce  que  le  Bienheureux  a  voulu 
faire  en  entrant  dans  l'Ordre  des  Chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  où  il  s'est  formé  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à 
l'étude  de  la  science  divine  ;  et  en  choisissant,  parmi  les 
paroisses  qui  lui  étaient  offertes,  la  plus  pauvre  et  la  plus 
désolée.  Devenu  pasteur  des  âmes,  il  se  dévoue  aux  fidèles 
et  leur  donne  le  spectacle  d'un  homme  détaché  de  tout,  supé- 
rieur à  tout,  zélé  à  rompre  le  pain  de  la  vérité  et  de  l'aumône 
matérielle. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  Lacordaire  com- 
mence par  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Europe  en  i63i  et 
s'efforce  de  justifier  la  politique  de  Richelieu  opposé  à  la  maison 
de  Habsbourg  et,  par  contre -coup,  favorable  aux  protestants 
d'Allemagne.  Le  Bienheureux  conseille  au  duc  de  Lorraine  de 
rester  neutre  et  de  ne  se  prononcer  ni  pour  la  France,  ni  pour 
l'Autriche  ;  quand  ce  dernier  abdique,  il  exhorte  son  frère  le 
cardinal  de  se  marier  pour  perpétuer  la  famille  ducale.  Exilé 
par  Richelieu  mécontent  de  cette  attitude,  le  Bienheureux  meurt 
sur  la  terre  étrangère  et  devient  bientôt  l'objet  de  la  vénération 
populaire  :  finalement,  il  est  placé  sur  les  autels  par  l'Eglise, 
qui  reconnaît  la  perfection  de  ses  vertus  -. 

Beslay  croit  que  dans  ce  discours,  le  talent  de  Lacordaire 
commence  à  diminuer.  «  Sa  parole,  dit-il,  est  moins  chaleureuse, 
sa   pensée   perd   peu  à  peu   les  hautes   qualités,   qui   la  distin- 


^  A  .M""  Swetchine.  29  juin  i853.  —  Lettres  à  des  jeunes  gens,  17  juin  i853, 
p.  239. 

-  Œuvres,  panégyriques,  p.  29-71.  —  Ce  discours  fut  sténographié  par 
M.  Lequien  et  publié  en  i853,  à  Paris,  chez  Sagnier  et  Bray,  sous  le  titre 
suivant  :  Panégyrique  du  B.  Pierre  Fourrier,  une  brochure  in-8\  —  Cf.  sur 
ce  discours  la  lettre  à  M""  Swetchine,  du  26  juillet  i853,  p.  509. 
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puèrent   lon^^temps   »    ^    Ce   jugement   va    trouver    bientôt    un 
démenti  dans  les  conférences  de  Toulouse. 

4  août. 

A  Flavigiiy-sur-O^erain,  pour  la  bénédiction  de  la  nouvelle  chapelle  des 
Dominicains,  un  sennon  «  sur  le  temple  chrétien  »,  prononcé  eyi 
présence  de  Mgr  Rivet,  évèque  de  Dijon,  et  de  Mgr  Marguerye, 
évéque  d'Autun. 

La  bénédiction  d'un  temple  attire  toujours  une  grande 
atîluence.  Quand  une  société  s'établit  dans  un  endroit,  elle 
<:ommence  par  construire  des  maisons  pour  les  particuliers  ; 
puis,  un  palais  où  les  juges  se  réunissent  pour  rendre  la  justice  ; 
une  citadelle  pour  se  défendre  contre  les  agressions  des  ennemis; 
enfin,  un  temple,  où  les  âmes  rendent  leurs  hommages  à  Dieu. 
Si  le  Tout-Puissant  se  choi^t  de  la  sorte  des  demeures  sur  la 
terre,  ce  n'est  pas  pour  lui,  mais  pour  nous,  qui  avons  besoin 
du  secours  divin,  de  sa  force  et  de  ses  consolations.  Et  voilà 
pourquoi  la  bénédiction  d'un  temple  est  une  grande  fête,  attirant 
les  fidèles  en  foule. 

Chaque  église  a  son  histoire;  cette  chapelle  a  aussi  la 
sienne.  Elle  a  été  construite  grâce  aux  largesses  d'un  homme, 
qui  avait  été  se  créer  une  fortune  au  delà  des  mers  et  qui  à  son 
retour  vint  présenter  à  Lacordaire  une  donation  de  cinquante 
mille  francs  pour  lui  être  utile.  Six  mois  après,  la  somme  était 
versée  et  un  an  plus  tard,  il  y  avait  un  nouveau  fils  de  saint 
Dominique.  Maintenant,  la  demeure  est  construite.  L'orateur 
peut  mourir  en  paix  :  A'U?ic  dimittis  servum  tunm  Dojnine  -. 

7  août. 

> 

A  Flavigny,  à  l'occasion  de  la  profession  religieuse  de  trois 
novices  dominicains,  une  allocution  sur  le  thème  de  «  l'abné- 
gation ».  Ce  discours  n'a  pas  été  sténographié  '^. 


*  Beslay,  Lacordaire,  p.  io3. 

-  D'après  l'analyse  rédigée  par  M'"  Marie  de  Saint-Juan  sur  les  notes 
de  W  Marguerite  Gravier  (M"'  Maurice  de  Blie)  et  Sophie  Delahaute 
^M""  Joseph  de  la  Bouillerie)  et  publiée  dans  les  Annales  Franc-Comtoises, 
-en  mars  i865;  reproduite  ensuite  par  Villard,  Cor.  in.,  p.  635-642  et  par 
Je  P.  Baronne  dans  les  S.,  /.,  A.,  II,  p.  297-306. 

3  Mentionné  oralement  à  l'auteur  par  le  P.  Juveneton. 
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17  août. 


A  Oullins,  à  l'occasion  du  retour  des  Tertiaires  et  de  la 
-distribution  des  prix,  un  discours  annoncé  dans  une  lettre  i, 
mais  qui  n'a  pas  été  recueilli  -. 

30  août. 

A  Se?is,  dans  l'église  cathédrale,  à  l'occasion  de  la  translation  des  reliques 
de  sainte  Colombe,  un  sermon  sur  «  la  foi,  principe  nécessaire  de 
toute  civilisation  moderne  '^  ». 

Le  martyre  est  une  magnifique  expression  de  l'énergie 
humaine  ;  c'est  par  lui  que  la  religion  chrétienne  a  été  implantée 
■sur  la  terre  et  que  la  foi  est  entrée  dans  les  âmes.  L'orateur  veut 
montrer  que  le  christianisme  est  le  principe  de  toute  civilisation, 
il  l'heure  présente  comme  toujours. 

La  société  est  nécessaire,  elle  nous  enserre  dans  un  cercle 
de  fer.  L'homme  peut  passer  par  trois  états  possibles  :  quand 
la  force  matérielle  prévaut,  c'est  l'état  de  barbarie  ;  bientôt 
l'intelligence  entrevoit  les  premières  clartés  de  la  science  et  de 
la  vérité,  c'est  la  civilisation  qui  commence  et,  par  degrés,  tend 
à  atteindre  la  perfection.  Parvenu  à  ce  sommet,  le  goût  peut 
se  dépraver  et  T'àme  s'abaisser,  alors  commence  la  période  de 
décadence.  L'homme  ne  doit  point  flotter  ainsi  entre  la  barbarie 
et  la  décadence.  Pour  rendre  stable  la  civilisation,  il  faut  appli- 
quer le  principe  de  la  restauration  par  le  Christ.  A  cet  effet, 
il  faut  empêcher  le  corps  de  prédominer  et  d'asservir  l'âme; 
il  est  nécessaire  de  le  dompter  en  l'arrachant  à  la  mollesse  et 
en  cherchant  auprès  de  Dieu  le  secours  dont  nous  avons  besoin, 
afin  que  nos  pensées  restent  toujours  nobles  et  élevées  :  autant 
de  prescriptions,  auxquelles  l'incrédulité  ne  satisfait  point. 
L'incroyance  porte  à  l'oubli  de  Dieu  et  des  choses  du  Ciel  ;  elle 
fait  pratiquer  le  bien  en  dehors  de  l'action  de  la  grâce  divine  : 
elle  n'est  pas  un  principe  de  civilisation. 

^  A  M""  Swetchine,  26  juillet  i853,  p.  5oq. 
-  Foisset  (Vie,  II,  p.  297),  cite  une  phrase  de  cette  allocution. 
^  L'orateur  prend  pour  texte  :  «  Instaurare  omnia  in  Christo,  quai  in 
■cœlis  et  quœ  terra  sunt  in  ipso.  »  (Ephes.,  i,  10.) 
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Après  éivoir  civilisé  le  monde  une  première  fois,  le  chris- 
tianisme n'a  pas  achevé  son  oeuvre  ;  il  doit  continuer  à  exercer 
son  influence  salutaire  pour  empêcher  les  hommes  de  retourner 
à  la  barbarie.  C'est  ce  que  comprennent  fort  bien  les  crovants. 
D'autres,  à  l'heure  actuelle,  sont  incertains  et  flottants  sur  le 
chemin  de  la  vérité.  D'autres  enfin,  parmi  les  incrédules,  tra- 
vaillent indirectement  au  triomphe  de  la  foi  chrétienne  en 
combattant  le  mahométisme  et  le  bouddhisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  uns  et  les  autres  se  verront  placés  dans  la  nécessité 
inéluctable  ou  de  se  régénérer  par  l'acceptation  de  la  foi  reli- 
gieuse ou  de  rétrograder  vers  la  barbarie.  C'est  la  leçon  que 
donne  l'histoire  de  l'humanité  ^ 


15*octobre. 

A  Oullins,  dans  la  chapelle  de  l'école  Saint-Thomas  d'Aquin,  un  éloge 
funèbre  du  frère  Augustin  de  Saint-Reaussant,  prononcé  à  l'occasion 
du  premier  anniversaire. 

Le  don  d'un  ami,  dit  le  Père,  est  l'un  des  plus  grands 
bienfaits  que  la  Providence  peut  nous  accorder.  Saint-Beaussant 
a  été  pour  moi  un  soutien,  par  lequel  Dieu  a  été  «  un  bailleur 
de  fonds  d'une  inépuisable  libéralité  ».  C'était  un  jeune  Lorrain, 
dont  les  revenus  disparaissaient  chaque  année  devant  les  mul- 
tiples exigences  de  son  bien-être  ;  l'une  de  ses  passions  était 
celle  des  voyages.  Pendant  un  séjour  à  Marseille,  il  entra  dans 
une  église  et  entendit  une  instruction  peu  éloquente,  mais  qui 
le  fit  réfléchir.  Lors  de  la  station  de  Nancy,  il  se  lia  avec  moi 
et  bientôt  sa  transformation  fut  achevée.  11  m'off'rit  une  maison 
pour  nous  installer  à  Nancy,  que  je  finis  par  accepter.  Sans 
prendre  l'habit,  Saint-Beaussant  vécut  de  la  vie  religieuse  pen- 
dant deux  ans  ;  il  se  montrait  avide  de  pénitence.  Et  mainte- 
nant il  a  comparu  devant  Dieu,  avec  ses  dons  et  ses  qualités, 


^  D'après  l'analyse  publiée  par  M.  Carré  dans  ÏYonne^  du  3i  août  i853, 
et  collationnée  par  le  P.  Bayonne  avec  le  récit  que  M.  Joiselle  a  donné  dans 
une  brochure  imprimée  à  Joigny,  en  i853.  (Cf.  Bayonne,  S.,  L,  A.,  II,  p.  Soj- 
320.)  —  Cf.  à  M""  Swetchine,  26  juillet,  et  à  M™'  de  Prailly,  10  août,  lettres^ 
où  Lacordaire  annonce  ce  discours. 
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avec  ce  goût  élevé  de  la  poésie,  qui  le  faisait  ressembler  à 
saint  François  d'Assise.  Rappelez-vous  ses  beaux  exemples 
Je  vertu  i. 


30  décembre. 

Une  allocution  sur  le  rétablissement  en  France  des  Ordres 
religieux  en  général  et  des  Frères  Prêcheurs  en  particulier.  Le 
texte  n'a  pas  été  sténographié  ;  la  Galette  du  Latiguedoc  en 
a  seulement  donné  un  compte  rendu  insignifiant  -. 


1  D'après  l'analyse  publiée  par  V Année  dominicaine,  en  mai   1861,  et 
reproduite  par  le  P.  Juveneton,  dans  les  S.,  L,  A.,  III,  p.  1 19-128. 

^  Numéro  du  i"  janvier  1854.  —  Cf.  V Espérance,  i3  janvier  1854. 
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1854 
8  janvier. 

A  Toulouse,  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint-Étienne, 
première  conférence  de  la  station,  sur  «   la  vie  en  général  ». 

Au  mois  d'octobre  i853,  Lacordaire  a  dit  adieu  à  la  capitale 
pour  toujours  ;  il  répète  avec  Lusignan  : 

Mais  à  revoir  Paris,  je  ne  dois  plus  prétendre. 

Le  succès  qu'il  a  remporté  dans  les  fêtes  de  la  translation 
du  chef  de  saint  Thomas  d'Aquin,  le  désir  qu'il  nourrit  de 
fonder  une  maison  au  berceau  même  de  son  Ordre  et  près  du 
tombeau  du  Docteur  angélique,  tout  cela  le  détermine  à  établir 
son  quartier  général  à  Toulouse.  Sollicité  d'ailleurs  de  ne  pas 
quitter  la  chaire  et  de  continuer  ses  prédications,  il  conçoit  le 
dessein  de  donner  à  la  cathédrale  Saint-Étienne  les  conférences 
sur  «  la  vie  chrétienne  ^  ».  Le  plan  général  est  fait  dans  son 
esprit  ;  les  futures  conférences  «  embrassent  un  cycle  de  six  ou 
sept  ans  »  et  elles  seront  publiées  de  manière  à  former  «  une 

1  A  M"'  de  Prailly,  8  octobre  i853,  p.  261. 
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nouvelle  sifîte  de  volumes  »  dont  les  lecteurs  pourront  se  pro- 
curer «  chaque  partie  séparément  ^  ».  Ce  projet  fut  agréé  avec 
beaucoup  de  faveur.  A  son  arrivée,  le  Père  est  entouré  de  sym- 
pathie par  la  jeunesse.  Invité  à  la  séance  solennelle  de  rentrée 
-des  écoles,  il  est  l'objet  d'un  compliment,  «  qui  est  accueilli 
par  des  tonnerres  d'applaudissements  ».  Cette  réception  est  le 
«  prélude  de  ses  succès  -  ».  Tout  présage  une  assistance  con- 
sidérable et  suivie,  les  dispositions  enthousiastes  des  jeunes 
gens,  la  bienveillance  de  l'archevêque  et  du  clergé,  la  popularité, 
dont  jouit  le  prédicateur.  Sans  doute,  «  l'auditoire  ne  sera  pas 
celui  de  Notre-Dame;  mais  il  sera  encore  considérable  et 
composé  »  d'un  grand  nombre  d'hommes  cultivés,  «  qui  plus 
qu'ailleurs  ont  conservé  le  feu  sacré  des  lettres  et  du  goût  ^  ». 
Cette  attente  ne  fut  pas  vaine.  Le  jour  venu,  une  foule 
énorme  remplit  la  cathédrale. 

«  La  première  moitié  —  dit  Lacordaire  —  de  l'œuvre 
commencée  il  y  a  vingt  ans  est  accomplie  »  ;  l'orateur  va 
commencer  la  seconde  et  parler  de  la  vie  morale. 

La  vie  est  un  mouvement  fécond,  la  mort  une  immobilité 
stérile.  Seulement,  il  y  a  bien  des  degrés  dans  le  mouvement 
et  la  vie.  Au-dessus  de  la  matière  brute,  il  y  a  les  plantes  ;  plus 
haut  vient  lanimal,  puis  l'homme,  qui  se  meut  dans  l'infini 
par  la  pensée;  enfin,  au-dessus  de  l'homme  et  des  anges,  Dieu 
occupe  le  sommet  de  la  vie.  Mais  si  la  vie  est  un  mouvement, 
où  va-t-elle  ?  Le  but  de  la  vie,  c'est  la  félicité,  qu'on  atteint 
en  aimant  le  bien  d'une  façon  libre  et  généreuse.  Sur  la  terre, 
nous  n'avons  que  des  éclairs  de  bonheur,  suffisants  néanmoins 
pour  nous  apprendre  à  le  définir.  Le  bonheur  est  «  le  repos 
de  l'être  dans  l'entière  et  inépuisable  satisfaction  de  toutes  ses 
facultés  ».  Cette  satisfaction  ne  se  trouve  pas  dans  les  biens 
du  corps,  ni  même  dans  ceux  de  l'âme  ;  car,  ces  biens  con- 
centrent les  appétits  de  la  liberté  humaine  sur  des  choses 
éphémères  et  gâtées  par  la  volupté  et  l'orgueil  ;  elle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  la  vertu,  parce  que  dans  ses  actes, 
l'homme  n'est  ni  le  principe,  ni  l'orbite,  ni  le  terme  de  sa  vie. 


J   A  M""  dePrailly,  6  janvier  1854;  àM^'Swetchine,  27déc.  i853,  p.5i5. 

2  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  325-326. 

^  Id.,  p.  3o7-3o8,.  lettre  du  4  janvier  1854. 
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La  félicité  est  dans  l'infini,  que  nous  aimons  ;  elle  est  en  Dieu, 
océan  d'où  nous  venons  et  où  nous  retournons  i. 

15  janvier. 

A  Toulouse,  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Ètienne, 
deuxième  conférence  de  la  station,  sur  «  la  vie  des  passions  ». 

Pour  atteindre  le  but  de  la  vie,  il  faut  prendre  quelque 
chose  de  la  divinité  et  revêtir  la  nature  divine,  comme  Dieu 
s'est  fait  homme  par  l'assomption  de  l'humanité.  Dans  cette 
entreprise,  il  y  a  des  obstacles  qu'il  faut  signaler. 

Si  l'homme  n'avait  que  la  liberté,  il  irait  peut-être  à  Dieu 
«  d'un  trait  infaillible  »  ;  mais  il  a  encore  la  passion,  qui 
en  soi  n'est  pas  un  obstacle,  mais  qui  peut  devenir  mauvaise 
en  nous  portant  à  nous  attacher  d'une  façon  désordonnée  à 
un  objet,  qui  ne  peut  nous  satisfaire  et  en  nous  induisant  à 
mépriser  le  bien  suprême.  Les  divers  modes  de  jouir  sont 
très  nombreux.  Arrêtons-nous  seulement  aux  plus  communs 
et  aux  plus  dangereux.  Il  y  a  d'abord  «  l'extase  de  l'ivresse  » 
que  procure  «  l'eau  de  feu  ».  Il  y  a  ensuite  la  «  fureur  du 
jeu  »  ;  enfin,  il  y  a  surtout  le  délire  de  la  volupté,  que 
l'homme  cherche  dans  «  la  chair  palpable  »  au  mépris  des 
lois  de  la  génération   et  des  obligations  qui  l'accompagnent  -. 

Mais  en  abreuvant  ses  passions,  l'homme  n'a  pas  trouvé 
le  secret  du  bonheur.  «  Les  mœurs  de  l'orgueil  »  l'ont  poussé 
à  la  haine  ;  celles  de  la  volupté,  à  la  dégradation  des  sens  et  de 
l'intelligence  :  le  vice  laisse  des  plis  honteux  et  des  rides  accusa- 
trices, comme  pour  signaler  le  coupable  au  «  mépris  de  la  terre 
et  du  Ciel  ».  Chaque  passion  a  son  châtiment  terrestre  et  destiné 
à  nous  apprendre  que  la  félicité  n'est  pas  au  terme  des  joies 
qu'elle  cause;  elle  laisse  enfin,  une  fois  l'enivrement  évanoui, 
un  étonnement  douloureux  et  un  vide  amèrement  senti,  elle 
engendre  la  tristesse  sombre  et  pousse  au  désespoir.  Voilà  où 
conduit  la  passion  débridée  :  par  contre,  quand  elle  est  réglée. 


*  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  239-266. 

-  Dans  le  développement  de  cette  partie,  Lacordaire  a  eu  de  «  palpitantes 
paroles  »  d'une  grande  éloquence  et  que  Foisset  a  signalées  dans  son  étude 
biographique  (II,  p.  272  et  273). 
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elle  est  dans  l'homme,   «  le  glaive  de  l'amour  »  et  «  la  lyre 
de  David  ^  ». 

18  janvier. 

A  l'Académie  de  Toulouse,  une  allocution 
pour  répondre  au  discours  de  bienvenue  souhaitée  par  M.  Delpech,  président. 

Avant  d'être  appelé  à  siéger  sous  la  coupole  Mazarine,  Lacor- 
daire  fut  nommé  membre  de  diverses  académies,  entre  autres 
de  celles  de  Lyon,  de  Liège,  de  Nancy  et  de  Dijon.  Toulouse 
voulut  aussi  le  posséder;  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de 
Législation  et  la  réception  eut  lieu  à  cette  date  -.  Le  président 
lui  souhaita  la  bienvenue  dans  une  allocution  aimable,  où  il 
rappelle  à  Lacordaire  «  ses  premières  études  juridiques  »  et 
sa  participation  dans  un  autre  temps  «  aux  plaidoiries  du  bar- 
reau »  ;  et  où  il  dit  enfin  que  «  sa  nomination  était  un  hom- 
mage rendu  à  son  génie  providentiel  ^  ». 

Le  récipiendaire  répondit  que  le  choix,  par  lequel  il  était 
appelé  «  à  siéger  dans  une  assemblée  de  jurisconsultes  »,  le  met- 
tait dans  l'embarras,  tant  ses  titres  «  à  cet  honneur  ont  peu  de 
réalité  ».  Aussi,  éprouve-t-il  le  besoin  de  voir  la  religion  honorée 
en  sa  personne.  Les  anciennes  classes  de  la  société  ont  disparu  ; 
il  n'y  a  plus  que  des  rangs,  des  services  et  des  devoirs  divers. 
Il  est  à  souhaiter  qu'ils  se  rapprochent  encore  dans  une  mutuelle 
estime.  Trop  longtemps  la  religion  a  été  «  reléguée  loin  du  con- 
cile des  choses  nécessaires  à  la  vie  publique  ».  Sa  réception  est 
un  exemple  élevé  de  cette  réconciliation,  qui  contient  l'avenir 
et  dont  il  est  heureux  ^. 

Le  Journal  de  Toulouse  ajoute  que  «  ces  nobles  et  belles 
paroles  ont  produit  la  plus  profonde  sensation  ^  ». 


1  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  267-300. 

-  Lacointa  (Correspondant  du  25  juin  1881)  parle  du  4  janvier,  mais 
c'est  une  erreur. 

5  Pour  le  texte,  voir  la  Revue  critique  de  législation  et  de  juris- 
prudence, t.    IV,   p.    170  et  s.   —  Cf.  ViLLARD,    Cor.   in.,   p.   579. 

^  Le  texte  de  ce  discours  a  été  publié  d'abord  dans  le  Journal  de 
Toulouse,  du  20  janvier  1854;  dans  la  Revue  de  législation  et  de  juris- 
prudence, 1854,  p.  191  ;  dans  le  Correspondant  du  25  juin  1881,  p.  977  et  s.; 
dans  la  Cor.  in.,  de  Villard,  p.  579  et  s.;  enfin,  par  le  P.  Juveneton,  dims 
les  S.,  /.,  A.,  III,  p.  333-334. 

'"  Villard,  Cor.  in.,  p.  58o. 
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22  janvier. 

A   Toulouse,  dans  l'église  cathédrale,  troisième  conférence  de  la  station, 
sur  «  la  vie  morale  ». 

Pour  atteindre  le  but  de  la  vie,  il  importe  de  connaître 
«  la  stratégie  »,  qui  nous  permet  de  remporter  la  victoire.  Pour 
nous  défendre  contre  les  passions  débridées,  Dieu  nous  a  donné 
d'abord  «  la  lumière  de  la  raison  »,  qui  apprend  à  connaître  la 
loi  éternelle,  source  universelle  de  la  justice  et  de  1  équité  ;  cette 
loi  régit  tous  les  êtres,  elle  montre  à  l'homme  le  chemin  qu'il 
faut  suivre  et  elle  crée  le  devoir.  Dieu  a  donné  ensuite  la  cons- 
cience, qui  est  «  la  raison  inspirée  par  l'amour  ».  De  la  sorte,  la 
liberté  est  «  au  centre  comme  force  ;  la  raison  au  sommet 
comme  lumière  »  et  «  la  conscience  entre  l'une  et  l'autre  comme 
sentiment  ». 

Nous  sommes  ainsi  secourus  par  une  garde  vigilante;  toute- 
fois, cet  appui  ne  nous  dispense  pas  d'agir.  Nous  devons  d'abord 
prévenir  le  mal,  lui  résister  par  des  actes  vertueux  et  qui  lui 
sont  directement  opposés.  Une  dans  son  essence,  la  vertu  est 
cependant  multiple  dans  ses  objets  et  dans  ses  actes.  Il  existe 
quatre  vertus,  auxquelles  se  ramènent  toutes  les  autres  :  la  pru- 
dence est  à  l'entrée  ;  la  justice  interdit  ce  qui  est  injuste  ;  la 
tempérance  modère  les  désirs  ;  la  force  nous  arme  de  courage 
dans  les  difficultés  et  les  obstacles.  Telles  sont  les  vertus,  qui 
nous  apprennent  à  honorer  notre  nature,  à  respecter  nos  frères 
et  à  servir  Dieu  ^ 

«  L'auditoire  est  aussi  rempli  que  possible  et  très  sympa- 
thique -.  » 


^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  3oi-334. 

-  Lettres  à  des  jeunes  gens,  p.  262.  —  Dans  la  suite  de  cette  lettre, 
Lacordaire  raconte,  en  traits  humoristiques,  le  singulier  traitement  que  lui 
fiât  subir  un  auditeur  soucieux  de  lui  donner  de  la  voix.  L'orateur  a  reçu 
«  un  petit  flacon  d'or  potable  »  et  avant  la  conférence  il  est  prié  d'en 
prendre  sept  gouttes  dans  une  tasse  de  thé  noir»! 


-■^  I  •! 


29  janvier. 

A    Toulouse,  dans  l'église  cathédrale,  quatrième  conférence  de  la  station, 
sur  «  ce  que  peut  la  vie  morale  pour  conduire  lliomme  à  sa  fin  ». 

Après  avoir  vu  que  la  vertu  s'épanouit  dans  les  «  quatre 
rameaux  »  des  vertus  cardinales,  il  faut  voir  si  elle  conduit 
l'homme  à  sa  fin. 

La  vertu  ne  donne  pas  dès  ici-bas  la  félicité  ;  cependant 
elle  la  prépare  et  procure  une  satisfaction,  qui  est  le  germe  du 
bonheur  et  une  beauté,  qui  est  le  reflet  de  Dieu.  F^lle  engendre 
la  paix,  cette  joie  calme  qui  précède  le  bonheur;  le  dévouement 
aff'ectueux,  susceptible  de  sacrifice  et  disposé  à  communiquer 
le  bien  qu'il  possède  ;  la  gloire  qui  dit  la  grandeur  de  l'homme 
pour  le  soutenir.  Salutaire  à  lame,  la  vertu  n'est  pas  inutile  au 
corps  :  elle  contribue  à  le  nourrir.  Elle  béatifie,  en  un  mot, 
l'individu  et  les  nations. 

Elle  fait  mieux  encore,  elle  déifie.  Pour  rendre  l'homme 
capable  de  s'unir  à  Dieu,  il  faut  le  rendre  participant  de  la 
nature  divine  et  lui  donner  le  même  mode  de  penser,  de  vouloir 
et  de  sentir  que  Dieu  lui-même.  Cette  similitude  de  nature 
engendre  une  ressemblance  de  beauté,  qui  attire  la  sympathie 
divine;  Dieu  est  porté  à  aimer  l'homme  et  l'homme  à  aimer 
Dieu.  Cet  amour  transfigure  la  créature  et  la  fait  monter  jus- 
qu'à Dieu,  où  l'extase  l'attend  et  dont  le  chrétien  est  capable  i. 

5  février  -. 

A   Toulouse,  dans  l'église  cathédrale,  cinquième  conférence  de  la  station, 
sur  «  la  vie  surnaturelle  ». 

Le  chrétien  possède  la  plénitude  des  vertus  morales  et 
inaccessibles  au  reste  de  l'humanité.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  il  faut  considérer  l'homme  au  faite  de  sa 
grandeur.   Les  païens  de  l'antiquité   sont  parvenus  à   posséder 

1  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  335-364. 

2  Cette  date  nous  est  donnée  par  une  lettre  du  2  février  (Lettres  a  des 
jeunes  gens,  p.  260.  où  Lacordaire  dit  que  le  dimanche  suivant  il  donnera 
sa  cinquième  conférence;  ce  renseignement  sert  à  déterminer  la  date  des 
2"'.  3"".  4""  et  5""  conférences. 
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la  prudence  et  la  force,  mais  non  la  chasteté  ;  ils  ont  redouté 
leurs  divinités,  mais  ils  ne  les  ont  pas  aimées,  comme  ils  n'ont 
pas  aimé  non  plus  le  prochain,  et  quand  l'homme  de  nos  jours 
cesse  d'être  chrétien,  il  tombe  dans  les  mêmes  travers  et  les 
mêmes  vices.  Ce  phénomène  ne  provient  pas  du  progrès  naturel, 
mais  d'un  principe  supérieur  qui  est  la  grâce,  capable  de  com- 
muniquer une  vue  ignorée  de  la  nature  et  un  mouvement, 
dont  elle  n'a  pas  non  plus  le  secret  :  par  la  première,  la  person- 
nalité divine  de  Jésus-Christ  est  l'objet  constant  de  la  foi  du 
chrétien  ;  par  le  second,  l'homme  s'attache  à  la  beauté  idéale 
du  Sauveur,  objet  de  sa  prédilection  et  de  sa  pieuse  admiration. 
La  charité  divine  n'est  pas  exclusive  :  elle  produit  à  la  fois 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  K 

12  février   . 

A  Toulouse,  dans  réglise  cathédrale^  sixième  et  dernière  conférence  de 
la  station  :  «  l'influence  de  la  l'ie  surnaturelle  sur  la  vie  privée 
et  la  vie  publique  ». 

Sous  l'influence  chrétienne,  la  vie  de  l'homme  s'épanouit 
en  vertus.  L'incrédulité  reproche  à  la  religion  d'avoir  retiré  ses 
fidèles  de  la  vie  publique  pour  les  «  préoccuper  uniquement 
de  l'œuvre  solitaire  de  leur  perfection  »  et  d'avoir  favorisé 
l'abaissement  des  caractères  et  des  institutions  sociales.  Il  est 
vrai  que  le  christianisme  exalte  l'homme  intérieur  ;  cependant 
la  vie  religieuse  n'est  pas  tout  entière  dans  l'âme  ;  elle  agit  aussi 
sur  la  famille,  dont  elle  fait  le  bonheur  et  pour  offrir  ses  bien- 
faits à  la  société  civile.  Grâce  à  elle,  l'Occident  a  lutté  contre 
les  barbares,  fondé  la  monarchie  humaine,  établi  «  l'aristocratie 
civile  et  guerrière  »,  favorisé  l'éclosion  des  communes,  le  culte 
de  l'honneur  et  la  liberté  de  l'ouvrier.  Grâce  encore  au  christia- 
nisme, la  chevalerie  repousse  les  hordes  de  Mahomet  et  les 
rejette  en  Asie;  l'Occident  sillonne  l'Océan  de  ses  vaisseaux  et 
marche  à   la   conquête   du    Nouveau    Monde.    Dès   lors,   si  les 


'  CEuvres,  Conférences,  V,  p.  365-40o. 

-  Date  incertaine.  Dans  sa  lettre  du  g  février  (à  M"'  Swetchinei,  Lacor- 
daire  dit  qu'il  terminera  le  26  février;  d'autre  part,  dans  celle  du  26  février 
(à  la  mémei,  il  affirme  que  tout  est  fini. 
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nations  catl^koliques  subissent  actuellement  une  crise  violente, 
il  ne  faut  pas  accuser  l'Église,  mais  chercher  une  explication 
dans  les  fautes  qu'elles  ont  commises:  la  religion  sera  toujours 
une  cause  de  progrès,  comme  aussi  l'asile  des  «  grandes  âmes  »  K 

Arrivé  à  ce  point  de  sa  conférence,  Lacordaire  jette  un 
coup  d'œil  sur  ce  qu'il  a  dit  «  de  général  sur  la  vie  et  ses 
différentes  formes  ».  Il  se  demande  s'il  pourra  parler  «  des 
moyens  établis  de  Dieu  pour  nous  communiquer  la  vie  sur- 
naturelle »,  c'est-à-dire  des  sacrements  ;  puis,  sollicité  d'adresser 
un  appel  à  la  charité  des  nombreux  assistants  en  faveur  du 
«  tombeau  »  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin  -,  il  termina 
par  la  péroraison  suivante,  toute  de  circonstance,  sans  rapport 
avec  le  sujet  de  son  discours  et  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
reproduire  dans  ses  Œuvres  ■'. 

«  Mes  frères,  il  y  a  trente  ans,  je  gravissais  pour  la 
«  première  fois  la  colline  qui  domine  Paris  vers  l'occident. 
«  Arrivé  à  son  sommet,  moi,  jeune  homme,  je  regardais  long- 
«  temps  sous  mes  pieds  la  ville  qui,  depuis  Babylone  et  Rome, 
«  a  été  le  plus  près  d'atteindre  à  se  donner  avec  justice  le  nom 
«  de  capitale  du  monde  et  de  la  civilisation. 

«  Je  la  regardais  avec  l'étonnement  d'un  homme,  qui  a 
«  peu  vu  encore  et  qui  a  peu  comparé,  lorsque  quelqu'un 
«  me  toucha  le  bras  avec  grâce  et  familiarité  et  me  dit  en 
«  m'appelant  par  mon  nom  :  «  Regardez  de  ce  côté.  »  Je 
«  regardai,  et  sur  une  colline  plus  éloignée,   je  découvris   une 


^  Œuvres,  Conférences.  V,  p.  401-435. 

Foisset  admire  beaucoup  le  choix  du  sujet  traité  dans  cette  conférence, 
qu'il  appelle  «  le  chant  du  cygne  »,  comme  aussi  la  manière  dont  le  thème 
a  été  développé.  (Vie,  II,  p.  274.) 

-  Germaine  Cousin  est  née  à  Pibrac,  village  situé  à  i5  kilomètres  de 
Toulouse,  dans  la  seconde  moitié  du  XVI"'  siècle.  Rendue  orpheline  par  la 
mort  de  sa  mère,  elle  eut  l'occasion  de  pratiquer,  dès  son  enfance,  les  vertus 
de  la  patience  et  de  la  résignation  chrétienne.  Après  une  vie  de  souffrances 
continuelles,  elle  mourut  à  la  manière  des  saintes,  vers  l'année  1601.  Devenue 
l'objet  de  la  dévotion  populaire,  elle  fut  béatifiée  par  Pie  IX,  le  7  mai  1854. 
Son  corps  repose  dans  une  châsse  reluisante  d'or  et  de  pierreries.  Elle  est 
maintenant  canonisée. 

"  Les  conférences  de  Toulouse  ont  été  sténographiées  et  le  texte  ainsi 
obtenu  a  été  corrigé  et  amendé,  avant  d'être  livré  par  Lacordaire  à  l'éditeur. 
La  sténographie  manuscrite  des  cinq  derniers  discours  existe  encore  :  elle 
sera  peut-être  publiée.  En  attendant  et  grâce  à  l'amabilité  du  P.  Juveneton. 
je  puis  en  donner  un  morceau  qui  me  parait  présenter  de  l'intérêt. 
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«  masse  qu'on  me  dit  être  Saint-Germain  en  Lave,  le  château 
«  où  est  né  Louis  XIV. 

«  Après  avoir  regardé  le  palais  de  la  France,  je  regardai 
«  quelque  temps  le  palais  des  rois  et  ma  pensée  erra  entre 
«  ces  deux  grandes  choses,  l'habitation  d'un  grand  peuple  et 
«  l'habitation  d'un  grand  prince  ;  lorsque  mon  interlocuteur 
«  me  prenant  par  la  main  avec  une  familiarité  croissante  que 
«  je  lui  pardonnai  volontiers,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  se 
«  pardonne  m.ieux  que  les  marques  d'affection,  me  montra 
«  au  pied  de  la  montagne  un  humble  hameau  placé  à  quelque 
«  distance  de  Paris  et  de  Saint-Germain  en  Lave,  et  il  me  dit  : 
«  C'est  ici  qu'est  née  sainte  Geneviève,  la  patronne  de  Paris, 
«  qui  prophétisa  sa  délivrance  des  mains  d'Attila,  que  cette 
«  immense  et  magnifique  ville  depuis  tant  de  siècles  a  regardée 
«  comme  sa  protectrice  et  dont  les  cendres  ont  reposé  à  côté 
«  des  cendres  de  Clovis  et  de  Clotilde,  les  deux  fondateurs, 
«  l'homme  et  la  femme,  le  roi  et  la  reine  qui  ont  élevé  sur  le 
«  parvis  la  grande  nation  française.  Moi,  j'étais  trop  jeune, 
«  les  songes  dorés  qui  m'occupaient  alors  chassèrent  bien  vite 
«  de  ma  pensée  l'humble  bergère  de  Nanterre. 

«  Mais  plus  tard,  la  lumière  se  fit  et  je  n'admirai  plus 
«  seulement  les  sages  et  les  héros  ;  je  compris  et  j'admirai 
«  aussi  les  saints  ;  et  chaque  fois  que  j'arrive  dans  une  ville 
«  qui  m'était  étrangère,  je  me  demande  toujours  en  premier 
«  lieu,  avant  toutes  choses,  non  pas  quels  sont  ses  grands 
«  hommes  et  quels  sont  ses  monuments  fameux,  si  elle  possède 
«  des  hommes  et  un  capitole  illustres,  mais  je  me  demande 
«  si  elle  a  eu  des  saints,  si  elle  a  des  reliques,  si  elle  a  quelques 
«  souvenirs  de  ces  âmes  généreuses,  quelquefois  obscures,  qui 
«  sont  au  fond  les  étoiles  vivantes  de  l'humanité. 

«  J'ai,  en  arrivant  parmi  vous,  trouvé  le  tombeau  d'un 
-«de  mes  ancêtres  spirituels,  celui  de  saint  Thomas  d'Aquin; 
«  puis,  j'ai  su  qu'à  très  peu  de  chemin  de  là,  il  était  un  autre 
x<  tombeau  plus  humble  et  plus  modeste,  le  tombeau  d'une 
«  bergère,  pour  laquelle  il  était  question  d'implorer  cette  der- 
«  nière  gloire,  dont  Dieu  dispose  pour  ses  saints,  pendant  la 
«  vie  de  ce  monde.  Je  me  suis  permis  d'invoquer  pour  elle 
«  votre  charité,  je  vous  réitère  cet  appel.  Si  vous  écoutez  la 
^<  voix  de  votre  premier  pasteur,  je  n'ose  plus  dire  la  mienne^, 
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«  Toulouse  «s'élèvera  entre  deux  tombeaux  :  le  tombeau  du 
«  plus  grand  Docteur  que  les  siècles  chrétiens  aient  encore 
«  produit,  et  le  tombeau  d'une  humble  fille  qui  ne  nous  a  rien 
«  dit  de  ses  vertus,  dont  Dieu  seul  a  gardé  le  secret  et  qui  ne 
«  nous  a  révélé  sa  gloire  que  par  ses  miracles.  Et  l'étranger, 
«  en  abordant  vos  murs  et  en  contemplant  ces  tombeaux  si 
«différents  l'un  de  l'autre,  jugera  par  l'un,  des  grands  dons 
«  de  l'esprit  qui  vous  furent  faits  dans  le  domaine  des  lettres 
«  et  des  sciences  et  qui  vous  ont  mérité  d'avoir  sous  votre 
«  garde  un  si  grand  sépulcre,  et  par  l'autre,  de  votre  prééminence 
«  dans  l'ordre  des  vertus  simples  et  domestiques  qui  vous  a 
«.  fait  mériter  d'avoir  un  tombeau,  qui  en  est  le  représentant 
«  le  plus  ingénu  et  le  plus   pur. 

«  Voilà  mes  frères,  en  vous  quittant,  quelles  sont  mes 
«  pensées  et  comment  je  vous  fais  mes  adieux.  J'espère  que 
«  ce  ne  sont  pas  là  des  adieux  éternels,  et  en  vous  disant  cela, 
«  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  exprimer  les  sentiments  que 
«  vous  m'avez  inspirés  et  la  reconnaissance,  que  je  suis  ambi- 
«  tieux  de  vous  devoir  pour  le  reste  de  ma  vie.  » 

Ainsi  se  termina  cette  station  de  Toulouse,  dont  les  confé- 
rences eurent  «  un  succès  prodigieux  ^  ».  Montalembert  les 
regarde  comme  «  les  plus  éloquentes  »  et  «  les  plus  irrépro- 
chables de  toutes  -  ».  Lacordaire  lui-même  avoue  qu'une  fois 
ou  l'autre,  il  a  trouvé  des  accents  plus  élevés  qu'en  aucun 
autre  temps  de  sa  carrière  oratoire  -^ 

Malgré  leur  réussite  extraordinaire,  elles  n'eurent  cepen- 
dant pas  la  suite,  qu'on  leur  désirait.  Si  l'àme  de  Lacordaire 
continuait  de  grandir,  l'organe  commençait  par  contre  à  devenir 
faible  et  à  se  voiler.  Ses  «  forces  ne  peuvent  plus  suffire  » 
aux  «  grands  auditoires  ».  Sa  voix  a  de  la  peine  à  remplir 
un  aussi  grand  vaisseau  que  celui  de  la  cathédrale  de  Toulouse  ; 
pour  se  faire  entendre  sans  trop  de  fatigants  eff'orts,  il  lui 
faudrait  «  une  chapelle  de  mille  à  douze  cents  personnes  ^   ». 

A  ces  raisons  personnelles,  qui  le  faisaient  songer  à  prendre 


'  Ledos,  Lacordaire,  p.  201. 

-  Le  Père  Lacordaire  (édition  in-12),  p.  286. 

^  A  M""  Swetchine,  26  février  1854. 

■*  Idem. 
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sa  retraite,  venaient  s'ajouter  d'autres  motifs  plus  pressants 
et  d'un  ordre  plus  général.  A  travers  l'éclatant  succès  de  la 
station  de  Toulouse,  Lacordaire  croyait  remarquer  certains 
indices,  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  inspirer  de  la  confiance. 
Mécontent  du  coup  d'Etat,  éclaté  le  Deux  Décembre,  il  avait 
de  la  peine,  quand  l'occasion  se  présentait,  à  retenir  son  indi- 
gnation et  cependant  «  les  explosions  de  la  fierté,  de  la  douleur 
et  de  la  vérité  paraissaient  ne  plus  être  de  saison  ».  Sa 
parole  libérale  et  hardie  ne  trouvait  pas  tout  l'écho  souhaité. 
«  De  mauvais  jours  étaient  venus  pour  les  luttes  et  les  triom- 
«  phes  de  l'éloquence.  Elle  était  universellement  conspuée  et 
«  rendue  responsable  de  tous  les  malheurs  de  la  patrie,  de 
«  tous  les  dangers  de  la  société  par  une  revanche  triomphale 
«  de  tous  ceux,  qui  n'avaient  jamais  su  se  faire  écouter  de 
«  personne.  Le  prince  de  la  parole  dut  donc  se  taire.  »  Il 
résolut  de  quitter  «  la  chaire  par  une  crainte  spontanée  »  de 
sa  liberté.  Il  comprit  que  dans  sa  pensée,  dans  son  langage, 
il  était  «  aussi  une  liberté  »  et  il  eut  le  grand  tort  de  croire 
que  son  «  heure  était  venue  de  disparaître  comme  les  autres  ^  ». 

Aussi,  à  la  fin  de  sa  sixième  et  dernière  conférence,  ne 
voulut-il  prendre  aucun  engagement  pour  l'avenir.  L'ordre 
des  matières  l'amenait  à  «  parler  des  moyens  établis  de  Dieu 
pour  nous  communiquer  la  vie  surnaturelle,  c'est-à-dire,  des 
sacrements  »  qu'il  n'avait  encore  «  envisagés  qu'une  fois  à 
propos  du  commerce  de  l'homme  avec  Dieu  et  sous  leur 
aspect  le  plus  général  ».  Mais  il  s'empressa  d'ajouter  qu'il 
ignorait  encore,  s'il  lui  serait  permis  de  faire  cette  étude  et 
de  terminer  ainsi  «  l'apologie  totale  de  la  foi  chrétienne  -  ». 

Cette  indétermination  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
doute  se  transforma  bientôt  en  certitude.  La  direction  de 
l'école  de  Sorèze  lui  fut  offerte  et  il  l'accepta.  Dès  lors,  il 
caressa  le  dessein  de  se  confiner  dans  une  retraite,  qui  devait 
être,  disait-il,  «  le  tombeau  »  de  sa  vie  et  «  l'asile  »  de  sa  mort  : 

Vivent!  sepulcrum 
Morienti  hospitium 
L'trique  beneficium. 


^  .MoNTALEMBERT,  Le  Père  Lacordaire,  édition  in-12,  p.  23^. 
'^  Œuvres,  Conférences,  V,  p.  434. 
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Il  sent  «Je  besoin  de  concentrer  »  ses  «  forces  afin  de  mettre 
à  flot  »  l'entreprise  de  ses  nouvelles  œuvres  i.  Au  mois  d'octobre, 
^a  résolution  est  arrêtée  :  il  est  décidé  de  renoncer  à  tout, 
«  même  à  la  prédication  »,  et  ses  «  conférences  n'auront  pas 
de  suite  -.  »  C'est  en  vain  qu'on  essaya  de  lui  faire  changer 
d'avis  ».  Il  resta  sourd  à  toutes  les  sollicitations  et  quand, 
l'année  suivante,  «  deux  cents  jeunes  gens  »  des  facultés  de 
l'Académie  de  Toulouse  l'invitèrent  à  reprendre  le  cours  de 
ses  conférences  inaugurées  à  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne, 
il  répondit  qu'il- voudrait  bien  pouvoir  «  tenter  de  nouveau  ses 
forces  et  correspondre  à  l'empressement  »  qui  lui  était  montré, 
mais  qu'il  devait  renoncer  pour  toujours  «  aux  travaux  de 
l'apostolat  public  ^.  »  Il  resta  inébranlable  au  grand  regret  de 
la  jeunesse  toulousine. 

Lacordaire  avait  prêché  s^  dernière  station. 

8  mars. 

A  Toulouse,  dans  l'église  de  Saint-Sernin,  un  discours  pou?-  la  fête  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  sur  «  les  princes  de  la  pensée  »  et  sur  «  nos 
devoirs  envers  eux  ». 

Lacordaire  avait  une  grande  dévotion  pour  les  reliques 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Tous  les  mercredis,  il  allait  célébrer 
la  messe  au  tombeau  du  saint  docteur  :  il  voulait,  de  plus, 
solenniser  d'une  façon  particulière  le  7  mars  ^.  Ce  désir  fut 
réalisé  ;  peu  après  la  clôture  des  conférences  de  la  station  de 
Toulouse,  une  grande  fête  eut  lieu  :  le  matin,  l'archevêque 
officia  et  laprès-midi,  Lacordaire  prononça  un  discours  ^. 


'  A  Foisseî,  10  septembre  1854.  II,  p.  161. 

2  A  M""  de  Prailly,  2  octobre  1854,  P-  277. 

"  ViLLARD,  Cor.  in.,  p.  324.  —  Sur  la  station  de  Toulouse,  cf.  L.  M., 
Lacordaire,  p.  3i3.  —  Ledos,  Lacordaire,  p.  200  et  s.  —  Foisset,  Vie,  II, 
p.  271-276.  —  Chocarne,  Lacordaire^  II,  p.  229.  —  Dans  ses  Esquisses  litté- 
raires et  morales,  IV""  série,  parue  à  Paris,  chez  Retaux,  1906,  le  Père 
Longhaye  a  remarqué  avec  raison  que  le  coup  d'État  du  Deux-Décembre 
n'était  pas  un  motif  pour  Lacordaire  de  quitter  la  chaire  de  Notre-Dame  et 
de  renoncer  à  la  prédication.  «  Entre  cet  événement  purement  politique  et 
l'abdication  d'un  ministère  purement  sacerdotal  »,  il  n'y  a  pas  de  «  lien  », 
ni  même  «  l'apparence  d'un  lien  rationnel  »  (p.  4o3). 

*  A  M""  Swetchine,  27  décembre  i853,  p.  5i5. 

^  A  M""  de  Prailly,  6  mars  1854,  p.  268. 
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Le  monde,  dit-il,  est  divisé  en  deux  classes  :  il  y  a  ceux 
qui  sont  dirigés  et  ceux  qui  dirigent.  Ces  derniers  se  divisent 
eux-mêmes  ;  parmi  eux  il  y  a  les  princes  de  la  terre,  ceux  de  la 
pensée  et  ceux  de  la  sainteté.  Saint  Thomas  a  réuni  ces  trois 
couronnes  sur  sa  tête.  L'orateur  veut  dire  qu'est-ce  qu'un  prince 
de  la  pensée  et  quels  sont  nos  devoirs  envers  lui. 

Pour  penser,  il  faut  voir  ce  qui  ne  se  voit  pas,  juger  l'invi- 
sible et  l'infini,  ce  dont  seul  l'homme  est  capable.  Les  grandes 
idées  se  rencontrent  chez  ceux  qui  voient  plus  loin  dans  l'infini 
et  dont  le  regard  est  plus  ferme  et  plus  juste.  Un  prince  de  la 
pensée,  après  avoir  joui  de  cette  vue,  la  révèle  et  la  communique 
aux  autres  ;  il  démontre  la  vérité  et  l'expose  avec  éloquence. 

Nos  devoirs  à  l'égard  des  princes  de  la  pensée  se  réduisent 
à  un  seul,  imiter  les  exemples  qu'ils  ont  donnés.  Après  la 
chute,  l'homme  a  été  condamné  au  travail  du  corps  et  à  celui 
de  l'esprit;  il  faut  étudier  les  maîtres  pour  satisfaire  à  cette  loi, 
pour  mortifier  et  crucifier  les  sens  par  le  labeur  intellectuel  ; 
enfin  pour  fortifier  notre  foi,  l'éclairer  et  la  rendre  solide  i. 

25  juin  -. 

A  Sorè^e,  à  l'issue  des  vêpres  d'un  jour  de  première  communion,  une 
allocution  sur  le  «  respect  et  l'amour  que  les  enfants  doivent  à  leurs 
parents  et  à  leurs  maîtres  ». 

Quand  il  eut  accepté  la  direction  de  l'Ecole  de  Sorèze, 
Lacordaire  alla  prendre  sur  place  tous  les  renseignements  néces- 
saires. A  son  arrivée,  les  élèves  se  rassemblèrent  dans  la  cour 
des  «  Collets  rouges  »,  la  musique  joua  un  morceau  et  un  élève 
s'avança  pour  complimenter  le  célèbre  visiteur  et  lui  exprimer 
la  joie  qu'il  causerait  à  tous,  s'il  voulait  bien  leur  adresser 
quelques  mots.  Le  Père  remercia,  et,  après  s'être  excusé  de  ne 
pouvoir  le  faire  au  moment  même,  il  invita  les  élèves  à  fixer 
eux-mêmes  le  jour,  où   ils  désireraient  l'entendre.  On  indiqua 


*  D'après  l'analyse  rédigée  par  le  P.  Bayonne  sur  les  comptes  rendus 
de  la  Galette  du  Languedoc  (lo  mars  1864.  article  de  Benezet)  et  du  Journal 
de  Toulouse  (9  mars,  article  de  Pujol)  et  publiée  dans  les  S.,  /.,  A.,  II, 
p.  32I-330. 

-  Au  sujet  de  la  date,  voir  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorè-^e.  /Corres- 
pondant, 25  juin   1881,  p.  980.) 
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le  jour  de  Ja  première  Communion,  qui,  depuis  longtemps^ 
était  la  fête  la  plus  populaire  de  l'École.  Le  surlendemain^ 
«  protestants  et  catholiques  accoururent  en  foule  »  à  la  chapelle, 
qui  se  trouva  trop  petite.  Le  Père  monta  en  chaire  à  l'issue  des 
vêpres.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à  ses 
disciples  :  Manete  in  dilectione  mea,  et  parla  «  une  demi-heure 
sur  le  respect  et  l'amour  que  nous  devons  à  nos  parents  et  à 
nos  maîtres  :  aux  premiers  parce  qu'ils  nous  ont  donné  la  vie, 
fondement  de  tous  les  autres  biens;  aux  seconds,  parce  qu'ils 
nous  donnent  une  autre  vie,  non  moins  précieuse,  et  sans 
laquelle  la  vie  corporelle  serait  stérile,  la  vie  intellectuelle, 
morale  et  sociale  ». 

Au  témoignage  de  l'un  d'entre  eux,  les  élèves  furent  «  stu- 
péfaits »  ;  ils  avouaient  que  «  le  sermon  était  encore  plus  beau 
que  tout  ce  qu'ils  avaient  pif  rêver  ^  » 

2  juillet. 

A   Toulouse,  dans  une  réunion  de  F  Académie  de  législation,  un  discours, 
sur  «  la  loi  de  r histoire  ». 

L'histoire  a  une  loi,  les  événements  s'enchaînent  dans  un 
ordre  religieux  ;  Dieu,  qui  est  le  premier  acteur  sur  la  scène 
du  monde,  ne  fait  rien  sans  plan  et  sans  dessein  préalable. 
L'histoire  est  un  «  être  vivant  qui  a  pris  naissance  dans  l'éter- 
nité, qui  s'y  reposera  un  jour  et  qui  sur  sa  route,  à  mesure 
qu'il  avance,  nous  dit  l'avenir  avec  le  passé  ».  Or,  ce  qui  frappe 
le  plus  dans  la  suite  des  siècles,  c'est  leurdivision  en  époques 
distinctes,  quoique  unies  entre  elles  par  des  liens  indissolubles. 
On  peut  la  résumer  en  six  actes  ;  le  premier  va  d'Adam  à  Moïse, 
Dieu  jette  les  fondements  de  la  paternité,  d'où  sortiront  toutes 
les  races;  dans  le  deuxième,  Dieu  donne  ses  lois  aux  Juifs; 
dans  le  troisième,  Rome  et  la  Grèce  sont  fondées  et  la  direction 
des  choses  humaines  passe  de  l'Orient  à  l'Occident;  dans  le 
quatrième,  Jésus-Christ  apparaît  et  fonde  une  nouvelle  insti- 
tution destinée  à  vivre  perpétuellement  ;  dans  le  cinquième, 
les  hérésies  commencent  les  divisions  intestines  dans  l'Eglise 
attaquée  au-dehors  par  le  mahométisme  ;  enfin,  dans  le  sixième., 

i  P.  Bayonne,  5..  /.,  .4.,  II.  p.  347-348.  —  Cf.  FoissET,   Vie,  II,  p.  3i3. 
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l'œuvre  de  destruction  protestante  commence  et  se  continue 
encore  de  nos  jours.  Dans  ces  périodes,  il  y  a  toujours  un 
progrès  ou  un  recul.  Dans  les  temps  actuels,  la  Révolution 
n'a  pas  seulement  détruit,  mais  elle  a  encore  semé  des  idées 
fécondes  :  l'égalité  civile,  la  liberté  religieuse  et  politique  sont 
autant  de  principes  légitimes,  nés  d'un  esprit  hostile  à  celui 
de  Luther  et  de  Voltaire,  constitutifs  de  l'esprit  moderne  et 
qui  permettent  d'espérer  ^ 

Selon  Lacordaire,  ce  discours  contient  «  le  résumé  »  de 
ses  «  convictions  sur  notre  époque  -  ».  Les  points  de  vue 
historiques  qu'on  y  trouve  ont  subi  la  critique  de  Théophile 
Foisset  3  et  de  M"^*^  Swetchine  elle-même  ^  ;  l'un  et  l'autre  ont 
de  la  peine  à  admettre  les  idées  de  leur  ami  concernant  la 
Révolution  et  l'esprit  moderne. 

19  juillet. 

Une  allocution  dont  le  Journal  de  Toulouse  a  donné  une 
brève  analyse  le  23  juillet  1854. 

7  août. 

A  Sorèze,  une  allocution  dans  la  salle  des  arts  et  métiers 
en  réponse  à  la  harangue  prononcée  par  un  élève  de  la  division 
des  «  Collets  rouges  »  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  Lacordaire, 
qui  venait  prendre  possession  de  l'Ecole.  Le  texte  n'a  pas  été 
conservé  ^. 

8  août. 

A  Sorèze,  le  jour  de  la  distribution  des  prix,  Lacordaire 
prononce  une  allocution  sur  «  la  nécessité  de  régler  sa  vie  ». 
Ce  discours  n'a  pas  été  recueilli  *^'. 

^  Œuvres^  VII,  p.  259-293. 

-  A  M""  de  Prailly,  27  juillet  1S54,  p.  274.  —  Cf.  Lettres  à  des  jeunes 
gens,  p.  298. 

-'  Vie,  II,  p.  5 18-5 19. 

^  Lettre  du  3o  octobre  1854,  p.  527. 

'"  Cf.  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorèze,  Correspondant,  25  juin  1881,  p.  980. 

*^  P.  Rayonne,  S.,  /.,  A.,  II,  p.  348.  —  Cf.  Foisset,  Vie,  II,  p.  3i3-3i4, 
où  se  trouvent  quelques  détails  intéressants.  —  A  M""  Swetchine.  8  juin  i855, 
p.  537. 


522 


21  novembre. 


A  Sorèze,  un  discours   prononcé   à   la  cérémonie  d'instal- 
lation des  Tertiaires  à  l'École,  mais  qui  n'a  pas  été  conservé  ^ 


1854-1855 

Pendant  Tanne'e  scolaire. 

Le  dimanche,  Lacordaire  prêche  à  tour  de  rôle  avec 
l'aumônier  et  donne  à  la  chapelle  de  l'Ecole  de  Sorèze  des 
instructions  sur  la  vie  morale  et  chrétienne,  qui  n'ont  pas  été 
relevées.  Un  professeur  détendit  même  aux  élèves  de  les 
recueillir,  sous  le  prétexte  qa'il  s'en  chargeait  lui-même.  On 
connaît  seulement  le  thème  général  sur  lequel  l'orateur  a  parlé; 
il  est  indiqué  dans  un  petit  cahier  in-8«,  légué  par  le  Père  à 
son  ami,  M.  Eugène  Bernard  et  dans  lequel  se  trouvent  les 
lignes  suivantes  :  «  Mes  instructions  ont  roulé  sur  la  vie 
spirituelle,  ayant  la  tbi  pour  principe  et  en  ont  exposé  les 
données  générales  -  ». 

Outre  ces  allocutions  dominicales,  le  Père  a  donné  des 
conférences  apologétiques,  également  perdues,  dont  voici  les 
sujets  : 

i.  «  La  religion  est  un  commerce  de  l'homme  avec  Dieu 
par  des  vérités,  des  lois  et  des  pratiques  que  Dieu  lui-même 
a  révélées  »  ; 

IL  «  Religion  naturelle,  religion  révélée  »  ; 

III.  «  Dieu  a  droit  sur  nous-mêmes,  sur  nos  actes  et  nos 
sentiments.  L'homme  a  droit  sur  l'amour  de  Dieu  »  ; 

l'y.  <<  La  religion  est  révélée  par  Dieu.  La  révélation  était 
possible,  elle  était  convenable  »; 

V.  «  Nécessité  hypothétique  et  morale  de  la  révélation  »  ; 


^  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorèze,  Correspondant,  25  juin   i88i,  p.  998. 

2  P.  Bayonne,  s.,  L,  a.,  II,  p.  352.  —  A  Sorèze,  le  Père  «  prêchait  pen- 
«  dant  l'année  entière  tous  les  quinze  jours,  en  alternant  avec  l'aumônier, 
«  et  pendant  le  carême  tous  les  huit  jours,  sans  préjudice  de  deux  autres 
«  instructions  faites  par  ses  religieux  ».  (Foisset,  Vie,  II,  p.  829.  —  Cf.  L.  M., 
Lacordaire,  p.  33o.  ) 
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VI.  «  Les  philosophes  n'ont  pas  su  se  former  une  religion  »  ; 

VII  et  VIII.  «  La  religion  véritable  doit  donner  la  lumière 

la  plus  complète,  la  morale  la  plus  pure,  la  plus  parfaite  vérité  »; 

IX.  «  Cause  de  la  diversité  des  cultes.  Pourquoi  la  religion 
catholique  n'a-t-elle  pas  détruit  complètement  tous  les  autres 
cultes  »  ; 

X.  «  Dieu  a-t-il  pourvu  au  salut  de  tous?  ^  » 


1855 
7  janvier. 

A  Sorè^e,  dans  la  chapelle  de  VÈcole,  un  discours  sur  la  foi  chrétienne  -, 

La  science  de  la  religion  est  la  base  de  toutes  les  sciences. 
Elle  nous  renseigne  sur  la  nature  de  la  destinée  de  l'homme  et 
sur  «  le  sens  de  la  scène  touchante,  que  nous  célébrons  aujour- 
d'hui dans  la  fête  de  l'Epiphanie  »  •^.  La  révélation  a  été  d'une 
nécessité  morale,  quand  il  s'agit  des  vérités  de  l'ordre  naturel  ; 
elle  a  été  absolument  nécessaire  pour  la  connaissance  des  vérités 
de  l'ordre  surnatutel.  Dieu  a  parlé  par  l'entremise  des  prophètes 
de  l'Ancienne  Loi,  par  l'intermédiaire  de  Jésus-Christ  qui  a 
chargé  l'Eglise  enseignante  de  nous  transmettre  ses  enseigne- 
ments. Pour  plaire  à  Dieu,  il  faut  admettre  cette  doctrine  qui 
nous  est  proposée.  Sans  la  foi,  il  n'y  a  pas  d'homme  parfai- 
tement religieux.  Le  déisme  n'est  qu'un  athéisme  déguisé. 
Croyons,  afin  d'arriver  à  Dieu  ^. 

6  avril. 

A  Sorè-:^e,  dans  la  chapelle  de  l'École^  un  discours  sur 
la  passion  de  Jésus-Christ. 

Nous  célébrons  la  mémoire  de  l'événement  qui  est  le  centre 
de  tous  les  temps  et  l'aurore  du  monde  nouveau.  Après  la  chute, 


1  P.  Bayonne,  s.,  L,  a.,  Il,  p.  34q. 

-  L'orateur  prend  pour  texte  :  «  Sine  fide  autem  impossibile  est  placere 
Deo.  »  (Hebr.,  XI,  6.) 

^  C'est  ce  détail  qui  fixe  la  date  de  ce  discours. 

^  D'après  le  texte  publié  dans  le  Correspondant,  mai  1882,  p.  612-61 3 
et  reproduit  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  L,  A.,  II,  p.  352-357. 
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l'homme  a\ait  besoin  d'être  relevé.  Dieu  annonce  son  intention 
de  sauver  l'homme  dans  les  prédictions  des  prophètes.  Un 
Messie  descendra  sur  la  terre  dans  la  personne  du  Fils  de  Dieu 
lui-même.  Pour  comprendre  ce  mystère  d'abaissement,  il  faut 
se  rappeler  que  le  péché  est  homicide,  puisqu'il  consume  la 
vie  de  l'àme  ;  et  qu'il  est  même  déicide,  puisqu'il  blesse  l'ordre 
divin.  Pour  remédier  au  mal  accompli,  Jésus-Christ  se  laisse 
condamner  au  supplice  de  la  croix,  où  se  trouve  à  la  fois  «  un 
terme  d'expiation  »  et  «  un  terme  d'amour  »  ;  il  concilie  les 
exigences  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  et  change  la  mort 
€n  «  germe  d'une  éternelle  vie  ». 

Si  maintenant  on  descend  dans  le  détail  de  la  Passion, 
on  voit  les  membres  de  Jésus-Christ  martyrisés  les  uns  après 
les  autres  dans  la  flagellation,  puis  dans  le  couronnement 
d'épines  et  enfin  dans  la  CRicifixion.  Sur  le  Calvaire,  on  voit 
d'un  côté  la  sainte  Vierge,  saint  Jean  et  les  femmes  pieuses, 
et  de  l'autre,  les  pharisiens,  les  passants  et  le  centurion. 
De  quel  côté,  voulons-nous  être  ?  Il  faut  choisir  entre  le  groupe 
des  fidèles  et  celui  des  pharisiens.  A  nous  de  voir  i. 


5  mai. 

A   Toulouse,  dans  la  chapelle  du  couvent  des  Dominicains,  un  sermon  sur 
«  la  présence  réelle  de  Dieu  et  sur  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  ». 

Une  fois  établi  à  Sorèze,  Lacordaire  déclinait  toutes  les 
offres,  qui  lui  étaient  faites  d'aller  prêcher  en  dehors  de  la 
chapelle  de  son  École.  «  11  consentit  néanmoins  à  faire  une 
exception  en  faveur  du  Couvent  de  Saint  Romain  pour  la  béné- 
diction de  la  chapelle,  dont  il  avait  lui-même  posé  la  première 
pierre,  le  4  août  de  l'année  précédente  -. 

Sauf  l'exorde,  où  l'orateur  s'inspire  de  la  circonstance, 
ce  discours  est  une  heureuse  variante  de  celui  qui  a  été  prononcé 
à  Notre-Dame  de   Paris,  le    i^'"  décembre    i85o.   Les   journaux 


1  D'après  l'analyse  publiée  par  Lacointa  dans  le  Correspondant  du 
25  juin  1881,  Le  Père  Lacordaire  a  Sorèze,  p.  1002  et  s.,  et  reproduite 
par  le  P.  Bayonne  dans  les  S.,  /.,  A.,  II,  p.  357-367. 

2  P.  Bayonne,  S.,  L,  A.,  11,  p.  33o. 
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en  ont  donné  deux  analyses  i.  Il  a  produit  une  grande  impres- 
sion sur  l'auditoire.  Un  magistrat,  conseiller  à  la  Cour,  exprima 
son  admiration  en  disant  :  «  Après  cela,  il  n'y  a  que  Dieu  -  ». 

23  ou  24  juin  \ 

A  Sorèze,  un  jour  de  première  communion,  à  vêpres, 
en  présence  de  l'archevêque  d'Albi,  Lacordaire  prononce  une 
allocution  «  entraînante  »  qui  électrisa  l'auditoire,  mais  dont 
le  texte  n'a  pas  été  conservé  ^. 

Au  soir  du  même  jour,  dans  une  séance  de  l'Athénée, 
le  Père  donna  un  second  discours,  où  il  expose  «  son  plan  d'en- 
seignement avec  une  éloquence  digne  de  ses  grands  succès 
oratoires  ».  Il  dit  que,  dans  l'éducation,  la  tendresse  de  la  mère 
et  la  force  du  père  doivent  se  combiner  pour  élever  l'enfant. 
Cette  double  action  incessante  et  simultanée,  devenue  quelque- 
fois impossible  au  milieu  de  la  vie  sociale,  est  accomplie  par 
l'instituteur  chrétien,  dont  le  cœur  a  été  formé  par  Dieu  en  vue 
de  l'observation  de  ce  grand  devoir  '^. 

7  août. 

A  Sorè^e^  dans  une  séance  littéraire  d'Athénée,  une  allocution  sur  «  les 
confidences  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  l'âme,  co^nme  moyens  d'édu- 
cation ». 

La  veille  de  la  distribution  des  prix,  il  y  eut  des  exercices 
d'apparat,  des  assauts  d'armes  et  des  manœuvres  militaires, 
auxquels  succéda  une  séance  de  l'Athénée,  où  le  Père  prit 
la   parole    pour  exposer  à   un   public   d'élite,   accouru   à  cette 


^  Cf.  Journal  de  Toulouse,  du  6  mai  i855,  article  de  A.  Pujol.  — 
Galette  du  Languedoc,  du  même  jour,  article  de  E.  Benezet.  —  C'est  sur 
ces  deux  comptes  rendus  que  le  P.  Bavonne  a  rédigé  l'analyse  insérée  dans 
les  S.,  L,  A.,  II,  p.  331-344. 

^  Cité  par  le  P.  Bavonne,  loc.  cit.,  p.  33 1. 

^  La  date  du  23  est  donnée  par  Lacointa  (Correspondant,  10  juillet  1881, 
p.  5);  celle  du  24,  par  le  P.  Bavonne  (S.,  L,  A.,  II,  p.  367).  Comme  le  24  est 
un  dimanche,  cette  dernière  est  plus  probable  que  la  première. 

■*  Dardé,  Visites  à  l'école  de  Sorè-:{e,  Carcassonne,  i858,  cité  par  le 
P.  Bavonne. 

^  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorèze,  Correspondant,  10  juillet   1881,  p.  5. 
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solennité  sqplaire,  comment  les  confidences   peuvent   être   des 
moyens  d'éducation. 

L'homme,  dit-il,  se  forme  dans  la  conversation.  Athènes 
et  Paris  sont  des  cités  renommées  entre  toutes  par  le  goût  et 
l'urbanité,  parce  qu'on  y  sait  causer.  Il  y  a  plusieurs  espèces 
de  confidences.  Le  toit  domestique  nous  initie  à  celles  de 
l'esprit  et  surtout  à  celles  du  cœur.  Au  collège,  ces  dernières 
sont  plus  difficiles  et  cependant  il  faut  que  l'enfant  s'attire  la 
sympathie  de  ses  camarades  et  l'amour  de  ses  maîtres.  Les 
confidences  de  l'âme  sont  impossibles  dans  la  famille  et  pour- 
tant  elles    sont   destinées  à   achever   l'œuvre   de   l'éducation   i. 

8  août. 

.4  Sorès^e^  à  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix^  une  allocution 
pour  répondre  au  discours  de  Mgr  de  La  Bouillerie,  évéque  de  Carcassonne. 

Le  lendemain  de  l'allocution  sur  les  confidences  eut  lieu 
la  distribution  solennelle  des  prix.  Elle  fut  présidée  par  1  evêque 
de  Carcassonne,  qui  prononça  un  discours  plein  de  délicatesse 
et  d'éloquence.  Il  rappela  le  souvenir  des  conférences  données 
à  Stanislas,  alors  que  le  «  soleil  »  était  encore  à  son  matin  ; 
depuis  cette  époque,  l'astre  a  monté  et  maintenant  il  «  renouvelle 
sa  jeunesse  ».  Obligé  de  répondre,  Lacordaire  le  fit  avec  une 
grâce  admirable  et  rebelle  à  l'analyse.  Il  n'avait  pas  l'intention, 
dit-il,  de  prendre  la  parole  :  mais  après  le  discours  qu'il  vient 
d'entendre,  il  ne  peut  pas  taire  sa  gratitude.  Alors,  reprenant 
l'image  du  soleil  levant,  il  l'appliqua  avec  une  grande  habileté 
à  Mgr  de  La  Bouillerie  ;  il  avoue  son  bonheur  d'avoir  contribué 
à  la  vocation  sacerdotale  de  l'évêque  et  finit  par  remercier  les 
élèves  de  lui  avoir  «  fait  une  année  heureuse  ». 

Cette  allocution  produisit  tour  à  tour  une  «  profonde 
émotion  »  et  des  «  transports  d'enthousiasme  ».  L'auditoire 
«  applaudissait  »,  «  trépignait  »  et  «  pleurait  ».  Le  spectacle 
était  «  indescriptible  »,  dit  Lacointa,  et  Lacordaire  ajoute  que 
«  l'effet  de  cette  scène  a  été  incroyable  à  3o  lieues  à  la  ronde  ~  ». 

^  D'après  l'analyse  de  Lacointa,  publiée  dans  le  Correspondant  du 
10  juillet  i88i,  p.  6  et  7  et  reproduite  par  le  P.  Juveneton,  dans  les  S.,  L,  A., 
III,  p.  348-350. 

^  D'après  le  récit  de  Lacointa,  Lacordaire  a  Sorè^e,  Correspondant^ 
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1855-1856 

Pendant  Pannée  scolaire. 

Lacordaire  prêche,  à  la  chapelle  de  Sorèze,  tous  les 
dimanches  pendant  le  carême  et  le  reste  de  l'année,  tous  les 
quinze  jours.  11  parle  sur  «  la  prière  considérée  dans  ses 
éléments  et  ses  divers  modes  i  ».  Le  texte  de  ces  instructions 
est  perdu  ;  seuls,  quelques  fragments  ont  été  sauvés  du  nau- 
frage. Il  est  difficile  de  les  résumer.  Aucun  lien  logique  n'existe 
entre  eux.  Ce  sont  de  simples  pensées  détachées  de  l'ensemble, 
où  elles  étaient  enchâssées  :  ce  sont  encore  de  simples  traits 
historiques  cités  ici  et  là  par  l'orateur. 

Dans  le  premier  fragment  que  nous  possédons,  Lacordaire 
fait  voir  quelle  efficacité  souveraine  possède  la  prière.  En 
elle-même,  c'est  un  simple  cri,  une  demande  de  l'âme  ;  mais 
elle  devient  toute  puissante  par  la  vertu,  que  lui  a  communi- 
quée la  souveraine  bonté. 

Dans  un  autre  discours,  Lacordaire  montre  que  notre 
conversation  doit  être  divine  et  que  notre  parole  doit  glorifier 
Dieu,   comme  les  êtres  de   la   nature  le  glorifient  eux-mêmes. 

Ailleurs  enfin,  il  énumère,  d'une  façon  oratoire,  les  sept 
formules  de  prières  que  tout  chrétien  est  obligé  de  connaître, 
le  Credo,  le  Pater,  le  Veni  sancte  spiritus,  VAve  Maria, 
la  contrition,   le  Miserere,  le    Te  Deiim  et  le  De  profundis  '-. 

2  février  1856. 

Le  jour  de  la  Purification,  fête  spécialement  solennisée  à 
Sorèze,  parce  que  l'École  était  consacrée  à  Notre-Dame  de  la 


10  juillet  i88i,  p.  7-10;  et  la  lettre  de  Lacordaire  à  M""  Swetchine,  du 
19  septembre  i855.  —  Cf.  à  M"'  de  Prailly,  22  août  i855;  la  réponse  de 
M""  Swetchine  à  Lacordaire,  28  septembre.  —  L'Année  dominicaine,  sep- 
tembre 1882  ;  et  JuvENETON,  S.,  /.,  A.,  III,  p.  352-355,  où  se  trouve  reproduit 
le  texte  donné  par  Lacointa.  —  Ricard,  Lacordaire,  p.  299  et  s. 

^  Lacordaire  cité  par  le  P.  Bayonne. 

-  D'après  le  texte  publié  dans  le  Correspondant,  en  mai  1882,  p.  632- 
633,  et  mséré  dans  les  S.,  l..  A.,  II,  p.  369-375. 
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Sagne  ou  d^  la  Paix,  Lacordaire  prononce,  le  soir,  dans  la 
salle  des  Arts,  une  allocution  pour  l'inauguration  des  «  cours 
gratuits  destinés  aux  artisans  adultes  ».  Le  texte  de  ce  discours 
est  perdu  i. 

15  mai. 

A  l'occasion  de  la  «  première  fête  du  jeune  Sorèze  », 
le  soir,  à  table,  Lacordaire  «  se  leva  et  laissa  tomber  quelques 
paroles  dignes  »  «  de  sa  bouche  d"or  -  ». 

26  mai. 

A  l'Institution  de  Cambrée  (Maine  et  Loire),  une  allocution  sur 
«  le  mérite  personnel  ». 

Après  avoir  exprimé  le  plaisir  qu'il  a  de  se  trouver  au  milieu 
des  jeunes  gens  d'un  bel  établissement,  Lacordaire  dit  que  la 
jeunesse  est  une  époque  très  importante  dans  la  vie.  Elle  nous 
est  donnée  pour  nous  initier  à  ce  qui  se  passe  dans  la  société. 
Autrefois,  il  y  avait  des  maîtres  cruels  et  des  esclaves  ;  la  force 
gouvernait  le  monde.  Le  christianisme  a  opéré  une  révolution 
pacifique  et  au  règne  de  la  force  succéda  celui  de  la  naissance. 
Il  y  eut  de  grands  seigneurs  et  des  serfs.  Ce  temps  est  passé. 
De  nos  jours,  la  naissance  nest  plus  un  titre  su  Avisant  ;  il  faut 
le  mérite  personnel.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  d'acquérir  de 
la  vertu,  du  caractère  et  de  l'intelligence.  La  vertu  est  la  science 
de  bien  vivre  ;  le  caractère  est  une  volonté,  que  rien  ne  peut 
changer  et  qui  sert  à  vaincre  les  obstacles  nombreux  rencontrés 
sur  le  chemin  de  la  vie  ;  l'intelligence  est  le  résultat  d'un  travail 
persévérant.  Le  mérite  personnel  doit  être  employé  au  service 
de  Dieu  et  des  hommes  ;  c'est  ainsi  qu'on  devient  grand  et  utile 
à  la  société.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  il  importe  de  se 
lier  avec  des  hommes  de  vertu  et  de  ne  pas  perdre  son  temps 
avec  des  gens  sans  intelligence  •'. 

^  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorè^^e,  Correspondant,  lo  juillet  i88i,  p.  lo 
et   1 1. 

-  Lacointa,  eod.  loc,  indique  la  pensée  maîtresse  de  cette  allocution. 

^  D'après  le  texte  publié  dans  V Année  dominicaitie,  en  janvier  1882  et 
reproduit  par  le  P.  Juveneton,  dans  les  S.,  L,  A.,  III,  p.  335-347. 


529 


7  août. 

A  l'École  de  Sorè^e,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  Lacordaire 
prononce  un  discours  solennel  sur  les  devoirs,  qui  incombent  aux 
maîtres  chrétiens. 

Après  avoir  relevé  la  signification  de  la  cérémonie  d'une 
distribution  de  prix,  l'orateur  retrace  l'origine  et  la  force  du 
mot  «  maître  »,  nom  accordé  par  privilège  aux  hommes,  qui 
initient  l'enfant  aux  mystères  de  la  pensée.  Puis,  il  indique  les 
grands  devoirs  que  ce  titre  impose.  Continuateurs  de  Dieu 
et  de  la  famille,  précurseurs  du  monde,  les  maîtres  doivent 
réunir  en  eux  des  qualités  qui  tiennent  de  ces  deux  extrêmes  : 
la  science  de  Dieu,  la  tendresse  de  la  famille  et  la  justice  du 
monde.  Par  la  première,  on  apprend  à  connaître,  à  craindre 
et  à  aimer  Dieu  ;  par  la  seconde,  on  se  dévoue  au  progrès  de 
l'intelligence  et  de  la  vertu  des  élèves,  à  la  culture  de  leur  âme  ; 
enfin,  par  la  troisième,  on  récompense  le  bien  et  punit  le  mal, 
les  mérites  se  classent  et  les  démérites  se  pèsent.  La  distribution 
des  prix  a  lieu  pour  satisfaire  à  cette  nécessité  et  apporter 
quelque  bonheur  i. 

30  novembre. 

A  la  chapelle  de  l'École  de  Sorè-:{e, 
une  instruction  sur  «  le  symbolisme  du  cycle  liturgique  de  l'Église  -  ■». 

L'année  naturelle  est  l'image  de  l'année  liturgique  ;  l'une 
nous  montre  la  fécondité  de  la  terre,  l'autre  celle  des  âmes. 
La  nature  a  un  principe  de  vie,  l'âme  a  aussi  le  sien  :  Jésus- 
Christ  est  le  soleil  qui  répand  la  chaleur  dans  les  cœurs  par 
tous  les  actes  de  charité  accomplis  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort. 
Dans  l'année  naturelle,  on  constate  un  progrès  dans  la  vie  des 
plantes  qui  naissent  et  se  développent  ;  il  en  est  de  même  dans 
l'année  spirituelle  :   le  vrai  soleil    se  lève  la   nuit  de  Noël,  il 


^  Œuvres,  VII,  p.  i85-202.  —  Ce  discours  a  été  publié  séptirément, 
en  i856,  chez  Poussielgue,  à  Paris. 

-  L'orateur  prend  pour  texte  :  «  Xox  praecessit.  dies  autem  appropin- 
quavit.  »  (Rom.,  xiii,    12. i 
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devient  le  pain  •spirituel  par  l'Eucharistie  et  fait  porter  des  fruits 
au  temps  de  la  Pentecôte.  Préparons-nous  à  la  venue  prochaine 
de  Jésus-Christ  ^ 

25  décembre. 

A  Albi,  dans  l'Église  métropolitaine  de  Sainte-Cécile,  un  discours  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Pour  donner  une  marque  de  gratitude  -  à  Mgr  de  Jerpha- 
nion,  Lacordaire  fit  une  seconde  exception  à  la  règle  qu'il  s'était 
imposée  de  ne  point  prêcher  en  dehors  de  Sorèze  et  consentit 
à  aller  donner  un  sermon  à  la  cathédrale  d'Albi. 

Nous  ne  possédons  pas  le  texte  de  ce  discours.  D'après 
le  compte  rendu  sommaire  que  nous  avons,  Lacordaire  a 
montré  d'abord  Jésus-Christ  naissant  dans  l'étable  dune  hôtel- 
lerie, passant  les  trente  premières  années  de  sa  vie  dans  l'obscu- 
rité, puis  se  disant  Dieu  et  s'appelant  l'éternité.  Ensuite,  il  a  fait 
voir  comment  Jésus-Christ  a  prouvé  sa  divinité  par  la  triple 
affirmation  de  la  vertu,  du  génie  et  du  martyre  ;  enfin,  il  a 
exposé  que  Jésus-Christ  a  triomphé  de  la  triple  négation  païenne, 
musulmane  et  rationaliste  ^. 

Le  Jouî'nal  du  Tarn  dit  que  ce  discours  contenait  de 
«  magnifiques  tableaux  »  et  des  pensées  «  admirablement 
exprimées  ^.  » 

1856-1857 
Pendant  l'année  scolaire. 

A  Sorèze,  Lacordaire  parle  le  dimanche  sur  les  fins  der- 
nières, sur  «  le  péché,  la  mort,  le  jugement  et  l'enfer  ».  Tout 
est  perdu,  sauf  l'analyse  d'une  allocution   et  divers   fragments 


*  D'après  Tanalyse  rédigée  par  le  P.  Bayonne  sur  les  notes  du  P.  Duley. 
aumônier  de  Sorèze,  et  publiée  dans  les  S.,  L,  A.,  Il,  p.  SyS-Sjg. 

2  A  M'"'  Swetchine,  29  décembre  i856,  p.  559. 

3  D'après  les  souvenirs  de  M.  Roques,  mort  archiprêtre  de  Saint-Alain, 
à  Lavaur,  et  de  M,  Barbe,  vicaire  général  de  Châlons,  recueillis  par  le 
P.  Bayonne  et  publiés  dans  les  S.,  L,  A.,  II,  p.  345-346.  On  trouve  un 
autre  résumé  dans  le  Correspondant  du  10  juillet  1 881,  dû  à  la  plume  de 
Lacointa. 

*  Citation  de  Lacointa. 
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recueillis  par  le  P.  Duley  et  où  l'orateur  traite  successivement 
de  la  volonté,  de  la  vertu  et  du  vice,  du  péché,  de  la  volupté, 
de  l'orgueil  et  de  la  mort. 

La  volonté  est  la  source  de  toute  activité.  Nous  avons  le 
choix  des  moyens  dans  la  poursuite  de  la  félicité  ;  notre  volonté 
peut  se  montrer  favorable  ou  hostile  au  bien  :  dans  le  premier 
cas,  on  jouit  de  la  paix  de  1  ame,  dans  le  second  on  arrive  à  la 
mort  éternelle. 

La  vertu  nous  rend  contents  ;  le  vice,  par  contre,  est  un 
tyran  qui  apporte  l'ennui,  la  tristesse  et  la  honte.  L'un  et  l'autre 
sont  engendrés  par  l'habitude,  qui  s'acquiert  elle-même  par 
des  actes  répétés.  On  échappe  à  la  tyrannie  du  vice  par  la. 
fuite  du  mal,  par  la  prière  et  la  méditation  de  la  passion  de 
Jésus-Christ. 

Aux  yeux  de  la  raison,  le  péché  est  peu  de  chose.  Cependant, 
il  est  la  cause  de  la  chute  des  peuples,  la  cause  du  déluge  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  enfin  la  cause  de  nos  remords  et  de  la 
perte  de  notre  âme.  Il  ne  peut  être  lavé  que  par  le  sang  de 
Jésus-Christ  i. 

La  mort  est  l'image  des  terribles  effets  du  péché.  Le  genre 
de  mort  d'un  homme  est  souvent  déterminé  par  le  nombre  et 
la  nature  de  ses  péchés.  C'est  une  peine  qu'il  faut  accepter 
avec  résignation  et  que  l'état  de  grâce  nous  empêche  de  trop 
redouter  -. 

!''•■  mars. 

A  Sorèc^e,  à  l'occasion  du  premier  dimanche  de  carême,  un  sermon  sur 
«  la  sanctification  du  temps  de  la  pénitence  ^  ». 

Les  temps  ne  se  ressemblent  pas  comme  les  flots,  qui  se 
-succèdent  ;  il  en  est  d'heureux  et  de  propices,  car.  Dieu  dispose 
en  maître  des  événements  et  des  choses.  Parmi  les  temps  de 
Tannée  chrétienne,  le  plus  heureux  est  celui  du  carême.  Avant 
d'inaugurer  sa  vie  publique,  Jésus-Christ  alla  jeûner  au  désert. 


^  Correspondant,  mai  1882,  p.  619-620. 

-  Id.,  p.  620;  ainsi  que  Bayonne,  S.,  L,  A.,  II,  p.  SSi-SgS. 

3  Lacordaire    prend    pour  texte  :   «   Ecce   nunc  tempus  acceptabile. 

.;lll  Cor..  VI,   2.) 
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A  cet  exemple,  nous  sommes  invités  à  faire  pénitence  et  à  expier 
nos  fautes.  Ecoutons  la  voix  du  Sauveur  et  ne  sovons  pas 
comme  Jérusalem,  sur  laquelle  il  a  pleuré  en  vain  i. 

10  avril. 

A   la  chapelle  de  Sorè^e,  à  l'occasion  du  vendredi  saint,  un  sermoyi  sur 
la  passion  de  Jésus-Christ. 

La  mort  —  dit  Lacordaire  —  est  le  moment  décisif  de  la 
vie;  elle  consacre  la  renommée  sur  la  terre  et  au  Ciel,  elle  fixe 
pour  jamais  les  éternels  destins.  Tout  homme,  qui  a  reçu  une 
grande  mission  doit  attendre  de  la  mort  «  la  consécration,  qui 
assure  l'immortalité  ».  Jésus-Christ  le  savait  et  c'est  pourquoi 
il  a  été  prédestiné  à  la  mort.  L'orateur  va  parler  de  la  trahison 
de  Judas,  de  la  condamnation  eude  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Quand  nous  sentons  approcher  notre  fin,  nous  faisons  un 
testament,  où  nous  marquons  nos  dernières  recommandations. 
Le  Sauveur  a  fait  le  sien  dans  les  épanchements,  auxquels  il 
se  livre  dans  l'institution  de  l'Eucharistie.  Mais  ses  preuves 
d'amour  ne  touchent  pas  le  disciple  infidèle.  Judas  trahit  son 
maître  et  le  livre  à  des  forcenés  :  odieuse  perfidie,  qui  trouve 
ensuite  des  imitateurs  dans  les  hérétiques,  les  schismatiques  et 
les  mauvais  chrétiens. 

La  trahison  de  Judas  est  le  prélude  de  scènes  plus  tristes 
encore.  Jésus-Christ  est  conduit  au  tribunal  du  grand-prêtre 
Caïphe,  type  des  hommes  qui  abusent  des  grâces  de  Dieu. 
Après  un  interrogatoire,  où  les  témoins  se  contredisent,  le  divin 
accusé  est  amené  devant  Ponce  Pilate,  qui  ne  trouve  en  Lui 
aucun  sujet  de  condamnation.  Les  Juifs  continuent  de  reprocher 
à  Jésus-Christ  de  s'être  dit  Dieu  et  roi,  accusation  que  les 
rationalistes  renouvellent  de  nos  jours,  afin  d'être  exempts 
d'obéir  aux  commandements  divins,  enseignés  par  l'Evangile. 

La  divinité  et  la  royauté  du  Christ  sont  bien  établies  par 
les  miracles,  qu'il  a  opérés.  Effrayé  cependant  par  les  menaces 
des  Juifs,  Pilate  n'a  pas  le  courage  de  soutenir  la  cause  de  la 
raison  contre  les  passions  aveugles  ;   il   finit  par  céder.  Jésus- 


1  D'après  l'analyse  rédigée  par  le  P.  Rayonne  sur  les  notes  du  P.  Duley, 
aumônier  de  Sorèze  et  publiée  dans  les  S.,  I.,  A.,  II,  p.  879  et  s. 
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Christ  est  flagellé  pour  l'expiation  de  notre  orgueil  et  de  nos 
impuretés.  Pilate  essaye  encore  d'apitoyer  la  foule  en  montrant 
«  l'homme  de  douleurs  »,  tout  ensanglanté  et  devenu  l'image 
de  l'homme  défiguré  par  «  les  instincts  pervers  et  grossiers  ». 

Après  de  nouveaux  outrages,  dont  le  prédicateur  ne  veut 
rien  dire,  «  le  doux  Rédempteur  »  est  crucifié  à  la  cime  du 
Calvaire.  «  Le  sang  ruisselle  de  tout  son  corps,  qui  n'est  qu'une 
plaie  »,  immense  douleur,  qui  couronne  splendidement  une  ado- 
rable vie.  Marie,  Jean  et  Madeleine  sont  au  pied  de  la  croix  : 
trois  cœurs  débordant  d'amour,  qui  disent  plus  haut  que  la  rage 
des  bourreaux,  que  Jésus-Christ  est  plus  qu'un  homme.  Quand 
le  cri  du  coiisummatum  est  a  retenti,  la  nature  entière  s'émeut 
et  confesse  à  son  tour  la  divinité  du  Christ,  avec  le  bon  larron 
et  le  centurion  romain.  Bel  exemple,  que  nous  devons  imiter. 
Lacordaire  finit  par  quelques  paroles  sur  la  communion  pas- 
cale 1. 

«  Pendant  tout  ce  beau  discours  —  ajoute  le  P.  Chéry  — 
«  le  Père  a  été  magnifique.  Avec  quel  talent  il  savait  rajeunir 
«  les  choses  les  plus  anciennes;  avec  quel  bonheur  d'expression 
«  il  a  rendu  le  tableau  de  la  dernière  Cène,  de  la  trahison  de 
«Judas  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ!  Sa  diction,  surtout  dans 
«  le  récitatif,  était  d'un  naturel  et  d'une  douceur  admirable... 
«  Tout  son  cœur,  toute  son  âme  vibrait  d'une  foi  ardente  et 
«  d'une  piété  pénétrante...  Où  retrouver  un  orateur  sacré,  qui 
«  ait  à  la  fois  tant  de  sainteté  et  de  prestige  -  ?  » 


14  mai. 

A  Sorèze,  une  allocution  prononcée  à  l'occasion  de  la  béné- 
diction de  la  première  pierre  de  l'obélisque  destiné  à  honorer  la 
mémoire  des  anciens  élèves,  qui  avaient,  depuis  un  siècle,  le 
plus  contribué  à  la  renommée  de  l'École.  Perdue  •". 


^  D'après  la  sténogniphie  du  P.  Chéry,  publiée  dans  Passion  de  Jésus- 
Christ,  Paris,  Lethielleux,  1906. 

2  La  Passion  de  Jésus-Christ  y  p.  61  et  s. 

^  Lacointa,  Corresponda7it,  10  juillet  1881,  p.  16. 
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30  ou  31  mai. 


A  la  chapelle  de  Sorèze,  une  allocution  pour  la  clôture  du 
mois  de  Marie,  mais  qui  n'a  pas  été  recueillie  i. 


24  juin. 

A  Sorèze,  une  homélie  sur  l'évangile  de  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Au  témoignage  de  MM.  Barrai  et  Vivarez,  cette  allo- 
cution est  l'une  «  des  plus  belles  qu'on  n'ait  jamais  entendues  ». 
Malheureusement,  elle  n'a  pas  été  recueillie. 

11  et  Î2  août. 

Alix  fêtes  du  centenaire  de  la  fondation  de  l'École  de  Sorèsiie, 
plusieurs   discours   mémorables,  dont  il  existe  quelques  fragments. 

Lacordaire  voulut  solenniser  avec  pompe  le  centième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  l'établissement,  dont  il  était  devenu 
le  directeur.  Plus  de  200  personnages  «  distingués  à  divers 
titres  »,  anciens  élèves  ou  nouveaux  amis  de  l'École,  répon- 
dirent à  l'invitation,  qui  leur  avait  été  adressée.  On  remarquait 
entre  autres  l'archevêque  d'Albi,  l'évêque  de  Carcassonne,  le 
comte  de  Mérode,  le  duc  de  Mirepoix,  etc.  -.  Les  hôtes  étaient 
réunis  dans  la  grande  salle  des  Arts,  lorsque  le  maréchal 
Pélissier,  ancien  gouverneur  de  l'Algérie  et  duc  de  MalakofF, 
fit  son  entrée  et  se  présenta  à  l'assistance,  suivi  de  la  première 
division  de  l'École,  en  uniforme  et  en  armes  -K  Ce  fut  pour 
le  panégyriste  du  général  Drouot  une  occasion  de  «  compli- 
menter le  vainqueur  de  Sébastopol  ».  Il  le  fit  d'une  manière 
remarquable.  Dans  ce  premier  discours,  il  célébra  «  les  austères 
vertus  de  la  profession  des  armes  et  la  sainteté  des  sacrifices 


*  Indiquée  par  MM.  Barrai  et  Vivarez,  anciens  élèves  de  rétablissement. 

2  Correspondant,  t.  42,  25  septembre  1857,  article  de  Mahul.  —  A 
M""  Swetchine,  24  août   1857. 

'^  Au  sujet  de  l'épisode  de  «  l'enlèvement  »  du  maréchal,  que  les  élèves 
avaient  été  chercher,  cf.  Ricard,  Lacordaire,  p.  804  et  s.,  où  il  y  a  des 
détails  très  intéressants. 
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sanglants  de  la  guerre  »,  l'une  et  l'autre  représentée  en  la  per- 
sonne du  maréchal  duc  de  Malakoff  K 

Le  soir,  nouvelle  réunion  dans  la  salle  des  Arts  ;  Lacordaire 
y  prononce  son  deuxième  discours.  Il  a  choisi  pour  thème 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'Ecole  de  Sorèze.  Il  expose 
à  la  fois  l'histoire  de  l'établissement  et  son  programme  d'éduca- 
tion. Il  montre  la  nécessité  qu'il  y  a  de  restituer  à  la  religion, 
par  l'éducation,  son  action  sur  les  sociétés  chrétiennes;  de  pra- 
tiquer par  un  exemple  notable  la  liberté  de  l'enseignement, 
après  l'avoir  conquise;  de  recueillir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  durable  dans  le  passé  historique  de  la  France,  dans  ses 
mœurs,  dans  sa  littérature  afin  de  l'allier,  avec  un  tact  délicat, 
à  l'esprit  des  générations  nouvelles  et  aux  inévitables  nécessités 
de  l'avenir  -.  Au  passage,  il  met  en  relief  les  grandes  figures  de 
H.  de  la  Rochejacquelin,  des  frères  Caffarelli,  du  général 
Andreassy,  etc.,  qui  après  avoir  fréquenté  l'Ecole,  se  sont  illustrés 
dans  le  monde.  Enfin,  il  rend  hommage  en  terminant  à  la 
mémoire  des  hommes  remarquables,  qui  s'étaient  distingués 
depuis  un  siècle  dans  la  direction  de  Sorèze. 

Lacointa  dit  qu'il  est  «  impossible  de  reproduire  tous  les 
traits  heureux,  les  images  gracieuses,  les  tableaux  poétiques, 
les  aperçus  larges  et  profonds,  qui  signalèrent  ce  discours  d'une 
durée  de  près  de  deux  heures  ^'  ». 

La  deuxième  journée  s'ouvrit  par  une  cérémonie  religieuse. 
La  fête  du  matin  eut  lieu  au  Champ  de  Mars  de  l'Ecole  ;  celle 
du  soir,  dans  la  salle  des  Arts,  où  devaient  être  distribués  les 
prix  gagnés  pendant  l'année  scolaire.  Lacordaire  prononça  son 
troisième  discours.  «  Hier  —  dit-il  —  j'ai  raconté  le  passé  de 
l'Ecole,  j'étais  historien  :  aujourd'hui,  je  vous  parlerai  de  son 
avenir,  je  serai  prophète  ».  Puis,  l'orateur  trace  «  un  tableau 
moral  de  la  société,  où  il  ne  voit  qu'affaiblissement  dans  les 
convictions  et  abaissement  dans  les  caractères  ».  Pour  remédier 
à  ce  mal,  il  faut  retremper  dans  de  fortes  études  les  esprits 
amollis.  II  ne  faut  pas  se  croire  au  terme  de  son  labeur,  au  jour 
où  l'on  obtient  des  grades  universitaires.  Dans  la  réalité,  c'est 

^  Mahul,  loc.  cit. 
■  FoissET,   Vie,  II,  p.  336. 

^  Correspondant,  Lacordaire  à  Sorèze.  —  Mahul  vante  aussi  beaucoup 
■ce  discours,  cf.  Correspondant,  t.  42,  p.  i38. 
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alors  que  coijimence  le  vrai  travail.  Aussi,  le  Directeur  de 
Sorèze  veut  travailler  dans  ce  sens.  Il  annonce  déjà  l'institution 
de  «  cours  de  littérature  et  de  haute  philosophie  chrétienne  des- 
tinés à  compléter  »  les  connaissances  et  à  fortifier  les  convic- 
tions des  anciens  élèves  de  l'établissement.  Enfin,  Lacordaire  se 
demande  quels  événements  viendront  agiter  le  monde,  quels 
maîtres  garderont  les  élèves  et  quels  élèves  sortiront  de  l'Ecole 
de  Sorèze  ?  Question  indiscrète,  qui  est  le  secret  de  Dieu  et 
à  laquelle  on  ne  peut  répondre,  qu'en  exprimant  des  vœux  i. 
La  fin  de  cette  harangue,  dit  Foisset,  fut  «  comme  sub- 
mergée dans  les  transports  d'un  enthousiasme,  qui  ne  peut 
parvenir  à  se  satisfaire  et  à  se  calmer  ».  La  fête  séculaire 
était  terminée  -. 

18  août. 

A  Oullins,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  un 
discours,  où  Lacordaire  prit  pour  texte  :  «  Tout  est  perdu,  fors 
l'honneur  »  et  où  il  eut,  paraît-il,  des  accents  d'une  grande 
éloquence.  Il  n'en  existe  qu'un  résumé  imparfait  "^ 

11  octobre. 

A  Sorèi{e,  dans  le  grand  salon  de  l'établissement^  un  entretien  sous  fon)ie 
de  causerie  oratoire  sur  «  le  rôle  du  corps  dans  la  pie  présente  et 
dans  la  vie  future  ». 

Lacointa  et  deux  autres  amis  étaient  avec  Lacordaire.  Quel- 
qu'un demanda  quel  était  le  vice  le  plus  grave  de  la  volupté 
ou  de  l'orgueil?  Sur  cette  question,  le  Père  se  mit  à  flétrir  le 
sens  dépravé  en  des  termes,  qui  faisaient  penser  à  son  «  admi- 
rable conférence  sur  la  chasteté  ».  Puis,  il  en  vint  à  l'orgueil. 
Il  examine  «  le  rôle  respectif  du  corps  et  de  l'àme  »,  aborde 
la  question  de  l'origine  des  idées,  décrit  le  rôle  des  sensations 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  enfin,  il  touche  au  problème  de 
la  durée  du  monde  et  de  l'humanité,  dont  les  siècles  ne  sont 
probablement  pas  encore  tous  écoulés  ^. 


^  Lacointa,  loc.  cit.  —  Cf.  Mahll,  loc.  cit. 
2   Vie,  II,  p.  338. 

^  Mentionné  de  vive  voix  par  le  P.  Juveneion. 

■*  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorè^^e,  t.    124,  p.  3o  et  s.  —  Ce  récit  a  été 
reproduit  en  partie  par  le  P.  Bayonne,  dans  les  S.,  l.,  A.,  II,  p.  474-479. 
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Peu  de  jours  après. 

A  la  chapelle  de  TÉcole  de  Sorèze,  une  allocution,  où 
Lacordaire  donne  des  conseils  aux  élèves  excellents,  aux  âmes 
faibles  et  aux  mauvais  jeunes  gens,  s'il  en  existe  dans  l'éta- 
blissement. L'orateur  expose  ensuite  les  règles  de  la  discipline 
intérieure,  tout  ce  qui  concerne  «  l'agencement  des  études,  la 
<iistribution  du  temps  et  les  heures  du  repos  ^  ». 


1857-1858 
Pendant  Fannée  scolaire. 

Dans  ses  instructions  dominicales  données  à  la  chapelle  de 
Sorèze,  Lacordaire  traite  de  «  la  mortification  négative  et  posi- 
tive ».  «  Négative  :  le  retranchement  de  tout  ce  qui  est  dan- 
gereux pour  l'âme,  l'intempérance,  le  luxe,  la  mollesse,  les 
mauvais  livres,  les  faux  amis.  Positive  :  l'abstinence,  le  jeûne, 
les  pratiques  de  pénitence  -.  » 

Avant  le  carême,  le  prédicateur  donne  des  instructions  sur 
«  l'expiation  en  général  »  et  sur  «  le  sacrement  de  Pénitence  ». 
Quelques  analyses  et  fragments  ont  été  conservés. 

Sur  les  maux  de  l'homme.  A  l'exemple  du  saint  homme  Job 
de  l'Ancienne  Loi,  nous  sommes  tous  soumis  aux  tribulations. 
L'homme  est  sujet  aux  misères  corporelles  de  la  faim  et  de  la 
soif,  auxquelles  cependant  on  peut  échapper  ;  de  la  maladie 
et  des  infirmités,  qui  éclatent  tôt  ou  tard  ;  enfin,  de  la  mort, 
qui  n'épargne  personne.  L'homme  est  encore  sujet  aux  maux 
spirituels  de  l'âme  :  l'erreur  et  l'ignorance  visitent  son  intelli- 
gence ;  le  mal  moral  est  dans  la  volonté;  enfin,  le  cœur  est 
assailli  par  les  amertumes  et  les  déceptions.  Tous  ces  maux 
proviennent  du  péché. 

Sur  l'expiation.  Omni  a  pêne  in  sanguine  ?nunda?ituî^  :  cette 
vérité  étonnante  trouve  son  explication  dans  l'Écriture  aflirmant 


^  Cf.  Lacointa,  loc.  cit.,  p.  36  et  Sj, 
-  P.  Bayonne,  s.,  /.,  A.,  II,  p.  3q3. 
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que  la  vie  de  tout  être  est  dans  le  sang.  Offrir  le  sang,  c'est 
donc  offrir  en  symbole  la  vie  de  l'homme  et  reconnaître  que  le 
péché  mérite  le  dernier  supplice.  Le  sang  est  encore  le  svmbole 
de  l'affection,  le  dernier  témoignage  de  l'amour,  quand  il  est 
versé  pour  la  personne  aimée  ;  dans  un  sens,  il  est  même  un 
principe  de  vertus  et  de  vices,  puisqu'ils  sont  transmis  avec 
lui.  C'était  donc  par  le  sang  que  le  péché  devait  être  expié  ; 
seulement,  le  sang  de  l'homme  ne  suffisait  pas,  il  fallait  celui 
d'un  Dieu.  De  là,  l'immolation  du  Calvaire,  renouvelée  tout 
les  jours  sur  nos  autels.  Trois  autels  sont  dressés  dans  l'huma- 
nité :  celui  sur  lequel  l'homme  offre  ses  souffrances  et  ses 
misères,  celui  d'Abraham  où  le  sang  humain  est  versé,  celui 
de  l'Eucharistie  où  coule  le  sang  d'un  Dieu  ;  le  premier  nous 
demande  la  résignation,  le  second  l'amour  de  la  vérité  et  le 
troisième  la  communion  avec^le  sang  de  Jésus-Christ. 

Sur  la  contrition.  Depuis  que  Jésus-Christ  a  satisfait  pour 
nous,  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  l'expiation,  mais 
sous  celle  du  «  sacrement  de  l'expiation  ».  Dans  tout  péché, 
il  y  a  une  part,  qui  doit  être  expiée  par  l'âme  et  une  autre,  qui 
doit  l'être  par  le  corps.  L'àme  n'expie  point  par  le  remords  qui 
est  involontaire,  mais  par  la  contrition  volontaire,  «  cette  eau 
des  larmes  »,  qui  transforme  une  àme  et  fait  la  joie  du  Ciel. 
La  contrition  est  tout  ce  que  Dieu  exige  pour  la  réparation 
de  nos  fautes. 

Sur  la  confession.  La  première  face  du  péché,  c'est  l'ingra- 
titude, qui  est  expiée  par  la  contrition  ;  la  seconde,  c'est  l'orgueil 
et  la  révolte,  qui  doit  être  châtiée.  La  première  punition  infligée 
est  celle  qu'infligent  les  passions  dépravées.  Mais  le  châtiment 
n'est  pas  l'expiation.  Pour  faire  disparaître  la  souillure  du  péché. 
Dieu  n'exige  que  l'aveu  de  la  faute,  aveu  hurhiliant,  mais 
accompagné  d'avantages  et  de  douceurs  :  il  constitue  un  frein 
salutaire  pour  notre  fragilité,  il  nous  met  en  contact  avec  une 
âme  vertueuse,  il  accorde  une  satisfaction  au  besoin  ressenti 
d'épancher  son  cœur,  enfin  il  transmet  une  grâce  particulière. 
Au  commencement,  la  confession  coûte  ;  plus  tard,  elle  devient 
douce  et  procure  de  réelles  délices. 

Sur  la  tentation.  L'homme  a  été  tenté  dès  l'origine.  La 
tentation  est  inhérente  à  notre  nature  ;  elle  est  une  sollicitation 
au  mal,  que  Dieu  permet  pour  trois  motifs  :   par  respect  pour 
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notre  liberté,  Dieu  veut  nous  traiter  selon  notre  nature  d'agents 
intelligents  ;  par  honneur  pour  notre  liberté,  il  veut  affermir 
notre  vertu  et  augmenter  nos  mérites;  enfin,  la  tentation  sert 
à  la  gloire  de  Dieu,  auquel  l'àme  reste  fidèle.  Si  les  tentations 
abattent,  la  faute  n'en  est  pas  à  Dieu,  qui  donne  le  secours  de 
sa  grâce,  mais  à  l'homme  qui  refuse  de  s'en  servir  ^ 

Sur  le  démon,  les  faux  amis  et  les  mauvais  livres. 
L'homme  est  un  être  social,  qui  cherche  la  compagnie  d'êtres 
semblables  pour  communiquer  avec  eux.  Pour  satisfaire  ce 
besoin,  Dieu  a  visité  l'homme,  il  lui  a  envoyé  des  anges  en 
message  ;  enfin,  il  lui  parle  encore  dans  les  Pxritures.  x\  cette 
triple  compagnie  du  bien  est  opposée  une  triple  compagnie 
du  mal  :  celle  du  démon,  des  faux  amis  et  des  mauvais  livres. 

Dès  l'origine,  le  démon  a  fréquenté  l'homme  pour  le  séduire 
et  le  faire  tomber;  tour  à  tour,  il  l'a  poussé  à  l'idolâtrie,  à  la 
trahison,  au  sacrilège  et  à  la  dépravation  -.  Mais  comme  il  est 
faible  contre  nous  et  désagréable,  il  prend  une  forme  sensible 
et  douce.  Pour  cet  office,  il  ne  choisit  pas  d'ordinaire  un  père 
ou  une  mère,  ni  un  époux  ou  une  épouse,  mais  un  ami  dange- 
reux et  funeste.  Aussi,  l'Évangile  nous  prévient  contre  le  péril 
des  mauvaises  compagnies  en  fulminant  contre  le  scandale. 
Fuyons  le  danger  •^. 

Le  démon  agit  aussi  par  le  livre.  A  l'Evangile,  il  oppose 
son  livre,  où  l'on  trouve  la  triple  négation  de  l'Église,  de  Jésus- 
Christ  et  de  Dieu.  Aux  trois  pages  de  morale  écrites  sur  le  mont 
Sinaï,  sur  le  mont  des  Béatitudes  et  sur  le  rocher  du  Calvaire, 
il  oppose  tous  les  vices  par  l'apologie  des  plaisirs,  des  richesses 
et  de  la  volupté.  Ces  deux  livres  de  la  vérité  et  de  l'erreur  se 
présentent  à  nous.  Il  est  facile  de  les  discerner.  Le  second  fait 
du  mal  et  le  premier  élève  l'àme  par  la  beauté  morale,  qu'il 
contient  ^. 

Sur  le  corps  a  la  fois  démon,  faux  ami  et  mauvais  livre. 
Le  corps  nous  tente  comme  le  démon  ;  il  est  égoïste  comme 
un  faux  ami  et,  comme  le  mauvais  livre,  il  est  la  source  des 


^  Correspondant,  mai   1882,  p.  624-625.  —  Lacordaire  prit  pour  texte 
Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu,  ut  tentaretur  a  diabolo.  » 
-  Id.,  p.  625. 
•^  Id.,  p.  626-627. 
*  Id.,  p.  627;  juillet  1881,  p.  36. 
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mauvaises  in:^ressions,  d'où  provient  la  tentation.  A  cette  triple 
puissance,  le  corps  joint  l'avantage  de  ne  pas  pouvoir  être 
expulsé  comme  le  démon.  Il  faut  rester  avec  lui  et,  pour  cela, 
il  est  nécessaire  de  le  transfigurer.  A  cet  effet,  il  est  nécessaire 
de  croire  à  la  possibilité  de  la  victoire  et  de  lutter;  le  combat 
donne  l'empire,  où  Tâme  sent  sa  force  et  d'où  provient  la  paix 
des  sens  ^. 

19  mars  1858. 

A   la  chapelle  de  Sorè^e,  une  allocution  sur  la  tempérance  -. 

Samson,  l'homme  extraordinaire  de  l'Ancienne  Loi,  est  le 
type  de  la  vertu,  qui  modère  l'usage  de  tout  ce  qui  sert  aux 
besoins  et  aux  plaisirs  du  corps.  La  tempérance  est  une  vertu 
importante,  qui  est  la  base  de  l'ordre  moral.  Le  vice  opposé 
dégrade  le  corps  et  nous  fait  perdre  les  forces  physiques  ;  il 
enlève  la  lumière  à  l'esprit,  la  lumière  de  la  foi,  en  ne  faisant 
plus  croire  qu'à  la  chair,  la  lumière  de  la  raison  en  appauvrissant 
le  sang  et  le  cerveau,  la  lumière  de  la  vertu  qui  est  un  sens 
droit  des  choses  honnêtes  et  belles;  enfin,  il  nous  rend  le  jouet 
de  toutes  les  passions,  comme  Samson  devint  l'esclave  des 
Philistins.  Soyons  sobres  comme  le  Samson  des  premiers 
jours  ^. 

26  mars. 

A  la  chapelle  de  Sorè^e,  une  instruction  sur  le  péché. 

Le  péché  est  un  ennemi  plus  terrible  que  le  démon,  les 
faux  amis  et  les  mauvais  livres  ;  c'est  la  corruption  et  la  mort 
de  l'âme.  Dans  la  création,  tout  vit  et  veut  vivre  ;  seul,  l'homme 
est  porté  à  se  tuer,  et  ce  qui  est  plus  terrible  encore,  à  tuer  son 
âme.  Il  y  a  des  âmes  mortes,  d'où  Dieu  s'est  retiré  et  avec  lui, 


^  Correspondant,  mai  1882,  p.  627-628.  —  Cf.  Bayonne,  S..  L,  A., 
p.  398-426. 

2  Lacordaire  prend  pour  texte  :  «  Ministerium  tuum  impie,  sobrius 
esto  ». 

^  D'après  l'analyse  de  M.  de  Saint-Paul,  ancien  élève  de  Sorèze,  et 
publiée  par  le  P.  Bayonne,  S.,  L,  A.,  Il,  p.  529-532.  —  Cf.  une  autre  analyse 
du  P.  Duley,  publiée  dans  le  Correspondant,  de  mai  1882,  p.  63 1  et  repro- 
duite également  dans  les  S.,  L,  A.,  II,  p.  426-428. 
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la  vie  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Cet  outrage  s'expie  par  le 
sang,  non  seulement  d'un  homme,  mais  d'un  Dieu.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  est  mort  sur  le  Calvaire.  L'orateur  termine 
son  discours  comme  le  sermon  de  la  Passion,  qu'il  a  prêché  le 
6  avril  i855  i. 

28  avril. 

A  la  chapelle  de  Sorè^e,  une  allocution  sur  la  mort. 

Nous  devons  accepter  la  mort  avec  résignation  :  elle  est 
la  principale  peine  infligée  au  péché  de  nos  premiers  parents; 
et  de  plus,  par  elle,  nous  pouvons  expier  nos  fautes.  Nous 
devons  mépriser  la  mort,  parce  qu'elle  nous  délivre  de  notre 
corps  et  qu'elle  n'a  aucune  puissance  sur  notre  âme.  Enfin, 
nous  devons  désirer  la  mort,  si  elle  est  plus  utile  que  notre  vie, 
à  Dieu  et  à  nos  frères;  car,  elle  nous  introduit  dans  notre 
véritable  patrie.  Pour  accepter  la  mort  avec  résignation,  il  faut 
se  tenir  toujours  prêt  à  mourir  et  pour  cela,  être  en  état  de 
grâce  -. 

28  mai. 

A  Bourges,  au  petit  séminaire  Saint-Célestin,  à  l'occasion  de  l'établis- 
sement d'une  conférejice  de  Saint  Vincent  de  Paul,  une  allocution 
sur  le  mérite  personnel. 

Le  cardinal  Dupont  avait  fondé  un  petit  séminaire  et  il 
avait  fait  des  instances  réitérées  pour  décider  Lacordaire  à  se 
charger  de  cette  maison.  Ce  dernier  mit  quatre  ans  à  prendre 
une  détermination.  A  la  fin,  il  accepta,  et  des  religieux  du  Tiers- 
Ordre  enseignant  allèrent  prendre  la  direction,  qui  leur  était 
offerte.  C'est  ainsi  que  l'orateur  fut  amené  à  visiter  le  petit 
séminaire  de  Saint-Paul  et  à  y  prononcer  une  «  délicieuse  » 
allocution. 

Lacordaire  félicite  la  maison  de  l'honneur  qu'elle  a,  de 
recevoir  son  fondateur,  le  premier  magistrat  de  la  ville  et  les 


'  D'après   l'analvse   de   M.   de   Saint-Paul,  publiée    par  le   P.  Bavonne, 
S.,  L,  A.,  II,  p.  532-535. 
•^  Id.,  p.  535-536. 
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hommes  notables  qui  sont  présents.  Son  intention  n'est  pas  de 
prononcer  un  discours  qu'il  n'a  point  préparé,  mais  de  jeter  un 
simple  coup  d'œil  sur  les  temps  de  l'histoire,  pour  v  découvrir 
quelques  utiles  maximes. 

Au  point  de  départ  de  toute  société,  on  trouve  la  force  qui 
protège  parfois,  mais  qui  ne  peut  rien  conserver.  A  la  seconde 
période,  on  voit  la  naissance  qui  fut  la  grande  loi  de  la  féodalité, 
à  Rome  où  régnait  le  patriciat  héréditaire,  comme  encore  de  nos 
jours  en  Angleterre,  où  l'on  reconnaît  le  principe  de  l'aristocratie 
héréditaire.  Au-dessus  de  ces  deux  principes,  il  y  a  celui  du 
mérite  personnel  et  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la 
terre.  Cette  loi  de  plus  en  plus  envahissante  se  compose  d'abord 
de  la  vertu,  sans  laquelle  on  peut  être  un  brillant  écrivain  comme 
Voltaire,  mais  non  un  homme  d'honneur;  ensuite,  du  caractère, 
qui  est  la  fidélité  à  ses  croyances  et  à  soi-même;  enfin,  de  l'intel- 
ligence qui  est  le  «  gage  de  la  puissance  humaine  ».  Rien  ne 
peut  prévaloir  contre  le  mérite  personnel.  Acquérons-le  donc 
et  appliquons-le  à  la  charité  chrétienne,  par  laquelle  on  implante 
le  christianisme  et  on  arrête  les  progrès  menaçants  du  socialisme 
révolutionnaire  i. 


11  août. 

A  Sorè^e,  pour  la  cérémonie  de  la  distribution  des  pyrix,  un  discours  sur 
«  le  droit  et  le  devoir  de  la  propriété  ». 

C'est  une  grande  chose  —  dit  l'orateur — que  d'avoir  un 
domaine  et  une  terre  sur  laquelle  l'homme  garde  un  droit 
jusques  par  delà  la  tombe.  D'où  vient  ce  droit  ?  La  propriété 
commence  par  la  patrie  et  elle  continue  par  la  famille.  Elle 
s'acquiert  par  le  travail  et  se  transmet  par  héritage.  En  l'atta- 
quant, on  attaque  la  patrie,  la  famille,  la  religion,  la  liberté,  qui 
toutes  reposent  sur  le  droit  de  propriété,  lequel  provient  de  Dieu 
lui-même.  Ainsi,  la  propriété  sauvegarde  tous  nos  droits  et  tous 
nos  devoirs;  elle  suppose  le  culte  de  la  patrie,  elle  prescrit  le 
soutien  de  la  famille  et  la  pratique  de  la  vertu.  11  faut  la  dé- 


D'après  le  texte  publié  par  le  P.  Jl'veneton,  5.,  /.,  A.,  III,  p.  3oi  et  s. 
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fendre  :  c'est  le  conseil  suprême,  que  l'orateur  donne  aux  élèves 
de  Sorèze,  comme  un  père  à  ses  enfants  ^ 


15  ou  16  septembre  '. 

A  Paris^  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Luynes,  une  allocution  pour  le 
mariage  de  M  '  Elisabeth  de  Afontalembert  avec  M.  le  vicomte  de 
Me  aux. 

La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux  dans 
une  chapelle  domestique,  où  M'"^  la  duchesse  de  Chevreuse 
avait  fait  installer  l'autel,  les  tableaux  et  tous  les  souvenirs  de 
l'oratoire  de  M'^'^  Swetchine,  morte  l'année  précédente  •^.  Le 
Père  prononça  une  allocution  d'une  exquise  délicatesse. 

Dieu  a  institué  la  famille  —  dit-il  —  par  une  bénédiction, 
que  Jésus-Christ  a  transformée  en  sacrement.  L'union  des 
cœurs  est  un  fondement  de  toute  alliance  conjugale  ;  cependant, 
les  affections  humaines  sont  caduques;  Dieu  les  rend  immor- 
telles par  l'onction  de  la  grâce.  Un  autre  fondement  du  mariage, 
c'est  l'union  des  familles,  dont  il  est  pourtant  difficile  de 
pénétrer  les  mystères.  Quand  il  s'agit  des  de  Meaux,  l'ignorance 
n'existe  pas  :  leur  culte  pour  les  saintes  causes  n'est  pas  inconnu. 
On  en  peut  dire  autant  des  Montalembert,  parmi  lesquels  la 
religion  est  aimée  et  respectée.  L'orateur  consacre  un  souvenir 
à  M'"^  Swetchine,  puis,  il  appelle  sur  les  deux  jeunes  mariés  la 
bénédiction  divine,  afin  que  leur  mutuelle  affection  subsiste 
dans  les  joies  comme  dans  les  épreuves  ^. 

Villemain  assistait  à  la  cérémonie.  Il  fut  tellement  trans- 
porté d'admiration  pendant  le  discours  de  Lacordaire  qu'il 
«  trépignait  d'enthousiasme  »  '^. 


^  Ghivres,  VII,  p.  2o5-228. 

■^  Dans  sa  leure  à  Foisset  du  g  août  i858,  Lacordaire  parle  du  i5;  et 
dans  la  suivante,  du   lô. 

3  P.  JUVEN-ETON,  S.,  L,  A.,  III,  p.   lyS. 

*  Le  texte  de  cette  allocution  a  été  publié  en  i858  en  une  maquette 
in-4^:  il  a  été  reproduit  par  le  P.  Juveneton,  S.,  L,  A.,  III,  p.  173-179.  — 
Cf.  Ami  de  la  religion,  28  octobre  i858.  —  Enseignement  catholique, 
t.   ill,  2""  série,   i865,  p.   i5o 

^  M.  d'Orgeval-Dubouchet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'éducation, 
i5  mars  1902. 
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1858-1859 
Pendant  l'année  scolaire. 

Dans  ses  instructions  dominicales,  données  à  la  chapelle 
de  Sorèze,  Lacordaire  commence  à  traiter  «  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  vie  chrétienne,  et  en  premier  lieu  la  crainte  »  i.  Le 
P.  Duley  a  recueilli  quelques  fragments,  dont  je  vais  donner 
l'analyse. 

Sur  la  crainte  de  dieu.  Les  hommes  sont  divisés  en  deux 
grandes  races,  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  des  hommes. 
Les  premiers  ont  la  foi,  principal  élément  de  la  vie  chrétienne: 
ils  ont  encore  la  crainte,  qui  est  aussi  nécessaire.  L'Écriture 
affirme  la  nécessité  de  la  crainte,  non  pas  de  la  peur  et  de  la 
crainte  servile,  mais  de  la  crainte  filiale,  qui  est  un  don  du 
Saint-Esprit  et  qui  engendre  le  respect  envers  Dieu  et  la  fuite 
du  péché.  Nous  devons  craindre  Dieu,  parce  qu'il  est  la  plus 
haute  puissance  ;  la  plus  haute  justice,  la  justice  la  plus  sévère 
et  la  plus  rigoureuse  ;  enfin,  la  plus  haute  majesté. 

Sur  la  crainte  du  nom  de  dieu  -.  La  crainte  de  Dieu 
comprend  plusieurs  espèces  de  crainte,  et  entre  autres  celle  de 
son  nom.  Le  nom  de  Dieu  est  la  représentation  de  la  nature  et 
des  perfections  divines;  il  rappelle  les  scènes  bibliques  du  Sinaï; 
il  était  inscrit  sur  la  lame  d'or,  qui  couvrait  le  front  du  grand- 
prêtre  ;  à  la  lecture  de  la  Bible,  les  Juifs  n'osaient  pas  le 
prononcer;  enfin,  c'est  par  Lui  que  les  patriarches  bénissaient 
leurs  enfants. 

Le  nom  de  Dieu  est  aussi  une  puissance.  Son  invocation 
a  suffi  à  saint  Michel  pour  précipiter  les  anges  rebelles  ;  elle 
suffit  encore  à  l'Eglise  pour  rendre  le  baptême  efficace  et  pour 
opérer  la  merveille  du  pardon  des  péchés.  Aussi,  ne  faut-il  jamais 
prononcer  le  nom  de  Dieu  en  vain,  mais  avec  amour  et  dans 
la  prière  ■'. 


»  P.  Bavonne,  5.,  /.,  A.,  II,  p.  43i. 

2  Lacordaire   prend    pour   texte   :    «   Non    assumes    nomen    Dei    tui    in 
va  nu  m.  » 

3  Correspondant,  mai  1882.  p.  614-617. 
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Sur  la  cbaime  du  temple  de  dieu.  Le  temple  n'est  pas 
seulement  grand  par  la  majesté  de  sa  forme  et  de  ses  propor- 
tions, mais  surtout  par  l'habitation  de  Dieu.  Aux  premiers 
âges  du  monde,  le  culte  et  la  religion  étaient  purement  domes- 
tiques. Plus  tard,  Dieu  voulut  élever  son  culte  à  l'état  social  : 
il  fit  élever  le  tabernacle,  où  il  devait  rendre  sa  présence  plus 
visible  et  son  action  plus  marquée  ;  Salomon  construisit  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  fut  détruit,  puis  reconstruit  sous 
Cyrus.  Ce  dernier  temple  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  fut  remplacé 
par  les  milliers  d'églises  chrétiennes,  où  Jésus-Christ  réside  en 
âme  et  en  chair.  Entrez  dans  l'église  avec  un  saint  tremblement, 
puisque  Dieu  s'y  trouve  ^. 

Sur  la  crainte  de  la  loi  divine.  Au-dessus  du  nom  de 
Dieu  et  du  temple  où  il  réside,  il  faut  placer  la  loi  divine.  La 
loi  est  la  représentation  de  l'essence  de  Dieu,  qui  ne  pourrait 
pas  la  supprimer  sans  se  détruire  ;  elle  a  deux  rayons  principaux, 
la  lumière  pour  nous  éclairer  et  la  justice  pour  venger  Tinjure 
faite  à  Dieu.  Dans  ses  résultats,  elle  est  le  principe  de  la  beauté; 
elle  règle  les  relations  d'ordre  entre  Dieu  et  les  hommes,  elle 
maintient  les  rapports  d'homme  à  homme.  Elle  est  la  source 
de  la  bonté,  parce  qu'elle  inspire  les  actes  de  dévouement.  Enfin, 
elle  est  la  source  de  la  vie,  puisque  la  vie  de  l'homme,  c'est  son 
union  avec  Dieu.  Aussi,  transgresser  cette  loi,  c'est  repousser  la 
source  du  bien.  11  faut  donc  la  craindre. 

Quand  elle  a  été  révélée,  il  y  a  eu  quelque  chose  de  terrible 
et  d  imposant;  sa  transgression  a  toujours  été  suivie  d'une 
tragédie  sanglante  :  au  paradis  terrestre,  où  s'accomplit  le 
drame  de  la  chute  :  au  Sinaï,  où  la  loi  fut  donnée  au  milieu 
des  éclairs  ;  aux  temps  de  Jésus-Christ,  où  les  Juifs  subirent 
un  épouvantable  châtiment.  Ces  trois  punitions  se  retrouvent 
dans  nos  fautes  :  quand  nous  péchons  par  orgueil,  nous  sommes 
punis  par  le  feu  des  passions;  quand  nous  sacrifions  aux  idoles 
du  monde,  nous  sommes  punis  par  la  mort  de  l'àme  r  quand 
nous  nous  abandonnons  à  la  haine  de  la  loi,  nous  recevons 
le  châtiment  des  Juifs.   Donc,  respect  à  la  loi  divine  -. 

Sur  la   crainte   du   jugement   de   Dieu.   La   loi    exige   une 


^  Correspondant^  mai  1882,  p.  633-635. 

-    Id.,   p.  617-618. 


—   546   — 

sanction,  qui  ^'obtient  par  la  récompense  et  le  châtiment.  Pour 
décerner  l'une  ou  l'autre,  il  faut  un  jugement  composé  d'un 
acte  d'accusation,  d'une  défense  et  d'une  sentence.  Les  juge- 
ments de  Dieu  sont  redoutables  :  Adam  pèche  et  il  est  jugé, 
Caïn  tue  Abel  et  il  est  maudit.  Tous  ces  jugements  ne  sont 
qu'un  signe  du  jugement  final,  où  l'accusation  sera  formidable, 
la  défense  impossible  et  la  sentence  irrévocable,  et  dont  les 
péripéties  commencent  déjà  dans  la  conscience,  lorsqu'elle 
condamne  et  absout.  Il  y  a  trois  états  de  conscience  :  celui 
d'Adam  avant  la  faute,  celui  d'Adam  repentant  et  celui  d'Adam 
dissimulant  son  crime.  Soyons  dans  le  premier  ou  le  second. 

Sur  la  crainte  de  l'enfer  :  a)  Comme  perte  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ.  Terrible  sur  la  terre,  le  jugement  de  Dieu  est 
encore  plus  terrible  après  la  mort,  où  le  coupable  est  livré  aux 
peines  éternelles  de  l'enfer.  Dans  cet  endroit  de  supplices,  les 
souffrances  sont  effrayantes.  La  plus  douloureuse  est  la  perte 
de  Dieu,  qui  est  le  principe  de  la  vérité,  de  la  bonté  et  de  la 
justice.  L'enfer,  c'est  la  perte  d'un  père  ;  c'est  aussi  la  perte 
d'un  ami  qui  est  Jésus-Christ,  dont  l'amitié  est  plus  belle  que 
celle  de  Jonatas  pour  David  et  qui  nous  a  aimés  jusqu'au 
sacrifice  de  la  croix.  Voilà  pourquoi  il  faut  craindre  l'enfer. 

b)  Comme  perte  de  l'âme.  L'enfer  est  aussi  la  perte  de  nous- 
mêmes,  et  d'abord,  la  perte  de  notre  âme.  L'âme  ne  sera  point 
perdue  en  ce  sens  qu'elle  cessera  d'exister  ;  mais  dans  ce  sens 
qu'elle  ne  pourra  plus  «  recevoir  la  vérité  et  rendre  la  vérité, 
recevoir  l'amour  et  rendre  l'amour  ».  Elle  sera  plongée  dans 
la  cécité  spirituelle  ;  sa  science  des  hommes,  de  Dieu  et  de  la 
nature  ne  sera  plus  de  vision,  mais  de  souvenir;  car,  la  lumière 
qui  rend  ces  choses  belles,  lui  sera  désormais  refusée.  En  enfer, 
personne  n'aime  le  réprouvé,  parce  que  son  âme  est  désormais 
incapable  de  recevoir  l'amour  ;  Dieu  le  lui  a  repris.  L'âme 
sera  même  incapable  de  rendre  l'amour,  parce  que  le  principe 
sympathique  lui  sera  enlevé;  elle  ne  pourra  aimer  ni  Dieu, 
ni  les  anges,  ni  les  hommes.  Il  faut  donc  encore  craindre  l'enfer. 

c)  Comme  perte  du  corps.  Le  corps  est  l'instrument  de 
l'âme;  c'est  par  lui  que  nous  arrivent  les  sensations.  En  le 
perdant,  on  est  privé  du  plus  noble  instrument  de  l'âme.  L'un 
ne  peut  pas  être  heureux  sans  l'autre  ;  les  douleurs  de  l'âme 
se  répercutent  dans  le  corps.  Privée  de  la  béatitude,  l'âme  fera 
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retentir  son  malheur  dans  le  corps.  De  plus,  s'il  y  a  une 
béatitude  particulière  attachée  à  chaque  sens,  il  y  aura  aussi 
un  châtiment  :  les  sens  et  les  organes  ne  seront  plus  en  rapport 
-qu'avec  des  objets  opposés.  Le  corps  sera  plongé  dans  la  maté- 
rialité, la  pesanteur  et  l'obscurité  i. 


20  février. 

.4  Sof'ès^e,  dans  une  séance  de  l'Athénée^  une  conférence  sur 
«  l'amour  et  l'amitié  ». 

«  L"amour  humain  a  son  principe  dans  la  beauté  physique; 
il  est  passager  comme  elle.  »  Le  principe  de  l'amitié,  au  contraire, 
est  dans  la  beauté  morale.  De  plus,  à  la  différence  de  l'amour, 
l'amitié  n'existe  que  par  la  réciprocité  du  dévouement,  la  tran- 
substantiation  d'une  àme  dans  une  autre.  Il  suit  de  là  que 
l'amitié  ne  connaît  ni  le  sexe,  ni  Tàge,  qu'elle  est  le  bien  le 
plus  rare,  parce  que  la  réciprocité  en  est  l'élément  essentiel; 
enfin,  que  «  l'affection  d'un  ami  est  le  plus  grand  trésor  d'ici- 
bas,  après  l'amitié  de  Dieu  ».  «  En  un  mot,  l'amour  est  une 
passion,  l'amitié  est  une  vertu  -.  » 


13,  20  et  27  mars,  3  et  10  avril. 

Aux  séances  hebdomadaires  de  l'Athénée,  à  Sorèze,  Lacor- 
-daire  donne  des  conférences  sur  la  «  forme  de  gouvernement 
qui  approche  le  plus  de  la  perfection,  au  point  de  vue  des 
intérêts  généraux  de  l'humanité,  c'est-à-dire  de  la  liberté,  de 
l'autorité,  de  la  sécurité  qui  doit  résulter  de  l'une  et  de  l'autre  »  : 
puis,  sur  «  les  mérites  et  les  défauts  de  la  république  démo- 
cratique, de  la  république  aristocratique,  de  la  monarchie 
absolue  et  de  la  monarchie  tempérée  ^  ».  Perdues. 


1  Correspondant ,  mai  1882,  p.  620-624.  —  Le  texte  donné  par  le 
P.   Bayonne,   s.,   L,  a.,   II,   p.  431-474,   est  moins  incomplet, 

-  D'après  l'analyse  de  M.  Auguste  Sabatier,  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. —  Cf.  Correspondant,  25  juillet  1881,  p.  208  et  209. 

3  Lacoixta,  Lacordaire  à  Sorèze,  Correspondant  du  25  juillet  i88r, 
p.  209. 
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22  avril. 

A    la  chapelle  de  Sorèc^e,  à  l'occasion  du  vendredi  saint,  un  sermon  sur 
la  Passion  de  Jésus-Christ. 

L'homme  grandit  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  au  physique 
et  au  moral.  Au  dernier  jour  de  sa  vie,  il  atteint  le  sommet. 
Jésus-Christ  s'est  conformé  à  cette  loi  générale  ;  il  est  mort  de 
la  plus  belle  manière,  à  la  façon  des  martyrs.  Pour  nous  péné- 
trer de  cette  vérité,  parcourons  les  cinq  actes  de  la  tragédie  du 
Calvaire. 

A  l'approche  des  dernières  heures,  Jésus-Christ  a  voulu 
faire  son  testament.  Il  rassemble  ses  disciples  au  Cénacle, 
mange  avec  eux  l'Agneau  paseal  et  institue  l'Eucharistie,  où  est 
consigné  le  don  divin  de  sa  chair  divine.  Mais  il  n'est  pas 
à  l'abri  de  l'ingratitude  ;  il  est  trahi  par  Judas  et  ce  crime  se 
renouvelle  encore  de  nos  jours. 

Saisi  à  Gethsemani,  le  Sauveur  est  conduit  devant  Caïphe  ; 
Jésus-Christ  confesse  sa  divinité  et  il  est  condamné  à  mort. 

Conduit  ensuite  devant  Pilate,  il  subit  un  nouvel  interro- 
gatoire, à  la  fin  duquel  le  gouverneur  essaye  de  sauver  l'auguste 
victime.  Les  Juifs  insistent  pour  la  mort  et  Pilate  cède,  comme 
plus  tard  encore  la  justice  reculera  devant  les  passions  humaines. 

Condamné  comme  roi  et  comme  Dieu,  Jésus-Christ  va 
subir  le  supplice  des  esclaves  et  dans  cette  mort  humiliante, 
expier  les  péchés  d'orgueil  commis  par  l'humanité. 

«  Pendu  »  à  la  croix,  le  Sauveur  est  abandonné  de  ses 
amis;  trois  personnes  seulement  restent  auprès  de  lui,  Marie, 
Jean  et  Madeleine  ;  puis  tout  est  consommé.  De  quel  côté 
sommes-nous?  Avec  Judas  ou  bien  avec  Marie  et  Madeleine  ? 
Aimons  Jésus-Christ  i. 

^  D'après  l'analyse  du  P.  Chéry,  publiée  par  le  P.  Rayonne,  S.,  L,  A., 
II,  p.  479-5o6. 

Pendant  ce  discours,  le  P.  Chéry  a  beaucoup  admiré  Tart  avec  lequel 
Lacordaire  «  savait  rajeunir  les  choses  les  plus  anciennes  »  et  le  «  bonheur 
d'expression  »  avec  lequel  il  rendait  «  le  tableau  de  la  dernière  cène,  de  la 
trahison  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ».  Sa  diction  «  était  d'un  naturel  et 
d'une  douceur  admirables  >>.  (Lettre  du  P.  Chérv,  citée  par  le  P.  Bavonne, 
S.,  L,  A..  II,  p.  479-4B0.) 
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23  avril. 

Dans   la  chapelle  de  Sorè^iie^  une  allocution  adressée  à  des  religieux  sur 
l'esprit  de  pénitence. 

Devenu  directeur  de  l'École  de  Sorèze,  Lacordaire  v  ins- 
talla le  noviciat  du  Tiers- Ordre  enseignant.  Il  trouva  ainsi 
l'occasion  d'adresser  assez  souvent  la  parole  aux  futurs  religieux. 
Malheureusement,  ces  instructions  ne  furent  pas  conservées  ; 
l'une  ou  l'autre  seulement  échappèrent  au  naufrage.  Voici  le 
résumé  de  celle  qu'il  a  prononcée  le  samedi  saint  iSSg. 

Avant  de  sortir  de  la  «  sainte  quarantaine  »  —  dit-il  — 
il  importe  d'arrêter  une  «  résolution,  qui  en  garde  les  fruits  ». 
Il  faut  faire  vivre  en  nous  cet  esprit  de  pénitence,  que  nous 
remarquons  dans  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Pour  être  chrétien, 
et  plus  encore  pour  être  religieux,  il  est  nécessaire  de  porter 
la  croix  dans  son  cœur.  Sans  cet  amour  généreux,  on  n'arrive 
jamais  à  la  sainteté.  C'est  sur  cette  base  qu'a  été  établi  l'Ordre 
dominicain  ;  c'est  sur  cette  base  encore  que  la  réforme  de  Sorèze 
repose.  D'ailleurs,  l'expérience  montre  que  sans  cela,  il  y  a  tou- 
jours l'orgueil  et  l'impureté  au  fond  du  coeur  humain  ^ 


Après  Pâques. 

A  la  chapelle  de  Sorè^e?^  diverses  instructions  dominicales  sur 
«  l'espérance,  contrepoids  de  la  crainte  ». 

Le  texte  de  ces  allocutions  n'a  pas  été  conservé  ;  nous  pos- 
sédons cependant  trois  fragments^  dont  voici  un  résumé  : 

I.  Après  sa  faute,  l'homme  a  commencé  à  craindre.  Pour 
contrebalancer  les  excès  de  ce  sentiment,  le  Seigneur  a  enseigné 
l'espérance,  deuxième  acte  de  la  vie  chrétienne.  Notre  espérance 
n'est  point  vaine  ;  elle  repose  sur  les  promesses  que  Dieu  a  faites 
aux  patriarches  dans  l'Ancienne  Loi  et  par  son  Verbe,  Jésus- 
Christ,  dans  le  Nouveau  Testament.  Dieu  nous  a  même  donné 
la  victoire  de  l'espérance  par  la  prière  et  les  sacrements. 


'  D'iiprès  Tanalyse  du  P.  Chéry,  communiquée  à  Foisset  dans  une  leure 
du  19  juin  1862  et  reproduite  par  le  P.  Juveneton,  S.,  l..  A,,  III,  p.  248-251. 
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II.  La  première  tentation,  après  le  péché,  est  le  désespoir. 
Il  revêt  plusieurs  formes  ;  il  produit  un  sentiment  exagéré 
de  notre  faiblesse  ressentie  dans  les  sens  et  dans  l'esprit,  ou  bien 
encore  une  illusion,  qui  montre  les  foudres  de  Dieu  prêtes 
à  tomber  sur  nous,  ou  bien  enfin  le  pressentiment  de  la  répro- 
bation, dont  on  est  menacé.  Cette  manière  de  considérer  l'affaire 
du  salut  est  contraire  au  désir  que  Jésus-Christ  a  de  sauver  tous 
les  hommes.  La  tentation  n'est  pas  un  signe  de  damnation. 
Un  homme  sans  passion  ne  sera  jamais  rien.  Il  ne  faut  pas 
désespérer. 

III.  Comme  Samuel,  comme  saint  Paul  et  l'eunuque 
d'Ethiopie,  nous  sommes  des  appelés  et  des  élus.  Nous  avons 
dit  :  credo,  timeo,  spero.  Cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore 
aimer.  L'amour  repose  sur  les  deux  bases  de  l'humilité  et  de 
la  chasteté,  qu'on  obtient  par  hss  bonnes  œuvres,  et  surtout  par 
la  prière,  à  laquelle  il  faut  s'adonner  i. 

9  et  10  août. 

A  la  salle  des  Arts  de  l'École  de  Sorè^^e,  divers  discours  prononcés  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  et  de  la  clôture  des  trajuiux 
scolaires. 

La  fête  commence  le  matin  à  l'église.  A  l'issue  de  la  céré- 
monie religieuse,  le  régent  des  arts  militaires  passe  les  élèves 
en  revue  ;  cet  exercice  est  suivi  de  deux  assauts  d'armes,  puis 
de  joutes  et  de  tournois,  A  huit  heures  du  soir,  a  lieu  la  séance 
littéraire  et  musicale.  Le  directeur  donne  un  compte  rendu  des 
travaux  de  l'année.  Après  avoir  remercié  le  corps  professoral 
du  concours  intelligent  et  dévoué  que  l'Ordre  a  trouvé  en  lui 
plus  encore  que  par  le  passé,  il  félicite  les  élèves  de  leur  appli- 
cation et  signale  aux  parents  «  les  progrès  accomplis  dans  le 
travail,  la  discipline,  la  moralité  et  la  religion  ».  Le  Père  cite 
«  les  succès  académiques  obtenus  dans  le  cours  de  l'année  » 
et  il  termine  en  disant  que  ces  résultats  «  doivent  encourager 
les  élèves,  les  maîtres  et  les  parents  ».  Il  faut  «  s'unir  pour 
rendre  grâce  au  Ciel  ». 

Ce  discours  est  suivi  de  la  distribution  de  différents  prix 

^  D'après  l'analyse  publiée  par  le  P.  Bayonne,  S.^  L,  A.,  II,  p.  5o6  et  s- 
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€t  de  la  nomination  d'un  «  étudiant  d'honneur  ».  C'est  une 
occasion  pour  Lacordaire  de  prononcer  un  deuxième  discours. 
11  adresse  à  1  élu  ul"^e  allocution  pleine  «  de  charmes,  de  finesse 
et  d'une  délicatesse  exquise,  en  parlant  de  son  bon  esprit  et  de 
sa  vertu  forte  au  milieu  des  dissolutions  de  l'ancienne  école; 
il  le  compare  avec  beaucoup  de  grâce  à  la  fontaine  d'Aréthuse, 
dont  les  eaux  conservent  leur  douceur  au  milieu  des  flots 
amers  de  l'Océan  ». 

Le  lendemain  à  huit  heures,  on  se  réunit  enfin  pour  la 
cérémonie  solennelle  de  la  grande  distribution  des  prix  \  Le 
Père  y  prononce  son  troisième  discours,  où  il  traite  la  question 
de  l'état  des  études  philosophiques  en  France. 

Les  études  philosophiques  —  dit  l'orateur  —  ont  presque 
disparu  des  écoles  françaises.  Cette  proscription  est  regrettable. 
Les  origines  de  cette  science  remontent  à  une  haute  antiquité; 
Salomon  est  le  père  de  la  philosophie  sacrée  comme  Socrate, 
après  lui^.  fut  le  père  de  la  philosophie  grecque.  Avec  le  chris- 
tianisme, la  raison  et  la  foi  triomphent  ensemble  dans  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas  et  de  Bossuet. 
C'est  que  l'homme  ne  peut  pas  se  borner  à  l'étude  des  corps; 
il  veut  aussi  apprendre  à  connaître  sa  nature  et  ses  destinées. 
Or,  sans  la  philosophie,  il  limite  sa  culture  aux  phénomènes 
et  aux  lois  de  l'ordre  sensible  :  il  aboutit  au  matérialisme 
dégradant,  ennemi  juré  de  la  foi  chrétienne.  Mais,  la  philo- 
sophie n'est  pas  seulement  une  préparation  au  christianisme  ; 
elle  est  aussi  un  bouclier  contre  les  sophismes  des  incrédules. 
Aussi,  voit-on,  dans  chaque  siècle,  des  philosophes  chrétiens 
se  lever  pour  répondre  aux  attaques  des  incroyants.  On  recon- 
naît la  philosophie  chrétienne  à  ce  qu'elle  croit  à  la  vérité,  à 
la  grandeur  de  l'homme  et  à  l'existence  de  Dieu.  Cette  philo- 
sophie n'a  pas  été  établie  par  Jésus-Christ:  elle  est  ainsi  appelée, 
parce  qu'elle  s'accorde  avec  les  enseignements  de  l'Évangile,  où 
elle  puise  une  vue  plus  profonde  et  une  certitude  plus  grande. 
Relevons  les  études  philosophiques  -. 


1  L'Antiée  dominicaine,  \"  année,  1 859-1860,  p.  8084. 

-  Œuvres,  VII,  p.  23i-258.  —  Les  discours  de  distribution  de  prix, 
prononcés  à  Sorèze,  en  i85^  et  en  i85o.  ont  été  publiés  chez  Poussielgue, 
en  1859. 
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1S59-1860 
Pendant  l'année  scolaire. 

Dans  ses  instructions  dominicales^  données  à  la  chapelle 
de  Sorèze,  Lacordaire  traite  «  de  l'amour,  comme  élément  final 
et  souverain  de  la  vie  chrétienne  ».  Quelques  fragments  ont  été 
recueillis.  En  voici  un  résumé. 

I.  La  foi,  la  crainte  et  l'espérance  ne  sont  pas  le  fond  de 
la  vie  chrétienne.  L'amour  est  encore  plus  nécessaire,  puisqu'il 
est  éternel.  Pour  connaître  sa  nature,  il  est  bon  de  remonter  au 
premier  jour,  au  moment  «ù  Dieu  donna  une  compagne  à 
l'homme.  Cependant,  nous  n'avons  là  que  le  «  vestibule  de 
l'amour  ».  L'amour  véritable  est  en  Dieu.  Pour  apprendre  à 
aimer  Dieu,  il  faut  d'abord  le  désirer;  puis  ensuite,  lire  ses 
perfections  dans  la  nature  et  surtout  dans  l'Évangile  i. 

II.  On  n'arrive  pas  d'un  bond  à  l'amour  idéal.  Il  faut  partir 
«de  l'amour  de  désir  ».  Quand  la  sympathie  augmente,  l'unité 
se  produit  et  l'on  a  «  l'amour  d'amitié  ». 

Le  premier  office  de  l'amour  est  de  servir.  Le  «  service 
gratuit  »  est  plus  noble  que  «  le  service  salarié  »;  c'est  aussi 
celui  que  réclame  l'amour  de  Dieu.  Il  s'exerce  de  différentes 
manières,  surtout  cependant  par  la  pratique  de  l'aumône  à 
l'égard  du  corps  et  à  l'égard  de  l'àme.  Le  précepte  de  la  charité 
prouve  qu'il  existe  une  solidarité  de  l'homme  avec  Dieu  et 
avec  le  prochain.  Les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  bien 
que  la  pauvreté  existe  à  côté  de  la  richesse.  L'aumône  résout 
la  question  de  la  misère  par  le  bienfait;  elle  produit  la  recon- 
naissance et  appelle  la  bénédiction.  A  certains  égards,  que  nous 
indique  la  foi,  l'état  de  pauvreté  est  supérieur  à  celui  de  la 
richesse,  parce  qu'il  porte  au  travail,  à  la  tempérance  et  à  la 
modestie  -. 


^  Correspondant^  mai  ibMi,  p.  613-614. 

-  D'après  les  canevas  publiés  par  le  P.  Bayonne,  S.,  I.,  A.,  II,  p.  5i3-52c, 
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A  la  chapelle  de  Sorè;e,  lui  sermon  sio^  l' aumône. 

Au  cours  de  cette  instruction,  Lacordaire  rapporta  le  «  trait 
de  saint  Martin  donnant  à  un  pauvre  la  moitié  de  son  manteau  ». 
-Ce  fait  historique  suggéra  au  prédicateur  —  dit  Lacointa  —  «  un 
mouvement  d'éloquence,  qui  défie  toute  analyse  ^  ». 

23  décembre. 

A  la  chapelle  de  Sorè'^e,  un  sermon  sur  «  la  préparation 
a  la  fête  de  Noël  y. 

La  famille  a  ses  fêtes,  comme  la  société  et  la  religion;  celles 
de  la  religion  sont  les  anniversaires  des  événements  heureux, 
qui  ont  établi  le  christianisme  sur  la  terre.  Elles  ont  un  caractère 
particulier;  on  s'y  prépare  à  l'avance,  à  l'extérieur  et  dans  son 
àme.  Avec  un  sentiment  de  joie,  elles  rappellent,  en  général, 
une  pensée  de  douleur  et  de  regret;  celle  de  Noël  fait  exception, 
elle  nous  invite  à  nous  livrer  complètement  à  la  joie.  Dans  toute 
fête,  il  y  a  un  banquet,  des  bouquets  et  un  échange  de  pensées 
et  de  sentiments.  La  religion  nous  présente  son  joyeux  repas 
en  nous  invitant  à  nous  asseoir  à  la  table  eucharistique.  Allez-y 
et  présentez  à  Dieu  les  fleurs  de  votre  cœur  et  les  pensées  de 
votre  àme  -. 

1860-1861 
Pendant  Tannée  scolaire. 

Dans  ses  instructions  dominicales  données  à  la  chapelle  de 
Sorèze,   Lacordaire  expose,  cette  dernière  année  de  sa  vie,  les 

*■  Correspondant,  25  juillet  i88i,  p.  194. 

A  la  tin  du  mois  de  mai  1860,  Lacordaire  part  pour  aller  à  Saint- 
Maximin  prêcher  le  panégyrique  de  sainte  Marie-Madeleine.  «  Huit  évêques 
devaient  assister  »  à  la  solennité.  La  foule  s'annonçait  très  nombreuse.  Le 
prédicateur  désirait  prononcer  ce  discours.  Mais,  arrivé  à  Montpellier,  il  se 
sentit  fatigué;  après  avoir  consulté  un  médecin,  il  rebroussa  chemin  et 
revint  à  Sorèze.  (Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  288.) 

-  D'après  l'analyse  de  M.  Dignat.  professeur  à  l'École  de  Sorèze, 
communiquée  au  P.   Bayonne  et  publiée  dans  les  S.,  L,  A.,  II,   p.  521-525. 
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«  trois  événgnents  intimes  de  Jésus-Christ  dans  1  ame,  corres- 
pondant à  son  triple  avènement  public  de  la  création,  de  la 
rédemption  et  du  jugement.  » 

I.  L'homme  est  une  créature  ^  et  parmi  les  visibles,  il  est 
la  plus  parfaite.  Nous  avons  tous  reçu  ce  que  nous  sommes.  Dès 
lors,  il*  faut  bannir  l'orgueil  et  pratiquer  l'humilité.  Dès  lors 
aussi,  comme  nous  sommes  l'ouvrage  d'un  Dieu  et  un  ouvrage 
admirable,  il  faut  nous  respecter  et  accorder  au  Seigneur  l'hom- 
mage de  notre  reconnaissance  -. 

H.  Dans  le  Verbe,  il  y  avait  la  vie  et  la  lumière  par 
essence.  Dans  l'Incarnation,  cette  vie  éternelle  et  cette  lumière 
indéfectible  sont  communiquées  à  l'homme  destiné  à  vivre  de 
la  vie  des  esprits  et  à  se  rendre  finalement  dans  la  région 
des  esprits. 

III.  Mais  la  lumière  du  Verbe  ne  nous  révèle  pas  seulement 
le  monde  des  esprits,  mais  encore  la  loi  éternelle  de  justice,  qui 
les  régit.  De  cette  révélation  naît  la  vie  du  devoir,  qui  est  la 
première  de  toutes.  Elle  est  la  première,  parce  qu'elle  est  la  plus 
grande,  celle  qui  renferme  l'idée  de  Dieu,  l'idée  de  l'âme,  de  la 
responsabilité  et  de  l'immortalité;  parce  qu'ensuite  elle  est  le 
seul  mobile  généreux  de  nos  actes,  la  plus  grande  puissance  de 
ce  monde,  celle  qui  crée  la  famille,  les  nations  et  l'humanité, 
celle  qui  lutte  efficacement  avec  la  grâce  contre  les  passions; 
parce  que  seule  elle  procure  la  véritable  élévation ,  la  vraie 
noblesse  qui  porte  vers  Dieu  et  qui  consiste  dans  l'accomplisse- 
ment du  devoir;  parce  qu'enfin  le  devoir  est  la  plus  grande 
vengeance  de  la  terre  :  premier  bien  de  l'homme  et  de  la  société, 
il  est  défendu  par  eux;  premier  bien  de  l'àme,  il  est  défendu 
par  la  conscience:  premier  bien  de  Dieu,  il  est  défendu  par  la 
justice  divine  au  jugement  universel  ■\ 


1  «  Omnia  per  ipsum  facta  siitit,  et  sine  ipso  factum  est  nihil  »,  dit 
Lacordaire,  et  probablement  en  guise  de  texte. 

-  Ce  discours  a  été.  parait-il,  très  beau.  Un  auditeur  disait  que  ce 
jour-là,  le  Père  «  avait  grandi  de  cent  coudées  ».  (P.  Rayonne,  S.,  I.,  .1.. 
II,  p.  526.) 

^  D'après  les  canevas  publiés  par  le  P.  Rayonne,  S.^  L,  A.,  II,  p.  525- 
528.  —  Les  instructions  sur  le  devoir  ont  eu  lieu  en  carême. 
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24  janvier. 

A  Paris,  au  palais  de  l'Institut,  discours  de  réception 
à  l'Académie  française. 

L'histoire  de  la  candidature  académique  de  Lacordaire 
remonte  à  l'année  i856  i.  L'idée  première  vient  de  Cousin 
qui,  cependant,  n'avait  jamais  eu  de  relations  personnelles  avec 
le  grand  orateur.  Il  écrivit  même  à  ce  dernier  pour  lui  demander, 
si  la  règle  dominicaine  empêche  les  Frères- Prêcheurs  d'entrer 
dans  une  société  littéraire  -.  A  l'offre  qui  lui  était  faite,  le 
conférencier  de  Notre-Dame  répondit  qu'il  accepterait  une 
candidature,  si  elle  lui  «  était  proposée  »,  mais  sans  s'engager 
«  à  faire  aucune  démarche  -'  ».  Cette  première  ouverture  n'eut 
pas  de  suite.  Il  faut  en  dire  autant  de  celle  de  M.  Ampère  ^. 
Représenté  à  Rome  comme  chef  d'une  école  de  philosophie 
dangereuse.  Cousin  suspendit  toute  communication  avec  Lacor- 
daire. Mais  cette  affaire  terminée,  il  revint  à  la  charge.  A  la 
mort  d'Alexis  de  Tocqueville,  survenue  le  14  avril  1859,  il 
pensa  tout  de  suite  à  lui  faire  donner  pour  successeur  l'auteur 
de  la  Vie  de  saint  Doviifiique.  L'opinion  émise  par  le  Père 
au  sujet  de  la  guerre  d'Italie,  opinion  qui  était  opposée  à  celle 
de  la  majorité  de  l'Académie,  ralentit  un  instant  1  ardeur  mise 
à  la  réalisation  du  projet.  Mais,  insensiblement,  l'émotion  se 
calma  et  les  préventions  disparurent.  Cousin,  Villemain  et 
Guizot  se  déclarèrent  partisans  de  l'orateur  ^.  Ces  dispositions 
de  la  part  «  d'académiciens  aussi  considérables  enflammèrent 
d'espoir  les  nombreux  amis  du  Père  »  ;  Montalembert  et 
de  Falloux  «  le  pressèrent  vivement  de  ne  pas  décliner  une 
candidature,  qui  s'offrait  à  lui  sous  de  tels  auspices  ^.  »  A  ces 
instances  vint  s'ajouter  le  conseil  de  M'"*^  Swetchine  mourante, 
qui  pensait  «  que  ce  serait  une  faute  de  refuser  »,  parce  qu'il  y 
avait   là,    «.dans  ce  mouvement  spontané  d'hommes  éminents 


'  A  Foisset,  lettre  du  2  juillet  1857.  —  Foisset,   Vie,  II,  p.  427. 

-  Foisset,  Vie,  II,  p.  427. 

^  Lettre  à  Foisset,  2  juillet  1857,  II,  p.  2o3. 

^  Lettres  à  des  jeunes  gens,  10  novembre  i856,  p.  848. 

-'  Id.,  p,  413,  lettre  du  7  décembre  iSSg. 

'■  Foisset,  Vie,  II,  p.  428. 
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vers  un  religieux,  un  hommage  à  la  religion  ^  ».  Ce  dernier  avis 
fit  une  grande  impression  sur  Lacordaire,  qui  finit  par  voir  dans 
cette  oflPre  «  un  hommage  rendu  à  Dieu  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  ministres  -.  »  Il  accepta  d'être  présenté. 

«  Il  eut  plus  de  peine  à  condescendre  aux  visites  préalables 
«  que  l'usage  a  consacrées.  Il  avait  cru  d'abord  que  son  habit 
«  lui  en  obtiendrait  dispense  ;  mais  les  membres  de  l'Académie 
«  se  montrèrent  offensés.  Comment,  disaient-ils,  le  Père  pouvait- 
«  il  répugner  à  se  rencontrer  avec  eux?  Est-ce  qu'il  doutait  de 
«  leur  parfait  accueil  ?  Ses  amis  furent  unanimes  à  lui  conseiller 
«  de  se  rendre.  Nul  n'entre  à  l'Académie  malgré  lui,  lui  disaient- 
«  ils,  et  ce  qu'il  v  a  de  plus  simple  pour  le  candidat,  c'est  de 
«  donner  à  son  consentement  la  forme  consacrée  par  tous  les 
«précédents,  durant  trois  siècles.  Personne  ne  s'est  soustrait 
«  à  cette  formalité  traditionnelle,  ni  Bossuet,  ni  Massillon,  ni 
«  M.  de  Quélen.  Le  Père  se  résigna.  Il  lui  sembla  plus  orgueil- 
«  leux  de  se  retirer,  en  désavouant  ce  qui  avait  été  fait  sans  lui 
«  par  des  amis,  que  de  se  soumettre  à  une  démarche  exigée 
«  par  une  tradition  trois  fois  séculaire  "\  »  Il  fit  ses  visites  du 
10  au  i6  janvier  inclusivement.  Le  2  février  suivant,  l'élection 
€Ut  lieu  ;  35  académiciens  prirent  part  au  scrutin  ouvert  sur  sa 
candidature;  21  suffrages  se  déclarèrent  pour  lui,  parmi  lesquels 
on  remarque  ceux  de  Villemain,  Lamartine,  Cousin,  Thiers, 
Guizot,  Berryer,  Laprade,  etc.  Sainte-Beuve  *,  de  Vigny,  Nisard 
étaient  parmi  les  opposants  ^. 

Une  fois  élu,  Lacordaire  se  mit  à  lire  les  ouvrages  de  Toc- 
queville  et  à  préparer  son  discours  de  réception.  Il  y  consacrait 
une  heure  par  jour.  Quelles  idées  allait-il  exposer  dans  cette 
oeuvre  à  retentissement?  C'est  ce  que  se  demandaient  ses  amis, 


^  Lettres  à  des  Jeunes  gens,  loc.  cit. 

2  Cf.  à  M""  de  Prailly,  4  janvier  1860,  9  février;  Lettres  à  des  jeunes 
gens,  loc.  cit. 

3  FoissET,   Vie,  II,  p.  430. 

•*  Sainte-Beuve  s'est  expliqué  sur  son  vote  dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Chocarne  et  insérée  dans  les  Nouveaux  lundis,  IV,  p.  451.  —  Selon 
Sainte-Beuve,  une  candidature  à  l'Académie  mettait  Lacordaire  «  dans  une 
sorte  de  contradiction  avec  son  habit  ».  «  Un  moine  sincère,  ardent,  fier 
€t  humble  à  la  fois,  est  »  «  quelque  chose  de  plus  qu'un  académicien  à 
demi-politique  ». 

"  FoissET,  loc.  cit.,  p.  430-431. 
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alarmés  par  les  opinions  «  italianissimes  »  du  moine  académi- 
cien 1.  Falloux  fit  une  démarche  auprès  de  lui  pour  le  déter- 
miner à  dire  un  mot  en  faveur  du  pouvoir  temporel.  Mais  le 
Père  s'obstina  à  garder  une  réserve  inquiétante  et  dont  il  ne  se 
départit  que  pour  rassurer  Théophile  Foisset  -.  A  la  fin  de 
novembre,  le  discours  est  achevé  et  remis  entre  les  mains 
de  M.  Guizot,  qui  doit  lui  répondre  ••.  Le  samedi  12  janvier, 
il  part  pour  Paris,  afin  d'aller  donner  connaissance  de  son 
oeuvre  à  la  commission  nommée  par  l'Académie;  cette  lecture 
a  lieu  le  17  janvier  et  la  réception  est  fixée  au  24  du  même 
mois  '^. 

Le  jour  arrivé,  les  tribunes  sont  envahies  avant  l'heure  ; 
on  se  montre  l'impératrice  Eugénie,  le  prince  Napoléon,  la 
princesse  Clotilde,  les  ministres,  M.  de  Morny,  président  du 
corps  législatif,  le  maréchal  Chandon ,  le  général  Changarnier 
et  d'autres  personnages  du  monde  politique  et  des  lettres  ^. 
«  Le  Père  entre  dans  la  salle  ayant  à  sa  droite  M.  de  Monta- 
«  lembert,  à  sa  gauche  M.  Berryer  ;  d'un  côté  l'ami  de  sa  jeu- 
«  nesse  et  de  son  âge  mûr,  le  frère  d'armes  des  combats  de  i83o 
«  et  de  1 844  ;  de  l'autre,  le  prince  du  barreau  et  de  la  tribune 
«  française,  l'homme  sympathique  entre  tous,  qui  avait  encou- 
«  ragé  les  débuts  d'Henri  Lacordaire  et  pressenti  le  premier  ses 
«  rares  destinées.  Le  récipiendaire  s'assied  à  la  place  qui  lui  est 
«  assignée,  au-dessous  de  la  statue  de  Bossuet,  en  face  de  la 
«tribune  réservée  à  l'Impératrice.  M.  Guizot,  à  son  tour, 
«  paraît  ;  il  porte  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  et 
«  le  collier  de  la  Toison  d'or  ;  il  prend  place  au  bureau,  entre 
«  le  chancelier  de  l'Académie,  M.  de  Laprade,  et  le  secrétaire 
«  perpétuel,  M.  de  Villemain.  Le  pupitre  traditionnel  est  devant 
«  le  Père  ;  mais  on  le  fait  disparaître  et  le  récipiendaire  se  lève, 
«  admirablement  beau  dans  sa  pâleur  et  sous  les  longs  plis  de 
«  sa  robe  blanche  ». 

«  D'une  voix   affaiblie,    mais   claire,  il   dit  :   «   Messieurs, 


'  A  Foisset,  20  août  1860,  note,  II,  p.  25o  et  s. 
-  Au  même,  27  décembre  1860,  II,  p.  259. 
3  A  M"'  de  Prailly,  28  novembre  1860,  p.  365. 
^  A  la  même,  10  janvier  1861,  p.  367. 

■-'  Foisset,   Vie,  II,  p.  431.  —  Lettres  à  Foisset,  Appendice,  Séance  de 
réception  à  rAcadémie  française  (notes  de  M.  Foisseti,  II,  p.  271  et  s. 
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«  j'ai  à  remerciier  l'Académie  de  deux  choses  :  la  première,  de 
«  m'avoir  appelé  dans  son  sein  ;  la  seconde,  de  m'avoir  donné 
«  pour  successeur  à  M.  de  Tocqueville  ».  Dès  ces  premiers  mots 
«  d'une  si  exquise  simplicité,  la  faveur  de  l'assemblée  était  con- 
«  quise,  la  bataille  était  gagnée  ^  ».  M.  de  Tocqueville  —  con- 
tinue le  Père  —  ne  versa  point  dans  les  travers  de  son  siècle. 
Pour  lui,  «  l'hérédité  inaliénable  du  pouvoir  »  n'était  pas  un 
dogme;  il  n'appartenait  pas  non  plus  sans  restriction  à  l'opinion 
libérale  du  XVIII"ie  siècle,  dont  il  ignorait  le  scepticisme.  Par 
contre,  «  comme  tout  vrai  chrétien  »,  il  aimait  le  peuple,  dans 
lequel  il  respectait  «  la  présence  de  l'homme  et  dans  l'homme 
la  présence  de  Dieu  »;  en  retour,  il  jouissait  d'une  popularité 
qui  le  conduisit  à  l'Assemblée  constituante  et  aux  grandes  charges 
de  l'État. 

Les  doctrines  du  publicist^  peuvent  se  réduire  aux  points 
suivants  :  il  croyait  que  l'Europe  et  la  France  en  particulier 
s'avançaient  à  grands  pas  vers  l'égalité  absolue  des  conditions 
et  que  l'Amérique  était  comme  l'avant-garde  de  l'état  futur  des 
nations  chrétiennes  ;  il  pressentait  que  la  démagogie  porterait 
à  la  liberté  naissante  un  coup  mortel  et  que  la  licence  armerait 
le  pouvoir  au  préjudice  de  la  liberté  commune.  A  un  monde 
nouveau,  il  faut  une  science  politique  nouvelle.  L'esprit  amé- 
ricain est  religieux,  respectueux  de  la  loi,  de  l'égalité  et  de  la 
liberté  civile  ;  l'esprit  français  respecte  peu  la  loi  et  la  liberté 
civile,  au-dessus  de  laquelle  il  met  l'égalité,  cette  loi  suprême 
qui  prévaut  sur  toutes  les  autres.  Aussi,  la  démocratie  euro- 
péenne «  prépare  l'épouvantable  alternative  d'une  démagogie 
sans  fond  ou  d'un  despotisme  sans  frein  ».  Douloureuse  pers- 
pective, qui  alarmait  M.  de  Tocqueville,  sincèrement  épris  de 
vraie  liberté.  Cet  amour  de  la  liberté  l'inclinait  vers  la  monarchie 
parlementaire  et  le  portait  à  ne  pas  combattre  la  république, 
comme  aussi  à  travailler  à  la  «  restauration  du  Souverain 
Pontife  sur  son  trône  terrestre  ».  Après  le  Deux  Décembre,  il  se 
retira  dans  la  solitude  de  son  village  natal.  De  cette  retraite 
féconde  est  sorti  un  beau  livre,  où  l'auteur  parle  en  faveur  de 
la  liberté  civile  et  qui  fut  comme  son  testament  politique. 
A  partir  de  cette  époque,   M.   de  Tocqueville   ne  fit  plus  que 

^  FoissET,   Vie,  II,  p.  43 1  et  432. 
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languir  en  attendant  la  mort.  Sa  fin  fut  celle  d'un  chrétien. 
Initié  aux  leçons  de  l'antiquité  et  aux  enseignements  des  lettres 
françaises,  il  a  mérité  l'honneur  de  siéger  à  l'Académie,  parmi 
les  héritiers  des  premières  gloires  littéraires  de  notre  âge.  «  Le 
génie  conduit  à  la  vérité  et  le  sert.  »  Lacordaire  en  est  persuadé 
et  dans  son  élection,  il  voit  un  hommage  rendu  «  à  la  liberté 
acceptée  et  fortifiée  par  la  religion  ^  ». 

Quand  l'orateur  s'est  assis,  «  les  applaudissements  se  sont 
prolongés  pendant  cinq  minutes  ».  Pendant  qu'il  parlait,  cer- 
taines phrases  furent  particulièrement  soulignées  de  bravos, 
qui  éclatèrent  à  plusieurs  reprises  différentes.  «  Le  long  parallèle 
du  démocrate  américain  et  du  démocrate  européen  »  tint  «  l'au- 
ditoire palpitant  et  frémissant  d'un  bout  à  l'autre  -.  »  Le  débit 
du  récipiendaire  fut  cependant  un  peu  trop  précipité;  il  laissait 
«  tomber  sa  voix  à  la  fin  des  phrases,  de  telle  sorte  qu'on 
n'entendait  pas  toujours  les  finales.  »  «  Mais  il  était  très  beau 
et  très  sympathique,  tout  à  fait  remarquable  par  la  félicité 
de  rexp?'ession,  comme  le  disait  de  lui  ]\L  de  Chateaubriand, 
très  habile,  très  libéral,  très  noble  »  et  «  très  éloquent  "^  ». 

Le  succès  dépassa  les  espérances  du  Père.  Il  ne  s'attendait 
ni  «  à  la  satisfaction  pleine  de  ses  amis  »,  ni  «  à  l'excès  des 
adversaires  ».  Néanmoins,  «  la  colère  »  égala  «  les  applaudis- 
sements ^  ».  Sainte-Beuve  fut  l'un  des  principaux  mécontents. 
Dans  son  compte  rendu  de  la  séance,  il  dit  que  le  récipiendaire 
est  «  sorti  plus  d'une  fois  du  ton  »  naturel  ;  que  le  geste  a  été 
«  criard  »  ;  qu'il  y  a  eu  «  un  certain  défaut  général  dans  l'action, 
cette  condition  première  »  de  l'éloquence;  que  «  la  composition 
est  irrégulière  et  disproportionnée  »;  que  le  parallèle  entre  le 
démocrate  américain  et  le  démocrate  européen  est  un  «  lieu 
commun  trop  prolongé  »  ;  que  la  phrase  sur  Tibère  «  n'est 
que   du    mauvais   goût   »  ;    enfin    qu'à   la    lecture,    le   discours 


^  Œuvres,  panégyriques,  p.  323-358.  —  Ce  discours  a  été  publié  sépa- 
rément, en  1861,  à  Paris,  chez  Poussielgue.  —  Il  a  été  aussi  reproduit  dans 
le  II""'  volume  des  lettres  à  Foisset,  p.  283  et  s.,  avec  la  réponse  de  M.  Guizot. 
directeur  de  l'Académie  française. 

■^  Voir  dans  les  lettres  à  Foisset,  à  la  tin  du  IT"  volume,  les  notes  sur 
la  réception  et  où  sont  indiqués  tous  les  passages,  qui  ont  été  salués  par 
des  applaudissements,  p.  273. 

^  Eod.  loc,  p.  272-273. 

*  A  Foisset,  lettre  du  7  février  i86i,  II,  p.  261. 
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trahit  «  de  grandes  irrégularités  de  style  »,  «  des  incohérences 
d'images,  des  disparates  de  ton  et  des  défauts  d'analogie  ^  ». 
Ce  jugement  s'explique  en  partie  par  l'état  d'àme  de  son 
auteur  :  à  cette  époque,  Sainte-Beuve  «  cheminait  déjà  vers 
le  Sénat  -  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  du  moine  dominicain 
produisit  un  grand  effet,  sous  la  coupole  Mazarine,  comme  au 
dehors,  dans  la  ville  de  Paris.  Un  écho  plein  d'alarmes  parvint 
même  jusqu'au  Sénat,  où  M.  Troplong  crut  devoir  répondre 
au  nouvel  académicien.  Cette  réfutation  solennelle,  prononcée 
devant  les  pères  conscrits  du  palais  du  Luxembourg,  est  peut- 
être  la  meilleure  preuve  que  Lacordaire  n'avait  pas  seulement 
prononcé  un  discours  académique,  mais  qu'il  avait  encore 
accompli  «  un  grand  acte  de  citoyen  -'  ».  Par  malheur,  cette 
harangue  avait  absorbé  les  «  derniers  efforts  de  sa  voix  »  ; 
l'éloge  de  M.  de  Tocqueville  mettait  «  fin  à  tous  ses  discours  ^  ». 
Le  jour  de  sa  réception  triomphale  à  l'Académie  française  fut 
aussi,  hélas  !  celui  de  ses  adieux  solennels  ■'. 

Pendant  le  carême. 

Revenu  à  Sorèze,  Lacordaire  était  assez  fatigué  pour  se 
voir  obligé  de  renoncer  à  une  partie  de  sa  besogne  quotidienne. 
Cependant,  il  prêcha  encore  chaque  semaine  du  carême  comme 
les  années  précédentes.  Il  continua  de  parler  sur  le  devoir,  de 
la  manière  que  nous  avons  dite.  Le  vendredi  2  3  mars,  Lacointa 
entendit  «  la  conférence  sur  le  bonheur  que  procure  l'accom- 
plissement du  devoir  ».  Il  affirme  qu'il  en  a  «  gardé  l'ineffaçable 
mémoire  ». 

Dans  la  vie,  dit  l'orateur,  il  y  a  quatre  stations  principales, 


^  Causeries  du  lundis  t.  XV,  p.  124-126  et  s.       • 

^  Grande  encyclopédie,  à  Tarticle  Lacordaire. 

^  FoissET,  Vie,  II,  p.  439. 

^  Discours  de  réception  de  M.  le  prince  de  Broglie,  chez  Didier,  i863,  p'.  i. 

^  Au  sujet  de  ce  discours,  cf.  Montrond,  Lacordaire,  p.  191-194,  210 
et  s.  —  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  97  et  102.  —  Foisset,  V/e,  II.  p.  427- 
444.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  XV,  p.  122  et  s.  ;  p.  45i  et  s.  — 
Lettres  à  Foisset,  IT*  vol.,  20  août  1860,  7  février  1861.  —  A  M'"'  de  Prailly. 
lettres  des  4  janvier  1860,  9  février,  28  novembre,  10  janvier  1861  et  25  mars.  — 
ViLLARD,  Cor.  in.,  diverses  lettres,  p.  884,  887,  889.  405  ;  adresse  des  habitants 
de  Recey-sur-Ource,  p.  593-594:  le  Père  et  l'Académie,  p.  597-600. 
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«  l'enfance,  la  maison,  le  pays  et  la  vieillesse  »  et  chacune  d'elles 
impose  des  devoirs  particuliers,  dont  l'accomplissement  procure 
des  jouissances  d'autant  plus  élevées,  plus  parfaites  qu'elles 
se  rapportent  à  l'àme  «  indéfinie  »  et  immortelle.  Les  plaisirs 
du  corps  sont  toujours  limités,  et  souvent  perçus  en  dehors 
de  la  voie  établie  par  Dieu  ^ 


Après  Pâques  -. 

Au  couvent  de  Saint-Maximin,  en  Provence, 
diverses  allocutions  adressées  aux  religieux  de  rétablissement. 

Ces  instructions  étaient  données  le  soir  ;  l'orateur  était 
«  entouré  d'une  couronne  blanche  de  60  religieux  rangés  le 
long  des  murs  de  la  grande  salle  du  chapitre  ».  Il  paraît 
qu'elles  étaient  fort  belles.  Le  P.  Chocarne  dit  qu'on  ne  les 
oubliera  pas  «  de  longtemps  ^  ».  Comme  celles  de  Sorèze,  elles 
n'ont  pas  été  conservées  ^.  Dans  des  exhortations  pleines  d'effu- 
sions, Lacordaire  recommanda,  entre  autres  conseils,  de  redouter 
beaucoup  plus  les  succès  que  les  épreuves.  C'est  par  la  souffrance 
que  l'œuvre  de  notre  rédemption  se  continue.  La  louange  est 


^  Cf.  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorèze,  Correspondant,  25  juillet,  1^81  ; 
ainsi  que  Bayonne,  S.,  I.,  A.,  II,  p.  528.  —  Foisset,  Vie,  II,  p.  46c.  —  Chocarne, 
Lacordaire,  II,  p.  293. 

-  D'après  Lacointa,  avant  le  8  avril. 

^  Chocarne,  Lacordaire,  II,  p.  294-295. 

"*  Lacointa  déplore  que  «  la  sténographie  n'ait  pas  conservé  à  l'Église 
et  aux  lettres  les  discours  de  Sorèze,  qui  formeraient  plusieurs  volumes  ». 
Aucun  texte  complet  n'a  été  relevé.  II  ne  reste  que  des  analyses  éparses. 
dont  l'abréviation  ne  rend  pas  la  beauté  des  détails.  La  plupart  des  audi- 
teurs se  contentaient  de  jouir,  sans  s'inquiéter  de  conserver.  Le  zèle  des 
élèves  fut  même  paralysé  par  la  malencontreuse  défense  d'un  maître,  qui 
promit  tout  et  ne  fit  rien.  Parmi  les  professeurs  de  l'École,  les  Pères  Duley 
et  Chéry  furent  à  peu  près  les  seuls,  qui  rédigèrent  des  analyses  suivies. 
Celles  du  premier  nous  sont  parvenues;  mais  celles  du  second  n'ont  pas 
été  retrouvées  jusqu'ici.  On  les  a  vainement  cherchées  à  Rome,  où  leur 
auteur  est  mort.  Pour  mon  compte,  j'ai  tenté  une  démarche  auprès  de 
Mgr  Mourey,  ancien  sous-directeur  de  Sorèze,  afin  d'avoir  des  renseigne- 
ments complémentaires.  L'honorable  auditeur  de  Rote  m'a  répondu  qu'il 
n'a  pas  «  une  seule  ligne  »  des  sermons  prêches  par  Lacordaire  à  cette 
époque.  Dans  ces  conditions,  la  chronologie  de  la  3""  période  de  la  prédi- 
cation «  lacordairienne  »  est  forcément  incomplète.  (Cf.  Correspondant, 
25  mai  1882,  p.  611,  ainsi  que  Rayonne,  S.,  /.,  A.,  Il,  p.  35 1.) 
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dangereuse,  ainsi  que  l'estime  et  les  attachements.  «  Rien  n'est 
perfide  comme  la  parole  flatteuse  ».  «  Si  la  prudence  n'accom- 
pagne point  chacun  de  vos  pas  »,  à  quel  malheur  n'irez-vous 
point  1  ? 

18  juin. 

Après  une  absence  de  deux  mois,  Lacordaire  rentra  à  Sorèze. 
«  Son  retour  fut  un  vrai  triomphe.  »  «  Le  bataillon  des  élèves 
sous  les  armes,  musique  en  tête,  le  corps  des  professeurs,  les 
sociétés  de  bienfaisance  et  de  secours  mutuels,  dont  il  était 
membre  honoraire,  l'asile  et  les  autres  œuvres,  qu'il  avait 
fondées  »  allèrent  au  devant  de  lui.  Il  monta  à  l'Ecole  entre 
les  deux  rangs  pressés  d'une  population  heureuse  et  impatiente 
de  le  revoir.  Toutes  les  têtes  étaient  découvertes.  On  l'acclamait. 
Parvenu  à  la  salle  des  Arts,  il  remercia  d'une  voix  ferme,  quoi-" 
que  aff'aiblie,  les  élèves,  les  professeurs,  les  ouvriers,  les  habi- 
tants, de  l'accueil  qui  lui  était  fait  et  des  marques  d'attachement, 
qu'on  lui  avait  données  en  tout  temps.  «  Me  voici  de  nouveau 
«  au  milieu  de  vous,  dit-il  en  terminant  ;  me  sera-t-il  donné 
«d'y  vivre?  Je  ne  sais.  Je  m'en  remets  à  la  volonté  de  Celui 
«  qui  dispose  de  nos  destinées.  Je  suis  prêt  à  tout,  ad  vivendum 
«  aut  ad  mo7'ieîidum  -.  Du  moins,  je  vous  laisserai  ma  tombe. 
«  Honorez -la  d'une  prière,  toutes  les  fois  que  vous  passerez 
«  près  d'elle  •'  ». 


1861 

14  juillet. 

La  voix  de  Lacordaire  allait  bientôt  s'éteindre.  La  veille  de 
sa  fête,  cependant,  elle  se  fit  encore  entendre  dans  la  grande 
salle  de  l'Ecole  de  Sorèze.  Au  compliment  du  sergent- major. 


1  JUVENETON,   S.,   L,   A.,    III,    p.    196-197. 

2  «   Ad   convivendum   et  ad   commoriendum  »,   dit   un   autre   témoin 
auriculaire,  Mgr  Mourey,  cité  par  Montrond,  Lacordaire,  p.  212. 

3  Lacointa,   Lacordaire  à  5oréije,    Correspondant,  25  juillet   1881.    — 
Cf.  MoNTROND,  Lacordaire,  p.  211-212.  —  Chocarne,  Lacordaire,,  II,  p.  299. 
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Lacordaire  répondit  en  laissant  son  cœur  déborder  «  de  ten- 
«  dresse  pour  ces  enfants,  dont  il  sentait  qu'il  allait  se  séparer. 
«  Il  répéta  qu'il  était  à  eux  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  puis,  il  para- 
«  phrasa  avec  mélancolie,  l'appliquant  à  lui-même,  une  inscrip- 
«  tion  qu'il  avait  recueillie  sur  un  tombeau,  à  Rome,  près  des 
«  catacombes  de  saint  Laurent  :  Pleure  sur  le  mort,  parce  qu'il 
«  s'est  reposé  ».  En  cette  occasion,  dit  Lacointa,  «  le  grand 
orateur  atteignit  au  sublime  ^  ». 

6  août. 

Le  jour  de  la  clôture  de  l'année  scolaire,  le  soir,  à  la  séance 
littéraire  de  l'Athénée,  Lacordaire  prononça  «  la  dernière  allo- 
cution de  sa  vie  ».  «  Il  parla  de  la  prospérité  de  l'Ecole,  de 
ses  succès  dans  les  examens  d'admission  »  aux  grandes  insti- 
tutions de  l'État  ;  il  déclara  que  malgré  l'agrandissement  des 
édifices,  «  il  ne  pourrait  accueillir,  l'année  suivante,  avec  les 
élèves  qui  lui  restaient,  tous  ceux  qui  désiraient  entrer  au 
Collège  »  ;  que  d'ailleurs,  il  ne  fallait  pas  dépasser  les  limites 
qu'on  s'était  assignées.  «  Le  succès  sera  plus  constant,  les 
«  années  pourront  s'écouler,  sans  apporter  de  changement  à  l'es- 
«  prit  religieux  et  fort  de  cette  maison.  Ce  sera  comme  l'intro- 
«  duction  lente  et  calme  d'un  liquide  dans  un  vase  déjà  plein, 
«  où  la  régularité  et  la  forme  du  renouvellement  modèrent  et 
«  voilent  en  quelque  sorte  ce  renouvellement  même...  A  la 
«faveur  d'une  prospérité  déréglée,  se  glisserait  dans  l'Ecole  le 
«  ver  rongeur  inhérent  à  la  quantité,  à  la  quantité  irréconciliable 
«  ennemie  de  la  qualité  ».  Les  dernières  paroles  du  Père  furent 
«les  suivantes  :  «  Je  m'arrête...  Je  suis  un  vieux  soldat,  qui 
«  ne  peut  plus  livrer  de  grandes  batailles.  Mon  épée  est  trop 
«  lourde  pour  mes  mains  ;  elle  s'est  brisée...  Je  bénirai  le  Ciel, 
«  si  elle  s'est  brisée  à  votre  service...  Ses  tronçons  demeureront 
«  près  de  ma  tombe  et  seront,  je  le  demande  à  Dieu,  ma  gloire 
«  pour  l'éternité.  » 

Tel  fut  ladieu  de  l'ancien  conférencier  de  Notre-Dame 
de  Paris  «  à  la  jeunesse  qui  lui  a  servi  de  couronne,  aux 
premiers,   comme   aux  derniers  jours  de  sa  carrière   ».   «   On 

^  Lacointa,  Lacordaire  à  Sorè^e,  Correspondant,  25  juillet  i88i, 
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devine,  mais  oéi  ne  peut  exprimer  le  trouble  intime  que  suscita, 
dans  tous  les  cœurs,  cet  adieu  d'une  voix  expirante  ^  ». 

Quelques  mois  plus  tard,  le  P.  Lacordaire  était  étendu  sur 
son  lit  d'ascète.  Au  soir  du  20  novembre,  la  faiblesse  allait 
croissant  et  «  lorsqu'il  demandait  quelque  chose,  sa  parole 
embarrassée  n'était  pas  toujours  comprise  ».  «  La  parole  qui 
remuait  les  multitudes,  les  soulevait  ou  les  apaisait  à  son  gré,, 
cette  parole  qui  avait  le  secret  des  grandes  joies  de  l'éloquence, 
ce  fluide  d'un  divin  magnétisme  »,  «  ce  verbe  enflammé  qui 
pénétrait  les  âmes  d'une  si  ardente  émotion  »,  cette  parole 
maintenant  «  balbutiait  comme  celle  d'un  enfant  »  et  incapable 
de  se  faire  saisir,  proférait  des  «  sons  inarticulés  »,  dont  l'entou- 
rage ne  parvenait  pas  à  deviner  le  sens.  Soudain,  il  eut  une 
crise.  «  Il  fut  pris  de  cette  angoisse,  précurseur  d'une  mort 
prochaine,  qui  jette  l'âme  dan^  d'inexprimables  tortures.  »  Il 
étendit  «  autour  de  lui  ses  bras  amaigris,  comme  un  homme 
qui  cherche  à  se  reconnaître  dans  les  ténèbres  »  ;  il  ouvrit  de 
grands  yeux,  promena  lentement  ses  regards  sur  les  assistants 
et  sur  les  murailles  blanches  de  son  humble  cellule,  interrogea 
le  ciel  d'un  coup  d'œil  profond,  «  comme  si  revenu  déjà  du 
rivage  de  la  lumière,  il  eut  peine  à  s'avouer  qu'il  était  encore 
sur  la  rive  des  ombres  »  ;  puis,  d'une  voix  forte  et  les  bras- 
élevés,  il  s'écria  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ouvrez -moi, 
ouvrez- moi  !   » 

«  Ce  fut  sa  dernière  parole  »  prononcée  sur  la  terre  ;  «  les 
autres,  les  anges  seuls  les  entendirent  -  ». 


^  LacoiiNta,  Lacordaire  à  Sorè^e,  Correspondant,  25  juillet  1881, 
p.  204-208. 

-  Id.,  p.  218.  —  FoissET,  Vie,  II,  p.  478  et  s.  —  Chocarne,  Lacordaire^ 
II,  p.  3i 3  et  s.  —  L.  M.,  Lacordaire,  p.  36o.  —  Montroxd,  Lacordaire^ 
p.  221,  etc.,  où  se  trouve  cité  Mgr  Mourey,  confesseur  du  Père  et  témoirr. 
oculaire  de  la  scène.  Le  P.  Chocarne  était  aussi  présent. 


CONCLUSION 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  on  a  retracé  les  phases 
diverses  de  la  formation  intellectuelle  de  Lacordaire.  On  a  vu 
successivement  les  nombreuses  influences  qui  ont  agi  sur  son 
esprit,  influences  du  lycée,  de  l'école  de  droit  et  du  séminaire, 
influences  livresques  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
de  Chateaubriand  et  de  Lamennais,  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas.  A. cette  étude  d'histoire  littéraire  est  venue  s'a- 
jouter une  enquête  sur  les  motifs,  qui  ont  porté  Lacordaire 
à  laisser  un  peu  dans  l'ombre  la  méthode  traditionnelle  d'apo- 
logétique. 

Comme  Chateaubriand,  Lacordaire  admire  les  richesses 
artistiques  que  contient  le  christianisme  et  il  se  convertit  sous 
l'empire  de  considérations  sociales.  Cette  manière  d'envisager 
la  religion  subsiste  au  séminaire  :  elle  se  complète  cependant 
par  la  connaissance  des  ressources  précieuses,  que  la  théologie 
ofl're  au  prédicateur.  De  cette  combinaison  d'éléments  divers 
et  que  trop  souvent  on  a  la  tendance  de  séparer  pour  les  déclarer 
incompatibles,  une  nouvelle  apologétique  voit  le  jour,  dont 
les  étais  sont  bien  encore  les  réalités  historiques,  mais  moins 
les  faits  passés  de  la  primitive  Eglise  que  les  phénomènes  con- 
temporains. La  sainteté  existe  à  l'heure  actuelle  dans  le  catholi- 
cisme sous  toutes  les  formes  :  elle  est  le  miracle  moral,  le 
témoignage  de  l'action  de  la  providence  divine  ;  les  merveilles 
de  foi,  de  pureté,  d'abnégation,  de  charité  et  d'héroïsme  ont  une 
cause,  qu'il  ne  faut  point  chercher  sur  la  terre,  mais  dans  les 
cieux. 

De  cette  méthode  ingénieuse,  Lacordaire  fait  un  premier 
essai   dans  les  conférences  données  au    collège  Stanislas,  mais 
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surtout  dans  ccUes,  qu'il  a  prêchées  à  Notre-Dame  de  Paris  et 
qui  ont  attiré  un  grand  nombre  d'auditeurs,  hommes  d'âge 
rnùr  et  jeunes  gens  désireux  de  s'instruire  des  vérités  de  la 
religion.  Après  avoir  considéré,  en  i835  et  i836,  la  doctrine 
de  l'Eglise  dans  le  corps  enseignant  qui  la  possède,  et  dans  les 
sources  qui  la  contiennent,  Lacordaire  expose  en  1843,  1844 
et  1845  les  effets  que  la  foi  produit,  d'abord  sur  l'esprit  humain 
par  la  certitude  et  la  connaissance  surnaturelle,  qu'elle  commu- 
nique: puis,  sur  l'àme  humaine  par  les  vertus  réservées,  dont 
elle  favorise  l'éclosion  ;  enfin,  sur  la  société  qu'elle  a  renouvelée 
et  transformée.  L'esprit,  l'àme  et  la  société  sont  les  «  trois 
théâtres  »,  sur  lesquels  l'Église  exerce  un  «  pouvoir  incomparable 
et  surhumain  \  » 

Mais  qui  a  fondé  cette  Eglise  douée  de  cette  puissance 
supérieure  et  merveilleuse  ?  Cetîe  question  amène  l'orateur  à 
parler  de  Jésus-Christ.  Dans  l'Avent  de  1846,  il  établit  la  thèse 
de  la  divinité  du  Sauveur,  il  raconte  l'établissement  et  la  perpé- 
tuité de  son  règne,  il  décrit  sa  préexistence,  enfin  il  dit  les  vains 
efforts  du  rationalisme  pour  anéantir,  dénaturer  et  expliquer 
sa  vie  divine  et  terrestre. 

De  cette  manière,  Lacordaire  a  fait  voir  le  caractère  divin 
de  la  doctrine  catholique.  La  tâche  entreprise  semble  toucher 
à  son  terme;  il  n'y  a  plus  qu'à  recommander  «  le  silence  et 
l'adoration  ».  Toutefois,  notre  esprit  est  curieux,  et  dès  qu'une 
doctrine  lui  est  présentée,  il  veut  «  l'interroger  par  le  dedans  » 
et  s'assurer  «  qu'elle  a  d'autres  signes  de  vérité  que  les  signes 
extérieurs.  »  Après  avoir  considéré  «  les  dehors  du  christia- 
nisme »,  le  conférencier  va  franchir  «  les  portes  du  temple  » 
et  entrer  dans  le  sanctuaire  -. 

La  première  vérité  qui  se  présente  à  son  esprit,  est  celle  de 
l'existence  de  Dieu.  11  y  a  «  un  être  infini,  éternel,  subsistant 
par  lui-même,  qui  est  un  sans  être  seul  ».  Etre  unique  et  plein, 
Dieu  se  suflBsait  à  lui-même  «  dans  le  développement  intérieur 
de  sa  triple  personnalité  ».  Mais  la  bonté  le  porta  à  créer  l'uni- 
vers ;  il  fut  le  principe  des  choses  et  il  voulut  en  être  aussi  le 


^  Œuvres,  III,  p.  3«i, 
''  Ici.,  IV,  p.  245. 
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but  suprême  pour  «  communiquer  à  ses  créatures  sa  propre 
perfection  et  sa  propre  béatitude  ^  » 

A  cette  fin  dernière,  l'homme  tend  «  par  deux  degrés  iné- 
gaux, par  la  nature  et  la  grâce.  La  première  nous  fait  connaître 
et  aimer  Dieu  à  travers  le  voile  des  choses  créées  »  ;  la  seconde 
nous  prépare  mieux  à  la  pleine  possession  divine  par  le  com- 
merce surnaturel  qu'elle  établit  entre  Dieu  et  l'homme,  dont 
il  faut  admettre  l'existence  et  qui  «  se  décompose  en  deux  actes, 
«  la  prophétie  et  le  sacrement  -.  » 

La  grâce  nous  appelle  «  au  partage  de  la  nature  divine.  » 
Malheureusement,  l'homme  n'a  pas  compris  l'honneur,  qui  lui 
était  fait  ;  il  a  faibli  devant  l'épreuve,  à  laquelle  il  a  été  soumis 
à  l'origine  et  il  a  transmis  à  sa  postérité  la  tare  du  péché  originel. 
Touché  de  la  misère  profonde,  dans  laquelle  l'homme  était 
tombé,  Dieu  voulut  faire  œuvre  de  réparation  en  faisant  agir 
à  la  fois  la  justice,  l'amour  et  la  liberté.  Il  donna  sa  vie  et  son 
sang  pour  racheter  l'humanité  déchue  ^. 

La  miséricorde  avec  laquelle  l'homme  est  traité  par  Dieu, 
conduit  1  orateur  à  étudier  les  lois  et  les  résultats  du  gouverne- 
ment divin.  11  y  a  une  Providence,  qui  régit  le  monde  d'après 
des  «  lois  fondamentales  »,  qui  distribue  inégalement  les  bienfaits 
et  qui  donne  toujours  les  grâces  nécessaires  au  salut.  Malheur 
à  celui  qui  les  rejette  et  les  méprise.  Une  sanction  terrible  l'attend 
dans  l'éternité.  Heureux,  par  contre,  qui  s'incorpore  au  Fils 
de  Dieu  par  la  charité,  la  réception  des  sacrements  et,  en  parti- 
culier, la  communication  eucharistique  ^. 

Tel  est  le  plan  doctrinal  des  conférences  prononcées  à 
Notre-Dame  dans  la  seconde  période.  Communément,  l'on 
croit  qu'elles  ont  toutes  été  préparées  immédiatement  pour  les 
auditeurs  de  l'église  métropolitaine.  C'est  une  erreur.  Quelques- 
unes  ont  leur  histoire  et  avant  d'atteindre  leur  forme  défini- 
tive, elles  ont  passé  par  différentes  phases  préliminaires.  Sur 
soixante  discours,  une  douzaine  ont  vu  le  jour  dans  les  stations 
<de  province.  A  Bordeaux,  à  Nancy  et  ailleurs,  Lacordaire  a  été 


^  Œuvres,  V,  p.  4  et  s. 
-  Id.,  V,  p.  2o3  et  s. 
'^  Carême  i85o. 
'  Carême  i85i. 
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amené  à  traitet  une  première  fois  des  thèmes,  qui,  plus  tard,, 
ont  trouvé  leur  place  naturelle  dans  les  stations  de  Notre- 
Dame.  Après  coup,  il  les  a  repris  pour  l'utilité  de  ses  audi- 
teurs de  Paris  et  leur  a  fait  subir  divers  changements,  qu'il  est 
facile  de  vérifier. 

Dans  certains  cas  peu  nombreux,  les  modifications  n'at- 
teignent pas  le  plan,  ni  l'ordre  des  idées;  l'exorde  est  la  seule 
partie  réellement  nouvelle.  Le  travail  de  retouche  porte  presque 
exclusivement  sur  la  forme  littéraire  i.  D'autres  fois,  il  est  plus 
radical  :  les  développements  sont  fouillés,  les  lumières  rendues 
plus  vives,  les  ombres  donnent  des  contrastes  plus  frappants, 
la  charpente  seule  reste  intacte  -.  Enfin,  dans  deux  circons- 
tances, Lacordaire  n'a  emprunté  qu'une  partie  du  discours  pré- 
cédemment donné  et  il  a  rejeté  le  reste.  Dans  un  travail  de 
refonte  à  peu  près  complète,  4e  thème  a  pris  une  soudaine 
envergure,  qui  donne  à  la  conférence  un  air  de  nouveauté,  dont 
il  faut  percer  le  voile  pour  retrouver  la  forme  primitive  ^. 

De  ces  constatations,  il  résulte  qu'une  douzaine  de  confé- 
rences données  en  province,  sont  devenues  des  feuillets  inter- 
calaires, «  des  portions  découpées  dans  le  tout  »,  qui  furent 
ensuite  mises  à  «  leur  place  dans  l'ensemble  avec  des  propor- 
tions plus  vastes  "*  ».  Cependant,  toutes  ne  sont  pas  dans  ce 
cas;  il  y  en  a  un  grand  nombre,  qui  n'ont  pas  été  publiées 
dans  les  Œuvres,  dont  l'existence  est  indépendante  et  sur  les- 
quelles il  importe  de  jeter  un  coup  d'œil. 

Les  succès  remportés  à  Paris  en  i835  et  i836  firent  con- 
cevoir à  Lacordaire  la  pensée  de  donner  des  conférences  suivies 
dans  les  grandes  villes  de  la  province.  Son  ambition  était  de 
créer  un  enseignement  capable  d'instruire  la  jeunesse  ignorante 
des  choses  de  la  religion  ^.  L'idée  fait  son  chemin.  Après  la 
mission  de  Metz,  qui  réussit  au  delà  de  toute  espérance,  les 
évêques  écrivent  au   conférencier  pour  lui   demander  une  sta- 


^  Cf.  Chronologie,  conférences  des  5  mars  1848  et  17  mars  i85o. 
■^  Id..  conférences    des    29    novembre    1846,    12   mars    1848,   24    février, 
24  mars,  7  avril   i85o  et   i3  avril   i85i. 
^  Id.,  27  décembre  1846  et  19  mars  1848. 
•*  A  M""  Swetchine,  24  octobre  1844,  p.  388. 
5  Id.,  4  mai  1887,  8  novembre  1847. 
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tion  ^  Les  offres  sont  tellement  nombreuses,  qu'il  lui  est 
impossible  de  contenter  tout  le  monde.  Il  faut  choisir  et  il  se 
détermine  d'abord  pour  Bordeaux  :  le  tour  de  Lyon  et  de 
Grenoble  viendra  ensuite. 

Dans  ces  conférences,  Lacordaire  veut  réaliser  un  double 
but,  instruire  et  faire  de  l'apologétique.  Pour  y  parvenir,  il 
emploie  toujours  la  même  méthode.  A  l'exemple  des  hommes 
de  science,  il  part  «  de  la  base  de  l'observation  »  ;  il  se  plaît 
d'abord  à  remarquer  «  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  fait  reli- 
gieux »  :  ce  fait  existe,  «  il  est  debout  »,  les  temples  élevés 
à  la  majesté  divine  le  représentent  et  les  fidèles,  qui  s'y  age- 
nouillent pour  prier,  en  sont  la  preuve  vivante.  Puis,  Lacordaire 
examine  la  force  et  les  lois  de  ce  fait  éclatant  -.  A  Bordeaux,  il 
commence  par  établir  que  la  foi  ne  demande  pas  le  sacrifice 
de  la  raison,  mais  l'adhésion  intelligente  à  la  parole  infaillible 
d'un  Dieu,  qui  a  donné  un  enseignement:  la  foi  dilate  le  cœur, 
elle  possède  une  force  surhumaine,  une  force  de  destruction  à 
laquelle  les  empires  n'ont  pu  résister,  une  force  d'édification 
qui  fait  pénétrer  la  croyance  dans  les  milieux  les  plus  réfrac- 
taires,  enfin,  une  force  de  résistance  victorieuse  de  toutes  les 
hérésies  ^. 

A  Nancy,  à  Grenoble  et  à  Liège,  l'orateur  considère  le  fait 
religieux  sous  un  autre  aspect.  La  foi  religieuse  s'étend  aussi 
loin  que  l'humanité  ;  elle  est  universelle  malgré  les  grands 
obstacles  qui  s'opposent  à  sa  diffusion,  malgré  les  lieux  et  les 
temps  qui  nous  isolent  «  dans  le  désert  de  la  vie  »,  malgré 
«  la  race  qui  rend  les  peuples  hostiles  entre  eux  »,  enfin 
malgré  la  versatilité  «  qui  se  manifeste  dans  l'histoire  des 
peuples  ».  La  foi  est  universelle,  c'est  un  fait  de  la  nature 
humaine;  elle  n'est  pas  fausse  ^. 

Ailleurs  enfin,  à  Lyon  et  à  Strasbourg,  Lacordaire  com- 
mence par  établir  le  fait  de  la  divinité  de  Jésus-Ghrist.  Le 
Sauveur  a  affirmé  à  différentes  reprises  qu'il  était  Dieu  ;  il 
croyait  sincèrement  à  son  origine  surnaturelle.  Or,  il  ne  pou- 


^  A  M""  Swetchine,  22  mars  i838,  p.  i56. 
2  Tripier,  I,  p.  29  et  s. 

^  Cf.  Chronologie,  28  novembre  et  décembre  1841. 

^  Cf.    id..   27   novembre    1842,    4   février    1844,    21    février    1847,    3    dé- 
;embre   1848. 
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vait  pas  le  croire  si  ce  n'était  pas  vrai,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  se  tromper  sur  un  fait  de  conscience.  Jésus-Christ  était 
Dieu  et  dès  lors,  il  faut  admettre  sa  doctrine  dogmatique  et 
morale  K 

Ainsi,  la  démonstration  initiale  est  toujours  de  l'ordre  apo- 
logétique ;  elle  comprend  une  ou  plusieurs  conférences,  suivant 
la  longueur  de  la  station  et  elle  sert  de  base  à  l'édifice.  Après 
avoir  montré  que  le  temple  est  solide,  Lacordaire  pénètre  dans 
le  parvis  et  fait  la  description  des  beautés  doctrinales,  qu'il  con- 
tient. Ici,  l'exposé  devient  surtout  dogmatique.  L'orateur  révèle 
les  mystères  de  la  nature  divine  -;  il  décrit  l'origine  du  monde 
matériel,  où  se  trouve  gravé  un  reflet  des  perfections  du  Créa- 
teur ^;  il  raconte  la  chute  du  premier  homme,  infidèle  à  son 
Dieu,  dont  la  faute  a  eu  de  redoutables  conséquences  pour 
l'humanité  tout  entière  "^  ;  il  exfTlique  la  loi  d'expiation  et  son 
application  aux  descendants  d'x\dam  '*  ;  il  fait  assister  à  l'ins- 
titution de  l'Eglise  pourvue  d'une  autorité  doctrinale  infaillible, 
marquée  au  front  des  sceaux  de  l'unité,  de  la  sainteté,  de 
l'antiquité  et  de  l'universalité  "  :  enfin,  il  célèbre  «  la  vertu 
thérapeutique  »  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
dont  le  premier  guérit  les  blessures  de  la  volonté  et  le  deuxième 
apporte  à  l'âme  le  pain  suprasubstantiel,  qui  lui  est  nécessaire  ^. 

A  côté  de  ces  parties  de  l'édifice  doctrinal  que  Lacordaire 
se  plait  à  décrire,  il  y  en  a  d'autres,  auxquelles  il  s'arrête  aussi 
volontiers  ;  mais  elles  sont  secondaires  et  elles  rentrent  dans 
le  cadre  général.  L'orateur  les  expose  ou  les  laisse,  suivant  le 
temps  dont  il  dispose,  le  milieu  et  les  circonstances,  où  il  se 
trouve.  Quand  la  station  est  longue  comme  à  Bordeaux  ou  à 


^  Cf.  Chronologie,  q  février  1845,  i"  mars  1846. 

2  Cf.  id.,  3""  conférence  de  Bordeaux,  8'"  de  Nancy,  4""  de  Grenoble, 
3""  de  Liège. 

^  Id.,  4""  conférence  de  Bordeaux,  9""  et  lo"*'  de  Nancy,  4""  de 
Dijon. 

■*  Id.,  6""  et  7""  conférences  de  Bordeaux,  12"'  et  i3"''  de  Nancy,  5"'  de 
Liège. 

•''  Id.,  9""  conférence  de  Bordeaux,  17""  de  Nancy,  10"'  de  Grenoble, 
7""  de  Lyon. 

^  Id.,  12""  conférence  de  Bordeaux,  -""  de  Nancy. 

'  Id.,  16""  conférence  de  Bordeaux.  i3""  de  Grenoble,  8™'  de  Lyon,  9""  de 
Liège  et  7""  de  Dijon. 
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Nancy,  le  nombre  des  thèmes  traités  est  naturellement  plus 
considérable.  Si  là  station  est  de  peu  de  durée,  Lacordaire  fait 
un  choix  :  il  prend  les  sujets,  dont  l'ensemble  forme  un  cycle 
complet  et  qui  présentent  un  intérêt  particulier  d'actualité 
morale  et  religieuse. 

Avec  une  pareille  méthode,  les  thèmes  ne  changent  pas 
toujours  ;  la  même  conférence  se  retrouve  dans  plusieurs  sta- 
tions. A  Bordeaux,  Lacordaire  parle  sur  le  mystère  de  la  Trinité 
comme  à  Nancy  et  à  Grenoble  ;  il  traite  la  question  du  protes- 
tantisme à  Lvon,  alors  qu'il  Ta  déjà  exposée  à  Metz  et  à 
Bordeaux.  Le  conférencier  se  répète.  Toutefois,  il  y  a  toujours 
un  peu  d'inédit.  La  variété  existe.  Un  même  ordre  supérieur 
règne  partout,  mais  les  détails  ne  sont  pas  disposés  de  la  même 
façon  uniforme.  Par  la  connaissance  des  stations  antérieures, 
on  n'aurait  jamais  pu  deviner  à  l'avance  le  sujet  de  la  conférence, 
qu'on  allait  entendre.  De  plus,  si  dans  le  discours,  il  v  a  une 
partie,  qui  reste  la  même  quant  au  fond  doctrinal,  il  y  en  a  une 
autre,  qui  est  toujours  nouvelle.  L'exorde  change  chaque  fois  ; 
il  se  transforme  suivant  les  circonstances  et  la  nature  du  sujet 
traité  dans  la  réunion  précédente.  Chez  Lacordaire,  l'exorde  ne 
remplit  pas  simplement  les  fonctions  d'un  modeste  introducteur; 
il  joue  un  rôle  important;  toujours  tiré  de  la  vérité,  précédem- 
ment établie,  il  récapitule  ce  qui  a  été  dit  et  forme  parfois  un 
résumé  doctrinal  plus  clair,  plus  net  et  plus  précis  que  le 
développement  lui-même  i. 

Dans  certains  cas,  l'orateur  apporte  à  son  discours  des 
modifications  plus  importantes.  Entre  deux  stations,  il  a  étudié 
et  élargi  ses  cadres,  il  ajoute  une  nouvelle  partie  à  sa  confé- 
rence -.  Le  texte  se  complète  de  considérations  théologiques  plus 
convaincantes  •".  La  conférence  primitive  prend  même  une 
telle  envergure,  qu'il  faut  la  dédoubler  et  chaque  partie  donne 
naissance  à  un  nouveau  discours,  où  la  matière  simplement 
effleurée    auparavant    devient    l'objet    d'une   étude    poussée    à 


^  Cf.  Chronologie,  la  3""  conférence  de  Bordeaux,  la  8"'  de  Nancy, 
la  4""  de  Grenoble,  la  3""  de  Liège. 

-  Id.,  la  12""  conférence  de  Bordeaux  et  la  6'"'  de  Metz,  dont  elle  est 
le  développement. 

^  Id.,  la  9""  conférence  de  Metz  devient  la  3""  de  Bordeaux  et  la  8""  de 
Xancv. 
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fond  K  Ailleurs,  le  conférencier  fait  l'inverse  :  pour  gagner  du 
temps,  il  résume  et  condense  deux  ou  trois  discours  en  un 
seul;  il  fait  un  tableau  panoramique,  où  il  va  d'un  point  à 
l'autre,  soulevant  un  voile,  découvrant  une  perspective  lointaine, 
résolvant  une  objection  et  finissant  d'ordinaire  par  s'excuser  de 
ne  pouvoir  tout  dire  dans  les  trop  courts  instants,  mis  à  sa 
disposition  -.  Ailleurs  enfin,  de  nouveaux  thèmes  apparaissent. 
Entre  TAvent  et  le  carême,  Lacordaire  prépare  des  conférences, 
dont  le  nombre  est  variable  :  à  Bordeaux,  il  parle  sur  la  puis- 
sance de  la  foi  et  sur  les  ancêtres  de  Jésus-Christ;  à  Nancy,  il 
fait  le  tableau  de  l'universalité  et  de  l'unité  de  la  foi  religieuse, 
il  montre  l'infini  manifesté  dans  le  spectacle  qu'offre  l'univers, 
il  décrit  les  lois  qui  régissent  le  monde  et  donne  une  expli- 
cation de  l'origine  du  mal  ;  à  Grenoble,  il  dit  la  manière,  dont 
Dieu  protège  la  religion  et  démontre  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
â  Strasbourg,  il  explique  la  nature  de  l'autorité  enseignante  et 
son  existence  dans  l'Eglise  catholique;  enfin,  à  Dijon,  il  analyse 
les  actes  dont  se  compose  le  culte,  les  caractères  de  la  véritable 
Eglise  et  les  peines  éternelles  :  autant  de  conférences,  dont  la 
primeur  est  accordée  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes.  Pendant 
que  Strasbourg  n'en  a  qu'une  seule  ^,  Grenoble  en  possède 
trois  ^,  Dijon  quatre  ^,  Bordeaux  sept  ^  et  Nancy  huit  ^  Liège 
et  Lyon  font  exception. 

Une  variété  non  moins  grande  existe  dans  les  discours 
séparés,  que  Lacordaire  a  prononcés  en  dehors  des  Avents  et 
des  carêmes.  On  y  observe  de  l'harmonie  dans  le  ton  et  l'al- 
lure, dans  la  forme  et  le  style.  Nombreux  sont  encore  ceux 
qui,  comme  les  conférences  de  Notre-Dame,  rappellent  le  genre 
élevé;  mais  parfois  la  parole  est  aussi  plus  simple  et  paraît 
tomber  de  moins  haut,  la  voix  prend  le  timbre  d'une  causerie 


^  Cf.  Chronologie,  la  ï3""  conférence  de  Metz  devient  la  6"'  et  la  7""'  de 
Bordeaux,  qui  deviennent  à  leur  tour  la  u"",  la  12""  et  la  iS""  de  Nancy, 

2  Id.,  la  6"'  conférence  de  Lyon  résume  les  11"',  12""  et  iS""  de 
Nancy  ;  —  la  4""  de  Liège  expose  la  matière  développée  à  Nancy  les  23 
et  29  janvier   1848. 

■'  La  4""  de  la  station. 

->  La  2"",  la  8""  et  la  g"". 

"  Les  trois  premières  et  la  dernière. 

6  Les  2-',  5"",  6"",  8"",  io""%  14""  et  i5"". 

'  Les  trois  premières,  les  5"',  6"'%  9"",  10""  et  17"". 
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familière,  l'orateur  quitte  les  sommets  du  raisonnement,  s'aban- 
donne à  des  exhortations  d'une  chaleur  et  d'une  onction  péné- 
trantes, adaptées  aux  besoins  et  au  caractère  des  différents 
auditoires  i. 

Cette  aisance  va  en  augmentant.  Au  début  de  la  seconde 
période,  Lacordaire  a  déjà  du  tact  et  de  l'élégance  variée;  mais 
il  semble  encore  gêné  et  comme  à  l'étroit  dans  les  chapelles  et 
les  réunions  intimes.  Il  est  un  athlète,  auquel  «  il  faut  la  lutte 
«  ou  tout  au  moins  le  sentiment  d'une  sorte  de  résistance  dans 
«  son  auditoire.  Sa  parole  s'amortit,  quand  elle  cesse  de  com- 
«  battre  -  ».  Avec  le  temps,  Lacordaire  devient  habile  à  s'adapter 
au  milieu,  dans  lequel  il  parle,  et  il  parvient,  après  quelques 
années,  à  produire  dans  le  genre  simple  de  l'allocution,  des 
chefs-d'œuvre  de  délicatesse  ^. 

A  partir  de  cette  époque,  il  y  a  dans  les  discours  séparés 
un  peu  tous  les  tons  de  la  gamme  oratoire  d'un  prédicateur. 
La  parole  touche  à  tous  les  sujets,  à  la  religion  surtout,  mais 
aussi  à  la  politique  et  à  la  sociologie.  Lacordaire  parle  sur  «  la 
mission  de  la  jeunesse  ^  »,  sur  «  la  situation  des  esprits  ^  », 
sur  «  les  besoins  du  pauvre  et  le  devoir  sacré  de  l'aumône  ^  ». 
Entouré  d'une  «  blanche  couronne  de  moines  »  qui  font  cercle 
autour  de  lui,  il  retrace  les  grandeurs  de  la  vocation  monacale, 
les  consolations  et  surtout  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer  :  l'humi- 
lité, le  détachement  des  honneurs,  la  nécessité  de  la  pénitence, 
de  la  prière,  de  l'étude  et  de  l'apostolat  '.  Dans  maintes  circons- 
tances, il  est  même  appelé  à  prendre  la  parole  dans  des  enceintes, 
où  le  religieux  n'a  pas  l'habitude  de  s'aventurer.  Cette  anomalie 
a  fait  dire,  qu'il  était  de  la  race  de  ces  grands  moines  «  qui, 
sans  partager  l'effroi  et  la  répugnance  du  vieux  monde,  sont 
allés  au  devant  des  barbares,  ont  vécu  sous  leurs  tentes,  ont 
parlé  leur  langage  et  se  sont  audacieusement  mêlés  à  leur  vie  ^  ». 


^  Tripier,  Préface,  I,  p.  14  et  s. 

-  Du  Boys,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844.  p.  423  et  s. 
^  Cf.  Chronologie,  i"  février  1846,  2  février  i853,  16  septembre  i858,  etc. 
■*  Id.,  14  avril  1842. 
"  Id.,  19  juillet  1846. 
^'  Id.,  29  juillet  1847. 

■  Id.,  juillet-août  1847,  i3  octobre  i85o,  7  septembre  et  20  octobre  i85i, 
10  et  24  octobre  i852. 

^  Vicomte  de  Melun,  Revue  d'économie  chrétienne,  décembre  i8t>i. 
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Candidat  à  la  Réputation,  il  expose  ses  idées  politiques  dans  un 
meeting  électoral  ;  élu  député,  il  prend  part  aux  discussions  de 
TAssemblée  constituante  i;  à  la  réunion  des  membres  d'un  cercle 
de  Paris,  il  retrace  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du  parti  catho- 
lique -  ;  prédicateur  admiré,  il  répond  aux  délégations,  qui  vont 
le  féliciter  à  domicile  et  lui  exprimer  leurs  sentiments  de  grati- 
tude "^  ;  dans  des  assemblées  de  charité,  il  parle  sur  la  nécessité 
des  bonnes  lectures,  l'état  des  églises  pauvres  ou  la  fondation 
de  l'Institut  catholique  de  Lvon  ^. 

Ces  allocutions  prononcées  dans  des  milieux  si  divers  ne 
sont  cependant  pas  le  plus  grand  nombre.  Les  discours  séparés 
renferment  des  éléments  plus  importants,  comme  les  panégy- 
riques et  les  éloges  funèbres  ^,  où  Lacordaire  se  montre  sous 
un  aspect  nouveau,  et  auquel  ses  auditeurs  étaient  peu  habitués. 
Il  y  a  aussi  et  surtout  des  sermons  solennels,  qu'il  a  donnés 
dans  les  grandes  églises  et  où  il  étudie  des  questions  de  l'ordre 
dogmatique  et  moral. 

Dans  les  discours  de  cette  dernière  catégorie,  Lacordaire 
s'efforce  de  «  faire  connaître  Jésus-Christ  à  ceux  qui  l'ignorent  » 
et  de  faire  «  couler  sur  le  monde  les  flots  de  la  doctrine  éternelle 
avec  la  tradition  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir  *^  ».  A  cet 
efîét,  il  doit  enseigner  le  dogme.;  l'action  suppose  la  conviction 
et  la  morale  ne  va  pas  sans  la  doctrine.  Néanmoins,  il  fait  peu 
de  véritable  théologie  populaire;  il  préfère  exposer  «  les  harmo- 
nies extérieures  »  de  la  vérité  chrétienne,  côtoyer  le  mystère 
sans  «  lever  le  voile  épais  qui  le  dérobe  à  nos  regards  »  et  faire 
voir  que  les  idées,  pour  lesquelles  ses  contemporains  se  passion- 
nent, «  ont  un  écho  vivant  dans  le  christianisme  ''  ».  Aussi, 
quand  il  parle  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  c'est  pour 
montrer  entre  autres,  qu'elle  a  créé  le  martyre,  comme  une 
«  force  de  la  puissance  spirituelle  »  contre  la  tyrannie  des  pou- 


^  Cf.  Chronologie,  ii  avril,  1-16  mai  1848. 

-  Id.,  22  avril  i85o. 

^  Id.,  9  janvier  1842,  28  avril  1844. 

•*  Id.,  II  février,  i5  mars  1845. 

'"  Id.,  28  août  1844,  25  mai  1847,  10  février  1848,  7  juillet  et  i5  oc- 
tobre  i853. 

^  Œuvres,  I,  p.  ibg. 

"  Annales  dominicaines,  avril  1904,  p.  168.  —  Lettre  de  Lacordaire, 
citée  par  Chogarne,  Lacordaire,  I,  p.  74. 
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voirs  temporels  K  II  parle  sur  «  la  perte  progressive  de  la 
vérité  »,  mais  c'est  pour  décrire  le  malheur,  qu'éprouve  l'huma- 
nité en  perdant  le  flambeau  de  la  foi  -.  Il  expose  la  nature  de 
la  dévotion  au  corps  de  Jésus-Christ,  mais  c'est  pour  rappeler 
la  nécessité  du  sacrifice  et  l'immolation  de  nos  avantages  au 
bien  de  nos  semblables  ''.  La  foi  nous  unit  à  Dieu  par  la 
confiance  que  nous  lui  accordons  et  l'amour  que  nous  lui 
témoignons;  en  retour,  elle  nous  accorde  un  bonheur  ignoré 
de  l'incrédule  ^.  La  prédestination  de  Madeleine  l'amène  à  s'api- 
tover  sur  le  sort  malheureux  des  filles  tombées  •^.  A  l'occasion 
d'un  discours  sur  la  propagation  de  la  foi,  il  décrit  moins  l'apos- 
tolicité  de  l'Église  qu'il  recommande  le  prosélytisme  *\  Les 
exemples  de  ce  genre  pourraient  être  multipliés.  Les  sermons 
séparés  contiennent  des  enseignements  dogmatiques:  néanmoins, 
ils  renferment  plus  encore  de  considérations  sociales,  présentées 
comme  remèdes  aux  maux,  dont  souff"re  l'humanité. 

Cette  tendance  est  encore  plus  marquée  dans  les  nombreux 
sermons,  où  Lacordaire  n'enseigne  pas  le  dogme.  L'argumen- 
tation prend  alors  une  allure  purement  expérimentale.  L'orateur 
se  plait  à  considérer  le  caractère  bienfaisant  du  christianisme 
et  montre  que  la  société  ne  peut  pas  se  passer  de  religion.  Dans 
le  monde  tout  vit  du  christianisme  et  tout  dépend  de  lui  :  l'indi- 
vidu comme  la  famille,  les  sociétés  inférieures  comme  la  société 
suprême,  qui  les  contient  toutes.  Le  conférencier  aime  à  établir 
le  parallèle  entre  les  biens,  que  donnent  les  hommes  et  ceux  que 
donne  Jésus-Christ  '.  Il  fait  voir  les  consolations,  qu'apporte 
la  pratique  de  la  pauvreté  chrétienne  et  Linanité  des  moyens 
employés  par  le  monde  politique,  pour  faire  disparaître  le  fléau 
de  la  misère  ^.  Il  relève  le  mérite  expiatoire  de  l'aumône  et 
l'obligation  d'aller  au  secours  des  indigents  ^.  Il  importe  de 
cultiver  la  vertu   du   renoncement  et  de  la  libéralité,   de   faire 


1  Cf.  Chronologie,  19  avril  1840. 

-  Id.,  12  février  1846. 

^  Id.,  19  février  1846. 

*  Id.,  i5  novembre  1846. 

^  Id..  28  janvier  1847. 

•^  Id.,  3  mai  i85o. 

'  Id.,  1"  février  1842. 

"^  Id.,  i"  août  1844,  2  avril  1847,  19  août  1849. 

^  Id.,  3o  janvier  1845,  18  octobre  1S4Ô. 
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un  bon  emploi,  de  ses  richesses  ^  Dans  toutes  les  questions, 
le  côté  social  frappe  l'esprit  de  Lacordaire  et  lui  paraît  préférable 
à  tous  les  autres.  Rarement,  il  se  borne  à  parler  des  devoirs 
individuels  et  des  préceptes,  dont  l'observation  est  dénuée  de 
rapport  avec  le  bien  commun  de  la  société  et  s'il  le  fait  dans 
certains  cas  2,  c'est  pour  revenir  ensuite  à  ces  thèmes  de  prédi- 
lection, où  il  met  en  regard  l'Évangile  et  le  monde,  la  liberté 
et  la  licence,  l'autorité  et  le  despotisme,  l'irréligion  qui  ruine 
et  le  catholicisme  propagateur  providentiel  des  vertus  néces- 
saires à  l'humanité  ^. 

A  la  fin  de  la  deuxième  période  de  sa  carrière  oratoire, 
Lacordaire  est  dans  la  pleine  maturité  de  son  talent.  Il  a  plus  de 
théologie  que  jamais  ;  la  forme  s'est  purifiée  ;  le  fleuve  de  son 
éloquence  coule  tranquille  et  majestueux  ;  tout  présage  un  long 
cours,  lorsque  tout  à  coup  un  événement  politique  engage  le 
conférencier  à  quitter  le  théâtre  de  ses  glorieux  succès.  Avec 
l'année  1854,  une  nouvelle  période  commence,  la  troisième 
et  dernière,  moins  féconde  que  celle  qu'on  vient  d'esquisser 
et  sur  laquelle,  de  plus,  les  renseignements  font  défaut. 

Cette  phase  comprend  deux  espèces  de  discours  :  les  confé- 
rences prêchées  dans  l'église  cathédrale  de  Toulouse  et  les 
instructions  plus  simples  et  plus  familières,  données  au  collège 
de  Sorèze. 

Au  prédicateur,  l'obligation  incombe  d'enseigner  une  morale 
rationnelle  et  chrétienne,  commencée  par  le  sentiment  du  droit 
de  Dieu,  continuée  par  la  connaissance  claire  des  préceptes, 
couronnée  enfin  par  l'esprit  de  générosité.  Ce  principe  fon- 
damental, admis  de  tous,  peut  être  appliqué  de  diff'érentes 
manières.  Les  sermonnaires  du  XVII"^e  siècle  se  bornaient 
à  enseigner  la  pratique  des  vertus,  qui  font  le  chrétien  et  qui 
regardent  l'individu.  Ils  prêchaient  aux  sujets  la  soumission 
à  l'autorité  légitime  ;  aux  princes  et  aux  rois,  ils  disaient  l'obli- 
gation de  mettre  de  la  mansuétude  et  de  la  modération  dans 
l'exercice  du  pouvoir.  Ils  laissaient  dans  l'ombre  les  problèmes 
soulevés  de  nos  jours  par  les  sociologues.  Ils  n'avaient  pas 
l'idée  des  vertus  communes. 

^  Cf.  Chronologie,  9,  23  décembre  1849,  ô  janvier  et  10  février  i85o. 
2  Id.,  29  juillet,  2  et  16  décembre  1849. 
^  Chocarne,  Lacordaire,  I,  p.  175. 
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Lacordaire  jugea  que  le  XIX'"*^  siècle  ne  pouvait  pas  s  ac- 
commoder d'un  pareil  rétrécissement  de  la  morale  et  que  dans 
un  temps,  où  le  socialisme  fait  gronder  ses  menaces  tapageuses, 
il  importe  de  prévenir  les  citoyens,  de  les  empêcher  de  se 
laisser  prendre  aux  chimères  et  de  leur  faire  voir  le  salut  dans 
la  réalisation  de  l'idéal  chrétien. 

Dans  la  deuxième  période  de  sa  carrière  oratoire,  Lacordaire 
traite  déjà  des  sujets  de  ce  genre  ;  dans  la  troisième,  cette 
tendance  s'accentue  encore.  Parvenu  à  ce  point  culminant  de 
la  vie,  où  l'œil  voit  la  pente  qui  aboutit  à  la  mort,  il  n'éprouve 
plus  le  besoin  de  démontrer  la  vérité  du  christianisme  ;  il  se 
préoccupe  moins  de  l'aliment  de  l'intelligence  que  de  celui 
du  cœur  :  son  enseignement  cesse  d'être  dogmatique  pour 
devenir  presque  exclusivement  moral. 

Dans  les  conférences  de  Toulouse,  Lacordaire  se  demande 
ce  qu'est  la  vie  ?  La  vie  est  un  mouvement,  elle  tend  à  un  but 
et  ce  but  ne  peut  être  que  la  félicité,  «  le  repos  de  l'être  dans 
l'entière  et  inépuisable  satisfaction  de  toutes  ses  facultés  ». 
Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  biens  du  corps,  ni  dans  les 
plaisirs  de  l'àme  ;  il  est  en  Dieu,  notre  principe  et  notre  fin  ^ 
Dans  sa  marche  vers  ce  but,  l'homme  est  arrêté  par  l'obstacle 
des  passions,  qui  le  portent  à  s'attacher  d'une  façon  désordonnée 
aux  biens  secondaires  -.  Pour  vaincre  ces  difficultés,  il  faut 
s'attacher  à  l'observation  de  la  loi  divine,  gardienne  de  la  liberté 
humaine.  Ainsi  secourus  dans  le  combat  de  tous  les  jours,  nous 
ne  sommes  cependant  pas  dispensés  d'agir.  Aux  passions,  qui 
nous  sollicitent  en  semant  des  pièges  sous  nos  pas,  il  faut 
répondre  par  des  actes  contraires  ^.  C'est  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  que  nous  parvenons  à  obtenir  la  paix  de 
l'àme  et  la  charité  surnaturelle,  qui  déifie  d'abord  pour  nous 
béatifier  ensuite  ^.  Transformés  par  la  grâce  divine,  nous  deve- 
nons capables  de  vertus  impossibles  aux  païens,  nous  sommes 
préparés  à  voir  Dieu  dans  le  Ciel  '".  En  agissant  de  la  sorte, 
le  christianisme  exalte  l'homme  intérieur;  toutefois,  la  vie  chré- 


^  Cf.  Chronologie,  8  janvier  1854. 

-  Id.,  i5  janvier  1854. 

^  Id.,  22  janvier  1854. 

^  Id.,  29  janvier  1854. 

■'  Id.,  5  février  1854. 
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tienne  n'est  pas*tout  entière  dans  l'aine,  elle  en  franchit  le  seuil 
pour  déborder  dans  la  famille,  qu'elle  transforme  et  dans  la  vie 
publique,  qu'elle  dilate,  comme  d'ailleurs  le  témoigne  l'histoire 
des  âges  passés  ^. 

Au  premier  abord,  Lacordaire  avait  l'intention  de  continuer 
cet  enseignement  moral.  Pour  faire  suite,  il  avait  choisi  le  sujet 
des  moyens  établis  par  Dieu  pour  nous  communiquer  la  vie 
surnaturelle.  Une  fois  préposé  à  la  direction  de  l'École  de  Sorèze, 
il  crut  devoir  renoncer  pour  toujours  à  la  continuation  de  ses 
conférences  publiques  ;  son  action  va  se  confiner  dans  le  cercle 
étroit  de  sa  paisible  solitude.  Il  prêche  encore,  et  même  beau- 
coup, mais  c'est  dans  une  chapelle  de  collégiens.  L'auditoire  a 
changé  complètement  ;  moins  nombreux  et  moins  solennel,  il 
requiert  un  genre  plus  simple  ejt  plus  familier. 

Ces  dernières  années  de  la  vie  de  Lacordaire,  il  y  a  bien 
encore  quelques  discours  séparés,  donnés  dans  des  circonstances 
solennelles;  mais,  ils  ne  sont  pas  suffisamment  considérables 
pour  changer  le  caractère  général  de  la  période.  L'orateur  y 
indique  la  loi  du  progrès,  qui  préside  à  l'histoire  des  peuples  -  : 
il  retrace  les  principaux  événements,  que  contiennent  les  annales 
de  l'École  de  Sorèze  ^  ;  il  expose  le  droit  et  le  devoir  de  propriété, 
la  nécessité  des  études  philosophiques'^;  enfin,  à  l'Académie 
Française,  il  caractérise  l'œuvre  littéraire  d'Alexis  de  Tocque- 
ville  5.  A  côté  de  ces  discours  profanes,  il  y  en  a  d'autres,  où 
Lacordaire  reste  sur  le  terrain  religieux  et  enseigne  même  des 
vérités  de  l'ordre  dogmatique.  Les  plus  importants  sont  ceux 
qu'il  a  prononcés  sur  saint  Thomas,  «  prince  de  la  pensée  » 
et  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  ^.  Mais  les  productions  de  ce 
genre  sont  rares;  elles  ne  donnent  pas  leur  teinte  spéciale  au 
tableau  de  cette  époque.  La  couleur  dominante  reste  la  même  : 
dans  son  enseignement  doctrinal,  l'orateur  s'applique  surtout 
à  l'exposition  de  la  morale  chrétienne,  appliquée  à  l'individu  et 
plus  souvent  encore  à  la  société.  Ses  instructions  du  dimanche 


*  Cf.  Chronologie,  12  février  1854. 
^  Id..  2  juillet  1854. 

■^  Id..  1 1,  12  et  i3  août  1857. 

*  Id.,  Il  août  i858  et  10  avril  1859. 
'"  Id..  24  janvier  1861. 

^  Id.,  8  mars  1854,  25  décembre  i856  et  2^  mai  ib3>. 
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roulent  d'abord  sur  la  vie  spirituelle,  qu'engendre  la  foi  chré- 
tienne ^  Il  traite  ensuite  la  question  de  «  la  prière  dans  ses 
principaux  éléments  et  ses  divers  modes  '-  »  :  il  considère  les 
graves  problèmes,  que  soulèvent  la  vertu  et  le  vice,  l'orgueil  et 
la  luxure,  la  mort,  le  jugement  et  l'enfer^;  il  étudie  dans  le 
détail  la  nécessité  de  la  mortification  chrétienne,  qu'il  examine 
au  double  point  de  vue  négatif  et  positif,  parlant  tour  à  tour  des 
vices  opposés  à  l'esprit  de  renoncement  et  des  pratiques  de 
pénitence,  imposées  au  chrétien  ^;  enfin,  il  parcourt  les  diflPérenis 
«  éléments  constitutifs  »  de  la  vie  spirituelle  en  commençant  par 
la  crainte,  en  continuant  par  l'amour  et  en  finissant  par  les 
«  trois  avènements  intimes  de  Jésus-Christ  dans  l'àme,  corres- 
pondant au  triple  avènement  public  de  la  création,  de  la  rédemp- 
tion et  du  jugement  ^.  » 

L'énoncé  de  ces  thèmes  laisse  voir  clairement  la  nature 
particulière  des  instructions  données  aux  élèves  de  l'Ecole  de 
Sorèze.  Après  avoir  fait  œuvre  d'apologiste  soucieux  de  dé- 
montrer la  vérité  du  dogme  catholique,  Lacordaire  devient 
moraliste;  il  prêche  le  précepte  et  le  commandement.  Après 
s'être  adressé  à  l'intelligence,  il  va  au  cœur  et  à  la  volonté.  Il 
veut  que  la  foi  pousse  aux  œuvres.  Sans  négliger  le  fondement 
rationnel,  il  présente  les  maximes  évangéliques,  mais  qu'il  étaye 
toujours  de  la  vérité  doctrinale.  Il  ne  tombe  pas  dans  le  défaut 
-d'isoler  la  conséquence  de  son  principe  inducteur  ;  il  les  réunit 
plutôt  l'un  à  l'autre  et  leur  fait  contracter  une  alliance  si  ferme 
que,  parfois,  il  est  malaisé  de  fixer  les  bornes,  où  commence  le 
premier  et  où  finit  le  second. 

Dans  cette  dernière  phase,  la  prédication  de  Lacordaire 
achève  l'évolution  logique,  commencée  dans  la  première  et 
continuée  dans  la  seconde  période.  La  première  est  dominée 
par  une  préoccupation  d  apologétique  ;  l'orateur  s'adonne  à  la 
controverse  mêlée  d'enseignement  dogmatique.  On  y  trouve 
un  mélange  de  la  parole  qui  instruit  et  de  la  parole  qui 
/discute.    Dans   la   seconde,    il   v    a    encore    de    la    controverse, 


•  Cf.  Chronologie,  année  scolaire  i85^-i855. 

2  Id.,  1855-1 856. 

3  Id.,  i856-i857. 
'  Id.,  i857-i858. 

"  Id.,  i858-i859,  1859-1860. 


—     58o    — 

mais  il  y  a  surtout  du  dogme;  dans  certains  discours  séparés, 
l'enseignement  devient  moral,  proposant  des  moyens  propres 
à  procurer  le  bien  des  individus  et  la  prospérité  des  nations. 
Enfin,  dans  la  dernière,  il  y  a  toujours  de  la  controverse,  mais 
le  dogme  passe  à  l'arrière-plan  et  laisse  le  champ  libre  à  la 
morale. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  et  complète  de  cette  triple 
prédication,  il  faudrait  tracer  un  tableau,  où  apparaissent  les 
ombres  et  les  lumières,  les  défauts  et  les  qualités. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  verrait  que  Lacordaire  a 
cédé  «  par  moments  au  goût  de  limage  forte,  violente  »  et 
«  quasi-brutale  ^  ».  Son  optimisme  et  la  hardiesse  candide  de  son 
caractère  l'ont  fait  parfois  tomber  dans  un  «  sentimentalisme  », 
qui  se  permet  d'étonnantes  libertés  de  langage.  «  Il  lui  arrive 
de  ne  pas  reculer  devant  le  bizarre  ou  le  trivial  -.  »  Il  pousse 
volontiers  toutes  choses  «  au  plus  haut  degré  possible  de  cou- 
leur et  de  chaleur  »  et  tombe  dans  l'exubérance  du  coloris  '^ 
Mais,  on  verrait  aussi  que  «  si  l'imagination  et  la  sensibilité  » 
courent  «  parfois  la  bride  sur  le  cou.  en  bien  des  rencontres  », 
elles  servent  <^  merveilleusement  la  pensée.  Grâce  à  elles,  à  leur 
collaboration  étroite  avec  l'intelligence,  trois  choses  apparais- 
sent constamment  unies  et  comme  fondues  »  :  «  le  tableau, 
le  drame,  le  mouvement.  Artiste,  poète  dans  l'âme,  il  sait 
peindre  en  maître  le  monde  physique,  rapporté  au  monde 
intellectuel  et  moral  »  ;  inversement,  il  «  excelle  dans  la 
transcription  pittoresque  et  dramatique  du  fait  intellectuel  et 
moral  ».  Dans  ces  scènes,  «  l'imagination  joue  le  rôle  d'une 
fée  bienfaisante  »  ;  mais  la  sensibilité  a  aussi  sa  part  impor- 
tante. «  L'âme  est  souple  et  vibrante  ;  la  lyre  humaine  a  toutes 
les  cordes  »,  la  grâce  et  la  douceur,  la  noblesse  et  la  générosité, 
la  colère  parfois  et  l'ironie  •^. 

Au. point  de  vue  de  la  méthode,  on  constaterait  que  «  la 
composition  n'est  pas  toujours  assez  sévère;  il  arrive  que  trop 
de  choses  se  pressent  et  s'étouffent  quelque   peu  dans  un  même 


'  Le   P.    Longhaye    en   cite  des   exemples   dans   la   IV""    série   de   ses 
Esquisses  littéraires  et  morales,  p.  414. 

-  Id.,  p.  415,  où  sont  cités  des  exemples. 

^  Id.,  p.  416. 

*  Id.,  p.  417  et  s.,  où  il  y  a  des  exemples  indiqués. 
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discours.  Quelquefois,  parmi  les  plus  beaux  développements^ 
on  souhaiterait  un  peu  plus  de  netteté  »  et  de  précision  ; 
on  regrette  pour  ce  brillant  esprit  le  manque  de  fortes  habi- 
tudes scolastiques  »,  sa  métaphysique  miroitante  et  vague, 
«  son  observation  morale  trop  superficielle  »,  ses  propositions 
aventureuses  et  ses  expressions  risquées,  qui  demandent,  pour 
être  justes,  tantôt  une  rectification  et  tantôt  un  commentaire 
explicatif  ^ 

Malgré  ces  imperfections  inhérentes  aux  oeuvres  humaines, 
les  conférences  de  Lacordaire  ont  une  grande  valeur.  Lues, 
elles  peuvent  encore  attirer  les  personnes,  auxquelles  agrée  le 
lyrisme  dans  le  discours  ;  entendues,  elles  subjuguaient  tout 
le  monde.  A  la  sympathie  éveillée  par  la  personne,  Faction 
oratoire  ajoutait  l'autorité  et  l'ensemble  dominateur  du  confé- 
rencier l'emportait  sur  tout  le  reste.  Sobre  au  début,  le  geste 
s'élargissait  avec  le  sujet  et  gagnait  de  l'ampleur  avec  l'émotion 
croissante.  Aux  instants  pathétiques,  le  feu  était  dans  le  regard 
et  les  mains  agitées  par  un  frémissement  «  semblaient  secouer 
sur  l'auditoire  les  flammes  d'une  torche  ».  Un  rayonnement 
parti  des  mains  se  croisait  avec  l'éclair  du  regard.  «  Susceptible 
de  force  et  de  passion  »,  la  voix  s'échauff^ait  par  degrés,  remuait 
et  entraînait,  «  trouvant  aux  instants  douloureux  des  vibra- 
tions poignantes  »  comme  un  sanglot.  Arrivée  au  sommet,  elle 
«  s'abaissait  parfois  d'une  façon  subite  comme  si  elle  eut  dis- 
paru dans  un  gouff're.  On  aurait  dit  que  la  parole,  insufii- 
sante  à  suivre  le  vol  de  la  pensée  se  laissait  emporter  par 
elle,  effleurant  à  peine  les  lèvres  -  ». 

Avec  un  pareil  art  dans  le  débit,  les  conférences  de  Lacor- 
daire plaisaient  jusque  dans  les  hasards  de  l'expression  et  les 
«  bizarreries  de  goût  ^  ».  Les  défauts  disparaissaient  et  les  audi- 
teurs subjugués  ne  prêtaient  pas  attention  aux  imperfections, 
que  la  lecture,  à  tête  reposée,  nous  fait  remarquer  dans  le  texte. 
On  peut  bien  daguerréotyper  Lacordaire.  disait  un  auditeur 
assidu  de  la  station  de  Bordeaux,  mais  on   ne  pourra   jamais 


^  Le  p.  Longhaye  cite  de  nombreux  exemples,  loc.  cit.,  p.  427  et  s. 

^  Delpech,  Éloge,  p.  5i  et  s.  —  Cf.  Beslay,  Lacordaire,  p.  109  et  s.  — 
Albert  du  Boys,  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1844,  p.  422.  —  Villard, 
Cor.  in.,  p.  89  et  s.  —  Dominicale,  i835,  p.  408. 

^  Sainte-Beuve,  Causeries,  I,  p.  189. 
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donner  une  iëée  exacte  de  l'ascendant  extraordinaire,  qu'il 
exerce  sur  les  foules.  On  aura  toujours  un  corps  sans  âme  et 
sans  vie,  «  un  cadavre,  auquel  il  restera  quelque  beauté  peut- 
être,  mais  qui  sera  privé  de  la  fraîcheur  et  du  coloris,  qui  en 
faisait  le  principal  ornement  ^.  » 

En  lisant  les  paroles  d'un  orateur,  on  ne  le  fait  pas  revivre, 
disait  à  son  tour  Lacordaire.  «  Cet  homme  qui  a  ravi  des  multi- 
tudes, «  descend  avec  elles  dans  un  même  silence.  En  vain,  la 
«  postérité  fait  effort  pour  entendre  sa  voix  et  celle  du  peuple 
qui  l'applaudissait  :  Tune  et  l'autre  vont  s  évanouissant  dans 
le  temps,  comme  le  son  s'évanouit  dans  l'espace  -  ». 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  Lacordaire.  Son  œuvre  apologé- 
tique restera.  On  ne  méconnaîtra  pas  la  bienfaisance  salutaire 
de  ses  conférences,  les  grandes  beautés  qu'elles  contiennent  et 
que  pour  la  gloire  du  christialiisme,  il  a  su  faire  resplendir 
avec  tant  d'éclat  aux  yeux  de  ses  auditeurs  de  Paris  et  des 
grandes  villes  de  la  province  :  monument  considérable,  admiré 
avec  raison  des  contemporains,  d'une  architecture  originale  et 
puissante,  aux  proportions  majestueuses,  dont  l'éloquence  reli- 
gieuse sera  longtemps  fière  à  l'avenir  et  de  l'ensemble  duquel 
on  pourra  toujours  dire  le  mot  du  poète,  —  «  î7iole  sua  stat  >». 


*  DuFAU,  Mémorial  bordelais,  2  janvier  1842. 
-  Œuvres.  IX.  p.  1 17, 
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Autorité.  —  Sa  nécessité  en  religion,  292,  3i  i,  375,  397,  420  :  —  nécessité 
d'une  autorité  infaillible,  324;  —  nature  de  l'autorité  enseignante 
dans  l'Église,  397,  420. 

Avent.  —  Homélies  sur  les  évangiles  des  dimanches  de  l'Avent,  460  et  s. 

Avenir.  —  Procès  du  journal  L'Avenir,  2o3,  206,  208. 

Baptême  de  saint  Jean-Baptiste,  461. 

::^i^^^^unf  —  Sur  la  béatitude  désignée  dans  l'évangile  de  la  Tous- 
saint, 459, 

Bien.  —  Les  biens  que  donne  le  monde  et  ceux  que  donne  Jésus- 
Christ,  291. 

Bienfaits.  —  Les  bienfaits  de  Dieu,  199. 

Bonheur.  —  Le  bonheur  n'est  pas  sur  la  terre,  5o8. 

Bonté.  —  L'homme  ne  possède  pas  la  vraie  bonté,  462. 

B0UILLERIE  (Mgr  La).  —  Réponse  de  Lacordaire  à  un  discours  de  ce 
prélat,  526. 

Bridaine.  —  Ce  qu'il  a  été  pour  son  siècle,  477. 

Caractère.  —  Grandeur  du  caractère,  comme  devoir  du  chrétien,  495. 

Carmel.  —  Ce  qu'est  le  sanctuaire  du  iVlont-Carmel,  336. 

3q 
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CKRTrniDE.  —  Cai^cs  de  la  ceriiiude  produite  en  nous  par  la  doctrine 
catholique,   342  ;   —   genre   de   certitude   que    produit    la   doctrine 
catholique,  SSq,  341. 
Cmabiti-:.   —   (^ette  vertu   est   la   vie  du   monde  et   le   fruit  réservé  du 
christianisme,  228;  charité  qu'il  faut  pratiquer  envers  les  prêtres 
pauvres  et  infirmes,  235;  —  sur  l'esprit  de  charité  et  de  pénitence, 
38o;  —  sa  nécessité,  430;  —  charité  d'apostolat  produite  dans  l'âme 
par  la  doctrine  catholique,  366;  charité  de  fraternité  produite  dans 
l'àme  par  la  doctrine  catholique,  367. 
Chasteté.  —  De  la  chasteté  sacerdotale,  33o  ;  —  chasteté  produite  dans 
l'àme  par  la  doctrine  catholique,  365;  —  impuissance  des  doctrines 
acatholiques  à  produire  cette  vertu,  365. 
Christianisme.  —  La  société  régénérée  par  le  christianisme,  3oi  ;  —  le 
christianisme   produit   la   charité,   228  ;   —   le   christianisme  a   les 
caractères  de  la  vérité,  445. 
Chute  originelle,  287,  317,  349,  467;  —  ses  signes,  467. 
Civilisation.  —  La  civilisation  est  produite  par  la  foi,  5o3. 
Cœur.  —  De  la  dévotion  au  Sacré-Cfteur,  414. 
Communion  idéale.  —  Le  souvenir  et  l'espérance,  475. 
Condition.  —  Inégalité  et  harmonie  des  conditions.  472,  458. 
Confession,  538. 

Confidence.  —  Les  confidences  de  l'esprit,   comme  moyens  d'éduca- 
tion, 525. 
Conscience.  —  Son  existence,  5ii. 
Contrition,  538. 

Corps.  —  Le  corps  doit  obéir  à  la  raison,  531). 
Costume.  —  Droit  de  porter  le  costume  religieux,  441. 
Crainte.  —  Nécessité  de  la  crainte  de  Dieu,  544;  —  ses  espèces,  544:  — 
la  crainte  du  temple  de  Dieu,  545;  —  crainte  de  la  loi  divine.  545; 
—  crainte  de  l'enfer,  546. 
Création.  —  Dogme  de  la  création,  348;  —  le  fait,  le  but  et  le  plan 
de  la  création,  417;  —   plan   de   la  création,   436;   —  ses  consé- 
quences pratiques,  386;  —  de  la  création,   2i5,  257,  259,   284;  la 
création  a  eu  lieu,  435. 
Critique.  —  De  l'esprit  de  critique,  5oo. 
DÉMON.  —  Son  rôle  néfaste,  539. 
Désespoir.  —  Ses  formes,  55o. 

Devoir.  —  Bonheur  que  procure  l'accomplissement  du  devoir,  56o. 
DÉVOTION.  —  De  la  dévotion  en  général  et  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 

en  particulier,  414. 
Dieu,  2i5;  —  l'or  et  Dieu,  382;  —  les  bienfaits  de  Dieu,  199;  —  son 
existence,  434;  —  sa  vie  intime,  435;  —  amour  de  Dieu  pour  son 
Église,  38i  ;  —  Dieu  protège  son  Église,  399;  —  présence  réelle  de 
Dieu  et  devoirs  qu'elle  nous  impose,  524;  —  nécessité  de  la  crainte 
de  Dieu,  544;  —  crainte  du  jugement  de  Dieu,  545;  —  perte  de 
Dieu  en  enfer,  546. 
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Divorce.  -   Du  divorce  et  de  l'adultère,  33o. 

Doctrine.  —  Son  importance,  337  et  s.  ;  —  certitude  que  produit  la 
doctrine  catholique.  339;  —  répulsion  produite  dans  l'esprit  par  la 
doctrine  catholique,  340;  —  passion  des  hommes  d'État  et  des 
hommes  de  génie  contre  la  doctrine  catholique,  340;  —  certitude 
suprarationnelle  produite  par  la  doctrine  catholique,  341  ;  —  con- 
naissance que  donne  la  doctrine  catholique,  342  ;  —  effets  de  la 
doctrine  catholique  sur  l'àme,  364;  —  chasteté  produite  par  la 
doctrine  catholique,  365;  —  impuissance  des  fausses  doctrines  à 
produire  la  chasteté,  365;  —  société  intellectuelle  fondée  par  la 
doctrine  catholique,  386,  387, 

Dominique  (Saint).  —  De  la  restauration  en  France  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique,  273,  276;  consécration  à  la  sainte  Vierge  du  rétablis- 
sement de  l'Ordre  de  Saint  Dominique,  343  ;  —  utilité  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint  Dominique,  493. 

Drouot.  —  Éloge  funèbre  du  général  Drouot,  423. 

École.  —  Allocution  pour  l'inauguration  de  l'école  libre,  2o5. 

Écriture  Sainte.  —  Sa  nature,  ses  propriétés,  232. 

Education.  —  Des  confidences  de  l'esprit  et  du  cœur,  comme  moyens 
d'éducation,  525  ;  —  le  concours  du  père  et  de  la  mère  est  néces-. 
saire  à  l'éducation  de  l'enfant,  525. 

Eglise.  —  Nécessité  d'une  Eglise  enseignante,  217;  —  sa  constitution, 
222;  —  son  autorité  infaillible,  223;  —  Jésus-Christ  lui  a  donné 
un  chef,  224;  —  enseignement  du  genre  humain  avant  son  éta- 
blissement, 224;  -  ses  rapports  avec  l'ordre  temporel,  224;  —  sa 
puissance  coercitive,  226;  —  matière  et  forme  de  sa  doctrine,  229; 

—  ses  caractères,  248,  294,  3i2;  —  l'Église  catholique  possède  les 
caractères  de  la  véritable  Église,  25o;  —  son  établissement,  264; 

—  parmi  les  sociétés  humaines,  l'Église  seule  est  inébranlable,  202; 

—  sa  constitution  et  devoirs  des  fidèles  à  son  égard,  359;  —  amour 
de  Dieu  pour  elle  et  sa  nature,  38i  ;  —  toujours  combattue  par  les 
hommes,  elle  est  soutenue  de  Dieu,  399;  —  nos  devoirs  envers 
elle,  468;   —  Jésus-Christ  son  fondateur,  353, 

Enfant.  —  Sa  rédemption  par  Jésus-Christ,  487,  488  ;  —  le  père  et  la  mère 
sont  nécessaires  à  son  éducation,  525;  —  la  femme  et  l'enfant,  33 1  ; 

—  amour  et  respect  que  les  enfants  doivent  à  leurs  parents,  519. 
Enfer.  —  Nature  de  ses  peines,  295  ;  —  son  éternité,  449  ;  —  l'enfer 

comme  perte  de  Dieu,  de  l'âme  et  du  corps,  546. 
Epiphanie.  —  Homélie  sur  l'évangile  de  cette  fête,  463. 
Épreuve.    —   Nature   de   l'épreuve   originelle,    sa   raison    d'être   et  ses 

résultats,  446  ;  —  existence  de  l'épreuve  originelle,  465. 
Espérance.  —  Elle  est  le  contrepoids  de  la  crainte,  549. 
Esprit.  —  Du  Saint-Esprit,  485  ;  —  situation  des  esprits  au   point  de 

vue  religieux,  402. 
Eucharistie.  —  Elle  est  la  nourriture  de  l'àme,  354,  ^77,  399,  421,  448; 

—  lois  de  son  institution,  225,  265;  —  ses  effets,  297. 
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Expiation.         Loi  de  rexpialion  et  son  application  à  l'humanité,  291, 

322,  398,  420,  447,  537. 
Famille.  —  De  la  famille  chrétienne,  476. 
Fem.me.  —  De  la  femme  et  de  l'enfant,  33i. 
Fin.  -~  De  nos  fins  dernières,  53o. 
Foi.  —  Sa  nécessité,  236,  523;  —    moyens  de   l'acquérir,  237;  —  son 

objet,  240;  —  sa  production  par  la  parole,  243;  —  sa  nature,  278, 

—  sa  puissance,  280,  3oi,  333,  357,  403  ;  —  elle  est  un  acte  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté,  309;  —  sa  formation  dans  les 
âmes,  309;  —  son  mérite,  406;  —  son  universalité,  346,  415,  464: 

—  son  mérite  et  sa  nécessité,  358;  —  sa  rationabilité,  454:  — 
elle  est  le  principe  de  la  civilisation   moderne,  5o3. 

FoRBiN  Janson  (Mgr).  —  Son  éloge  funèbre,  36o. 

Fourrier.  —  Panégyrique  du  B.  Pierre  Fourrier,  5oo. 

France.  —  Sa  vocation,  273;  —  son  retour  aux  idées  religieuses,  2go; 

—  manière  de  concourir  à  son  salut,  450. 

Fraternité.  —  Sa  production  dans  l'àme  par  la  doctrine  catholique,  367. 

Germaine  Cousin.  —  Recommandation  pour  élever  un  tombeau  à  cette 
sainte,  514. 

Gouvernement.  —  Existence  du  gouvernement  divin,  478;  —  lois  du 
gouvernement  divin,  479;  —  résultats,  481  ;  —  sanction,  482;  — 
formes  diverses  du  gouvernement  civil,  547. 

Grâce.  —  Sa  distribution  à  l'humanité,  325,  480,  479;  —  vie  qu'elle 
engendre,  335;  —  la  plénitude  de  la  vertu  est  son  elfet,  5i3. 

Histoire.  -—  Ses  périodes  diverses,  52o. 

Homme.  —  Il  est  capable  de  certitude,  437;  —  il  est  destiné  à  aimer 
Dieu,  437;  —  il  est  religieux  de  sa  nature,  451,  452:  --  son  com- 
merce avec  Dieu,  462. 

Humilité.  —  Ses  degrés,  425;  —  humilité  produite  dans  l'àme  par  la 
doctrine  catholique,  364. 

Idolâtrie.  —  Son  incapacité  logique  de  démonstration,  445. 

Incarnation.  —  Elle  nous  communique  la  vie  et  la  lumière,  554;  - 
elle  nous  fait  connaître  la  loi  éternelle,  554;  —  sa  sublimité,  196, 
2i5;  —  sa  nécessité  relative,  263;  —  sa  nature  et  ses  effets,  319. 

Incorporation  de  l'homme  à  Dieu,  483. 

Infaillibilité.  —  Nécessité  en  religion  d'une  autorité  infaillible,  324; 

—  ses  caractères,  245;  —  où  elle  n'est  pas,  246. 

Jésus-Christ.  —  Il  a  pour  ancêtres  le  sacrifice,  la  Bible  et  le  peuple 
Juif,  290,  320,  374;  —  moyens  qu'il  a  employés  pour  convaincre 
les  hommes  de  sa  divinité,  32i  ;  —  sa  divinité,  35o,  356,  372, 
397,  53o;  —  sa  révélation,   35i,  374;  —  il  a  fondé  l'Église,  353; 

—  Jésus -Christ  rédempteur,  377,  468  ;  —  puissance  de  son 
nom,  386;  —  sa  présence  en  nous  par  la  liturgie,  389;  —  dévo- 
tion à  son  corps,  395;  —  sa  vie  intime,  406;  —  sa  puissance 
publique,  407;  —  établissement  de  son  règne,  408;  —  perpétuité 
et  progrès  de  son  règne,  409;  —  sa  préexistence,  409;  —  efforts  du 
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rationalisme  pour  anéantir  sa  vie,  410;  —  efforts  rationalistes  pour 
dénaturer  sa  vie,  411;  —  efforts  rationalistes  pour  expliquer  sa 
vie,  412;  —  sa  résurrection,  210,  271,  352;  —  Jésus-Christ  signe 
de  contradiction,  463  ;  —  incorporation  de  l'homme  à  Jésus- 
Christ,  4<S3  ;  —  rédemption  de  l'enfance  par  Jésus-Christ,  487.  488; 
—  nécessité  de  communier  avec  Jésus-Christ,  447;  —  sa  passion 
douloureuse,  523,  532,  548. 

Liberté.  —  Son  existence  chez  l'homme,  437. 

Livre.  —  Nécessité  de  multiplier  les  bons  livres,  375:  —  influence  des 
mauvais  livres,  539. 

Loi.  —  Il  faut  craindre  la  loi  divine,  545. 

.\L\HOMÉTisME.  —  Son  incapacité  logique  de  démonstration,  445. 

.\L\i'tbe.  —  Devoirs  des  maîtres  chrétiens,  529. 

.\L\L.  —  Son  origine,  2i5,  260,  419;  —  ses  causes,  pourquoi  Dieu 
l'a  permis,  3i5;  —  explication  de  son  existence  par  le  péché 
originel,    376;   —   son   existence  et  son   origine,   398. 

.\L\LADiE.  —  Devoirs  qu'elle  nous  impose,  440. 

.\L\RiAGE.  —  Ses  devoirs,  son  but,  etc.,  217. 

.\L\RiE.  —  Allocution  sur  son  saint  Cœur,  273  ;  —  elle  est  la  reine 
du  Ciel,  472  ;  —  clôture  du  mois  de  Marie,  534. 

.\L\RiE-VL\DELEiNE.  —  Causcs  de  sa  prédestination,  413. 

Meaux.  —  Sur  la  famille  des  de  Meaux,  543. 

Mérite.  —  Nécessité  du  mérite  personnel,  528  ;  —  le  mérite  personnel 
l'emporte  sur  tous  les  autres,  541  ;  —  en  quoi  il  consiste,  541. 

.Miséricorde  de  l'Ordre  religieux  à  l'égard  de  celui  qui  en  fait  partie,  471. 

Monde.  —  Le  monde  surnaturel  est  le  type  du  monde  inférieur.  234. 

MoNTALE.MBERT.  —  Méritcs  de  cette  famille,  543. 

.Mortification  négative  et  positive,  537. 

.Mystère.  —  Son  utilité,  453. 

XoEL.  —  Cette  fête  nous  invite  à  la  joie,  553  :  —  préparation  à  cette 
fête,   198,  341. 

Obéissance,  471. 

O'CoNNEL.  —  Éloge  funèbre  d'O'Connel,  432. 

Or.  —  L'or  et  Dieu,  382. 

Ordre.  —  Nécessité  et  origine  des  Ordres  religieux,  489,  459;  — 
mission  des  Ordres  religieux,  459;  —  leur  rétablissement,  5o5. 

Orgueil.  —  Ses  effets  et  ses  degrés,  425,  426. 

Oubli  de  soi,  signe  de  sainteté,  472. 

Parabole  du  grain  de  sénevé,  459. 

Parole.  —  Son  influence  pour  le  bien  et  le  mal,  3i6. 

Parti  catholique.  —  Son  passé  et  son  avenir,  469. 

Passion.  —  La  satisfaction  des  passions  ne  donne  pas  le  bonheur,  509; 

—  Passion  de  Jésus-Christ,  523,  532,  548. 

Paul.  —  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  211. 

Pauvre.  —  Ses  besoins,  424;  —  son  évangélisation,  461  ;  —  le  pauvre 
selon  l'Évangile  et  le  monde,  457  ;  —  nécessité  de  l'aimer,  499. 
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Paivreté.  —  Sur  le  mystère  de  la  pauvreté,  404;  —  question  de  la 
pauvreté  et  de  la  richesse,  422. 

PÉCHÉ.  —  Sur  le  péché  originel,  21 5,  261  ;  —  transmission  du  péché 
originel,  289,  817,  849,  419,  467  ;  —  sa  malignité.  540. 

PÉCHEiB.  —  Attitude  opposée  du  monde  et  de  l'Église  à  son  égard,  464. 

Pénitence.  —  Nécessité  de  l'esprit  de  pénitence,  649,  38o  ;  —  sur  le 
sacrement  de  pénitence,  296,  323,  354;  —  sur  l'esprit  de  charité  et 
de  pénitence,  38o;  —  sanctification  du  temps  de  la  pénitence,  53 1. 

Pensée.  —  Nécessité  de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  pensées,  385  :  — 
nos  devoirs  envers  les  princes  de  la  pensée,  5i8. 

Persécution.  —  Sa  raison  d'être,  383. 

Peuple.  —  Sur  le  peuple  juif,  21 5. 

Philosophie.  —  Nécessité  qu'il  y  a  de  l'étudier,  55 1. 

Pierre. —  Sur  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  211  :  —  saint 
Pierre  établi  chef  de  l'Église,  456. 

Politique.  —  Principes  politiques  de  Lacordaire,  439. 

Présence  réelle  de  Dieu,  474,  524.       ♦ 

Prière.  —  Sa  nécessité,  267  ;  —  sa  puissance,  492  :  —  ses  éléments 
et  ses  divers  modes,  527. 

Profession.  —  Joies  que  donne  le  sacrifice  dans  la  profession  reli- 
gieuse, 393  ;  —  la  profession  religieuse  se  résume  en  trois  mots, 
onus,  opus,  opes,  426  ;  —  consolations  et  devoirs  de  la  profession 
religieuse,  494. 

Prophétie.  —  De  la  prophétie,  2i5  ;  —  son  existence.  453. 

Propriété.  —  Droit  et  devoir  de  la  propriété,  542. 

Protestant.  —  Agrément  et  inconvénient  d'être  protestant,  303. 

Protestantisme.  —  Son  origine  et  ses  résultats,  25 1,  293,  325,  375. 

Raison.  —  De  la  raison  humaine,  233  ;  —  son  impuissance  à  résoudre 
le  problème  de  nos  destinées,  3o8  :  —  rapports  qui  existent  entre 
la  raison  humaine  et  la  raison  divine,  343. 

Rationalis.me.  —  Ses  efforts  pour  anéantir  la  vie  de  Jésus-Christ,  410  ; 
—  pour  la  dénaturer,  411;  —  pour  l'expliquer,  412. 

Réde.mption.  —  Ses  bienfaits,  210,  468;  —  moyens  choisis  par  Jésus- 
Christ  pour  nous  communiquer  les  biens  de  la  rédemption,  470. 

Régularité.  —  Nécessité  de  la  fidélité  et  de  la  régularité,  344. 

Religion.  —  Valeur  et  conséquences  du  fait  religieux,  3o3,  443  :  — 
son  unité,  307  ;  —  la  religion  comme  vertu  et  comme  passion  de 
l'homme,  368  :  —  action  de  l'homme  contre  elle  et  action  de  Dieu 
pour  elle,  347,  416  :  —  impuissance  des  fausses  doctrines-  à 
produire  la  vertu  de  religion,  369  :  —  sa  production  dans  l'àme 
par  la  doctrine  catholique,  369:  —  nature  des  actes  dont  elle  se 
compose,  444;  cause  de  la  diversité  des  religions,  445,  523:  — 
diverses  classes  de  religions,  445  :  —  elle  doit  reprendre  sa  place 
dans  la  société,  5io;  —  sa  définition,  522:  —  religion  naturelle 
et  révélée,  522. 

Rémunération.  —  Son  éternité,  448. 
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RÉSLRRECTiON  de  Jésus-Christ.  210,  271,  352. 

RÉVÉLATION.  —  Sa  nécessité,  452.  522  ;  —  son  existence,  433  ;  —  biens 
qu'elle  nous  apporte,  554. 

Richesse.  —  Richesse  et  pauvreté,  36o,  302,  422. 

Sacrements.  —  Leur  existence,  264  ;  —  transmission  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  par  les  sacrements,  323  :  —  leur  nécessité.  45?. 

Sacrifice,  264. 

Saint-Beaussant,  ArcrsTiN.  —  Son  éloge  funèbre.  504. 
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